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AVANT-PROPOS. 


L’accueil  généralement  favorable  qui  a été  fait  par  des  juges 
très-compétents  à la  première  partie  de  cet  ouvrage^  et  l’intérêt 
qu’il  a éveillé  à divers  titres  dans  un  cercle  plus  étendu  de  lec- 
teurs instruits,  m’ont  grandement  encouragé  à le  poursuivre 
selon  mes  forces,  sans  me  dissimuler,  toutefois,  les  difficultés 
de  l’entreprise.  Je  ne  me  flatte  aucunement  de  les  avoir  sur- 
montées en  évitant  les  erreurs,  et  en  arrivant  sur  tous  les  points, 
à des  solutions  définitives.  Réunir  une  abondance  de  matériaux 
pour  les  recherches  futures,  poser  les  bases  et  tracer  le  plan 
général  de  l’édifice  à reconstruire,  voilà  ce  que  j’ai  voulu  faire  : 
mon  ambition  ne  va  pas  au  delà.  Si  ces  bases,  comme  je  l’espère, 
sont  bien  solides,  si  ce  plan  est  correctement  tracé,  peu  m'im- 
porte qu’une  partie  des  matériaux  préparés  soit  soumise  à un 
travail  d’épuration.  C’est  pour  cela  que  je  n’ai  évité  ni  les  con- 
jectures, ni  les  hypothèses,  mais  en  ne  les  donnant  que  pour  ce 
quelles  sont,  et  en  ne  fondant  chaque  conclusion  que  sur  un 
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ensemble  de  faits  d’une  certitude  siiflisante.  Les  rectifications 
de  détail  n’y  apporteront,  je  crois,  aucun  changement  essentiel. 
J’ai  commencé  moi-même  ce  travail  de  révision,  pour  le  premier 
volume,  dans  les  notes  ajoutées  à la  fin  de  l’ouvrage,  en  discu- 
tant aussi  quelques-unes  des  objections  qui  m’ont  été  faites. 
J’abandonne  le  reste  à la  science  future  qui  achèvera  de  séparer 
l’ivraie  du  bon  grain. 

Une  autre  lâche  qui  lui  demeure  dévolue,  c’est  de  compléter 
tout  ce  qui  n’est  encore  qu’ébauché  ; car,  malgré  l’extension  un 
peu  inattendue  qu’a  prise  cette  seconde  partie,  elle  offre  encore 
bien  des  lacunes  à remplir.  Depuis  la  publication  du  premier 
volume,  une  foule  de  matériaux  importants  pour  la  philologie 
comparée  de  la  famille  arienne  ont  été  mis  au  jour,  et  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  les  utiliser  tous,  faute  de  les  avoir  à ma  dis- 
position. J’ai  profité,  pour  le  sanscrit,  du  grand  dictionnaire  de 
Pétersbourg,  parvenu  au  début  de  son  quatrième  volume,  et 
qui  deviendra  le  répertoire  le  plus  riche  pour  l’ancien  dialecte 
védique.  J’ai  pu  tirer  quelque  parti  des  travaux  de  Spiegcl  et  de 
Haug  sur  le  zend,  de  ceux  de  Lcrcli  sur  le  kourde,  de  ceux  de 
Stokes  sur  l’irlandais  ancien  et  moyen,  etc.  ; j’ai  pu  consulter 
jusqu’au  bout  les  dix  volumes  du  journal  de  Kuhn  (Zeitschrift 
für  vergleichende  Sprachforschung],  ainsi  ijue  les  trois  volumes 
de  ses  Beilràge , si  pleins  d’observations  intéressantes  '.  Je 
regrette,  par  contre,  que  l’excellent  ouvrage  de  G.  Curtius 
(Grundzüge  der  griechischen  Etgmologie,  t858-t8ü2),  ainsi  que 
les  deux  nouveaux  volumes  des  Elymologische  Forschungen  de 
Pott,  me  soient  parvenus  trop  lard  pour  être  utilisés  avec  fruit, 

‘ Ces  deux  reiueik,  smivent  cités,  sont  indiqués  |iar  les  abréviations  Z.  S,  et 
Beiir. 
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sans  parler  d’anlrcs  publications  importantes.  En  fait,  et  avec 
l’activité  qui  règne  actuellement  dans  le  domaine  de  la  philo- 
logie, on  se  trouverait  débordé  au  moment  même  où  l’on  pour- 
rait se  flatter  d’être  à peu  près  complet. 

Pour  les  étymologies,  qui,  comme  de  raison  restent  souvent 
conjecturales,  j’ai  continué  à faire  usage,  à l’occasion,  des  ra- 
cines sanscrites  qui  ne  figurent  encore  que  dans  les  Dhdtupdlhds, 
ou  eatalogues  des  grammairiens  indiens,  et  au  sujet  desquelles 
je  me  suis  expliqué  à la  page  20  du  premier  volume.  J’ai  eu 
soin,  toutefois,  de  les  désigner  par  une  indication  [D/idtup.]. 
Moins  que  jamais,  en  effet,  je  ne  puis  croire,  comme  l’aflirment 
quelques  indianistes,  que  ces  racines  aient  été  inventées  par  les 
Brahmanes,  ce  <|ui  s’accorderait  mal  avec  leur  respect  tout  reli- 
gieux pour  leur  langue  sacrée.  Ce  que  dit  à cet  égard  le  savant 
et  judicieux  Westergaard  est  encore  actuellement  bien  fondé, 
malgré  les  progrès  faits  dès  lors  dans  la  connaissance  du  sans- 
crit Pour  cette  question,  comme  pour  beaucoup  d’autres,  il 
vaudrait  mieux  s’abstenir  d’assertions  trop  absolues.  Quand  je 
vois  les  dissidences  qui  régnent  encore  sur  bien  des  points  entre 
les  hommes  les  plus  versés  dans  ces  études  ; quand  je  vois,  par 
exemple,  un  très-savant  indianiste,  le  professeur  Goldstücker, 
(qualifier  de  saturnales  de  la  philologie  sanscrite,  certains  travaux 

> Cum  auteni  muUas  radices  ueque  ex  ueminibiu»  inde  derivatis  cognoscamus, 
neque  earuin  usum  locU  e übris  etassicis  sumpüs  prubare  po&simusj  sunl  qui  cou- 
icndant  taies  radices  omnino  non  in  lingua  extilisse,  sed  a gramnialicis  nesciu  cur 
niere  esse  lictas.  Mira  taiiicn  assertio^  quum  tam  paululum  literac  fndicac  iiotae 
siiil.  Pulo  cimtxu  queiiique  sibi  persuasum  habere  |K>sse,  cas  radiées^  de  quibus 
omnus  gramiuatici  cunseiitiunl,  quuin  lilcrae  Indicae  melius  cugiiitae  fuerint, 
onmes  exemplis  inde  suinplis  prubalas  reperiuin  iri.  (NVeslergaard>  Radice*  tintjme 
$anscritae,  p.  8.) 


— VIII 


de  l'école  de  Berlin  et  de  Pétersbourg  je  puis  en  conclure, 
sans  entrer  dans  le  fond  du  débat,  que  le  temps  des  décisions 
tranchantes  et  des  Aristarques  n’est  pas  encore  venu.  Il  en  est  de 
même,  et  à plus  forte  raison,  de  bien  des  problèmes  relatifs  à la 
langue  primitive  des  Aryas,  et  à ses  rapports  avec  les  langues 
diverses  qui  en  sont  dérivées.  L’avenir  seul  prononcera  entre  des 
vues  qui  sont  encore  divergentes. 


> Pànini  : llis  place  in  sanskrit  literature,  I.x)n(ion,  1861,  p.  268. 
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LIVRE  TROISIEME 


LA  CIVILISATION  MATÉRIELLE  DES  ANCIENS  ARYAS. 


§ 161.  — OBSERVATIONS  PRÈUMISAIRES. 


Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes  oecupcs  (]uc  des  faits 
relatifs  à l’histoire  extérieure  de  l’antique  race  arienne,  à ses 
origines  locales,  à son  extension  graduelle,  et  à scs  migrations 
lointaines.  Ici  et  là  seulement,  nous  avons  pu  signaler  quelques 
indices  d’un  développement  matériel  plus  ou  moins  avancé,  tels 
que  la  possession  des  métaux  usuels,  des  plantes  cultivées  et  des 
animaux  domestiques.  En  abordant  directement  l’étude  de  cet 
ordre  de  faits,  nous  entrons  dans  un  champ  de  recherches  d’un 
intérêt  plus  vif,  mais  aussi  plus  difficiles  à tous  égards,  et  les 
dilVicultés  croissent  encore  quand  on  arrive  aux  questions  qui 
concernent  l'état  social,  les  mœurs,  les  connaissances,  les^ 
croyances  de  ce  peuple  primitif  que  nous  n’entrevoyons  qu’à 
travers  les  débris  de  son  langage,  dispersés  chez,  ses  descendants. 
Cela  résulte  déjà  de  la  nature  des  problèmes  à étudier.  Les  objets 
du  monde  extérieur  restent  toujours  les  mêmes,  et  leurs  noms 
se  conservent  avec  une  persistance  remarquable  ; mais,  dans  la 
vie  des  peuples,  tout  tend  incessamment  à changer,  et  d'autant 
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plus  que  cette  vie  elle-inêine  n plus  de  puissance  et  de  mouve- 
ment. Avec  le  progrès  graduel,  les  usages,  les  mœurs,  les  insti- 
tutions se  transforment,  les  connaissances  s'étendent,  les  idées 
morales  et  religieuses  se  modilient,  et  celte  rnarclie  n’est  pas  tou- 
jours régulièrement  progressive.  Les  migrations  lointaines,  les 
agitations  intestines,  les  guerres,  amènent  des  temps  d’arrêt,  des 
reculs,  des  perturbations,  qui  deviennent  autant  de  points  de  dé- 
part nouveau.x  pour  de  nouvelles  évolutions  des  existences  natio- 
nales. Toutes  ces  phases  diverses  se  rellètent  fidèlement  dans  les 
langues,  et  s’y  reconnailraienl  à coup  sûr  si  riiistoire  de  ces  der- 
nières nous  était  mieux  connue.  Dans  l’état  actuel  des  choses, 
les  matériaux  accessibles  ne  nous  oITrenI  plus  que  les  résidus 
é()ars,  et  confusément  mêlés  des  révolutions  passées.  Les  termes 
anciens,  souvent  difficiles  à distinguer  de  leurs  synonymes  plus 
récents,  ont  quelquefois  changé  de  sens  sous  l'inlluencc  des  idées 
nouvelles,  ce  qui  devient  une  cause  fréquente  d’incertitudes  et 
d'erreurs  possibles.  Tout  cela  impose  une  grande  réserve,  quant 
aux  inductions  à tirer  pour  répuipie  préhistoriiiue.  Nulle  part  ces 
observations  ne  s’appliquent  mieux  qu’aux  races  ariennes  qui,  à 
partir  du  moment  de  leur  dispersion,  se  sont  développées  dans 
des  directions  si  diverses.  Toutefois,  cette  diversité  même  est  ce 
(jui  nous  permet  encore  de  retrouver  les  traces  des  faits  primitifs. 
Ce  que  telle  langue  a perdu,  telle  autre  l'a  conservé,  et,  si  l’on 
doit  s’étonner  de  quelque  chose,  c’est  de  l’abondance,  plutôt  que 
de  la  pénurie,  des  éléments  de  comparaison  qui  ont  résisté  à l’ac- 
tion de  tant  de  siècles. 

Pour  nous  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  civi- 
lisation matérielle  des  aneiens  .\ryas,  nous  chercherons  d’abord 
y quel  a dû  être  leur  genre  de  vie,  pour  les  suivre  après  cela  dans  les 
diverses  branches  de  leur  industrie,  et  de  ses  produits  variés.  Il 
faut  d’ailleurs  rappeler  ici  une  observation  déjà  faite  (t.  I,  p.  185), 
c’est  que  les  éléments  de  la  philologie  comparée  ne  peuvent  nous 
éclairer  que  sur  la  dernière  période  de  l'existence  sociale  des 
Aryas  avant  leur  dispersion,  et  que  cette  période  elle-mêuic  a dû 
cü'c  précédée  par  plusieurs  phases  de  progrès  graduel.  Ce  n’est 
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donc  |ilus  (|uc  par  conjecliire  que  nous  pouvons  distinguer  dans 
le  vocabulaire  l'âge  relatif  des  termes,  pour  en  tirer  quel((ues  in- 
ductions sur  riiistoire  de  l’ancienne  civilisation.  On  peut  bien 
présumer,  par  exemple,  que  les  noms  relatifs  à la  famille  remon- 
tent à l’époque  la  plus  reculée,  par  cela  seul  que  la  famille  est  le 
princi[)e  même  de  toute  société  humaine;  mais  rien  ne  prouve 
que  son  organisation  ait  été  dès  le  début  aussi  complète  qu’elle 
nous  apparaît  au  temps  qui  a précédé  immédiatement  la  disper- 
sion de  la  race  arienne.  Il  en  est  de  même,  et  à un  plus  haut 
degré,  des  différentes  phases  sociales  qui  ont  dù  d’abord  se  suc- 
céder, mais  dont  les  éléments  ont  sans  doute  coexisté  plus  tard, 
dans  la  réalité  comme  dans  la  langue.  Il  est  possible  que  la  vie 
de  chasseur  ait  précédé  la  vie  pastorale,  comme  celle-ci  l’agri- 
culture ; mais  les  anciens  Aryas  ont  pu  rester  chasseurs  et  pâtres 
tout  en  devenant  laboureurs,  et  le  progrès  n’aura  pas  suivi  la 
même  marche  chez  des  tribus  placées  dans  des  conditions  locales 
plus  ou  moins  differentes.  Si  donc,  dans  les  recherches  qui  sui- 
vctit,  et  pour  plus  de  clarté,  nous  traitons  séparément  de  ces 
phases  diverses  dans  l’ordre  qui  semble  le  plus  naturel,  nous 
n'entendons  rien  préjuger  sur  la  réalité  historique  de  cet  ordre, 
quitte  à signaler , chemin  faisant,  les  indications  qui  semblent 
l’appuyer.  La  même  observation  s’appliquera  aux  autres  sphères 
de  la  civilisation  arienne  <|ue  nous  étudierons  tour  à tour.  Point 
d'hypothèses  préconçues,  et  stricte  observation  des  faits , telle 
est  la  règle  que  nous  devons  nous  imposer. 
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CHAPITRE  I 


I.E  GENRE  DE  Y[E. 


SECTION  I 

§ 162.  — LA  CHASSE  ET  LÀ  PÈCHE. 


On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  Aryas,  comme  tous  les 
peuples  du  monde,  n’aient  cherché  d.ins  la  chasse  et  la  pèche  des 
moyens  de  subsistance,  d'autant  plus  ([ue  leur  pays  devait  abon- 
der en  gibier  de  toute  espèce  ; mais  rien  n’indique  qu'ils  aient 
débute  par  être  exclusivement  chasseurs,  à l'exemple  de  certaines 
tribus  sauvages.  Lors  même  qu'il  en  aurait  été  ainsi,  il  serait  im- 
possible de  le  prouver,  puis(juc  la  vie  pastorale  d’abord,  et  ensuite 
l’agriculture,  ont  certainement  prédominé  avant  l'époque  de  la 
dispersion.  Tout  ce  que  l’on  peut  constater,  c’est  que  les  aflini- 
tés  d’un  certain  nombre  de  termes  témoignent  encore  de  l’exer- 
cice de  la  chasse  et  de  la  pèche  à côté  des  autres  occupations. 

1).  Le  sanscrit  vijddha,  chasseur,  signilie  celui  qui  frappe,  qui 
blesse,  de  la  rac.  vyadh,  icere,  ferire,  d'où  vijadha,  vyadhana, 
l’action  de  blesser,  etc.  Dans  plusieurs  temps  de  sa  conjugaison, 
cette  racine  prend  la  forme  de  vidh  [vidiiyali,  ferit,  viddha,  vulne- 
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ratus,  etc.,  et  de  niêinc  à la  fin  des  composes,  tels  que  mrgdvidh, 
chasseur,  e’est-à-dire  qui  frappe  le  cerf.  A celle  forme  vidh 
se  rattachcnl  d’autres  dérivés,  vêdha,  vêdhana , perforation, 
v^dhaha,  qui  blesse,  etc. 

Bopp  {Gl.  scr.  V.  cil.)  compare  le  latin  vênari,  contracte  peut- 
être  de  vediiari;  mais  la  me.  scr.  vitn,  appetere,  amare,  seudde 
olfrir  une  solution  plus  directe. 

L’ne  concordance  plus  sûre  se  présente  dans  l'irlandais-erse 
gen.  féidii,  venaison,  cerf,  fiadhaige, ers.  padhakhe,  chas- 
seur, fiadhach,  ers.  fiadhan,  chasse,  etc.  1,’identilé  complète 
des  formes  vgadh  et  ftadh  n’est  cependant  qu’apparente,  attendu 
que  l’irlandais  ia  est  pour  un  ê plus  aneien  ',  de  sorte  que 
fiadhach,  fiadhan,  répondent  à vêdhaka  et  vêdhana.  Au  sens  gé- 
néral de  la  rac.  injadh  se  lient  de  plus  l’irlandais  fiadha,  fiadhain, 
fiadhanla,  féroce,  sauvage,  ainsi  que  le  cymr.  givijdd,  armor. 
gwêz,  gmiéz,  avec  le  même  sens. 

Il  faut  probablement  rattacher  aussi  à ce  groupe  l’ancien  alle- 
mand weida,  chasse,  weidimri,  chasseur,  iceidân,  — danôn,  chas- 
ser, scand.  veidr,veidi,  venatio,  veida,  veidha,  ags.  vaedhan,  vc- 
nari.  La  dentale,  il  est  vrai,  est  irrégulière,  et  le  dh  du  sanscrit 
= d gothique  et  ang.-saxon,  aurait  dû  devenir  / dans  l’ancien 
allemand. 

2) .  La  rac.  scr.  rag,  rang,  ire,  prend  au  causatif,  ragayati,  le 
sens  de  venari,  mais,  dans  cette  acception,  je  n’en  connais  aucun 
dérivé.  On  peut  comparer  le  lithuanien  rdghiti,  exciter,  presser, 
contraindre,  rangyli,  id.;  et,  plus  spécialement  encore,  l’irlan- 
dais ruagaim,  chasser,  d’où  niaig , chasse,  rtiagaire,  chas- 
seur ' , etc.  Le  g non  aspiré  indique  la  suppression  de  la  nasale,  et 
la  diphtongue  «a  remplace  l’a  comme  dans  uadh  (uaidhim)  man- 
ger, = scr.  ad. 

3) .  Le  zend  azra,  chasse  dérive  de  as,  aj  = scr.  ag,  agere. 
Le  corrélatif  sanscrit  agra,  signifie  qui  pousse,  qui  incite,  dans  le 

* Cf.  Zcuss.  Gramm.  celt.,  p.  21. 

^ Spiegel.  Avesta,  I,  p.  239,  d’après  la  version  huzvarosh  Cæ  mut  ne  parait 
qu’une  fuis  dans  les  tc.xtes  zends. 
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composé  védique  ghnsca/jra,  qui  incite  à manger  {Dict.  de 
Pétersb.,  v.  c.),  et,  comme  sul)St.  masc.,  n//ra  désigne  la  plaine, 
la  campagne,  en  tant  (juc,  lieu  de  mouvement  libre.  Cf.  «ypo;, 
ager,  etc. 

L'acception  du  zend  se  retrouve  exactement  dans  le  grec 
chasse  (de  d’où  «ypiu;,  àYp«To<,  chasseur,  filet 

de  chasse,  etc.  Le  rapport  entre  et  est  identiquement 
le  même  que  celui  de  azra  au  scr.  aijra. 

i)  Les  armes  du  chas.seur  ont  dû  être  les  memes  que  celles  du 
guerrier,  lesquelles  seront  plus  lard  l’objet  d'un  examen  particu- 
lier. Mais,  à côté  de  la  force,  on  employait  aussi  la  ruse,  et  c’est 
ce  ([u’indiipient  encore  quelques  anciens  noms  du  filet  de  chasse 
et  de  pêche. 

a) .  Le  scr.  gâla,  gâlaka,  filet,  de  la  rac.  gai,  tegere,  operire 
(to  cnconipass,  to  cover  with  a net.  Wilson  D.),  d’où  gdlika, 
gâlin,  chasseur  et  pêcheur,  et  qui  se  retrouve  dans  le  persan 
gâl,  filet,  aurait  disparu  des  langues  européennes,  s’il  ne  s’était 
pas  conservé  dans  les  noms  du  cygne  aux  pieds  réticulés,  qui  cor- 
respondent au  scr.  gdlapâd,  et  qui  ont  été  réunis  à la  page  390 
du  r'  volume.  On  l’y  aurait  difiicilcment  reconnu  sans  l’aide  du 
composé  sanscrit. 

b) .  L’al'linitéilu  grec  iropiwç,  filet  de  pêche,  avcclecymriquepcr- 
ced,  bow-nct,  et  le  lith.  spurktus,  espèce  de  filet  (watenetz),  in- 
di(iue  une  commune  origine  arienne.  Benfèy  rapporte  le  grec  à 
la  racine  scr.  prà  (parti),  spargcrc,  tangere,  conjungere,  au  cau- 
satif  colligare.  Cf.  d-paré,  amplccli,  et  tù.Uu,  pleclo,  d’où itXektiîvti, 
filet.  Le  mot  cymrique  sc  lie  de  même  à parc,  enceinte  (d’où 
notre  parc),  parciaw,  enfermer,  parquer,  etc.  ; et  le  lith.  spurktus 
appartient  à la  forme  scr.  sprç  (sparç)  amplecti,  capere,  évidem- 
ment alliée  à prà. 

c) .  Plusieurs  noms  européens  du  filet,  d’ailleurs  isolés  et  sans 
étymologies  indigènes,  s’expli()uent  assez  naturellement  quand  on 
recourt  aux  langues  orientales  de  la  famille. 

Ainsi  le  grec  de  f»p«u;,  appartient  probablement  à la  rac. 
scr.  vrk  (iwi),  capere,  sumere.  (Dhàtup.). 
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Ix  latin  cassis  ra[ipelle  l'ossète,  cliiss,  chiz,  filet,  et  tous  deux 
semblent  se  relier  au  ser.  kakslia,  caeliettc,  enceinte,  ceinture, 
sangle,  etc.,  en  pers.  kashah,  kashî,  id.  Cf.  knsliidan,  lier. 

Le  latin  tenus,  — oris,  piège,  lacs,  appartient  .à  la  rac.  ten  de 
tendo,  tennis,  etc.  ==rscr.  tan,  d'où  tantu,  fil,  etc.  Cette  racine, 
conservée  |>ar  la  plupart  des  langues  ariennes,  semble  avoir  dis- 
paru du  slave  et  du  lithuanien,  on  cependant  on  trouve,  comme 
noms  du  filet  de  chasse,  l’anc.  slave  teneto,  tonolo,  lonotü,  et  le 
lithuanien  linkitis,  dérivé  par  le  suflixe  klas  des  termes  (|ui  dési- 
gnent des  instruments. 

Enfin,  le  gotb.  nali,  angl.-sax.  nete,  maisanc.  sax.  netti,  et 
anc.  ail.  nezxi,  correspond  au  scr.  naddlii,  corde,  de  nah,  li- 
garc,  d’où  aussi  ndha,  piège,  lacs.  Pour  le  changement  de  ddh  en 
t,  tt,  zz,  cf.  t.  1,  page  2t)0. 

Ces  mots  de  cette  catégorie  ont  dù  prendre  leur  sens  spécial  à 
une  éiioi|ue  où  les  tribus  ariennes,  encore  ra|iprocbces  de  leur 
berceau  primitif,  commençaient  cependant  à se  séparer  les  unes 
des  autres. 

(f).  C’est  dans  cette  classe  de  mots  qu’il  faut  placer  aussi  un  des 
noms  européens  du  hameçon,  le  gr.  «•^xiarpov,  lat.  uncus,  uncimis, 
et,  avec  un  autre  suffi.xe,  l’ang.-s:ix,  anijel,  scand.  aunyuU,  anc. 
ail.  atiffull,  etc.,  où  ang  est  pour  anh  par  l’influence  de  la  nasale, 
l.e  sens  propre  est  celui  de  crochet,  lequel  appartient  seul  au  sansc. 
anka,  ankuça,  de  anc,  curvare,  comme  au  grec  Jfxo;,  ^7xivo«,elc. 


SECTION  II 

§ 103.  — LA  vit  l’ASTüRALK. 

Si  les  termes  relatifs  à la  chasse  ne  suffisent  pas  à prouver  (jue 
les  anciens  .\ryas  aient  débuté  par  être  un  peuple  cha.sscur,  il  en 
est  autrement  île  ceux  qui  se  rapportent  à la  vie  pastorale.  Ici  tout 
concourt  à démontrer  que  ce  genre  de  vie  a dù  pi  écéder  une 
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existence  socinlc  plus  stable,  et  tout  au  moins  prédominer,  pen- 
dant longtemps  peut-être,  sur  les  travaux  de  l’agriculture.  Nuu- 
sculcment  les  noms  des  principaux  animaux  pâturants,  et  en  par- 
ticulier celui  de  la  vache,  se  retrouvent,  comme  on  l'a  vu,  dans 
la  plupart  des  langues  ariennes,  mais  des  coïncidences  multi- 
pliées SC  révèlent  entre  ceux  du  pâtre,  du  pâturage,  du  troupeau 
et  de  ses  produits,  de  l’étable,  de  la  baratte,  etc.  Un  grand 
nombre  de  termes  divers  se  rallacbenl  en  outre  clairement  aux 
habitudes  et  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  bien  que  plus 
tard,  et  sous  rinllucncÆ  d’un  nouvel  état  de  choses,  leur  sens 
primitif  se  soit  souvent  modifié  jusqu’à  demeurer  incompris. 
Rien  de  plus  instructif  que  ces  transformations  qui  nous  font  voir 
comme  à l’œil  l’ordre  successif  des  anciennes  phases  sociales 
dont  elles  sont  restées  les  seuls  témoignages.  A ce  titre,  clics 
méritent  une  attention  particulière,  et  nous  leur  eons.acrerons  un 
examen  à part  â la  suite  de  la  revue  que  nous  allons  faire  des 
termes  plus  spéciaux. 


ARTICLE  1. 


§ t6i.  — LK  PATRE. 

1).  Tout  un  groupe  des  noms  du  pâtre  se  lie  à la  rac.  scr.  et 
zendpiî,  tiieri,  .servare,  nutrire,  d’où  pûyu,  protecteur,  nourri- 
cier, et  le  pn,pflfi,  qui  garde,  maître,  prince,  lequel  figure  souvent 
à la  fin  des  composés,  et  entre  autres  dans  tj^pa,  litt.  garde-vache, 
puis  gardien  en  général,  chef  de  village  et  roi.  A pd  répond  le 
gr.  je  me  sustente,  je  me  nourris,  puis  je  possède,  d’une 
forme  active  otw.  Cf.  le  dorique  rfuj,  possession,  bétail  = 

De  là,  sans  doute,  toihV,  pâtre,  -oU^r„  troupeau,  etc.,  dont  le 
suffixe  = scr.  inaii,  se  retrouve  dans  le  lithuanien  pcmü,  génit. 
pêmenês,  jeune  pâtre.  Cependant  l’c,  oi,  semblent  indiquer  une 
forme  alfaiblie  pi. 
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Le  synonyme  scr.  pâla,  gardien,  protecteur,  se  montre  plus 
fréquemment  que  pa  dans  les  noms  du  pâtre,  en  composition 
avec  ceux  des  animaux  qu’il  garde.  .4insi  <j6pâla,  vacher  ',  avi- 
pûla,  berger  ou  clievrier,  açvapdla,  gardien  de  chevaux,  etc. 
J’ai  compare  ailleurs  (t.  1,  p.  461)  le  ttoXoî  des  composés  grecs 
pouTToioi,  »îro),oç,  oioroB-ot;  mais  06  rapprochement,  ijuclquc  spé- 
cieux (ju’il  paraisse,  doit  être  abandonné  si  aiXos  dérive  directe- 
ment de  et  si  la  rae.  -tX,  suivant  Bopp  et  d’autres,  répond 

au  siT.  érti,  éar,  qui  reviendra  plus  loin.  Pâla,  d’autre  part,  dé- 
rive de  pâlay,  que  l'on  considère  comme  un  causatif  irrégulier 
de  pâ , mais  qui  n’est  probablement  (pi’unc  autre  forme  de 
pâraij,  causal,  de  pp,  dans  le  sens  de  luUtri,  custodire.  Pott  rap- 
proche de  pâl  (aussi  pal,  suivant  le  Dbàtup.)  le  nom  de  la  déesse 
Pales  qui  présidait  aux  troupeaux  ainsi  que  palatium,  |iri- 
milivcment  [lâturagc,  d’où  la  diva  Palatua,  et  pâlari,  errer  (.'à 
et  là  comme  les  bergers.  (L’t.  F.,  1,  192).  L’irlandais  fal 
{f  pour  P?)  désigne  le  soin  des  troupeaux,  d’après  O’Reilly. 
{Dict.] 

Un  autre  groupe  appartient  à un  thème  formé  de  pâ  par  le  suf- 
fixe na,  comme  en  sanscrit  pâna,  protection,  mais  en  zend,  pro- 
tecteur, gardien,  dans  le  composé  shôilhrapâna,  protecteur  du 
pays,  — synonyme  de  shoilhrapaiti,  ^rpmris  C’est  le  persan 
pân,  bân,  gardien,  d'où  yôpân,  gawbân,  Lourd,  govân,  gavàn, 
pâtre,  vacher.  C’est  aussi,  sans  aueun  doute,  le  lith.  ponas, 
maître,  seigneur,  pona,  maîtresse,  demoiselle  noble,  comme  en 
russe  pané  cl  patina,  et,  en  polonais,  pan  et  pani.  L’illyrien  bân 
est  le  nom  du  chef  ou  du  prince  *. 

A coté  de  gôpân,  on  trouve  en  persan  gâbân,  câpân,  éôbân, 

• Cf.  pers.  g(‘*pârahf  cl  j/uicdi,  pàlrc,  avec  ir  pour  p,  comme  dans  «ftau’,  nuit» 
$hab  clsiT.  ksbapa,e\c. 

* De  mf'me  Corssen  {Zeitschrift  de  h'ufm,  V,  432).  Pales  de  pal.  Cette  rac. 
pal  (caus.  pdliiyati)  semble  être  à pd,  dans  le  même  rap^Kjrt  que  sthal  (caus. 
layati)  à sthd. 

s llaug.  Gàthàs.  I,  Ui9. 

^ INitl  cüin{>are  aussi  le  nom  du  dieu  Flav,  avec  le  sens  propre  de  pâtre  et  de 
protecteur  F.  I,  !9I). 
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qui  n’en  sont  sans  dotile  que  des  variantes,  le  3 et  le  j alternant 
souvent  entre  eux,  ainsi  qu’avec  k et  é.  Ce  composé  s’est  con- 
servé dans  les  langues  slaves  et  le  lithuanien,  mais  avec  le  sens 
général  de  maître,  seigneur,  tout  coniine  le  sansc.  ijôpa  est  de- 
venu |dus  tard  le  chef  de  district  et  le  roi.  D’après  Constantin 
Porplivr.,  les  tribus  slaves  de  son  tcm|)S  étaient  gouvernées  par 
desZouravoi  Yi?ovt!«.C’est  là  l'ancien  nUvejiipiwü,  le  dakor.;H;)floc, 
seigneur,  l’ancien  polonais  iupan,  chef  de  district,  le  hohéni. 
itipan,  pré|)üsé  de  commune,  l'illyr.  xupan , intendant  de  mai- 
son, etc.  En  lithuanien,  on  ne  trouve  que  le  féminin  iupme, 
femme  noble,  dame,  ane.  prussien  supûni,  id.  Que  la  significa- 
tion primitive  ait  été  celle  de  pâtre,  c'est  ce  que  prouvent  l’alba- 
nais tzobdn,  et  le  grec  moderne  tJoumvi?  qui  l’ont  conservée.  Le  - 
polonais :£«pon,  tunique,  vclcnicnt  de  dessous,  lith.  iupniuis,  id., 
russe  jupdnn,  surtout  court  et  chaud,  a probablement  désigné 
dans  l’origine  une  chemise  de  pâtre,  comme  en  per.san  kûrdt, 
vêtement  de  laine,  de  kurd,  berger. 

Il  faut  séparer  des  termes  ci-dessus  le  pers.  shuhân,  kourd. 
shevàn,  s/innné (Lerch.  Kurd.,  137,225.),  synonyme  Acgôbdn, 
mais  composé  avec  un  autre  nom  de  la  vache,  le  zend  fshii,  et 
ré[K)ndant  à un  thème  ancien  fshiipâna  (Cf.  I,  j).  3H). 

Nous  reviendrons  plus  lard  sur  d’autres  termes  dérivés  de 
gôpa,  et  (]ui  témoignent  de  la  haute  ancienneté  de  ce  nom  du 
pâtre.  Je  me  contente  de  renvoyer  ici  à la  page  iS'J,  401  de 
notre  premier  volume,  où  nous  avons  vu  les  deux  formes  gôpa 
et  fshupa  désigner  figurément  le  vautour  en  grec  et  en  .slave. 

2).  On  considère  ordinairement  pasco,  pascor,  comme  un  fré- 
quentatif de  pâ,  mais  il  est  plus  probable  que  la  racine  est 
pas,  dont  l’a  se  maintient  dans  paslor,  pasiio,  pascuum,  paslus, 
et  disparaît  dans  pâi'i,  pâbu1um,elc.  Cela  paraît  résulter  déjà  de 
la  comparaison  de  l'anc.  slave  piwti,  pascere,  au  présent  pasà, 
d’où  pasha,  pascuum,  sü-pasti,  servare,  o-pasü,  cura,  etc.  Du 
russe  postf,  pol.  pasô,  etc.,  dérivent  de  même  pasenie,  act.  de 
paitre,  pastva,  pâturage,  troupeau,  pastuchü,  pastgrï,  pasteur, 
termes  communs  aux  autres  dialectes  slaves,  et  où  l’s  ne  saurait 
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iipparlenir  au  sco  des  fréquentatifs  latins.  F..C  cyinrique  pasgivv, 
pas<jaJwr,  pitre,  pasgell,  pâturage,  n’ont  pas  l’air  non  plus 
d’êlrc  des  mots  d’emprunt.  Une  preuve  plus  décisive  encore  se 
trouverait  dans  le  zend  ava-paçti,  si  Haug  a raison  de  l’inter- 
préter par  prairie  (flur,  aue]  {Gâthiîs.  II,  88),  et  il  faut  ajouter 
qu’en  siahpôsh  le  pâtre  est  appelé  pashkd 

Le  sens  primitif  de  cette  racine  pas  reste  obscur,  mais,  comme 
nous  verrons  tout  à l’heure  un  verbe  de  mouvement,  car,  ambu- 
lare,  errare,  prendre  la  signification  de  pasci,  on  peut  admettre 
un  rapport  avec  la  rac  scr.  pash  (pashayatï)  ire.  (Dbâtup.). 
Cf.  pis,  pês,  id.  ang.-sax.  fysan,  festinare,  anc.  ail.  fasôn,  ves- 
tigiure,  cyrnr.  pasiaw,  transire,  etc. 

3).  La  rac.  scr.  éar,  dont  nous  venons  de  parler,  donne  lieu 
â des  rapprochements  plus  étendus.  Son  acception  spéciale  de 
pasci,  pabulari,  dérive  de  son  sens  plus  général  d’errer  çà  et  lâ, 
ambuluri,  peragrarc;  mais  elle  remonte  sans  contredit  au  temps 
de  l’unité  arienne,  comme  le  prouvent  les  concordances  multi- 
pliées des  noms  du  pâtre,  du  bétail  et  du  pâturage  qui  en  pro- 
viennent. 

En  sanscrit,  nous  trouvons  éûraka,  gardien,  gôéâraka,  vacher, 
du  causât,  edray,  praêâra,  pâturage,  gôdara,  id.,  puis,  par  ex- 
tension, district,  contrée  J'ai  comparé  déjà  [t.  I,  362)  le  zend 
éaraili,  animal  qui  pâture,  ainsi  que  le  pers.  caridan,  paître, 
dard,  caras , àarish,  etc.,  pâturage,  auxquels  il  faut  ajouter 
éarand,  pasteur,  et  le  kourde  éiair,  arménien  garag,  pâtu- 
rage, etc. 

L’ancien  slave  nous  offre,  comme  nom  du  berger,  oMarî,  de- 
venu en  russe  ovéarü,  en  polon.  owaarz,  en  illyr.  oveiar,  et  en 
lith.  awezonis,  en  composition  avec  le  nom  du  mouton.  (Cf.  t.  1, 
p.  358).  Le  lithuanien  a conservé  la  racine  éar  sous  la  forme  de 


* Burnes,  Vocab,  Asiat.  toc.  of  Btngal.  Apri!  1838. 

2 Au  vol.  I,  p.  362,  j'ai  cité  d'après  Rosen,  le  védique  éardtha  {pn>pr.  caro^Aa) 
aveu  le  seus  de  peuus,  tuais  le  D.  de  Fétersb.  ne  lui  dumie,  coiuine  udj.  que  udui 
de  mobile,  vivanl,  et,  coimiie  subst.  de  migralion,  voy.ige.  Cf.  Rolb.  Nirakia» 
Conunent.,  p.  140. 
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szar  (sz  — k = â)  liausszérti,  pubuluri,  d'uù  pa-szaras,  p;ibiilum, 
et  szerétas,  la  cour  où  le  bétail  mange. 

C’e.st  au  iiiêiiie  groupe  (pie  Beiifey  rapporte  le  noXo?  du  grec 
p(«<«<ao!  --  ijûéara,  ainsi  (pic  le  latin  cok,  cnknus,  vicola,  avec  le 
sens  de  versari,  agerc,  faecre,  ipii  appartient  aussi  à éar. 
Cf.  pari-car,  eolcre,  iniiiistrare,  ete.  '.  En  san.seril  déjà,  éor  de- 
vient éal,  proeedere,  cl,  si  le  grec  itûoaau  y correspond  égale- 
nieiit  avec  n pour  à,  il  faut  considérer  le  iroXo;  de 
«inoXoî,  etc.,  cuiiune  une  variante  phonique  de  n-Aoi  ’. 

J'ai  comparé  déjà  l’anc.  irlandais  cair,  cairach,  mod.  caor, 
caora,  la  brebis  comme  animal  pâturant,  ainsi  que  eaoraidh, 
bétail,  etc.  (t.  I,  p.  302).  Je  crois  retrouver  aussi  la  rac.  car, 
avec  le  cliangcmcnt  ordinaire  de  â ou  k en  p,  dans  le  eyinrique 
pori,  pasci,  pariaw,  pasccre,  d’où  paicr  {=  pdr],  annor.  pair, 
pâturage,  pariant,  porfa,  etc.,  id.  de  même  (|ue  dans  pari,  trou- 
peau, rapprocbeiccnl  préférable  à celui  que  j’ai  proposé  antérieu- 
rement (t.  I,  p.  2G6). 


ARTICLE  2. 


IÜ5.  — LE  BETAIL  ET  LE  TBOL'i'EAU. 


Les  noms  des  animaux  domcstiijues  ont  été  comparés  d'une 
manière  suffisamment  complète  dans  la  première  partie  de  notre 
ouvrage,  et  nous  n’avons  à nous  occuper  ici  ijue  des  termes  gé- 
néraux qui  s'appliquaient  au  bétail  et  au  troupeau. 

1).  Le  plus  ancien  et  le  seul  qui  se  soit  conservé  dans  les  prin- 
cipales langues  ariennes,  est  le  sanscrit  et  zend  paçu,  l'animal  do- 
mestiiiue  par  opposition  à la  bête  sauvage,  l'animal  captif  (|ue  l’on 
attache,  de  la  rac.  paç,  ligarc.  Cfpâça,  lien,  chaîne,  atlacbc  pour 

1 Kuliu,  Z.  S.  vm,  (12.  Cf.  aussi  la  rac.  scr.  kal,  agerc",  juàm,  kîXam,  etc. 

“ Cf.  l'alban.  kul,  troupeau,  Aulofoi,  berger,  kulolure,  pâturage. 
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le  bétail  De  là  pâçava,  troupeau,  et  les  composés  pofupâla,  — 
rakshin,  pasteur.  A l’exception  du  zend  paçu,  et  de  l’ossète  fos, 
troupeau,  les  langues  iraniennes  semblent  avoir  applique  ce  nom 
plus  spécialement  à la  chèvre,  en  s.anscrit  aussi  paçu,  ou  au 
mouton.  Ainsi  l’afghan  psa/i,  chèvre,  pse,  mouton,  kourd.  pas, 
pas’,  oss.  fiss,  fuss,  id.,  etc.;  de  même  qu’en  italien  pecora, 
brebis,  est  provenu  de  pecas. 

En  Europe,  on  a signalé  depuis  longtemps  les  concordanees 
de  paçu,  avec  le  gr.  mw,  contracté  de  ou  iromi,  le  lat.  pecus, 
— udis,  ou  — oris,  dérivés  par  d’autres  suffixes,  le  lith.  pekus, 
d'où  pekwaris,  berger,  et  legoth.  faihu,  qu’ülphilas  n’emploie 
que  dans  l’acception  de  bien,  propriété,  argent  (cf.  peculium, 
pecunia],  mais  ()ui  reprend  aussi  son  sens  propre  dans  l'anc. 
sax.  fehu,  l’ang.-sax.  feoh,  le  scand.  fé,  l’anc.  ail.  fihu,  etc.  Il 
est  à remarquer  avec  Benfey  (Gr.  IV'.  L.,  II,  90),  que  ces  noms 
germani(]ues  se  lient  directement  à la  rac.  fah,  goth.  fahan,  ca- 
pere,  qui  correspond  au  sanscrit  paç.  L’erse  pasgdn,  petit  trou- 
(>eau,  se  rattache  de  même  à la  rac.  pasg,  fasg,  lier,  enve- 
lopper. 

2) .  Une  coïncidence  remarquable,  mais  isolée,  est  celle  du 
sanscrit  parya,  m.,  bétail,  troupeau  de  vaches,  aussi  gavyd,  f., 
dérivé  de  gô,  avec  le  lith.  gaibje,  f.,  troupeau,  elgâuja,  gduje,  f., 
id.,  et  troupe,  en  parlant  des  loups  et  des  chiens,  le  sens  primitif 
étant  tout  à fait  oublié. 

3) .  Les  acceptions  de  troupe  et  de  troupeau  s’échangent  natu- 
rtllemcnt  d’une  langue  à l’autre,  et  se  confondent  quelquefois. 
C'est  ainsi  que  le  scr.  vraga,  troupeau,  multitude,  de  vrag,  ire, 
progredi,  se  reconnaît  avec  sûreté  dans  le  latin  volgus,  vulgus,  la 
multitude,  le  troupeau  des  hommes.  Cf.  bhrâg  et  fulgeo,  vrana 
et  vuliius,  etc.  Un  rapport  inverse  se  révèle  entre  le  scr.  védique 
çardha  ou  çardhas,  troupe  (cf.  zend  çarfdha,  race,  espèce,  sui- 
vant llaug,  Gâlhâs.  I,  205),  et  un  groupe  européen  de  noms  du 
troupeau.  A çardha  correspond,  en  effet,  le  goth.  hairda,  d'où 

' Cf.  i»ers.  garder. 

’ PèZf  menu  bétail  (U'reh.  CI.  toi). 
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hairdeis,  pasicur,  ags.  heord  et  hirde,  aiie.  ail.  hertaclhirli,  cle., 
et  probablement  aussi  l'anc.  .si.  érieda,  grex,  illyr.  éredo,  pol. 
czereda,  troupeau  île  la  eomnuine,  d’où  le  hongrois  csorda, 
troupeau,  ù moins  ipie  ces  termes  n'appartiennent  à la  ra- 
cine dur.  (Voy.  plus  haut,  p.  11.)  On  trouve,  en  ell'et,  dans  quel- 
ques dialectes,  une  autre  forme  avec  h,  le  slov.  kardélo,  slovaq. 
krdel,  troupeau  (cf.  litli.  kerdztis,  pâtre).  L’irland.  crodh,  bétail, 
et  le  cymr.  cordd,  tribu,  famille  ',  semblent  se  rattacher  à la 
même  racine. 

Celte  racine  paraît  être  le  scr.  vêd.  çrdh  {çardh)  adniti,  exccisum 
fieri  (West.  Rad.  scr.),  d’où  (ardha,  dans  le  sens  de  force.  Delà, 
par  une  transition  naturelle,  l’acception  de  dominer,  garder,  pos- 
séder, que  llaug  (Gûthds.  Il,  179)  revendique  pour  une  raeinc 
zend  hypothétique,  çard.  Celle  notion  primitive  de  force  reparaît 
égidement  dans  le  gotb.  hardus,  dur,  ferme,  fort,  suivant  Grimm, 
d’un  verbe  perdu  hairdan,  firmari  [liird,  liard,  hurd),  auquel  ap- 
partiendrait aussi  haurds,  porta,  anc.  ail.  hurt,  craies,  etc.,  ce 
qui  nous  ramène  à l’idée  de  garder.  Enfin,  le  goth.  haldan,  pas- 
cere,  = anc.  ail.  haltan,  tenere,  habere,  sustcnlare,  cusiodire, 
d’où  hall,  pascuum,  haltara , custos,  etc.,  ne  semble  dilfércr 
que  par  le  changement  de  r en  /. 


ARTICLE  3. 


§ 166.  — LE  PATURAGE. 


Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  noms  du  pfiturage  dérivés  des 
rac.  dor  et  piw;  il  en  est  d’autres  encore  qui  proviennent  évi- 
demment du  fond  commun  le  plus  ancien  des  langues  ariennes. 
1 ).  Le  plus  intéressant,  parles  extensions  de  sens  qu’il  a reçues 


' Cf.  scuid.  hyrj,  salellilium,  cactus  hominuni,  faniilia,  à cM  ilc  hiiird.  grex. 
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sut'ccssivemcnl,  est  le  sanscrit  gartja,  cité  plus  liaut  dans  l’ae- 
ception  de  bétail.  Ce  dérivé  védique  du  nom  de  la  vache,  gô,  si- 
gnifie comme  adj.  ce  qui  est  relatif  à l’animal  domestique,  et 
comme  subst.  un  pâturage  de  vaches.  Pott  déjà  (Et  F.,  1,  87, 
18i),  avait  conjecturé  un  rapport  entre  le  grec  foiti,  et  le  scr  gô 
dans  le  sens  de  terre,  cl  Benfey  (G.  U'.  L.,  Il,  I l i)  avait  adopté 
ce  rapprocheirieut  en  considérant  pour  -rafta,  comme  répon- 
dant à un  nom  sanscrit  hypothétique  de  la  terre,  gavyâ,  pro- 
venu de  gô,  id.  Ce  qui  pouvait  en  faire  douter,  c’est  que  la  dou- 
ble acception  de  gô  comme  vache  et  terre  n’a  probablement 
qu’une  origine  mythique  indo-iranienne  relativement  récente. 
Dès  lors  le  vcdi(jue  gavya,  pâturage,  est  venu  confirmer  l’affinité 
de  ces  termes,  bien  que  d’une  manière  un  peu  dilférente.  Ce  qui 
n’était  d’abord  que  le  lieu  fré(iueiité  par  les  troupeaux  de  vaches 
est  devenu  plus  tard  le  nom  du  district,  comme  pour  gôéara, 
puis  de  la  province,  du  pays,  et  de  la  terre  entière  dans  le  grec 
Yaîa,  identique,  sauf  le  genre,  et  contracté  ensuite  en  yix,  fS 
et  -pi 

C’est  à bon  droit  que  Benfey  rattache  également  ici  le  gr.  pi», 
Tfva,  YÛT,ç,  autre  contraction  de  gavyâ.  L’acception  plus  spéciale  de 
champ,  ou  terre  labourée,  doit  remonter  à l’époque  où  l’agricul- 
ture a remplacé  la  vie  pastorale.  La  transition  du  sens  était  d'au- 
tant plus  naturelle  que  le  scr.  gô  se  trouvait  représenté  par  le  gr. 
p®ùç,  et  que  l’étymologie  de  fuîa,  aussi  bien  que  celle  de  y“«,  n’é- 
tait plus  sentie 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  hésiter  à rapprocher  de 
gavya  le  goth.  gavi  (thème  gauja,  Bopp.  V.  Gr.,  I,  2ô5),  anc.  ail. 
gawi,  getvi,  anc.  sax.  gâ,  gô,  ail.  mod.  gau,  pagus,  regio.  On  de- 
vrait attendre  kavi,  en  accord  avec  le  nom  de  la  vache  devenu  kû 


* Le  védique  t/at/a,  maison^  famille^  et  te  zend  guya,  vie»  ga^tha,  inonde^  n’ont 
sùremenl  aucun  rap|>ort  avec  le  grec  yata.  Buniuuf  et  Spiegel  (Beitr.  I»  3i6)  con- 
jecturent pour  le  zend  une  rae.  gi  *=  scr.  giv,  viveru. 

3 Une  trace  de  la  forme  |iriinUivo  gô  se  montre  cc))etHlant  non-seulement  dans 
Yci-Âa;  (V.t.  I,  332),  mais  dans  6 ipyottr,?  suivant  Hesychius.  Cf. 
scr.  gavaya  etgaya,  Dos  gavaeus. 


Digitized  by  Googk 


— IG  — 


en  germanique  (ef.  I,  p.  33i)  ; mais  on  avait  perdu  de  vue  la 
corrélation  des  deux  termes. 

Cet  ancien  nom  du  pâturage  se  reconnaît  encore  dans  le  lith. 
gojas,  gojtis,  ane.  si.  et  russe  gaf,  nenius,  pol.  gay  (gcn.  gain}, 
id.  avec  la  même  signification  modifiée  que  pour  le  latin 

Enfin,  l'irl.  ge  ou  cé,  terre,  suivant  O’R.,  si  toutefois  il  est 
bien  authentique,  nous  oflre  une  contraction  toute  semblable  au 
grec  TT,  et  en  analogie  d’ailleurs  avec  les  changements  phoniques 
usités  en  irlandais.  (Cf.  dé  génit.  de  dia,  dieu,  = scr.  dêvasya.) 

2).  Le  latin  nemus,  bocage,  bois,  mais  primitivement  pâturage, 
comme  viiioî,  vsjioî,  yoiii;,  est  sûrement  d'une  origine  ancienne,  bien 
qu’un  peu  incertaine.  Les  termes  grecs  dérivent  directement  de 
vi'fxu,  pasco,  mais  aussi  tribuo,  distribue,  et,  au  moyen  , veVo;!.», 
pascor  et  possideo.  De  là,  les  autres  acceptions  de  voieo;  comme 
distribution,  ordre,  loi,  coutume,  et  de  vo|jio;  comme  demeure, 
habitation.  Tout  jusqu’ici  est  assez  logique,  mais  les  diflicultés 
commencent  quand  on  veut  remonter  à l’idée  première.  Avtiiu, 
en  elfet,  correspond  le  goth.  et  ags.  niman,  capere,  sumere, 
ane.  ail.  neman,  scand.  nema,  id.,  et  occupare,  ainsi  que  fane, 
slave  nimati  dans  sii-nimati,  congregare,  rus.  s-nimdtt,  ôter,  en- 
lever, pere-«i»i«(f,  prendre,  pri-tiimdii,  recevoir,  pod-nimdlf, 
ramasser,  vy-nimdtî,  enlever,  saisir,  etc.  Si  nous  recourons  au 
sanscrit,  nous  trouvons  la  rac.  nam  avec  le  sens  encore  ditlérenl 
de  inclinare , incurvare  , inclinare  se  venerandi  causa , d’où 
nnmas,  salut,  inclination,  vénération.  Cf.  zend  nemanh,  culte, 
pers.  naiHü»,  id.  et  namidan,  incliner  vers,  désirer,  etc.  Cela  ne 
concilie  guère,  au  premier  coup  d’œil,  les  acceptions  précéden- 
tes ; toutefois  les  dérivés  de  nam  suggèrent  quelques  rapproche- 
ments assez  frappants.  Ainsi  le  védique  namas,  nêma,  nourri- 
ture [Nnigh,  11,  7),  cf.  zend  nimala,  herba  (Spiegel,  Avesla,  I,  8ü), 
c’est-à-dire  ce  que  l’on  ofl're,  ou  ce  que  l’on  prend,  semble  re- 

' Les  fonnes  yutxy  î/aujoy  goÿtfy  rappellent  singulièrement  le  pers.  IWy, 
kthjy  distriet,  région,  village  uù  le  k reraplaee  g,  ruiuinc  dans  1'os.sèle  fane,  fcm  et 
gau,  village,  le  persan  kùgah,  étable,  jiour  gûyah,  paraît  être  le  ser.  gavya,  ce 
qui  cuiivient  à la  vache. 
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lier  vtuM,  p;isco,  au  gotli.  nhiimi,  el  au  slave  nimal't.  D'un  antre 
côté,  au  gr.  -nyà;,  habitation,  rcyorul  le  lilli.  nàmas,  maison,  de- 
meure, d’où  namoti,  habiter,  et  beaueoup  d'autres  dérivés,  et 
ceci  nous  rapproche  du  sens  de  vtuouai,  posséder.  Ces  divers  rap- 
ports indiipicnt  certainement  une  origine  commune.  Rulm  ob- 
serve ()ue  l’on  s’incline  pour  prendre,  et  que  le  bétail  baisse  la 
tête  pour  paître.  {/«</.  Stud.  de  Weber,  I,  338.)  On  s’incline 
également  pour  oITriravee  respect,  el  c'est  là  sans  doute  la  notion 
primitive  qui  semble  le  mieux  concilier  les  divergences  indi- 
quées. 

3).  D’après  Kuhn  (I.  c.,  p.  33D),  le  scr.  pada,  lieu,  site, 
station,  de  pad,  stare  el  ire,  désigne  plus  spécialement  un  pâtu- 
rage dans  le  Rigvèda  ; par  exemple  ; I,  67,  3 : prii/â  paddni 
paçvô  nipâhi,  protège  les  j)àturages  aimés  du  bétail.  Cf.  pera. 
pâdah,  prairie,  pâturage,  pûdah-bdn , pâtre.  11  com(iare,  avec 
raison,  le  gr.  itéîov,  sol,  terre,  ainsi  (jue  l’ombrien  perum  (de 
pediim]  ' ; mais  le  rapprochement  qu’il  jirofiose  avec  le  slave 
pôle,  campus,  semble  moins  sur.  L’analogie  de  l’adv.  russe 
pvlù,  ouvertement , à découvert,  c’est-à-dire  en  plein  champ, 
avec  le  lat.  patnm,  nous  ramène  plutôt  à celte  racine  pal,  pdl,  = 
pf , que  nous  avons  présumée,  avec  Pott , dans  palatiim. 
Pales,  etc.  (Cf.  § 101, 1.)  .\insi  le  slave  pôle  aurait  signifié,  dans 
l’origine,  le  pâturage  en  tant  ipie  gardé,  comme  en  sanscrit 
pdlayia  dans  pdçavapdlaua,  pâturage,  Cf.  paçupdla,  pâtre.  En 
pers.  pal  désigne  nn  champ  entoure  d’une  levée  de  terre,  c’est- 
à-dire  gardé,  protégé,  et  pii/i'i,  un  jardin.  Cf.  ser.  pâli,  levée  de 
terre,  digue,  limite,  c’est-à-dire  protection,  garde. 

' Curlius.  Griech.  Ettjm.,  210,  compare  aussi  oppidum,  tô  M tcT»  la 

ville  qui  (trolé^e  la  campagne. 
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ARTICLE  4. 


§ 167.  — LES  LIEDX  DE  RÉU.MON  DES  TRODPEADX,  L’ENCLOS,  L'ÉTABLE. 


Au  temps  où  les  troupeaux  constituaient  encore  la  principale 
richesse  de  la  rainille  et  de  la  tribu,  ils  étaient  sans  doute  trop 
nombreux  pour  cire  renfermés  dans  des  étables  ; et  les  lieux  de 
repos,  ou  de  refuge,  consistaient  en  enclos,  en  stations , où  les 
pâtres  et  le  bétail  se  réunissaient  pour  passer  la  nuit.  Ce  n’est 
que  plus  tard,  et  (|uand  le  travail  agricole  eut  amené  le  partage 
du  sol,  que  les  troupeaux  plus  divisés  purent  être  abrités  d’une 
manière  moins  imparfaite.  Les  langues  conservent  encore  des 
traces  de  cet  état  primitif,  ainsi  que  des  chaiigeincnts  qui  ont 
suivi. 

1).  Le  scr.  gôshtha  ou  gôslhüna,  en  zend  gaôstdna,  n’a  signifié 
d’abord  qu’une  station  de  vaches,  de  gâ  et  sthâ,  stare,  d’où 
tthâna,  lieu,  site,  puis  demeure,  maison,  ville,  etc.  Plus  tard, 
gôshtha  a pris  le  sens  d’étable,  comme  açvasthdna  celle  d’écurie 
(de  chevaux), 'cl  sa  signification  s’est  ensuite  généralisée  dans  le 
féminin  gôshlht,  jusqu’à  ne  plus  désigner  qu’une  réunion,  une 
assemblée,  une  société  d’amis.  La  nature  de  ce  composé  est  si 
bien  tombée  en  oubli,  que  l’on  a dit  aussi  pour  étable  gôgôshiha, 
en  répétant  deux  fois  le  nom  de  la  vache.  Tl  n’est  pas  étonnant 
d’après  cela  que  le  lithuanien  gùsxtas,  gtiita,  unique  exemple  à 
moi  connu  d’une  coïncidence  européenne,  ne  signifie  plus  iju’un 
poulailler  et  une  hutte. 

F.e  subs.  simple,  slhdna,  se  retrouve  encore  comme  nom  de 
l’étable  dans  le  beloutche  thdn,  le  lith.  staine,  le  pol.  slaynia  et 
l’albanais  stan,  tandis  que  le  pers.  stdn  des  noms  de  pays,  et 
l’anc.  slave  stanfi,  hospitium,  castra,  en  russe  station,  demeure. 
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(K)l.  slan,  (Ual,  etc.,  ont  conservé  des  significations  pinson  moins 
générales. 

Le  scr.  siliala,  lien,  site,  de  sthal,  firmilcr  stare  (Dhâtnp.), 
racine  alliée  à sthâ,  désigne  aussi  une  étable  dans  le  composé 
avisthaia,  bergerie.  11  en  est  de  même  dans  les  langues  germani- 
ques, où  l'ags.  sld,  steal,  scand.  slalh,  anc.  ail.  sial,  stall,  etc., 
étable,  et  aussi  lieu,  place,  dérivent  àcslellnn,  staljan,  en  anc. 
ail.  statuere,  poncrc,  = scr.  caus.  sthàla’j.  Cf.  gr.  ots'aXw,  etc. 

A la  rac.  slhd,  restée  vivante  presque  partout,  se  lient  égale- 
ment mOMç  et  stabuhnn,  d’où  l’irl.  stdbul,  etc. 

2) .  Un  terme  peut-être  moins  ancien,  parce  qu’il  indique  plutôt 
un  endroit  couvert,  est  le  scr.  maiulirâ,  ou  mandiirâ,  litt.  un  lieu 
de  sommeil,  dwmiiorium,  de  mand , dormire  (laetari,  gau- 
dere,  etc.),  puis  une  étable,  un  lit,  une  maison,  et,  au  neutre, 
un  temple,  une  ville,  etc. 

L’acception  d’étable  se  retrouve  dans  le  grec  lat.  man- 
dra,  ainsi  que  dans  l’irl.  maindreaeh,  mahmeir  nmidira], 
manrach,  ers.  viaitmir,  manrach,  bergerie,  parc. 

3) .  J’ajoute  quelques  rapprochements  assez  frappants,  mais 
isolés,  entre  des  noms  iraniens  et  celtiques. 

Pers.  angarû,  angai-wti,  bergerie,  peut-être  allié  au  scr.  an- 
gana,  cour.  — Irl.  angar,  étable.  (O’R.) 

Pers.  liîn,  enclos  pour  le  bétail,  aire,  enceinte  d’une  maison. 
Cymr.  llân,  enclos,  aire,  cour,  place,  église,  village.  Irl.  erse, 
liiim,  enclos,  champ  ; évidemment  le  lanum  des  noms  de  lieux 
gaulois,  lequel  désignait  sans  doute  un  lieu  d’habitation  entouré 
d’une  enceinte. 

Beloutche.  bhân,  étable  à vaches.  — Irl.  banrach,  ers.  banair, 
enclos  pour  le  bétail. 
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ARTICLE  5.  — LES  rBOnCITS  DD  TBOCPEAL. 


Les  pasteurs,  tomme  de  raison,  se  nourrissaient  principale- 
ment de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux,  tandis  que  les 
peaux  et  la  laine  leur  fournissaient  de  quoi  se  vêtir.  Aussi  les 
termes  qui  s'appliquent  à ces  divers  produits  offrent-ils  dans  les 
lanttucs  ariennes  des  preuves  multipliées  d’une  origine  ancienne 
et  commune. 


§ 108.  — U CUAIH,  LA  VIASUE. 

1).  Le  scr.  kravtja,  vcd.  aus.si  b'avi,  kravis,  désigne  la  chair 
crue.  I.a  racine  est  incertaine,  mais  il  est  à croire,  avec  laisscn 
{Antlwl.  Gloss.}  qu'elle  est  la  meme  que  celle  de  knlra,  crud,  dur, 
rude,  cruel.  Ses  derisés,  dans  rime  et  l'autre  acception,  olfreut 
de  nombreuses  analogies. 

Ainsi,  en  grec,  xp£«,-«Toç  (thème  xftf”)  suffixe  «t  qui 

dis|)ar,iit  dans  les  composes,  xfwvojAOA,  xpeoup^oc,  xptioôoxoî.  la;  corré- 
latif latin  n’est  pas  caro,  mais  bien  cniar,  sang,  cruentus,  san- 
glant. C’est  également  au  sang  que  s’appliquent  l'anc.  prus, 
krawja,  le  lith.  kraiijas,  d’où  kruwinns,  sanglant,  l’anc.  si.  et 
rus.  krovl,  pol.  et  boh.  krew,  illyr.  karv,  etc.,  l’anc.  irland. 
miu  (Corm.  Gloss.),  mod.  cru,  et  lecymr.  crati,  corn.  civu.  Par 
contre,  l’ang.-sax.  hreaw,  scand.  Iirae,  anc.  ail.  hréo,  corpus, 
cadaver,  revient  à la  première  acception . 

Les  formes  qui  sont  alliées  au  scr,  krùra  oll'rent  presque  par- 
tout un  parallélisme  évident  avec  les  précédentes.  .Ainsi  le  zciid 
khrui,  cruel,  le  gr.  xpaüpoç,  rude,  dur,  le  lat.  crudus,  crudclis, 
l’irl.  cru,  criiadh,  rude,  sévère,  mias,  cruauté,  cymr.  creuder. 
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id.,  creiilaicn,  cruel,  sanguinaire,  l'ags.  hreow,  scand.  Iirdr, 
anc.  ail.  rmoer  (de  hrateer),  erudus,  crudelis,  etc. 

2) .  Les  memes  transitions  de  sens  se  montrent  pour  le  scr. 
dniis,  dinisha,  ou  amisha,  chair,  de  même  origine,  .sans  doute, 
que  ama  ou  dma,  crud,  dtmild,  crudité,  en  gr.  w(»oî,  en  irl. 
amh,  omh,  cymr.  of  = om,  ainsi  que  le  ser.  amu,  dma,  crainte, 
terreur,  maladie,  dmaiia,  etc.,  id.;  anc.  irl.  omim,  cymr.  ofijn, 
ofn,  crainte,  etc.  La  racine  est  am,  au  cau.sat.  dinaij,  aegrotum 
esse.  Aucun  nom  de  la  chair  n’en  dérive  ailleurs  qu’en  sanscrit, 
mais  l’irl.  omh,  sang,  se  rapporte  à dmis,  comme  cruu  à kravis. 

3) .  Le  scr.  niânsa  semble  avoi*  désigné  primitivement  la  chair 
préparée,  divisée,  distribuée,  s’il  dérive,  comme  cela  est  proba- 
ble, de  mas,  metiri.  (Dhiitup.).  Cf.  mdfisa  dans  l’acception  de 
temps.  En  hindoustani,  et  en  tirhaï  du  Caboul , nous  trouvons 
mds,  en  armén.  mis. 

Le  lat.  mensa , repas,  table,  n’aura  signifié  dans  l’origine 
(|u’nne  portion  de  chair.  (Cf.  mensio,  mensurn),  comme  aussi 
l’irl.  mets,  plat,  dont  l’«  maintenue  indique  une  nasale  suppri- 
mée, et  peut-être  niaise,  nourriture  en  général.  I-es  langues  ger- 
maniques n’offrent  que  le  goth.  mimz  (pour  mini),  chair.  L’anc. 
prus.  mensas,  devenu  en  lith.  mèso,  viande,  est  pres()ue  identi- 
ipic  au  sanscrit,  ainsi  que  l’anc.  slave  mùwo,  pol.  mièso,  rus.se 
miaso,  illyr.  meso,  etc. 


§ 169.  — LA  PEAU,  LE  CmU. 


Les  peaux  des  animaux  domestiques,  brutes  ou  préparées,  four- 
nissaient des  vêlements,  et  trouvaient  beaucoup  d’autres  applica- 
tions. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  termes  qui  désignaient  la 
peau  séparée  de  l’animal. 

‘ cr.  noms  gaulois  £'xsomnuK,  Exohnus  (^xomnus)  que  Zcuss  (Gr.  C.  'iO, 
58,  105)  explique  i«r  fane.  irl.  csHwwun,  cymr.  moyen  eh-ouyn,  intrepiüus. 
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1) .  Iæ  principal  est  le  scr.  (arma,  (arman,  peau,  cuir,  dont  j’ai 
traité  déjà  au  1"vol.,  p.  203,  en  1e  rapportant  à la  rac.  kf,  knr, 
laedere,  secare,  de  même  que  le  synonyme  kriti,  dérive  de  krt, 
findere,  dividere,  et  le  gr.  de  Stfw,  diviser,  écorcher,  etc.  . 

Aux  mots  comparés  comme  provenant  de  la  même  racine,  il 
liiut  joindre  le  lat.  cârinm.  Le  gr.  diflcre  par  la  gutturale 
initiale,  et  appartient  pent-ctre  mieux  à la  rac.  hr  [har)  raperc, 
abripere 

2) .  Ix  scr.  drii,  peau,  cuir,  puis  outre  et  soufilct,  vient  de  df, 
dar,  dividere,  findere.  Cf.  pers.  dartdan,  id.,  gr.  Séfxu,  goth. 
tairan,  lith.  dirli,  anc.  si.  drnii,  etc. 

De  Sfpw  se  forment  de  même,  en  grec,  Sfpot,  ô!pon,-«To«,  Sopi, 
ôipiia,  peau,  cuir,  et  “ofiiî,  s.ic  de  cuir,  outre. 

3) .  Les  coïncidences  suivantes  sont  propres  aux  langues  celti- 
ques. 

Scr.  krtti,  peau,  cuir,  de  kri,  kaii,  findere;  pers.  (artah. 
— Irl.  créât,  peau,  à côté  de  eairt,  cymr.  carth,  écorce,  lat. 
cortex. 

Scr.  tanu,  peau,  de  tan,  cxlendcre.  — Irl.  tonn,  cymr.  ton. 

Scr.  ghana,  peau,  écorce,  [irop.  tenace,  dense,  compact,  de 
han,  caedere.  — Cymr.  gin,  peau. 

Pers.  piht,  pûst , peau,  cuir,  belout.  potl,  afgh.  postoke, 
Cf.  pôshidan,  couvrir,  vêtir,  et  scr.  piieh  {pôshayati),  mettre  sur 
soi,  porter  (Wilson). 

Par  le  changement  fréquent  en  irlandais  de  p en  c,  on  peut 
comparer  cust,  peau,  d’où  custaire,  tanneur,  comme  en  persan 
pôstirah  de  pôst. 

■ Cf.  Kuhn,  Z.  S.  IV,  14,  qui  admet  ]H)ur  rac.  commune  une  forme  $kar,  d’où 
cortur»,  jtour  scorium  et  ydptov  i>our  tr/optov. 
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§ 170.  — U LAINE. 


I^s  langues  de  la  famille  oiïrenl  un  accord  très-complet  pour 
cet  utile  produit  du  mouton. 

1) .  Le  scr.  ûriia,  n.  ûriiâ,  f.,  laine,  et  ura, dans ura-è/tra,  bé- 
lier, c’est-à-dire  porte-laine,  dérive  de  la  rac.  vf,  vnr  (vrnôli), 
tegere,  d’où  la  forme  secondaire  ûrnu,  operire.  (Cf.  t.  I,  p.  358). 
Ainsi  ùrna  est  pour  vanta,  et  tira  pour  vara.  Ces  deux  thèmes 
se  retrouvent  egalement  dans  les  langues  congénères. 

A vara , augmenté  d’un  suflixe  k , appartient  le  siahpôsh 
warak,  laine.  Le  kourd.  erri,  pour  verri,  verni  (?)  a peut-être  as- 
similé l’n;  mais  le  gr.  fp-iç,  iTpoî,  pour  ftfoç,  cf.  Ipix,  fpiov,  répond  à 
vara. 

Le  thème  primitif  vonio  a été  fidèlement  conservé  par  le  lith. 
wilnas,  l’anc.  si.  vliiiia,  rus.  voiritt,  pol.  welna,  boh.  wlna,  etc., 
avec  l pour  r.  L’illyr.  vuna  supprime  l comme  à l’ordinaire. 
L’irl.  olann,  pour  folann,  cymr.  gwlan,  armor.  gloan,  semblent 
indiquer  un  thème  varana.  Eniin,  l’n  du  suffixe  s’est  assimilée  à 
la  liquide  dans  le  lat.  vellus,  toison,  et  vilius,  tout  comme  dans 
dans  le  goth.  vtilla,  l’ags.  tcull,  le  scand.  ull  et  l’anc.  ail.  wolla. 

Il  est  à remarquer  que,  en  sanscrit  même,  la  rac.  var  devient 
val,  tegi,  indui,  et  ul  dans  quelques  dérivés,  comme  ulva,  enve- 
loppe de  l’embryon,  et  de  l’œuf,  cavité  = lat.  vu/va,  etc.,  etc. 

2) .  Un  autre  terme  sanscrit,  lava,  désigne  la  laine  tondue,  de 
lû,  secare,  primitivement  râ;  Cf.  ru,  act.  découper  (Wilson).  De 
là  lôman  et  rôman,  laine  et  poil  en  général , lâmaça  et  rûmaça, 
laineux,  poilu,  bélier,  etc. 

Les  deux  formes  se  rencontrent  également  mêlées,  et  aussi  avec 
d’autres  suffixes,  dans  les  noms  de  la  laine , de  la  toison,  de  la 
chevelure,  etc. 

A lava  correspond  l’ang.-sax.  lue,  caesaries,  scand.  Id,  coma, 
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crincs,  là,  loniontmn , titivillilium;  l;intlis  que  le  scand.  ni, 
velliis,  rija,  vellere,  rûdr,  sjtoliatus,  se  lient  à la  rae.  rû. 

Les  formes  analogues  à hman  et  rôman  se  montrent  dans  le 
siali()osli  lûm,  chevelure,  le  pers.  rùm,  pubes,  l’irl.  lom,  dé- 
pouillé, tondu,  cymr.  Uivm,  id.  d'oùcnirl.  lomar,  liimar,  toison. 
Le  suif,  maii  réparait  intact  dans  liimain,  ers.  luman,  manteau 
(primit.  toison),  où  l'm,  cependant,  devrait  être  aspirée,  et  l’anc. 
irl.  riiamnae,  lodix.  (Zeuss.  Gr.  C.,  21),  se  rattache  sans  doute  au 
scr.  r(hnnn',C(.  sahnsramnan,  sorte  d’étoile  velue,  litt.  qui  a 
mille  poils.  Le  cymr.  llofijn  = llomyn,  désigne  une  mèche  de 
cheveux. 

Un  autre  groupe,  formé  par  le  suffixe  na  (Cf.  scr.  lûna,  coupé, 
se  présente  dansTirl.  rdn,  mine,  ruine,  chevelure,  cymr.  rhawn, 
armor.  reuti,  [)oil,  crin.  L’anc.  slav.  riino,  gcn.  n«je«e),  rus.  et 
poloii.  runo,  toison,  oH'rcune  augmentation  du  même  suffixe. 

On  serait  tenté  de  rapporter  ici  le  gr.  X^,  xsvo;  et  le  lat.  /«no, 
en  les  considérant  comme  contracté  d'une  forme  lavana,  de  lû; 
mais  Xî/voi;,  qu’il  est  difficile  d’en  séparer,  conduit  à une 
origine  tout  autre.  Je  crois  y voir  un  dérivé  de  X^y^ïvoi  (Xâyw),  sor- 
tiri,  übtinere,  possidere,  qui  désignerait  la  laine  comme  le  gain, 
le  ()roduit  obtenu  du  mouton.  L’irl.  anc.  fmda,  laine,  fourrure 
(Corm.  01.)  rappelle  de  meme  la  rac.  scr.  viiid,  adipisci,  obtinerc. 
Cf.  germ.  winnan,  etc. 


171.  — LE  LMTAGE. 


Nous  arrivons  au  princi|>al  |)roduit  du  troupeau,  à celui  <|ui 
fournis.sait  sans  doute  à l'alimentation  habituelle  de  l’ancien  peu- 
ple |)aslcur,  au  lait  et  à .ses  transformalions  diverses.  Ia;s  termes 
qui  s’y  rapportent  sont  nombreux  et  variés  dans  les  langues 
ariennes  ; mais,  comme  après  la  dispersion,  les  tribus  séparées 


Sltikes.  Jr.tjL,  |t.  7»,  ilumie  ruaitn,  urins  lün^â,4r<iù  ruaimnec/ijuil  di*  crins 
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ont  conscn'é  plus  ou  moins,  cl  pendant  longtemps,  des  habitudes 
pastorales,  et  y sont  revenues  parfois  presque  exelusiveinent, 
beaucoup  de  ces  termes  datent  d’une  époque  comparativement 
réeentc.  Ceux-là  même  que  l’on  peut  considérer  comme  primitifs 
ne  se  sont  pas  maintenus  d'une  manière  aussi  générale  que  bien 
d’autres,  mais  ils  présentent  ici  et  là  des  transitions  de  sens  qui 
témoignent  de  leur  haute  antiijuité. 


A.  — LE  LAIT  ET  LA  CRÈME. 


I).  De  la  rac.  tluh , [dôçidhi],  mulgere,  viennent  en  sanscrit 
dôlin  et  diiydha,  lait,  aussi  avadôha,  et  dôhuija,  produit  par  l'ac- 
tion de  traire.  De  là  également  dûghdar , muletor , bubuleus, 
vitulus,  dâimna,  muictra,  etc.  — Conjugué  à la  1"  classe  dub 
[duliali]  prend  le  sens  de  vexare , proprement  sans  doute  tra- 
here , lacessere , et  qui  parait  être  la  signification  première. 
Celle  de  mulyerr.  en  provient,  comme  notre  traire  de  trahere. 

Cette  racine  se  retrouve  dans  le  pers,  duchtan , dôchtan , 
traire,  et  dâyb  (=  scr.  dûlia,  d/iylta]  y désigne  le  lait  de  beurre. 
La  forme  dôshtdan,  en  kourd.  dushim,  mulgeo,  se  lie  probable- 
ment au  désidératif  scr.  duditksh.  Cf.  ser.  dhlia,  veau,  peut-être 
pour  doA's/ta,  et  dàsa,  lait,  dans  mu'dtlaa,  lait  de  brebis  '. 

Dans  les  langues  européennes,  les  corrélatifs  de  la  rac.  duh 
ne  se  présentent  qu’avec  le  sens  général  de  trahere,  mulcere. 
On  y rapporte  le  lat.  dnco,  malgré  l’irrégularité  du  c pour  h,  ir- 
régularité qui  reparaît  dans  le  goth.  tiuhan,  (tauh),  ags.  léohan, 
anc.  ail.  ziohan,  etc.,  où,  cependant,  Vli  est  pour  g,  comme 
l’indiquent  les  formes  synonymes  ags.  léogan,  scand.  toga,  elles 
prétérit  et  participe  zôg,  zogun  de  l’ane.  allemand.  En  grec, 
Max  Millier  croit  retrouver  duh  dans  le  verbe  Ilatter,  c’est- 

* Quant  à uii  rapport  possible  du  [ters.  liUjhfdan,  mulgere,  ItUjh^  pulùyh,  uml- 
gendi  actus,  soit  avec  duh,  suit  avec  l’irl.  laogh,  veau,  Cf.,  t.  I,  p.  343. 
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à-dire  caresser  de  la  main  en  frottant,  tout  comme,  suivant  lui, 
eâxTw  appartient  au  scr.  dah,  urcre , plutôt  qu’à  tap,  ou  à dabh 
que  l’on  a comparés  ' . Je  crois  le  reconnaître  aussi  dans  le  cymr. 
dygu,  ferre,  vehcrc  (trahere),  dtvg,  act.  de  porter,  armor.  dotigen 
et  doug,  id.  Le  cymr.  dygiiu,  molester,  tourmenter,  de  dygn,  pé- 
nible, tourmentant,  etc.,  se  lie  de  même  au  scr.  duli,  vexare. 
C’est  à tort  que  j’ai  comparé  ailleui's  (t.  I,  p.  3i2),  le  slave  doiti, 
lactare,  mammam  praebere,  rus.  doiti,  traire,  etc.  Ce  verbe  a 
pour  racine  di,  et  non  pas  duh  et  répond  au  scr.  diti  idhê),  lac- 
tere,  biberc,  d’où  dlifnu,  zciid  daêna,  la  vache  laitière,  appelée 
en  russe  duinaia  korova. 

Si,  toutefois,  l’aeception  de  traire  est  devenue  étrangère  aux 
corrélatifs  européens  de  duh,  d’autres  rapprochements  prou- 
vent sans  réplique  qu’elle  s’est  maintenue  dans  plusieurs  dérivés 
qui  remontent  à l’époque  la  plus  ancienne. 

En  première  ligne,  il  faut  placer  le  nom  de  la  lîlle,  en  scr. 
duhitar,  celle  qui  trait  les  vaches,  cet  office  étant  naturellement 
dévolu  au  sexe  le  plus  faible.  Ce  nom  significatif,  qui  est  resté 
dans  presque  toutes  les  langues  ariennes,  sera  plus  tard  l'objet 
d’un  examen  spécial. 

Un  autre  groupe  d^nalogies  se  présente  pour  les  termes  qui 
désignent  la  pluie  et  la  rosée , où  les  anciens  pâtres  voyaient 
comme  le  lait  des  nuages.  Cette  association  d’idées  se  montre 
encore,  avec  toute  son  actualité,  dans  le  Rigvêda,  où  plus  d’une 
fois  les  nuages  sont  comparés  à des  vaches  (|ue  les  divinités  de 
l’orage  traient  pour  en  faire  jaillir  la  pluie  ’.  Aussi  le  nuage  est-il 
appelé  nabliôdulia,  de  nabhas,  ciel  -j-  duh.  Kuhn  compare,  avec 
raison,  le  scand.  dOgg,  pluvia,  ros,  ags.  deaic,  anc.  ail.  tau, 
tou,  ail.  poméran.  dauk,  etc.,  où  le  d primitif  s’est  maintenu, 
comme  dans  les  noms  germaniques  de  la  fille,  dauhtar,  etc.  (Ind. 


* Voy.  Z.  S.  IV,  36^<,  son  savant  article  sur  les  verbes  en  tttw.  Toutefois,  pour 
(küTTTu),  i’ü>  remplaçant  u est  une  forte  objection. 

’ Cf.  Miklosicli.  Beitr.,  1,  224. 

* Par  exemple,  1,  04,  5,  en  parlant  des  MarutSy  duhanli  ûdhah  dttn/dnt,  tiiulgent 
ubera  cœleslia,  et  ib.  6,  uisan  duhanti  stanayantam,  nubem  mulgent  touantein. 
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Stud.  I,  327).  Il  faut  y ajouter  l’anc.  slave  diijdt;  pluie,  cf.  ser. 
dugdha,  lait,  rus.  dojdî,  pol.  désx-cz,  ill.  dnsc,  etc. 

Enfin,  l’anglais  (fin;,  pis,  trayon,  qui  provient  sans  doute  de 
l’anglo-saxon  où  il  ne  se  trouve  plus,  nous  ramène  plus  directe- 
ment encore  à la  signification  de  traire. 

2).  Les  langues  européennes  possèdent  en  commun  une  racine 
qui,  à l’inverse  de  duh,  n’a  été  conservée  par  le  sanscrit  que 
dans  le  sens  général  de  frotter.  Le  gr.  à,u.ÜY“,  lat.  midgeo,  anc. 
irl.  maig  (dans  doomaig,  mulxi  (Zcuss.  Gr.  t’.,  71),  ags.  meol- 
can , scand.  miùlka , anc.  all.  melchan,  etc.,  anc.  si.  mlùsti, 
(niliiià],  etc.,  lith.  milsiti  [mikii)  qui  tous  signifient  traire,  cor- 
respondent au  scr.  mrg,  marg  (mdrshti  elniargali),  abstergerc, 
mulcerc , purificare,  cf.  gr.  itjiépfw.  Cette  racine  ne  s’applique 
jamais  à l’action  de  traire,  et  il  n’en  dérive  aucun  nom  du  lait, 
tandis  que  le  goth.  miluks,  ags.  ineoluc,  meolc,  scand.  miolk,  anc. 
all.  mihdi,  etc.,  l’irl.  meig,  meihj,  l’anc.  si.  mlieko,  rus.  rnnloko, 
pol.  ndéko,  ill.  mljeko,  etc.,  sc  rattachent  clairement  à la  racine 
européenne.  11  faut  y joindre  beaucoup  d’autres  dérivés,  tels  que 
le  gr.  diioXyiov,  scau  à traire  ',  en  lat.  midctra,  en  lith. 

milszlutce,  l’ail,  mod.  molke,  petit  lait,  en  irl.  miolc,  le  rus.  mo- 
lozivo,  boh.  mleziwo,  colostrum,  l’irl.  rnulcan  (Stokes,  Ir.  Gl., 
n°  243),  sorte  de  potage  au  lait,  mulchan  (O’R.),  lait  de  beurre, 
ers.  mulachmi,  fromage,  etc.  — L’acception  primitive  de  frotter 
avec;  la  main,  essuyer,  s’est  conservée  dans  le  lith.  mils%ti,  aussi 
bien  que  dans  le  gr.  àuitpY“> 

On  a remarqué  avec  raison  que  la  séparation  des  racines  duh 
et  mrg  en  deux  groupes  distincts  est  un  fait  important  pour  l’bis- 
toire  des  anciens  Aryas.  On  peut  inférer  des  rapprochements  ci- 
dessus  que  duh,  en  usage  à l’époque  de  l’unité  complète  avec  le 
double  sens  de  trahere  et  de  midgere,  n’a  été  conservé,  dans  cette 
dernière  acception,  que  par  les  Arj'as  orientaux,  tandis  que  les 
tribus  occidentales,  déjà  séparées,  mais  ne  formant  encore  qu’un 

* Hesychius  a nuage,  sans  doute  par  suite  de  la  luêmc  liaison 

d’idées  que  nous  avons  signaltV  à l’artiele  qui  prér-ètie.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
l’#p.oXyô<  d’Iluinère,  dont  le  vrai  sens  esl  encore  débattu. 
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seul  peuple,  ont  substitué  mrij,  terme  tout  aussi  primitif,  pour 
exprimer  plus  spécialement  raclioii  de  traire 

Un  fait  curieux,  que  je  me  bonté  à constater  sans  vouloir  en 
tirer  aucune  induction,  c’est  que  la  racine  tnnrij,  dans  sa  double 
application  et  ses  formes  diverses , correspond  singulièrement 
bien  à tout  ntt  groupe  de  radicaux  sémitiijues.  Ainsi,  en  bébrcii, 
on  trouve  mâriih,  strinxit,  mnnuh,  fricuit,  conirivit,  mâraq, 
lersit,  polivit,  inundavit,  en  arabe  maraza,  il  a presse  du  bout 
des  doigts,  maruslia,  il  a pétri,  tnarnsn,  il  a pressé  le  sein  d'une 
femme,  marmja,  il  a pressé  le  pis,  il  a trait,  puis  avec  / pour  r, 
malaka,  il  a pétri,  malatja,  il  a tété  (du  jeune  chameau),  malatja, 
il  a pris  le  sein  avec  la  bouche,  malalia,  il  a allaité,  d’où  milh, 
bouchée  de  lait,  etc.,  etc. 

Faut-il  rattacher  au  groupe  qui  précède  le  gr.  71X1  (gén. 
iraiïxTot),  YX«r<>:,  Ic  lal.  lüf,  lactis,  l’irl.  lacht,  lachd,  le  cynir. 
Ilaeth,  coru.  lealli,  armor.  leach,  leaz?  C’est  là  une  question 
qui  est  encore  controversée.  Polt  {Et.  F.,  1,  236;  II,  20i)  pen- 
che pour  l'aflinnative,  en  faisant  provenir,  pour  le  grec,  yX  de  px 
et  degX.  Benfey  (G.  lU.  L.,  I,  483)  recourt  à des  hypothè.scs  plus 
ingénieuses  que  solides  sur  l’existence  de  (luelques  racines  ficti- 
ves, (jlaksh,  vlaksh,  mlaksh,  etc.,  pour  expliquer  les  variations 
de  ces  noms  du  lait.  La  conjecture  la  plus  plausible  est  certaine- 
ment celle  de  Bopp,  ([ui  voit  dans  -fet-XaxTo  un  composé  avec  l’an- 
cien nom  de  la  vache,  gô  = gava  ’,  explication  que  Grimm  ap- 
puie par  l’analogie  remarquable  de  l’irl.  bleachl,  bliocht,  lait, 
contracté  de  bd-leacbt,  comme  le  cymr.  blith  de  bu-laeth. 


* Une  Irace  de  mrg,  chez  les  Iraniens, dans  le  sensdetraire,  se  trouve  (>eul-Mre, 
dans  le  pers.  un,  traire, et  frotter,  presser,  lequel  paraît  se  rattacherau  désidér. 

mrksh  {mimfksh,  Cf.  vf‘d.  ni-mfksb,  levari,  ftoUri  et  mrkfh,  mraksb,  ungere,  d’où 
WtsI.  rad.).  Une  Tonne  Intemn^diaire  vitksh,vAm}mi\  imsh,  eiïundere  — 
virsh,  rendrait  bien  (‘oinpte  du  verbe [K*rsan,  oùl'r  doit  provenir  ihkt.  Il  est  singu- 
lier de  trouver  en  irlandais  le  mol  mets  opus  niulgeitdi  Suppl.),  dont  T*  ne. 
|>eul  s’ètre  maintenue  que  piu*  un  effet  semblable.  Kii  osstde  mï$in  est  le  nom  du 
lait,  en  scand.  misa  celui  du  |>elit-lait. 

^ V.  Gr.  I,  2iîl.  Cf.  iHjnr  y*,  le  kourde  ghà  ou  gà,  et  le  {lashal  tjà  =»  scr.  gô,  au 
t.  I,  332. 
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Ceci,  toutefois,  ii’éclaircit  pas  le  second  et  principal  élément 
du  mot,  pour  lequel  les  incertitudes  recommencent.  Le  rappro- 
chement tpie  propose  Bopp  (1.  cit.)  de  Xixto  avec  le  scr.  duijdha, 
pour  dukta  pour  d)  paraît  difficilement  acceptable  à cause  de 
la  différence  de  la  voyelle  radicale.  Weber  [Ind.  St.,  I,  240) 
s'appuie  de  l’analogie  du  scr.  ijûrasa,  lait,  litt  suc  de  vache, 
pour  conjecturer  un  synonyme  gêrakla,  c’est-à-dire  sang  de  vache  ; 
mais,  comme  rakla  signifie  proprement  rouge,  il  est  peu  proba- 
ble qu’il  ait  jamais  pu  désigner  le  lait  blanc,  sans  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  ce  qu’une  pareille  image  a de  peu  attrayant. 

Je  soupçonne,  quant  à moi,  que  ce  nom  du  lait  est  propre  au.\ 
trois  branches  qui  le  possèdent,  bien  que  sans  doute  fort  ancien, 
car  ni  le  latin  ni  le  celtique  ne  l’ont  reçu  du  grec.  Sa  racine  la 
plus  prochaine  me  parait  être  le  grecXâCu,  prendre,  recevoir,  ob- 
tenir, laquelle  répond  au  scr.  rg,  arg,  obtinere,  acquirere,  ca- 
pere,  d’où  argana,  acquisition,  gain.  De  WÇ»),  rae.  My,  se  sera 
formé  XüXTOî,  comme  Xtxtô;  de  Uya,  reclus  de  rego  (Cf.  scr.  rg  et 
rgu),  comme,  en  sanscrit,  rakla,  rouge,  de  rag,  rang,  colorer. 
La  forme  Xiy  serait  conservée  dans  le  synonyme  yi-iyoi,  contrac- 
tion de  yi-i.ayK.  Le  composé  désignerait  le  lait  comme  le  profit,  le 
gain  obtenu  de  la  vache,  signification  très-naturelle,  et  que  nous 
avons  présumée  déjà  pour  le  nom  grec  de  la  laine  relativement 
au  mouton  (vid.  sup). 

3).  Delà  rac.pl,  bibere,  dérivent,  en  sanscrit,  pai/us,  ywj/flsa, 
péya,  piyusha,  le  lait  en  tant  que  boisson.  En  zend,  on  trouve, 
outre  payaiili,  nom.  payû,  un  thème  paéma,  le  pehlwi  pim, 
(Anquetil.  Gl.),  en  afghan  poi,  py.  Le  persan  paynû,  pimt,  binû, 
lait  de  beurre,  ne  diffère  sans  doute  que  par  le  sufli.xe,  analogue 
à celui  de  nïm,  boisson,  de  t.w,  mvw,  itïjxi,  bibo;  et  ceci  nous 
conduit  au  lith.  pënas,  lait,  que  l’on  a rapporté,  avec  moins  de 
raison,  ce  semble,  au  scr.  phêna,  écume.  Je  ne  sais  si  l’ags. 
bëost,  anc.  ail.  piost,  colostrum,  pourrait  se  rattacher  à pt,  avec 
l’affaiblissement  depen  b,  qui  se  montre  dans  le  mr.  pibali,piba, 
= lat.  bibit,  bibe.  Le  finlandais  piimo,  esthon.  pi'ûn,  lait,  atout 
l’air  d’une  importation  iranienne. 
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i).  Le  scr.  xomoii  sûra,  m.  dcsigne  la  orême,  le  coagulum  du 
lait,  le  beurre  Irais,  proprcinciit  l’essence,  la  substance,  ce  qui 
provient  ou  découle  d’une  chose,  de  sr,  sar,  ire,  Iluerc.  C’est 
peut-être  l’arménien  ser,  crêinc,  siahpôsh  jor,  lait,  à moins  que 
ces  termes  n’appartiennent  au  scr.  kshar,  lluere,  d'on  kshara, 
eau,  et  kshira,  lait,  le  pers.  shir,  etc. 

A sara-m,  an  neutre,  dans  le  sens  d’eau,  répond  exactement 
le  lat.  sérum,  petit-lait,  sérum  hiclis,  proji.  eau  du  lait.  Le  grec 
èf4>(,  que  l'on  a comparé,  en  diiïère  probablement,  à cause  dé  la 
forme  (pour  ? = scr.  rasa,  suc  ?). 

Comme  sara,  m.  s’applique  également  au  coagulum  du  lait,  il 
faut  sans  doute  y rapporter  l’anc.  si.  syrù,  caseus  (cf.  syriemie, 
coagulatio),  rus.  sijrii,  pol.  sér,  illyr.  sir,  lith.  suris,  etc. 

5).  Je  note,  enfin,  comme  coïncidences  isolées,  le  scr.  sûma, 
lait,  de  su,  succum  exprimcrc,  et  l'ail,  silésien  saum,  crème; 
ainsi  que  l’arménien  gal/m,  lait,  de  gthel,  traire,  gilh,  act.  de 
traire,  eti’irl.  geat,  lait,  d’après  O’R. 


B.  — LE  BECIIRE  ET  SA  PBÉI'AIIATIÜX 


l.'art  de  battre  le  beurre  a été  connu  des  anciens  Aryas  dès 
l’époque  la  plus  reculée,  ainsi  que  le  prouve  le  nom  de  la  baratte 
qui  s’est  maintenu  dans  plusieurs  langues.  Il  .semble  n’avoir  servi 
d’abord  que  d’aliment,  et  son  emploi  pour  les  sacrifices,  qui  plus 
tard  a pris  une  si  grande  extension  chez  les  Aryas  de  l’Inde,  pa- 
rait être  propre  à ces  derniers,  car  la  riclie  synonymie  du  sans- 
crit pour  le  beurre  clarifié  que  l’on  versait  sur  l'autel  ne  s’étend 
pas  au  dehors  de  l’Inde.  11  est  singulier,  par  contre,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  aient  ignoré  longtemps  l’usage  du  beurre, 
tandis  (ju’ils  connaissaient  fort  bien  le  fromage.  Le  grec  fiorapov, 
regardé  comme  un  mot  scythe,  ne  figure  guère  que  dans  les 
écrits  des  médecins,  les  Romains  ne  l’employaient  qu’en  guise 
de  remède,  et  Pline,  encore,  en  parle  comme  d'une  substance 
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peu  connue,  et  d’un  aliment  propre  aux  peuples  barbares 
Aussi  ces  deux  peuples  ne  possèdent-ils  aucun  nom  de  la  baratte 
et  du  barattement,  tandis  que  les  autres  races  européennes  ont 
conservé  les  anciens  termes,  avec  l’usage  même  du  beurre. 

1).  Pour  exprimer  l’action  de  baratter,  le  sanscrit  emploie 
surtout  la  rac.  math,  manth,  agitarc,  peragitare,  agitando  pro- 
duccre.  De  là  mâtha,  mathana,  mantkana,  barattement,  man- 
tliint,  baratte,  mathin,  mantha,  manlhara,  manthâna,  batte  à 
beurre,  manlhara  elmanthaga  (né  du  barattement),  beurre,  ma- 
thita,  pramathita,  lait  de  beurre,  etc.  Cette  racine  a des  affinités 
étendues  dans  les  autres  langues  de  la  famille,  mais  nous  n’en 
suivrons  ici  les  dérivés  qu’autant  qu’ils  se  rattachent  à quel- 
qu’une des  acceptions  ci-dessus. 

En  persan,  et  par  le  changement  ordinaire  des  dentales  en  sif- 
flantes devant  une  seconde  dentale,  il  faut  probablement  y rap- 
porter mâst,  mâstû,  mâitûnah,  mdstînah,  lait  de  beurre,  et  lait 
aigre,  en  kourde  nidst,  masli,  en  afghan  maste.  Cf.  pers.  mâsl- 
ddn,  sorte  de  vase  à baratter  ^ 

Dans  les  langues  européennes,  voyons  d’abord  ce  que  sont 
devenus  les  noms  de  la  baratte  et  de  la  batte  à beurre. 

L’ancien  slave  a conservé  la  rac.  math , manth  dans  màtiti, 
russe  mutin,  pol.  matac,  agitare,  perturbare.  Cf.  rus.  molàlï, 
motnulî,  secouer,  branler.  A màtiti  se  lie  le  pol.  màteic  (gén. 
màtwi],  batte  à beurre,  à mutin,  motdtî,  le  russe  muU'mka,  mo- 
tilo,  molushka,  motoria,  moulinet,  moussoir  = bâtonà  baratter. 

Du  lith.  mensti  [tnenlu],  agiter  proviennent  de  même  mente 
(=scr.  mantha],  mentèle,  ment/M-e , spatule  pour  remuer,  et, 
surtout,  menlùre,  — ris,  batte  à beurre  = scr.  manlhara. 

L'albanais  mutin,  baratte,  correspond  au  scr.  manthini. 


* hi$t.  Nat.  il,  il,  96  et  28,  9,  35.  — Les  Hébreux  aussi  ne  paraissent  pas 
avoir  coimu  le  beurre. 

* La  forme  math  se  retrouve  dans  le  pers.  mdt,  étonné,  confondu  =*  scr.  ma* 
thita,  id.  De  là  l'e.xpressiou  de  kanïany  faire  i^uil  aux  échecs,  jeu  qui  nous  est 
venu  (le  l’Orient. 

* D’après  Mikuzky.  Btitr.  I,  234. 
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A l’exlrèine  Uccideiil,  le  scr.  mmithara  se  retrouve  parfaite- 
ment conservé  dans  rirl»-erse  meadar,  baratte,  |>our  matar  et 
mantar,  le  d non  aspiré  indiquant  la  perte  de  rancienne  nasale. 
Le  synonyme  irlandais  muidiie,  gén.  muidhean,  par  contre,  se 
rattache  àmathana.  Un  troisième  synonyme,  maislre,  d'où  nuiis- 
tirim,  baratter,  rappelle  les  formes  iraniennes  et  slaves  avec  s 
pour  th  , et  semble  indiquer  un  thème  primitif  mastra  pour 
malhlra.  En  eymriquc,  nous  trouvons  mod-hren,  bâton  à re- 
muer, et  surtout  niwndill,  spatule,  cuiller  à remuer.  Ce  dernier 
nom  nous  conduit  au  scand.  mimdull,  mOndiiIlré,  lignuni  teres, 
seu  manubrium  ligneuin  quo  mola  cireumagitur,  que  Kuhn 
nitlaebe  à un  thème  sanscrit  manthala,  ou  manüwla —man- 
Ihara  Cf.  rus.  molilo,  moussoir. 

Enfin,  et  par  une  transition  facile  à conqirendre,  cet  ancien  • 
nom  de  la  batte  à beurre  se  reconnaît  sans  doute  dans  le  latin 
menlula,  dont  le  sens  primitif  s'était  complètement  perdu  avec 
la  pratiijue  même  du  baraticment.  Ce  rapprochement  est  d'au- 
tant plus  sûr  que  le  scr.  ûrdiwnmniilhin  (ûrd/iva,  sursum),  signifie 
à la  fois  batte  à beurre  et  pénis.  Le  lat.  mülo,-onis,  de  mtinlon 
et  manton  ? semble  de  même  répondre  à manthaiia.  Il  serait  pos- 
sible que  le  lithuanien  rnoténis,  adulter,  eût  été  dans  l’ori- 
gine synonyme  de  mentula  (pars  pro  toto),  surtout  dans  le  com- 
posé xuêlmoteris,  id.,  de  swêtis,  étranger,  lièite. 

Les  noms  des  produits  du  barattement,  le  beurre  et  la  battue, 
qui  appartiennent  à la  rac.  inalh,  inanlli,  ollrent  aussi  quelques 
analogies  à signaler. 

J'ai  parlé  déjà  du  pers.  mdst,  etc.,  lait  de  beurre,  où  le  th  de 
la  racine  est  devenu  s.  Le  même  changement  se  présente  fré- 
quemment en  slave,  et  parfois  ailleurs,  dans  des  circonstances 
semblables.  Cf.  mesti,  jaecre,  pour  met-ti,  etc.  Je  compare 
donerane.  si.  masti,  unguentum,  pinguedo,  priniilivernent,  sans 
doute,  beurre,  d’où  mastiti,  ungere,  etc.;  et  de  plus  maslo, 
oleum,  cl,  dans  tous  les  autres  dialectes,  butyruin,  pour  mat-h. 


* Dû  herabholung  Feuers,  p,  13,  U. 
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comme  A'«/o,  numéros  pour  àitlo,  rac.étt,  numerare,  etc.  L’anc. 
ail.  mast,  sagiiia,  et  ses  analogues,  ne  sauraient  être  sépares  du 
slave. 

Dans  les  langues  celtiques,  le  nom  du  lait  de  beurre,  scr.  ina- 
thita,  parait  avoir  passe  au  petit-lait,  en  cymr.  maidd,  mais  en 
irl.  meadhg,  meidh,  miitg,  en  ers.  mèag,  meang,  avec  un  g linal 
énigmatique.  Cf.  v.  franc,  mègue.  Ne  serait-ce  point  là  un  débris 
du  ga  dans  le  scr.  manthaga,  beurre,  c’est-à-dire  né  du  baratte- 
menl,  ee  qui  peut  s'entendre  également  du  lait  de  beurre?  — 
L’espagnol  mauteca,  beurre,  est  isolé  dans  les  langues  néo-lati- 
nes, et  pourrait  bien  avoir  une  origine  celtibcre,  et,  parlant, 
gauloise. 

2) .  A côté  de  math,  le  sanscrit  olfre  la  rac.  khag,  agitarc,  d’où 
dérivent  khagâ,  barattement,  khngaka,  batte  à beurre,  khaga, 
khagikd,  cuiller  à remuer,  etc. 

Kuhn  déjà  en  a rapproché  le  gr.  oxàV  — scr.  khang,  claudi- 
carc,  ainsi  que  l'ags.  scocmi,  scand.  skaka,  quatere,  coucutere 
(Z.  S.,  III,  129;  IV,  121),  comparaison  d'autant  plus  sûre  que 
le  scand.  skaka  désigne  aussi  la  masse  de  beurre  frais  (jui  sort  de 
la  baratte. 

Je  compare  également  l’irl.  caigne,  van,  d’où  caigitighim, 
vanner,  et  qui  pourrait  aussi  bien  signifier  une  baratte.  Un  des 
noms  de  cette  dernière,  cuinneog,  en  cymr.  cunnawg,  provient 
peut-être  par  assimilation,  de  cuigneog,  ou  de  cuingci)g. 

3) .  Léser,  gargara,  baratte,  suivant  le  Dict.  de  Pétersbourg  une 
onomatopée,  pourrait  bien  dériver,  par  réduplication,  de  la  rac. 
gf,  gur,  dans  le  sens  causalif  de  contererc  (cf.  gargara,  brisé, 
divisé),  et  à laquelle  appartiennent  sans  doute  l’ags.  egrin,  cerene, 
baratte,  cernan,  scand.  kinia,  angl.  churn,  baratter,  anc.  ail. 
chiman,  triturer,  etc.  (Cf.  I.  1,  p.  260,  les  noms  slaves  et 
germaniques  de  la  meule). 

1).  Je  réunis  ici  quelques  analogies  entre  des  termes  qui  dési- 
gnent le  beurre,  le  lait  de  beurre,  etc. 

Scr.  ghrta,  beurre  clarifié,  comme  âghdra,  abhighâra,  id.,  de 
ghr,  ghar,  conspergerc.  — Cf.  kourd.  ghert,  lait  caillé.  — En 
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irlandais,  on  trouve  ÿrort,  lait,  en  litli.  sfétiiie,  ercme,  de</re/i 
ii/ri'jii),  écrémer,  qui  semble  répondre  à la  l'orme  causât,  i/liâmij, 
efl'undcre. 

Scr.  df/tja  (vêd),  beurre  clarifié,  dans  Wilson  di/a,  de  ang,  nn- 
gere,  d'où  anijana,  ungucnlum.  — Kuhn  (Z.  S.,  I,  384),  y ra- 
mène fort  bien  l’anc.  ail.  ancho,  beurre,  thème  anchin,  ail.  moy. 
anke,  et,  en  Suisse  encore,  anken. 

Scr.  palrala,  lait  écrémé,  lait  clair.  (Orig.  incert.)  — Lith. 
putrullis,  lait  de  beurre. 


C.  — LA  CAlLLKBonE  ET  LE  FKUMAGE. 


Le  procédé  employé  pour  fitire  cailler  le  lait  au  moyen  de  di- 
vers astringents,  paraît  avoir  été  connu  de  toute  antiquité,  et 
appliqué  eu  vue  d’assurer  la  conservation  de  ce  précieux  aliment, 
en  lui  donnant  une  forme  solide.  C’est  là  du  moins  ce  que  1 on 
peut  conjecturer  en  comparant  quelques-uns  des  noms  de  la  pré- 
sure, du  caillé  et  du  fromage. 

1).  I.c  sanscrit  kvala,  présure,  caille-lait,  est  probablement 
contracté  de  kuvala,  ainsi  que  l indique  le  Dict.  de  Pétersbourg. 
.Mais  kuvala,  ((ui  désigne  le  fruit  du  Zi/.yphus  Jujuha,  employé 
sans  doute  comme  caille-lait,  n'est,  à son  tour,  qu’une  forme  se- 
condaire lie  kuvara,  qui  signifie  astringent,  en  parlant  du  goût 
(peut-être  de  ku-\-vara,  peu  désirable,  peu  excellent). 

A ce  kuvara  semble  correspondre  le  cymr.  cywer,  ou  cywair, 
présure,  aussi  cwîfrdeh  [deh,  sullixe)  d’après  le  dict.  de  Walters, 
d’où  peut-être  l’anglais  curd,  caillcbotte,  qui  manque  aux  autres 
langues  germaniques.  L'irlandais , qui  perd  le  a entre  deux 
voyelles,  offre  la  forme  contractée  coraid,  coagulum. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à kvala  ([ue  le  cymr.  caul,  présure, 
armor.  keâlé,  kaouled.  Ce  ne  serait  là  toutefois  qu'un  simple  jeu 
du  hasard  si,  comme  cela  est  probable,  ces  termes  proviennent 
du  latin  coagulum,  de  même  que  notre  caillé,  ilal.  quaglialo,  etc. 
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2).  I/epei'Sim  lalni'ali,  présure,  p:ir:iU  sc ratlaclier  ;'i  la  rac.  scr. 
labh,  capcrc,  coiieipcrc,  conservée  d'ailleurs  dans /«ZoV/dn,  de- 
mander. Cf.  scr.  tabhasa,  sollieileur,  demandenr.-On  dil  se  pren- 
dre pour  se  coaguler,  et  présure  vient  de  prehcnderc. 

Les  langue,s  gcrnianiqucs  onlconsen’é  ce  nom  dans  l’ang.-sax. 
Ub,  cese-lib,  présure,  scaml.  lif,  caillchoKc,  il’oi'i  lifraz,  coagu- 
lari,  ail.  moyen  cl  mod.  Uib,  eoagulum,  labhen,  leberen,  coagu- 
larc,  etc.  — l.'irl.  slamban,  ers.  Imnban,  présu'e,  se  lient  à la 
forme  scr.  Iambh  = labh. 

.3).  Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit  du  fromage,  et  les  ter- 
mes iraniens  qui  le  désignent  n'ont  pas  d’analogues  en  Europe. 
D’après  le  témoignage  de  Pline,  les  peuples  barbares,  ([ui  fai- 
saient usage  du  lait  aigre  cl  du  beurre,  ignoraient  celin  du  fro- 
mage Cela  doit  s’entendre  sans  doute  des  Germains  et  des 
Celtes  ijui  auront  appris  des  Romains  à faire  le  fromage, 
puisque  son  nom  latin,  enseus,  a pas.sé  dans  l'ags.  cijse,  l’anc. 
ail.  chasi,  etc.,  aussi  bien  que  dans  l’irl.  edis,  le  cymr.  caws, 
arrnor.  knouz,  etc.  Cependant  le  nom  et  la  chose  doivent 
remonter  certainement  è une  haute  anli(pnté  ; car  le  latin  caseus, 
qui  n'a  pas  d’étymologie  indigène,  semble  ré|iondre  de  tout  point 
an  sanscrit  kashâija,  astringent,  et  parfumé,  comme  subst.  sa- 
veur astringente,  décoction,  suc  réduit  par  la  coclion,  etc.  I.a 
racine  est  Aflsb,  scabcrc,  prurire,  d'où  kashaijn,  mal  mûr,  c’est- 
à-dire  acide,  etc.,  à laquelle  appartiennent  sans  doute  le  pers. 
kashl,  lait  aigre,  cl  l'anc.  slave  kyslü,  acerbus,  kyslota,  acics,  le 
rus.  kiselt,  bouillie  aigre,  lilb.  kisëlus,  id.,  etc.  Il  est  fort  possi- 
ble, d’après  cela,  que  le  fromage  ait  été  connu  des  anciens 
Aryas,  aussi  bien  (pie  le  beurre,  et  que,  dans  la  suite  des  temps, 
leurs  tribus  séparées  aient  adopté  de  préférence  l’iinc  ou  l’autre 
de  CCS  préparations  du  lait. 


' //.  rVjXI,  4i,  9G.  Mirunj  barl>aruÿ  jaunies,  ijuæ  bcle  vivant,  ignurare,  uut  si»er- 
neru  lotsæcuüs  cosui  doUmi. 
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ARTICLE  6. 

§ 172.  — TERMES  DIVERS  EMPRUNTÉS  A LA  VIE  PASTORALE. 

A côté  des  noms  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  est 
toute  une  classe  de  mots  qui  sc  ratlaclient  moins  directement  à 
l’existence  des  anciens  pasteurs,  mais  qui  sont  très-propres  à nous 
en  révéler  plus  d’un  trait  caractéristique.  On  conçoit  aisément 
que  les  habitudes,  les  intérêts,  les  préoccupations  d'un  genre  de 
vie  bien  déterminé  ont  dû  sc  refléter  dans  beaucoup  d'expressions 
et  de  termes  figurés,  d’abord  clairement  significatifs,  et  qui,  plus 
tard,  se  sont  généralisés  en  perdant  plus  ou  moins  leur  sens  pri- 
mitif. Ainsi  les  notions  de  pouvoir  et  de  richesse  ont  été  liées, 
dans  l'origine , aux  fonctions  du  pâtre,  et  à la  possession  des 
troupeaux,  les  divisions  du  jour  ont  tiré  leurs  noms  des  soins 
quotidiens  donnés  au  bétail,  etc.,  etc.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  genre  dans  toutes  les  langues  ariennes  ; mais  c’est  le  sans- 
crit surtout  qui  en  présente  le  plus  grand  nombre,  parce  qu’il 
nous  reporte  très-haut  vers  les  temps  de  la  vie  pastorale.  Beau- 
coup de  ces  termes  anciens  se  sont  perdus,  ou  ont  été  remplacés 
par  des  équivalents,  mais  la  philologie  comparée  peut  encore  en 
signaler  quelques-uns  qui  sont  restes  comme  des  témoignages  des 
meeurs  simples  et  patriarcales  de  nos  ancêtres.  Ce  sont  ceux-là 
principalement  qu’il  nous  importe  d’étudier  en  les  classant  sui- 
vant l’ordre  d'idées  auquel  ils  appartiennent. 

§ t73.  — LE  TROUPEAU  ET  LA  RICHESSE. 

Le  bétail  et  ses  produits  constituent  la  principale  richesse  des 
peuples  pasteurs,  et,  par  suite,  leur  moyen  habituel  d’échanges, 
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l’objet  de  leur  ambition  comme  butin  de  guerre,  la  source  des  li- 
béralités et  des  salaires,  etc.  Aussi  a-t-on  remarqué  depuis  long- 
temps les  affinités  fréquentes  qui  rattacbent  les  noms  de  la  pro- 
priété, de  l’argent,  du  butin,  à ceux  du  bétail  et  du  troupeau. 
Festus,  déjà,  fait  cette  observation  relativement  au  latin  penmin 
et  pecuUum  ',  et  on  en  trouve  ailleurs  des  exemples  multipliés. 
Ainsi,  le  goth.  faihu—pecus,  etc.,  désigne  l’argent  dans  la  ver- 
sion d’Ulphilas,  et  il  traduit  richesse,  par  faihulhraihns, 

litt.  abondance  de  bétail.  Dans  les  lois  lombardes  et  anglo- 
saxonnes,  la  dot  paternelle  est  appelée  fader-fio,  faedering-feoh, 
et  l’anglais  maidenfee,  dot  de  fille,  ainsi  que  fee,  salaire,  récom- 
pense, ne  rappelle  plus  en  aucune  manière  le  sens  primitif  de 
bétail.  Le  gothique  skatts,  moneta,  ags.  scenl,  scand.  skattr, 
anc.  ail.  scax-,  pecunia,  thésaurus,  se  lie  à l’anc.  slave  skotii, 
skotina,  jumentum,  pecus,  et  à l’irlandais  scalk,  troupeau, 
dimin.  scoHdn,  sgotdn.  Au  goth.  arbi,  patrimonium,  répond 
l’ang.-sax.  grfe,  pecus.  11  en  est  de  même  dans  les  langues  cel- 
tiques où,  en  irlandais, fros/uaiped,  richesse,  dérive  de  bû-shiag, 
troupe  de  vaches’,  où  crodh,  crudh,  signifie  à la  fois  bétail, 
propriété,  dot  et  argent,  et  spreidh,  le  cymr.  praidd,  bétail  et 
butin.  Cf.  lat.  praeda.  L’irl.  ealbha,  troupeau,  prend  l’acception 
de  bien,  gain,  profit,  dans  le  cymr.  elw,  d’où  elwa,  ehvi,  s’en- 
richir, etc.  ’. 

En  Orient,  le  sanscrit  nous  offre  un  exemple  du  meme  genre 
de  transition  de  sens  dans  le  mot  rûpya,  or,  argent,  puis  mon- 
naie, roupie,  qui  est  provenu  de  rûpa,  bétail. 

Avant  l’usage  de  la  monnaie,  tout  s’évaluait  en  têtes  de  bétail 
pour  les  échanges  et  les  salaires.  Dans  Homère  [II.,  VI,  23G), 
les  armures  de  Glaucus  et  de  Diomède  sont  estimées  valoir  res- 
pectivement cent  b<cufs  et  sept  b(cufs.  Chez  les  anciens  Romains, 


' Quorum  verlKirum  frequens  usuîî  non  minim,  si  ex  pccoribus  pendent;  cum 
apud  antiquos  opes  et  luilriinonia  ex  Iiis  præeipue  cuustiterint,  ut  adiiuc  ctiam  pe- 
cunios  et  peculta  dicimus.  (Festus.  voc.  ab^^ct^re.) 

^ Stokes.  Ir.  Gios.  p.  G6. 

3 Cf.  le  nom  des  Elvii  et  des  Elvetii  gaulois,  qui  signifie  proliablemenl  pasteurs. 
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un  bœuf  équivalait  à dix  moulons,  et,  chez  les  Scandinaves,  une 
vaclie  à douze  béliers  Les  Cyinris,  au  moyen  âge  encore,  esti- 
maient tout  en  vaebes,  et  donnaient  viiigl-lmit  vaches  pour  sept 
chevaux,  quatorze  vaches  pour  quatre  chiens,  douze  vaches  pour 
une  épée,  six  vaches  pour  un  faucon,  etc.  Kn  Irlande,  d'après 
les  lois  Brehon,  les  sept  ordres  de  bardes  étaient  rétribués  en 
vaches,  depuis  une  jusqu'à  vingt,  quand  ils  étaient  appelés  à fonc- 
tionner Chez  les  .anciens  Iraniens,  le  .salaire  des  médecins  con- 
sistait également  en  bétail,  comme  on  le  voit  aux  chap.  vu  et  ix 
du  Vendidad  ; et  c’est  aussi  des  vaches  que  recevaient  dans  l’Inde 
les  Brahmanes  officiants.  Aux  temps  épiques,  on  voit  les  rois 
les  distribuer  par  milliers,  mais  à l’époque  védique  on  en  était 
moins  prodigue.  I.cs  épithètes  dcfutaf/H,  sahasragu,  qui  possède 
cent  ou  mille  vaches,  indiipiaicnt  l’opulcnec;  mais  on  trouve 
aussi  daçagti,  possesseur  de  dix  vaches,  et  un  fils  d’Angiras, 
nommé  Sapingu,  n’en  avait  que  sept  *.  C’est  ainsi,  sans  doute, 
qu’il  faut  expliquer  les  noms  de  navugva  et  de  daçiigva,  qui  dési- 
gnent, dans  le  Rigvcda,  deux  classes  de  prêtres  ofliciants,  et  que 
l’on  a interprétés  de  plusieurs  manières  différentes  Le  gva 
final  est  pour  gava  = gâ  et  gii,  et  ces  noms  indiijuaicnt  très-pro- 
bablement le  nombre  de  vaches,  neuf  et  dix,  auquel  ces  prêtres 
avaient  droit  comme  salaire.  Cette  eonjceturc  trouve  certaine- 
ment un  ajipui  dans  le  zciid  hvôgva,  contracté  plus  tard  en  hvôva, 
et  que  Ilaug  (Gnt/iô.v.,  Il,  150],  traduit  par  : qui  a des  vaches  à 
soi,  c’est-à-dire  qui  est  riche , en  y rattachant  le  persan  chôb, 
bon,  beau,  vaillant,  avec  perle  complète  du  sens  primitif.  Le  cor- 
rélatif sanscrit  serait  svagva.  D'autres  épithètes  analogues,  for- 
mées en  sanscrit  avec  gu,  se  rapportent,  non  plus  au  nombre, 
mais  à la  qualité  des  vaches  possédées.  Ainsi  l’ancien  prince 
Ahinagu  (Visimu  l*ur.  de  Wilson,  p.  380)  en  avait  d’intactes,  de 


‘ Momin^^n.  Rîm.  Gesch.  I,  i81. 

^ lÀb.  Landav,  p.  4a0,  et  Mabinogion,  jmrl.  IV,  p.  321. 
s Walker.  Hist.  of  the  irisk  Bards.  Dublin,  1786,  p.  30. 

* Riffvéda.  Trail.  de  T.  IV,  p.  248. 

* Cf.  Laiigluin.  RigVrda.  T.  I,  [i.  274.  Rolli.  6’omwjen/.  jiur  (e  Mtrukta,  p.  149. 
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prospères,  et  arishtagu,  saivagu,  expriment  la  même  chose. 
Sugu  est  celui  qui  a de  bonnes  vaches,  çdcigu,  de  forts  taureaux, 
pushiigu,  des  vaches  grasses,  mais  krçagu,  des  vaches  maigres. 
Être  privé  de  vaches,  agit,  é<]uivalait  à être  pauvre,  et  en  avoir 
beaucoup,  bhûrigu,  indiquait  la  richesse.  Les  hymnes  du  Rigvêda 
oiïrent  de  fré(|ueiitcs  invocations  aux  dieux  pour  demander  ce  qui 
constituait  alors  le  bien  principal.  Ainsi  (Langlois,  1,  371)  : 
« Accordez-nous  la  richesse  cl  des  centaines  de  vaches  I » Et 
t.  IV,  213  ; « O Dieu  que  le  monde  implore!  puissions-nous, 
» par  le  nombre  de  nos  vaches,  surmonter  la  pauvreté  malheu- 
i>  reuse,  » etc.,  etc. 

Les  rapprochements  ci-dessus,  que  l’on  pourrait  multiplier 
encore,  ne  prouvent  toutefois  qu’une  similitude  inhérente  aux 
conditions  de  la  vie  pastorale,  mais,  par  cela  même,  on  peut  déjà 
en  inférer  qu’ils  ont  une  certaine  valeur  pour  les  temps  de  runité 
primitive.  Il  faut  maintenant  les  appuyer  par  la  comparaison 
plus  directe  de  quelques  termes  qui  paraissent  dater  de  celte 
époque  reculée. 

1).  Je  viens  de  citer  deux  composés  sanscrits  avec  gu,  aguel 
bhûrigu,  qui  signilicnl  autant  que  pauvre  et  riche.  Du  premier 
se  forme  même  le  subst.  agâld,  pauvreté,  litter.  [irivalion  de  va- 
ches. En  grec,  nous  trouvons  les  analogues  parfaits  de  »:cs  ter- 
mes dans  iSoÛTr,;  et  mXuSouTr,;  (mXîi  =:  SCC.  piilii,  puru.  Synonyme 
de  bhûri].  Hésiode  emploie  le  premier  comme  équivalent  île 
àx-n;p,u>v,  iTrofoç,  paUVTC. 

KpotS»r,v  àv5po«  5Coüt«o).  (Op.  et  D.,  v,  451). 

Cor  autem  rotiit  viri  Ixibu&^arenUs.  (i.  e,  egeni). 

Le  second  se  trouve  dans  Homère  [IL  IX,  15i). 

’Ev  S’dtvSjjeç  vafouffi  :roXu^^r,ve;,  îToXyCoîÎTat 
Et  viri  liabitanl  iiccuilitras,  — bobus-abundanlos.  (i.  e.  divites!. 

Ces  composés  [leuvenl  s’être  formés,  il  est  vrai,  d'une  manière 
indépendante  de  part  et  d’autêe,  mais  le  contraire  est  également 
possible,  cl  leur  ressemblance  est  en  tout  cas  remarquable. 
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2) .  Le  scr.  gotra,  de  gS  et  de  trâ,  irâi,  servare,  primitivement 
an  neutre,  enclos  pour  les  vaches,  étable,  et,  au  féminin,  gôtrâ, 
troupeau  de  vaches,  a pris  dans  la  suite  des  temps  des  acceptions 
très-diverses  ; savoir,  au  neutre,  celles  de  famille,  race,  tribu, 
classe,  multitude,  puis  foret,  champ,  propriété,  richesse,  et  d’au- 
tres encore,  au  masculin,  montagne,  comme  pâturage,  et,  au 
féminin,  terre,  dans  le  meme  sens.  Ces  transitions  se  compren- 
nent assez  bien  par  elles-mêmes,  et  celle  de  richesse  doit  être  des 
plus  anciennes.  En  lithuanien,  en  efl'et,  nous  retrouvons  gôlra 
sous  la  forme  de  gùtras,  bien-être,  richesse. 

3) .  Dans  h Nâighniituha  (11,  10),  bandhu  est  indiqué  comme 
synonyme  de  dhana,  richesse.  Si  l’on  considère  que  ce  mot  dé- 
rive de  bandh,  ligarc,  capere,  d'où  bandhana,  corde  pour  atta- 
cher le  bétail,  tout  comme  paca,  id.,  depflf,  d’où  vient  pa(u, 
bétail,  on  peut  présumer  que  bandhu  a eu,  dans  l’origine,  ce 
dernier  sens.  — Il  est  très-remarquable,  du  moins,  de  trouver 
dans  le  lithuanien  bandà,  la  double  acception  du  gros  bétail,  et 
de  fortune,  profit,  revenu 

i).  Un  rapport  analogue  existe  peut-être  entre  le  scr.  vrta, 
richesse,  trésor  (iVaig/i,  II,  10),  et  legoth.  vrithus,  ags.  tvraedh, 
troupeau.  Cf.  ags.  u'fîdban,  torquere  et  ligare,  avec  le  scr.  vrt, 
dans  le  sens  de  verti,  et  caus.  vertere. 

5).  Enfin,  au  scr.  nlta,  richesse,  de  nf,  ducere,  secum  du- 
cere,  porlare,  répond  évidemment  l’irl.  nt,  plur.  neilhe,  bétail, 
et  bien,  chose  en  général  L’ags.  yieat,  pecus,  n’offre  qu’une 
ressemblance  apparente,  car  il  se  rattache  au  scand.  naut,  ane. 
ail.  nôz,  id.  du  goth.  niutan,  anc.  ail.  niinan,  uti,  frui.  — On 
peut  croire,  d’après  l’étymologie  de  nîta , que  l’acception  de 
troupeau  a précédé  celle  de  richesse. 


* Pour  ce  dernier  sens,  qui  manque  dans  Nesse!mann,cf.  Beitr.de  Kuhn;  II,  49. 
^ Zcuss.  Gr.  C.  p.  442,  donne  Fane.  irl.  wa  ni  (|dur.)  res. 
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§ 17i  — LE  PASTEUR  ET  LE  ROI. 


Rien  ne  donne  mieux  l’idée  du  pouvoir  souverain  tempéré  par 
les  sentiments  naturels  de  l’intérêt  et  de  l’alTection,  que  l’exis- 
tence indépendante  du  pasicur  aux  temps  primitifs.  Libre  dans 
son  isolement  relatif,  il  régnait  en  maître  absolu,  sur  sa  famille 
comme  père  et  chef,  sur  scs  troupeaux  comme  propriétaire,  mais 
il  régnait  en  protecteur,  avec  sagesse,  douceur  et  justice.  C’est 
pour  cela  que,  de  très-bonne  heure,  les  rois  ont  été  appelés  les 
pasteurs  des  peuples,  comme  on  le  voit  par  le  itoinV  *«wv, 
d'Homère,  et  le  ro'eh  de  la  Bible,  appliqué  figurément  aux  prin- 
ces (Jérém.  2,  8 ; 3,  15,  etc.),  et  même  à Jéhova,  le  pasteur  su- 
prême (Ps.  23,1)  ' . En  parlant  des  noms  du  pâtre,  j’ai  déjà  signalé 
plusieurs  exemples  semblables  dans  les  langues  ariennes.  J’ajoute 
iei  quelques  développements  à ce  sujet. 

C’est  un  fait  remarquable  déjà  de  voir,  en  sanscrit,  une  même 
racine  pâ,  tueri,  donner  naissance  également  aux  noms  du  pas- 
teur, du  père  (pitar),  du  mari  Ipati],  du  maître  et  du  roi,  et  ces 
noms  se  retrouver  dans  la  plupart  des  langues  européennes. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  deux  significations  qui  nous  occupent, 
je  rappelle  les  analogies  observées  entre  le  pers.  pnn,  bân, 
gôpdn,  côbân,  etc.,  pour  désigner  le  pâtre,  et  le. slave  panû  et 
jupanû,  etc.,  pour  maître,  chef,  prince.  (Cf.  §164,1 .)  Au  san- 
scrit pa  et  pâla,  dans  l’un  et  l’autre  sens,  répond  très-probable- 
ment l’irlandais  fo  et  fdl,  avec  l’acception  de  prince,  et  il  faut  y 
ajouter  sans  doute  le  grec  niûjiut,  roi.  J’ai  déjà  mentionné  quel- 
ques-unes des  transitions  de  sens  du  scr.  gâpa  (t.  I,  p.  460),  un 
des  noms  les  plus  anciens,  sans  contredit,  du  pâtre  et  du  roi.  Je 
reviens  encore  avec  plus  de  détail  sur  ce  mot  intéressant. 

* La  race  rà^âh,  pavit  gregem,  puis  gubernavit,  de  priiid[>e,  offre  une  ressem- 
blance peut-être  fortuite  avec  le  sanscrit  raksh,  servarcj  custudirc,  pasccre,  d'où 
TakshOf  gardien,  etc. 
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Ses  aeccplions  intermédiaires,  à partir  de  ■;arde-vaclie,  ont  été 
eellcs  de  pasteur  en  elief,  de  gardien  en  général,  de  préposé  à 
plusieurs  villages,  puis,  enfin,  de  roi.  Les  synonymes  r/o/w/t  et 
et  gôpiila,  désignent  aussi  le  roi,  mais  le  premier  s'applique  cn- 
eore  au  taureau  eoinme  maître  des  vaelics,  d’où  il  a passé  au  so- 
leil, coniinc  maître  du  troupeau  céleste  des  astres.  On  voit  ici  l’o- 
rigine de  ce  mythe  du  taureau  solaire  qui  a pris  plus  tard  tant 
d’extension  dans  le  culte  de  Mithra,  ainsi  que  la  source  des  tra- 
ditions gree([ues  relatives  à Apollon  coinine  pasteur  et  possesseur 
de  troupeaux  sacrés,  déjà  dans  Homère.  I.e  titre  de  gopati  a été 
donné  aussi  à Indra,  le  dieu  du  ciel,  à Vishnu  ou  Krishna,  le 
pasteur  par  excellence,  et  à Varuna,  en  tant  que  dieu  des  eaux, 
comparées  souvent  aux  vaches  dans  les  hymnes  vèdi(|ucs. 

De  yôpn  s’est  formé  ultérieurement  le  dénominatif //«pay  ou 
gâpâij,  déjà  védique,  avec  le  sens  tout  général  de  garder,  et  de 
couvrir,  cacher,  où  il  n’est  plus  question  de  la  vache  ; car  on 
trouve  des  expressions  telles  que  dharman  gûpâya,  garde  la  loi 
(iMahàhh.  I,  6013),  (jûpmjanti  striijâs,  ils  gardent  les  femmes 
(id.  III,  2731),  tout  comme,  dans  le  Rigvèda  (1,  101,  4)  on  lit 
açvûiuîii  gùpali,  lilt.  garde-vache  de  chevaux,  jmur  gardien  de 
chevaux  '.  .Mais  il  y a plus,  et  de  gôpag  est  provenue  une  racine 
en  apparence  primitive  gnp,  lueri,  defendcrc,  déjà  védique  éga- 
lement, au  désidératif,  gugups,  se  garder  de,  s’abstenir,  éviter, 
détester,  avoir  horreur,  d'où,  par  exemple,  gugupsiia,  une  ac- 
tion qui  révolte.  Et,  de  cette  racine  gup,  on  voit  de  nouveau 
sortir  une  abondance  de-  dérivés  qui  n’ont  plus  aucun  rapport 
ostensible  avec  g6,  tels  que  gupila,  prince,  gôptar,  protecteur, 
gupti,  cachette,  eaiverne,  prison,  rempart,  etc.,  et  même  l’ad- 
verbe guplam,  en  cachet  le,  secrètement. 

üi  haute  ancienneté  de  ces  tranformations  résulte  de  ce  qu’on 
en  trouve  des  traces  jusque  dans  les  langues  européennes.  Ainsi 
le  lithuanien  gobti,  couvrir,  cacher,  se  rattache  sans  doute  à gup. 

i D'autres  rumposés  analogues,  où  t/d  n’est  plus  (|u’uii  pléona.smo,  sont  f/d>jw/a, 
paire,  t'uiiple  en  généml,  il’uù  ffdi/dyuga,  |Kiire  de  Ixeufs,  <nvaf/^iyugu,  paire  de 
clievaux  : yôshtiut,  étable,  d'où  yôyôshihUf  étable  à vaches,  etc. 
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Le  gr.  Y“^i.  caverme,  cavité,  répond,  sauf  lesiilTixc,  à giipli,  et 
l'anc.  ail.  chuof,  ags.  cyfe,  cr.iter,  dolium,  s’accorde  exacte- 
ment au  point  de  vue  phonique.  Cf.  aussi  le  eyinr.  ogof,  gogof, 
caverne , peut  être  primitivement , lieu  de  refuge  pour  les 
vaches. 


§ 175.  — l.E  PASTECH  et  L'HOSPITAUTÊ. 


De  tout  temps,  et  en  tout  pays,  les  peuples  pasteurs  se  sont 
distingués  pour  les  vertus  hospitalières,  et  cela  s’e.xpliquc  par  la 
nature  des  intérêts  et  du  mode  de  vivre.  Plus  ou  moins  isolé  du 
reste  du  inonde,  surtout  au.\  époques  primitives,  le  pasteur,  en- 
touré de  sa  famille,  voyait  arriver  avec  joie  un  hôte  connu,  et 
avec  une  curiosité  liienveillante  l’étranger  (]ui  se  présentait  en  de- 
mandant un  bon  accueil.  Les  voyages  étaient  alors  longs  et  diffi- 
eiles;  riiütc  arrivait  fatigué  et  alfamé,  et  le  premier  devoir  con- 
sistait à le  restaurer  par  la  nourriture  et  le  repos,  aprè.s  quoi 
seulement  on  l’interrogeait  sur  son  origine,  scs  intentions,  scs 
aventures,  etc.  Ce  .sont  là  des  traits  que  l'on  retrouve  chez  tous 
les  anciens  peuples,  dans  la  Bible  comme  dans  les  époiiées  de 
l’Inde  et  de  la  Grèce.  Il  devait  en  être  de  même  chez  les  Aryas  des 
temps  de  l’unité,  et  les  langues  ont,  en  effet,  conservé  quelques 
termes  qui  se  rapportent  encore  aux  simples  coutumes  de  ces 
âges  reculés. 

1 ).  Les  lieux  où  l’on  pouvait  compter  sur  un  accueil  hospitalier 
était  naturellement  les  stations  de  bergers  déterminées  par  l’ex- 
cellence des  pâturages.  Parmi  les  noms  qui  les  désignaient  en 
sanscrit,  nous  trouvons  celui  de  gôshpada,  de  gis,  gén.  de  gâ,  et 
de  pada,  station,  site,  et  pâturage.  (Cf.  § tCG,  3).  Or,  ce  ternie 
se  retrouve  presque  intact  dans  le  polonais  gospoda,  avec  le  sens 
d’hôtellerie,  d’auberge,  d’où  gospodarz,  hôte,  puis  maître  de  mai- 
son, chef  de  famille,  et  gospodyn,  maîireeu  général,  seigneur, 
gospodyma,  hôtesse,  ménagère;  en  lithuanien,  respectivement, 
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(jaspadà,  gaspadérus,  et  gaspadinne.  Je  cite  le  polonais  en  pre- 
mière ligne,  parce  qu’il  a sûrement  conservé  l’acception  la  plus 
ancienne,  tandis  que  l’ancien  slave  gospodï,  gospodart,  gospodinü, 
n’olTre  que  le  sens  secondaire  de  dominus.  Il  en  est  de  même  en 
russe,  où  Gospddf  s’emploie  même  pour  le  Seigneur,  l’Éternel, 
Dieu,  gospodinü,  pour  gentilhomme,  maître,  monsieur,  jfospo;ri 
pour  dame  noble,  maîtresse,  tandis  que  gospodarî,  chez  les  Slaves 
du  sud,  liospodar,  désigne  le  prince...  Ce  rapprochement,  auquel 
ce  semble  il  n’y  a rien  h objecter,  fait  totnber  à coup  sûr  celui 
que  Benfey  a proposé  avec  le  védique  gdspati,  maître  de  famîlle, 
et  que  Max  .Müller  rejette  avec  raison  pour  l’impossibilité  d’iden- 
tifier pâli  et  podî'. 

2).  Il  faut,  par  contre,  et  sans  aucun  doute,  chercher  un  com- 
posé avec  pati  dans  le  lat.  hospes,  — pitis,  l’hôte  qui  reçoit  et 
l’hôfe  reçu  ; mais  ici  Vh  initiale  empêche  également  toute  compa- 
raison avec  gdspati,  et  ne  peut  répondre  qu’à  une  h ou  un  gh 
sanscrits.  Or,  nous  trouvons,  en  clî’et,  ghôsha  avec  le  double 
sens  de  pâtre  et  de  station  de  pâtres,  et  un  composé  ghôshapati, 
peut  facilement  s’être  contracté  en  hospiti. 

L’étymologie  de  ghôsha  est  intéressante  au  point  de  vue  de 
l’ancienne  vie  pastorale.  I-a  rac.  ghush,  sonare,  strepere,  procla- 
mare,  exprime  plus  spécialement  un  grand  bruit  confus,  une 
vaste  clameur,  et  ghôsha  s’entend  également  du  roulement  du 
tonnerre,  du  mugissement  de  l’orage,  du  tumulte  des  combats, 
du  bruit  de  la  multitude  et  du  beuglement  des  troupeaux.  Le 
ghôsha,  comme  station  de  pâtres,  désignait  un  lieu  où  retentis- 
saient les  mugissements  des  vaches  et  les  appels  des  bergers,  et 
le  pâtrelui-même  était  un  ghôsha,  c’est-à-dire  un  criard.  Ceci  rap- 
pelle le  jodeln  des  vachers  des  Alpes,  qui  se  fait  entendre  à d’é- 
normes distances,  et  il  est  certain  qu’une  voix  stentorienne  est 
fort  utile  au  pâtre  des  montagnes. 

On  conçoit  bien  que  le  ghôshapati,  le  maître  de  la  station  pas- 
torale, ou  le  berger  en  chef,  ait  été  considéré  comme  l’hôte  qui 

• Euai  de  mylh.  comparée,  Irad.  franç.,  p.  29. 


Digitized  by  Google 


— 48  - 


reçoit,  et  qu’il  soit  devenu  dans  ce  sens-là  Vhogpes  du  latin,  mais 
comment  son  nom  a-t-il  pu  passer  à l’hôte  qui  est  reçu  ? Cela  s’ex- 
plique, je  crois,  par  l’antique  usage  d’offrir  à l’arrivant  tout  ce 
que  l’on  possédait,  de  lui  dire  de  se  regarder  comme  le  maître, 
et  d’en  exercer  les  prérogatives.  Et  c’est  ainsi  que  le  titre  du 
chef  recevant  passait  à celui  qu’il  voulait  accueillir  avec  hon- 
neur. 

11  faut  observer  encore  que  le  scr.  ghâsha,  station  de  pâtres, 
se  retrouve  dans  le  pers.  ghôshd,  ghôshâd,  enclos  pour  le  bétail, 
puis  auberge,  hôtellerie,  exactement  comme  le  pol.  gospoda, 
id.,  répond  à gôshpada,  station  de  vaches. 

3).  Un  troisième  groupe  de  mots  d’une  origine  tout  autre,  mal- 
gré quelque  ressemblance  apparente  avec  les  précédents,  se  com- 
pose de  l'anc.  si.  et  rus.  gostï,  pol.  gosé,  illyr.  goost,  boh. 
host,  etc.,  hôte  reçu,  du  golh.  gasts,  id.,  et  étranger,  ags.  et  auc. 
ail.  gast,  etc.,  et  du  lat.  Iwstis,  d'abord  un  étranger,  puis  un  en- 
nemi. Bopp,  pour  le  germanique  [Gl.  scr.,  114)  et  Miklosicb 
pour  le  slave  {Rad.  slov.,  v.  c.)  pensent  ici  à la  rac.  scr.  ghas, 
ederc,  parce  qu’on  offre  des  aliments  à l’hôte,  et  cela  serait  assez 
plausible  si  l’on  pouvait  réconcilier  le  sens  très-différent  de  hostis 
dans  son  rapport  évident  avec  hostia  et  hostire.  Une  autre  conjec- 
ture fort  ingénieuse,  et  proposée  par  Kuhn  {Ind.  Stud.  de  Weber, 
1,  361),  lève  cette  difficulté,  et  nous  révèle  en  meme  temps  une 
coutume  de  l’hospitalité  chez  les  anciens  Aryas. 

En  sanscrit,  l’hôte  reçu  est  appelé  gôgima,  littér.  celui  qui  tue 
le  bœuf  ou  la  vache,  ou,  d'après  Pàniiii,  celui  pour  lequel  on  tue 
un  bœuf  ',  ce  qui  répond  à la  locution  biblique  : tuer  le  veau 
gras.  C’est  sans  doute  à cet  usage  que  fait  allusion  un  passage  du 
Rigvêda  (1,  31,  \^).  Svâdukshadrnâyô  vasalâu  sgênakrggîvayd- 
gam  yagatê  sôpamd  divah,  c’est-à-dire  d’après  Rosen  : Dulci  cibo 
instructus,  gui  domi  [hospitibus]  oblectamenta  parans,  vivant  hos- 
tiam  mactat,  is  est  similis  cœlo.  11  est  évident  que  cette  coutume 
n’a  pu  prévaloir  dans  l’Inde  qu’aux  temps  les  plus  reculés,  et 

1 Yasmài  gdm  ghnanti  (Dict.  de  P.}. 
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alors  que  la  vache  n'etait  pas  encore  cnlource  d’un  respect 
pres(|ue  religieux,  comme  dans  les  lois  de  Manu  cl  les  épopées. 
D'après  .Manu  (XI,  oD,  1 08),  lucr  une  vache,  ou  seulement  la  l'rap- 
per  du  pied,  constituait  un  grand  crime,  et  nous  avons  vu  qu'elle 
était  appelée  aijhmjû,  non  occidenda,  comme  le  taureau,  au  mas- 
culin aglmtja((.  1,  p.  303).  .\ussi,  dans  la  suite  des  temps,  on  se 
contentait  d'olïrir  une  vache  à l’hôte  par  un  acte  symbolique  '. 

Kuhn  rappelle  que  dans  l’Iliade  (VI,  17i)  le  roi  de  I.ycie  fait 
tuer  neuf  bœufs  pour  fêter  pendant  neuf  jours  l'arrivée  de  Bellé- 
rophon,  et  que  le  verbe  Ufàtn  est  employé  dans  l’Odyssce  (XIV, 
ili;  XXIV,  210)  pour  exprimer  l'acte  de  tuer  un  animal  en 
l’honneur  de  l’iiôlc.  Il  conjecture,  d’après  cela,  ipie  le  grec  Sivoî, 
Çtïvoî,  hôte,  se  liait  étymologiquement  à xtswo,  tuer,  et  signifiait, 
comme  gùyhna,  le  lueur’.  Si,  maintenant,  l’on  considère  que, 
d’après  Feslus,  Imtire,  dénom.  de  liostis,  signifiait  frapper,  et 
que  /losti'a désignait  la  victime,  on  est  conduit  à une  racine  /iox= 
gos,  gas,  en  slave  et  en  gothique,  et  lias  ou  glins  en  sanscrit, 
avec  le  sens  de  frapper,  tuer,  et  à hupiellc  Kuhn  rattache  égale- 
ment le  scr,  hasta,  la  main  qui  frappe,  et  le  lal.  hasla,  la  lance 
qui  tue.  11  observe,  avec  raison,  ipie  le  scr.  glias,  manger,  n'en 
diffère  pas  essentiellement,  puisi|ue  l'on  voit  un  nom  de  la  mâ- 
choire, liami,  dériver  de  han,  caedere.  J'ajouterai  que  le  Dhàlup. 
donne  une  rac.  gliash,  laedcrc,  inlerficerc,  et  qu'en  lirha'i,  du 
Caboul,  ghashâ  signifie  flèche.  Le  siifli.xe  ti  forme  quelijucfois  des 
noms  d’agents,  cômrnc  en  scr.  mali,  consiliarius,  de  man,  yali, 
domilor,  de  yam,  etc.,  et,  en  latin,  veclis,  de  velw,  etc. 
Il  n’y  a donc  aucune  objection  à interpréter  lioslis,  ainsi  que  le 
slav.  gosiï  et  le  golh.  gasis  (thème  gaslf),  comme  le  lueur,  le 
Itiv-j;,  le  gôglina,  l’iiôle,  et  la  démonstration  de  Kuhn  semble 
aussi  complète  qu’ingénieuse. 

* Colcbixhjke.  Mise.  Essays.  I,  203.  — Dans  le  Ramàyana  (1,  xxi,  13.  I*)»!. 
Gorresio.),  le  roi  Davaratlia  présente  à son  Viçvaiiiitra,  pdJyam,  aryhyam  et 
gâm,  c’esl-à'tlire  l'eau  pour  les  pieds,  le  don  d'honneur  et  la  vache,  et  c’est  sans 
doute  à tort  que  Gorresio  traduit  piir  terre,  d’après  le  double  sens  de  ÿd. 

^ Cr.  avo(^  Uîvoc,  la  rae.  scr.  kshi,  kshiir^,  kshan,  inlerüccre. 
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§ I7(i.  — U VACHB  KT  U OUEIIHE. 


En  tant  que  ricliesse  principale  des  pasteurs,  la  vache  devait 
cire  l’objet  des  désirs  et  de  l’ambition  de  tous,  le  plus  précieux 
butin  oITerl  comme  récompense  à la  vaillance  du  guerrier,  et  par 
cela  même,  une  occasion  fréquente  d’entreprises  et  de  combats. 
Les  enlèvements  de  troupeaux  à main  armée  constituaient  un  des 
exploits  les  plus  ordinaires  chez  les  peuples  de  race  arienne  res- 
tés, à divers  degrés,  (idoles  à la  vie  pastorale.  Chez  les  anciens 
Indiens,  les  Vêdas  renferment  de  nombreuses  allusions  à ce  sujet, 
et  l'un  des  chants  de  Mahâbhàrata  raconte  un  gôharana,  ou  en- 
lèvement des  vaches.  Les  traditions  grec(]ucsen  offrent  des  exem- 
ples suffisamment  connus,  et  les  chroniques  irlandaises  abondent 
en  récits  de  ce  genre.  Le  grec  Xsia,  butin,  désigne  les  troupeaux 
au  pluriel  Xiin;  et  l’irlandais  tdn , tdin,  comme  le  cymrique 
praùld,  réunit  les  significations  de  bétail  et  de  butin  ' . 

Que  les  mêmes  causes  aient  produit  les  mêmes  effets  chez  les 
anciens  .\ryas,  c'est  ce  que  l’on  peut  présumer  à bon  droit;  mais 
le  sanscrit  nous  a conservé  quelques  termes  qui  en  fournissent 
encore  la  preuve  directe,  et  qui  viennent  élucider  le  vrai  sens  ori- 
ginel de  plusieurs  mots  européens. 

Le  sansc.  vêd.  gavish,  gavisha,  gavêshana,  composé  de  gô, 
vache,  et  ish,  désirer,  signifie  littéralement  ; qui  désire  des  va- 
ches, mais  SC  prend,  déjà  dans  les  plus  anciens  textes,  dans  l’ac- 
ception générale  de  désireux,  avide,  ardent  à la  poursuite  de 
quelque  chose.  L’adj.  gavishti,  avec  le  même  sens,  conserve 
aussi  celui  de  désireux-d’avoir  des  vaches;  mais  le  subst.  gavishti, 
désir  ardent,  prend  en  outre  l’acception  d’ardeur  guerrière  et  de 
combat,  tout  comme  gavêshana,  celle  d’ardent  au  combat.  On 
voit  clairement  par  là  qu’aux  temps  védiques  les  instincts  belli- 

‘ L'armihiicn  goghobud,  butin^  semble  eom|>osé  avec  le  nom  de  ia  vaclie,  gov, 
«>=  scr.  tjd. 
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queux  étaient  réveillés  par  le  désir  de  conquérir  des  vaches.  L’é- 
pithète de  gûshuyttdh,  combattant  pour  des  vaches,  est  meme 
donnée  au  guerrier  dansleRigvèda 

Si  gavkh  se  généndise  dtjà  dans  le  langage  védique,  il  finit  plus 
lard  par  s'éloigner  encore  davantage  de  s;i  signification  propre.  On 
en  voit  se  former  un  verbe  gavésii,  ou,  par  contraction  gêsh,  cher- 
cher, s’informer,  s’efforcer,  même  purement  au  moral,  si  bien 
que  le  dérivé  gavèshana  en  vient  à désigner  la  recherche  de  l’es- 
prit, l'investigation  philosophique.  Le  grec  nous  offre  des  transi- 
tions de  sens  parfaitement  analogues  dans  ^ouxoXtw,  d’abord  soi- 
gner les  bœufs,  faire  paître,  puis,  au  moral , consoler,  flatter 
d’espoir,  d’où  pouxdÀr,[ix,-Xr,iiiî,  consolation,  etc. 

Un  autre  verbe  védique  dérivé  du  nom  de  la  vache  est  gavy, 
vaccas  quaerere,  comme  açvay,  equos  quaercre,  de  açva,  mais 
aussi  se  réjouir  de  posséder  des  vaches.  Le  part.  prés,  gavyant, 
désirant  des  vaches,  signifie  en  même  temps  ardent  au  combat, 
ainsi  que  l’adj.  gavyu,  lequel  se  prend  aussi  dans  l’acception  de 
joyeux  d’avoir  des  vaches.  De  là  encore  le  siibsl.  ynvyâ,  désir  de 
vaches  et  de  combats.  Ce  groupe  de  mots  est  surtout  intéressant 
parce  qu’il  trouve  dans  les  langues  européennes  quelques  affinités 
qui  nous  font  remonter  jusqu’au  temps  de  l’unité  arienne. 

A gavy  se  rattache  en  premier  lieu  le  lithuanien  guiti,  au 
prés,  guijii,  guju,  chasser  et  chercher  en  général,  comme  le  scr. 
gavêsh.  Une  seconde  forme  de  même  origine  est  sans  doute 
gàuti,  au  prés,  gawjit,  obtenir,  acquérir,  d’où  gawimmas  et 
gauklas,  acquisition,  gausgbe,  richesse,  uigaulis,  butin,  etc.,  et 
le  causalif  gaudyti,  chercher  à obtenir  une  chose,  chasser,  gau- 
dimas,  chasse,  etc.  Je  compare  aussi  l'albanais  ghjuaig,  chasser, 
ghja,  chasse,  ghjattiar,  ghjaikes,  chasseur,  etc.  Ici  tout  souvenir 
de  la  vache  a disparu,  comme  partiellement  en  sanscrit. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  avec  gavy  se  présente,  je 
crois,  dans  le  grec  txIw,  pour  rapiw.  se  réjouir,  se  vanter, 
être  fier,  primitivement,  sans  doute,  comme  ^avt/,  être  joyeux  et 

‘ R.  V.l,  112.  22;  VI,  «.  S;X,  30,  10.  (Diut.  <lo  P.) 
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fier  d'avoir  des  vaches.  Le  composé  ^ÛYiïoî,  vantard,  jactalor, 
qui  se  trouve  tlans  Homère  (11.,  18,  824.  Od.,  13,  79),  signifie 
littéralement  ; fier  de  scs  vaches,  et  serait  en  sanscrit  gôt/avyu.  Le 
synonyme  de  fi'w,  semble  composé  avec  oéw,  le  scr.  dha, 
tenere,  possidere,  précédé  de  yr.  = garn,  gô,  comme  ya  dans 
yiXa;,  et  signifier  proprement  posséder  des  vaches.  Et  ceci  nous 
conduit  à l’explication  la  plus  plausible  du  latin  gmideo,  gavisut, 
gaudium,  etc.,  composé  de  même  de  l'ancien  nom  de  la  vache 
avec  dha,  ou  dlii,  (d/iiyali),  possidere.  Ce  sont  là,  si  je  ne  m’a- 
buse, comme  des  souvenirs  lointains  et  incompris  de  la  vie  pasto- 
rale primitive,  où  la  possession  des  vaches  rendait  joyeux  et  fier. 


§ t77.  — MESURES  DIVERSES  EMl'RUNTÉES  A LA  VIE  rASTüRALE. 


Iæs  mots  qui  servent  à désigner  les  mesures  de  tout  genre 
sont  tirés  généralement  des  objets  les  plus  familiers,  de  ceux 
que  l’on  a toujours  .à  sa  |>ortée  comme  termes  de  comparaison. 
Les  membres  du  corps  humain  sont  la  source  la  plus  ordinaire 
des  mesures  de  longueur,  telles  que  la  coudée,  la  palme,  le  pouce, 
le  doigt,  le  pied,  le  pas,  etc.;  celles  de  capacité  sont  empruntées  à 
des  vases  usuels  de  dimensions  variées , celles  de  pesanteur  à la 
pierre,  etc.  On  comprend  que  l'étude  des  termes  de  cette  classe 
puisse  devenir  instructive  pour  la  connaissance  des  usages  aux 
temps  où  l’on  s'en  servait,  et,  bien  qu’ici  les  points  de  comparai- 
son soient  rares,  quelques-uns  de  ces  mots,  qui  sont  tirés  de  la 
vie  pastorale,  méritent  de  fixer  l’attention. 

1).  En  sanscrit,  plusieurs  noms  de  mesures  se  rattachent  à la 
vache,  tels  que  gôkania,  une  oreille  de  vache,  pour  un  empan, 
gôshpada,  un  pas  de  vache,  comme  longueur,  ou  l'impression  en 
creux  du  pied  de  l'animal  comme  capacité,  gavdlinika,  le  grain 
d'un  jour  pour  une  vache,  puis,  plus  tard,  et  sous  la  forme  con- 
tractée gâni,  un  sac,  une  mesure  de  grains  de  sept  à huit  livres. 
— Le  pers.  gatunh,  mesure  de  blé,  aussi  gawiz,  gawth,  ren- 
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ferme  sûrement  aussi  le  nom  de  la  vaelie  ; mais  je  ne  trouve  rien 
à comparer  dans  les  langues  européennes. 

2) .  Le  sanscrit  i/avijâ,  troupeau  de  vaches,  a di'signé  secondai- 
rement une  distance  de  deux  krôças,  soit  quatre  mille  daijdas,  ou 
perches  de  quatre  coudées,  c'est-à-dire,  sans  doute,  l'espace  de 
terrain  suflisant  pour  un  grand  troupeau.  Le  synonyme  gnvyûti 
ou  gaiiyiUa,  de  yô  ijiîti,  réunion,  assemblage,  conserve  encore, 
dans  le  Rigvèda,  le  sens  général  de  pâturage  et  de  district.  Il  se 
retrouve  dans  le  zcnd  ynoijaoiti,  lieu  de  réunion  pour  les  vaches, 
et  l'épithète  de  vonruyaoijaoiti,  qui  possède  de  vastes  pâturages, 
donnée  au  dieu  Mithra,  répond  au  composé  védique  urugavyûti, 
avec  la  même  acception.  — Ix  persan  gdw  désigne  une  distance 
de  six  milles. 

Nous  avons  vu  déjà  gavrjâ,  dans  le  sens  de  pâturage,  devenir 
le  grec  y»;»,  terre,  puis  yuw,  champ  cultivé  (§  1C(i).  Or,  de  même 
que  gavijd  a pris  l'acception  d’une  mesure  de  distance,  tu(si  a 
reçu  celle  d'une  mesure  agraire  déterminée,  sans  doute  égale- 
ment par  suite  de  l'introduction  de  l'agriculture.  Cela  prouve, 
en  tout  cas,  la  haute  ancienneté  de  cet  emploi  du  terme 
en  question. 

3) .  Une  autre  manière,  sûrement  très-primitive,  d’évaluer  les 
distances,  se  tire  de  l’étendue  du  son,  soit  de  la  voix  humaine, 
soit  des  cris  d’animaux.  Ainsi,  le  scr.  gôruta,  littér.  un  mugisse- 
ment de  vache,  représentait,  comme  gavyâ,  deux  krôças,  et  le 
krôça,  proprement  un  cri,  de  kniç,  clamarc,  é<]uivalait  â la  dis- 
tance où  s’entend  une  voix  d homme,  moins  forte  de  moitié  que 
celle  de  la  vache.  A krôça  se  lie  le  persan  kâs,  lieue,  mais  ce 
terme,  ainsi  (jue  gôruta,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues  eu- 
ropéennes. Par  contre,  les  analogies  de  fait  abondent.  On  se  rap- 
pelle tout  d'abord  la  comparaison  homérique.  (Od.,  VI,  29i.) 


Tô<reov  à-KÎ)  irrd).i&ç,  Ssoov  xt  poritrx^. 

Tantum  ab  urbr,  quantum  (aliquiaj  auditur  damans. 


Grimm,  dans  ses  Deutsche  RechtsaUerthiimer  (p.  70),  cite  des 
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exemples  variés  de  ces  mesures  de  distance  par  la  voix  de 
l'homme,  le  chant  du  coq,  l’aboiement  du  chien,  etc. 

4).  En  fait  de  mesures  agraires,  le  sanscrit  nous  offre  un  terme 
dont  le  sens  donne  lieu  à de  curieux  rapprochements  quant  au 
procédé  mis  en  œuvre,  et  d’un  caractère  trop  spécial  pour  s’ex- 
pliquer autrement  que  par  l’existence  d’une  antique  coutume. 

Le  nom  de  gdéannan,  littér.  une  peau  de  vache,  est  applique 
à un  espace  de  terrain  sulVisant  pour  recevoir  cent  vaches  et  un 
taureau,  avec  leurs  veaux.  On  entendait  sans  doute  par  là  l’cs- 
pacc  que  l’on  pouvait  entourer  et  mesurer  au  moyen  d’une  peau 
de  vache  coupée  en  lanières.  C’est  là  du  moins  ce  qu’indiquent 
de  nombreuses  analogies  '. 

D’après  l.assen  {Ind.  Alt.,  111,  97ü),  chez  les  Hitgaimtras  de 
l’Inde,  cha(|iie  cavalier  possédait  de  droit  un  éiirsa  (c’est-à-dire 
une  peau]  de  terre,  ce  qui  équivalait  à ce  qu’on  pouvait  labourer 
en  un  jour.  On  sait  ({uc  les  .\nglo-Saxons  désignaient  de  même  par 
le  nom  de  hyde,  peau,  une  étendue  de  terrain  suflisante  pour  le 
labour  d’une  charrue  ou  l’entretien  d’une  famille  Ce  ne  sont 
encore  là  que  des  équivalents  du  sanscrit  gocarman,  mais  le  pro- 
cédé indiqué  pour  le  mesurage  se  justifie  par  plusieurs  traditions 
remarquablement  concordantes. 

On  connaît  celle  de  Didon  {Ènéid.,  1,  371  ; Justin,  18,  4),  qui 
demande  en  .\friquc  la  concession  de  l’espace  de  terrain  qu’elle 
pourrait  faire  entourer  d’une  peau  de  bœuf,  taurino  quantum 
passent  circumdare  tergo,  et  qui  fait  couper  cette  peau  en  lanières 
de  manière 'à  enclore  une  vaste  étendue.  D’autres  traditions  sem- 
blables sont  moins  connues.  Je  les  rapporte  d’après  Grimm 

Les  chefs  saxons  Hengist  et  Ilorsa  à leur  arrivée  en  Angleterre, 
font  la  même  demande  que  Didon,  et  usent  du  meme  stratagème. 


‘ Je  trulivc  dans  les  Sanskrit  leæls  de  Muir.  (IV,  107),  un  jassage  du  Çalap. 
Brihin.  qui  met  ta  cliose  lions  de  doute.  Il  y est  dit  que  tes  ,tsun»  ou  di'nions,  se 
parlagireut  la  terre  en  la  divisant  au  niuvcii  de  peaux  de  bœuf,  dukshndiç  car- 
mabhis. 

2 D’après  Boxhurn  (Diet.)  aussi  une  pièce  de  1 20  acres. 

* D.  Rechlsalt,  90  et  siiiv. 
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Ivar,  fils  de  Ragnar  l.odbrok,  se  fait  céder  en  Angleterre,  par 
le  roi  Ello,  autant  de  terrain  que  peut  recouvrir  une  peau  de  bœuf. 
Il  fait  tanner  et  bien  distendre  la  peau  d'un  grand  bœuf,  qu’il 
coupe  ensuite  en  minces  lanières,  puis  il  en  entoure  un  vaste 
espace  suflisant  pour  y fonder  la  forteresse  de  Lundunaborg, 
Londres.  D’autres  récils  parlent  d’une  peau  de  cheval,  et  placent 
l’événement  dans  le  Nortbumberland  et  à York. 

Une  tradition  toute  semblable  se  reproduit  encore  dans  l'his- 
toire de  Raymond  et  de  .Méliisine,  où  Raymond  obtient  de  Bertrand, 
comte  de  Poitiers,  tout  le  terrain  qu’il  pourra  entourer  d’une 
peau  de  cerf.  Le  procédé  mis  en  œuvre  ailleurs  se  répète  égale- 
ment ici. 

II  serait  diflicile  d’expliquer  ces  concordances  multipliées  sans 
les  faire  dériver  d’une  source  commune  dont  le  point  de  départ 
ne  peut  se  trouver  que  chez  les  anciens  Aryas. 


§ 178.  — LES  DIVISIONS  DD  JOUR. 


Au  temps  de  la  vie  pastorale,  il  était  tout  naturel  de  désigner 
les  parties  du  jour  d’après  la  sortie  et  la  rentrée  des  troupeaux,  ou 
le  moment  de  traire  les  vaches.  Le  sanscrit,  surtout,  est  encore 
riche  en  termes  de  ce  genre  qui  rellèlent  fidèlement  les  anciennes 
habitudes,  et  leurétude  peut  servir  à éclairer  l’origine  de  quelques 
expressions  analogues  conservées  par  les  autres  langues  ariennes. 

L’aube  du  jour  est  appelée  en  sanscrit  gôsamju,  ou  sangava, 
c’est-à-dire  le  rassemblement  des  vaches,  soit  pour  les  traire,  soit 
pour  les  conduire  au  pâturage.  On  disait  aussi  gûsarga,  la  sortie 
des  vaches,  ou  simplement  pratisara,  la  sortie.  Un  autre  syno- 
nyme très-caractéristique  est  strighvsha,  litlér.  le  grand  bruit  des 
femmes.  Ceci  nous  transporte  immédiatement  au  milieu  de  la 
scène  que  devait  oll'rir  le  point  du  jour,  alors  que  les  femmes  se 
mettaient  à l’œuvre  pour  traire  les  vaches  avant  leur  sortie,  opé- 
ration qui,  à coup  sûr,  nes’elTectuait  pas  en  silence. 
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L'n  terme  semblable  à sangava,  mais  appliqué  au  soir  au  lieu 
du  malin,  doit  avoir  été  âyava,  à en  juger  par  l’adj.  âgavina,  qui 
signifie  : occupé  jusqu’au  retour  des  vaches.  (Dict.  de  Pe'tersb., 
V.  c.).  Le  soir  est  encore  appelé  tishthadgu  (de  sthd  + gô),  c’est- 
à-dire  le  moment  où  la  vache  se  lient  imniohile  pour  se  laisser 
traire  après  le  coucher  du  soleil  (ibid.  v.  c.). 

Aucun  de  ces  noms  significalifs  ne  paraît  se  retrouver  en  de- 
hors du  sanscrit,  mais  les  langues  congénères  en  possèdent  quel- 
ques-uns du  même  genre. 

1).  Pour  désigner  une  partie  delà  nuit,  llornère  emploie  l’ex- 
pression devuxTôçii;j:olyw(//.,  XV,  32i;  Hijmn.  in  Merc.,  7),  dont 
le  vrai  sens  est  encore  débattu.  Il  semble  dillicile  de  ne  pas  ad- 
mettre un  rapport  entre  et  à.utXYïiv,  traire,  coinme  l’ont 

fait  les  anciens  gr.immairiens,  et  d’y  voir  le  moment  de  traire  les 
vaches,  soit  à la  tombée  de  la  nuit,  soit  au  crépuscule  du  matin. 
Telle  est  aussi  l’opinion  de  Voss  qui  traduit  vu»t<k  ijxoXvM  par  ; in 
dammernder  slunde  der  melk%eit,  à l’heure  crépusculaire  où  l’on 
trait.  On  trouve  dans  llesychius  iiioX-(à;ci  comme  synonyme  de 
(uiT.jieptCti,  il  est  midi.  Ainsi  que  l’observe  Pott  (Et.  F.,  II,  1 28), 
cela  ne  peut  .guère  s’expliquer  que  par  la  coutume  de  traire  au 
milieu  du  jour,  aussi  bien  que  le  malin  et  le  soir,  comme  on  le 
faisait  chez  les  .\nglo-Saxons  au  mois  de  mai,  appelé  d’après  cela 
thrimilei  ' , et  iwiXyit,tt  a dù  signifier  : il  est  temps  de  traire.  En 
tout  cas,  cette  acception  s’oppose  tout  à fait  au  sens  d’obscurité 
que  l’on  a cherché  dans  «lioXY»! 

Une  conjecture  dont  j’ai  peine  à me  défendre,  malgré  les  objec- 
tions qu’elle  peut  soulever,  c’est  que  le  nom  germanique  du  matin, 
golh.  nianrjfiiis,  ags.  morgen,  scand.  morgun,  anc.  ail.  morgan  se 
rattache  également  à la  rac.  mrg,  et  au  grec  »ju'pY<»>  etc. 

Il  est  vrai  que  le  gothique  devrait  être  régulièrement  maurkins  ; 
il  est  vrai  encore  que  la  rac.  mrg  est  déjà  représentée  en  ger- 
manique par  la  forme  mitk.  On  peut  répondre  (juc  lorsqu’il 

‘ D’après  Bcda  : Thrimilei  diccbatur,  qiiod  Uilms  vicibus  in  co  per  diein  mul- 
gebantur.  (firiinm.  Gesch.  d.  d.  Spr.,  80,  92,  1 10.) 

’ Par  exemple  : Léo  Meyer.  {Z.  S.  VIII,  362,  qui  compare  le  seand.  myrkr,  elc. 
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s'agit  de  mots  Ircs-ancicns  et  dont  l 'étymologie  était  oubliée, 
les  transitions  phoniques  sont  parfois  irrégulières,  et  qu’ici 
la  forme  primitive  peut  s'être  maintenue  à coté  de  celle  qui 
s’est  modifiée.  Quant  au  rapport  que  l’on  a cherché  entre  tnfliir- 
gins,  et  les  noms  slaves  du  crépuscule,  rus.  sumerki  (plur.), 
pol.  zmrok,  mruk,  etc.,  il  faut  observer  d'abord  que  la  concor- 
dance phonique  ne  serait  pas  meilleure,  puisiiue  le  k aurait  dû 
devenir  h en  germanique,  et,  ensuite,  que  l'anc.  slave  virakü, 
iümrakü,  signifie  obscurité,  ténèbres,  mrUkali,  tenebris  obduci, 
ce  qui  ne  saurait,  à coup  sûr,  s’app1i()uer  au  matin  où  surgit  la 
lumière.  Si  le  polonais  mrok  désigne  le  crépuscule  du  matin, 
aussi  bien  que  celui  du  soir,  ce  n'est,  comme  l’observe  Bantke 
(Poln.  IV’.  B.,  V.  0.)  (jue  par  un  abus  de  langage. 

2) .  \Ai  lat.  mdtûtinum  dérive  d’un  ancien  nom  de  l’aurore, 
mâtuta,  à laquelle  on  rendait  un  culte  en  Italie,  comme  mater 
Maliita  I.’adv.  müne,  au  matin,  sans  doute,  pour  wolne,  indi- 
que une  rac.  mat,  probablement  la  même  que  le  scr.  math, 
manth,  agitare.  X la  forme  manth  se  rattache  l'anc.  irl.  mdtan, 
matin,  plus  tard  madain,  maidin,  ers.  maduinn,  pour  mantan, 
manlin,  h cause  du  t non  aspiré,  et  comme  le  montre  l’armor. 
mintin.  Ces  noms  de  l’aurore  et  du  matin  exprimaient  peut-être  le 
réveil  du  mouvement  et  de  l’activité  ; mais,  d’après  l’application 
plus  spéciale  de  la  rac.  math,  manth,  au  barattement  (cf.  p.  31  ), 
on  [>eut  croire  aussi  que  la  déesse  Matuta  présidait,  dans  l’ori- 
gine, à l’opération  de  battre  le  beurre,  laquelle  s’accomplissait  à 
la  fraîcheur  de  l’aube.  I.’adv.  mâne  = matne,  équivaudrait  alors 
au  scr.  manthanê,  au  barattement,  pour  dire  au  matin,  et  l’irl. 
mdtan  = mantan,  armor.  mintin.  seraient  exactement  manthana. 
Nous  aurions  donc,  ici  encore,  un  souvenir  de  la  vie  pastorale. 

3) .  Les  langues  celtiques  ont,  pour  l'aube  du  jour,  un  autre 
mot  qui  leur  est  propre,  mais  (jui  rappelle,  quant  au  sens,  le 
scr.  gôsarga,  la  sortie  des  vaches.  C'est  l’anc.  irl.  buaraeh,  que 
le  Glossaire  de  Cormac  explique  par  matan  moch,  grand  matin, 

■ Roscam  Matuta  [«r  nras  aetlieris  aurnram  dilTcrt  ot  lumina  pandit.  (Liia'. 
V.  654.) 
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en  cymr.  bore,  boreu,  en  armer,  beûré.  Cormac,  déjà,  décom- 
pose le  nom  irlandais  en  bo  arach  = bd  erge,  c'est-à-dire  le  lever 
des  vaches.  Cf.  O’R.,  v.  c.;  et  l’irl.  eirghhn,  surgo. 

4).  De  même  que  le  matin  tirait  quelques-uns  de  ses  noms  de 
la  sortie  des  troupeaux,  le  soir  en  avait  qui  se  rattachaient  à leur 
rentrée.  Ainsi  le  scr.  abbipitva,  soir,  et  rentrée,  retour,  suivant 
le  Dict.  de  P.  de  abhi  et  pitva  pour  apilva,  participation, 
(proximité?),  subst.  formé  de  la  préposition  api^im,  qui  ex- 
prime, en  général,  un  mouvement  vers  quelque  chose.  Cf.  pra- 
pitva , proximité,  et  le  contraire,  apapitva,  séparation,  éloi- 
gnement Je  crois  que  tel  est  aussi  le  sens  primitif  d’un 
groupe  de  noms  du  soir  qui  appartient  à plusieurs  langues 
européennes. 

Ce  groupe  se  compose  d’abord  du  grec  lat.  vesper, 

d’où  peut-être  lecom.  gwesper,  et  l’armor.  gousper,  puis,  avec 
une  gutturale  ou  une  palatale  remplaçant  la  labiale,  de  l'irl. 
feaicar,  ers.  feasgar,  du  lith.  tcàkaras,  lelt.  wakkars,  de  l’anc. 
slave  et  rus.  vecerii,  pol.  wieexdr,  etc.  I.a  difficulté  est  de  savoir 
à laquelle  de  ces  deux  consonnes  appartient  la  priorité,  ce  qui 
conduit  à des  interprétations  différentes.  Bopp,  qui  admet  le  p 
comme  primitif,  cherche  dans  vetper,  vespera,  une  forme  muti- 
lée du  scr.  divaspara,  c’est-à-dire  l’autre  partie,  la  seconde  par- 
tie du  jour.  Pott,  dans  la  même  supposition,  remplace  divas, 
gén.  de  div,  par  l’adv.  avas,  deorsum,  et  explique  vesper  par  le 
côté  d’en  bas,  relativement  au  cours  du  soleil.  {Et  F.,  I,  595, 
2*  édit.).  Ces  rapprochements  ont  sans  doute  quelque  chose  de 
très-spécieux,  mais  les  droits  de  la  gutturale  à la  priorité  peu- 
vent aussi  être  défendus  par  de  bonnes  raisons.  On  sait  que  le 
grec  change  fréquemment  le  k en  p,  et  le  latin  vesper  a pû  se  mo- 
deler sur  la  forme  hellénique  ; mais  il  n'y  a pas  d’exemple  d’un 
p primitif  changé  en  k ou  en  d,  dans  le  lithuanien  et  le  slave. 

* En  zend,  rapilhira,  frapitkwa?  désigne  le  milieu  du  jour,  peut-être 
comme  le  moment  de  1»  ren(ré$  pour  le  reps.  Le  lithuan.  pftus,  midi^  s'il  est  pour 
apêtus,  comme,  en  sanscrit,  pi  souvent  |>our  api,  se  lierait  aux  mômes  formations. 
Cf.  apipètys,  le  moment  de  midi,papc/{/9,  l'après-midi,  prc$ipê/j^s,  près  de  midi. 
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L’irlandais  feasenr  ne  prouverait  rien  par  lui-même,  ear  ici  le  c 
peut  avoir  remplacé  un  p , comme  dans  d’autres  cas  ; mais  le 
cymriquc,  qui  suit  ordinairement  la  rèple  du  prec  pour  la  substi- 
tution du  p,  nous  offre,  pour  le  soir,  la  forme  inattendue  ucher, 
dont  le  ch  semble  provenu  de  sc,  comme  dans  si;c/i,  = irl.  seatg, 
siccus,  scr.  çushka.  Ainsi  ucher  pour  uscer,  et  wescer,  gwescer, 
répondrait  à feascar,  dont  le  c serait  bien  primitif. 

En  adoptant  la  conjecture  de  Pott  pour  le  premier  clément  du 
composé,  savoir  ces,  feas  = scr.  avas,  mais  dans  le  sens  de  dira 
ou  de  la  préposition  ava,  ab,  de,  on  peut  rattacher  avec  probabi- 
lité le  second  composant  à la  rac.  scr.  éar,  ire , ambulare, 
pasci,  etc.  fCf.  § IGi,  3.)  Nous  obtiendrions  ainsi  un  tbeme 
avasenra  a\cc  la  signification  de  relmir  ou  de  départ  du  pâturage, 
pour  désigner  le  soir,  et  qui  rendrait  bien  compte  des  formes 
gracco-latines  et  celtiques,  tandis  <pi’un  synonyme  avacara  ex- 
pliquerait le  slave  vederii,  et  le  litb.  wâkaras.  Toutefois,  comme 
le  scr.  car,  précédé  de  ara  signifie  descendre,  ces  noms  du  soir 
pourraient  aussi  n’avoir  exprimé  dans  l’origine  que  la  descente 
du  soleil,  occasus,  ou  de  la  nuit  qui  tombe  du  ciel. 

5).  On  trouve  encore  en  Allemagne  des  exemples  de  cette  ma- 
nière d’indiquer  les  moments  du  jour  par  la  sortie  et  la  rentrée 
du  bétail.  D’après  diverses  lois  locales  citées  par  Grimm  ' ; 
« Les  gens  {laiten)  doivent  venir  quand  la  vache  revient  du 
» pâturage,  à midi,  et  s’en  retourner  quand  la  vache  retourne 
» au  pâturage.  Le  moissonneur  doit  sortir  le  matin  quand  la 
» vache  sort,  et  rester  dehors  jusqu’à  ce  que  la  vache  revienne 
» à l’étable.  » Cependant  les  langues  germaniques  n’ont  aucun 
nom  du  soir  ou  du  matin  qui  s’y  rattache,  car  l'anc.  ail.  âbant, 
soir,  me  parait  se  rapporter  aux  travaux  de  l’agriculture.  Je  crois 
y voir,  en  effet,  un  composé  du  préfixe  â = scr.  ava  et  d’un 
subst.  dérivé  de  binlan,  lier  = scr.  bandh,  avec  le  sens  de  mo- 
ment où  l’on  délie  les  bœufs.  Ceci  rappelle  tout  à fait  le  grec 
pouXuTcn  ou  poâXuîtî,  soir,  dont  la  signification  est  la  même,  et  qui, 

> De\Ât.  Bechtsallj  p.  36. 

* Cf.  PuU.  Et.  F.  2«  édit.  1,  620,  pour  les  exemples  de  d ata. 
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déjà  dans  Homère,  s’est  généralisé  jusqu’à  s’appliquer  au  coucher 
du  soleil.  (JL,  XVI,  779  ; Od.,  IX,  58.) 

fjL£Ttv(a(ieTO  pouiurovSt 
Uuum  vero  sol  trwsiret  adH)aasuin. 


§ 179.  — U VACHE  ET  QOEIODES  NOMS  DE  PLANTES  ET  D’OISEAD.X. 


1).  Dans  foutes  les  langues,  les  plantes  sont  souvent  désignées 
par  voie  de  comparaison  avec  les  divers  organes  des  animaux 
d’après  quelques  ressemblances  plus  ou  moins  prononcées,  et  ce 
sont  naturellement  le.s  animaux  les  plus  familiers  qui  fournissent 
les  points  de  rapprochement.  Aussi  les  noms  de  plantes  qui  se 
rattachent  à la  vache  sont-ils  surtout  nombreux  chez  les  peuples 
pasteurs,  et  quebpies-uns  peuvent  avoir  une  origine  très-an- 
cienne. Les  Indiens,  qui  ont  conservé  longtemps  les  habitudes 
pastorales,  en  possèdent  la  collection  la  plus  riche,  et  presque 
toutes  les  parties  de  la  vache  figurent  dans  la  nomenclature  bo- 
tanique du  sanscrit.  Ainsi  l’on  trouve,  pour  diverses  plantes,  les 
noms  de  gavdkshû,  œil  de  vache,  gôkaijln  et  gôkshura,  sabot  de 
vache,  gokariii,  oreille  de  vache  ',  gûçîrshaka,  tête  de  vache, 
gôlômi,  poil  de  vache,  gôgihvd,  langue  de  vache,  gânasî,  nez  de 
vache,  gôçrnga,  corne  de  vache,  gôsland,  pis  de  vache,  etc.  Les 
plus  intéressants  pour  nous  sont  ceux  qui  se  retrouvent  dans 
quelques  langues  européennes,  sans  s’appliquer  toutefois  aux 
mêmes  espèces  de  plantes,  et  sans  offrir  autre  chose  que  des 
équivalents  des  composés  sanscrits.  Cela  ne  prouve  pas  ipi’ils  ne 
puissent  en  fait  avoir  une  origine  commune,  car,  du  moment 
que  leur  signification  restait  vivante,  leurs  éléments  ont  dii  chan- 
ger avec  les  langues  elles-mêmes.  Il  n’y  en  a,  du  reste,  qu’un 
petit  nombre  d’exemples,  ainsi  : 


• Cf.  wiiil  ijaokerènu,  le  Aeoma  blanc.  (Spicgel.  Vendid.  XX,  17. 
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S(T.  gSgihvâ,  langue  de  vache  ou  de  bœuf,  Elephantopus 
scaber.  — Cf  le  gr.  poùyWaoî,  la  buglose,  l'anc.  ail.  ohsenzungà, 
le  cymr.  tafod  tjr  f/ch,  l’armor.  Ic'ôd  ejenn,  l'ers,  teanga'ndaimh, 
le  rus.  volovff  iaxykü,  le  pol.  ièztjkwolowij,  etc.,  etc.,  tous  avec 
le  même  sens.  Le  lith.  godas  ou  gitdas,  buglose,  semble  avoir 
conservé  le  nom  de  l'animal,  en  composition  avec  un  nom  altéré 
de  la  langue,  peut-être  das  pour  las  — scr.  rasâ. 

Sor.  gàçpiga,  corne  de  vache,  plante  non  dclcrininée.  — 
Cf.  gr.  ^ouxs'fjî,  Faniiim  gnecum,  .■(ppelé  en  alleni.  bockshom. 

Scr.  gôstanâ,-nt,  pis  de  vache,  espece  de  raisin.  — Cf.  gr. 
PotuijOoî,  id.  espèce  de  raisins  à gros  grains. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  dans  les  noms  vulgaires  des 
plantes  d'autres  e.xemples  de  coïncidences  semblables. 

2).  J’ai  parlé  déjà  de  la  nature  des  rapports  qui  s’établissent 
entre  certains  oiseaux  et  les  animaux  domestiques,  rapports  que 
l’observation  populaire  inlerprètc  à sa  manière.  Voy.  pour  le  pi- 
geon, 1. 1,  401 , et  pour  le  vautour,  p.  459.  Je  ne  veux  ici  iju’a- 
jouter  encore  quelques  remarques. 

La  grue  indienne  est  appelée  gôitandi,  bonheur  de  la  vache, 
dénomination  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  explication  de 
l’ang. -saxon  culufre,  et  du  slave  golàbl,  amant  de  la  vache,  pour 
pigeon.  Le  garde-bœuf  d'Égypte  est  aussi  une  espèce  d’Ardea. 

Un  autre  oiseau  indéterminé  porte  le  nom  expressif  de  gâsdda, 
ou  gSshadi,  qui  se  pose  sur  la  vache,  ce  qui  répond  parfaitement 
au  gr.  pouôuTr,<,  qui  plonge  ou  s’abat  sur  la  vache,  espèce  d’oiseau 
dont  parle  Oppian,  ainsi  qu’à  l’ang.-saxon  cusceote,  angl.  comhot, 
pigeon,  avec  un  sens  analogue.  Cf.  aussi  l'allemand  kuhstelze. 

Ici,  comme  pour  les  plantes,  les  analogies  ne  concernent  que 
la  signification  des  noms,  mais  pourraient  bien  se  fonder  sur 
d'anciennes  dénominations  modifiées  dans  la  suite  des  temps. 
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§ 180  — VERBES  DÉRIVÉS  DD  NOM  DE  L\  VACHE. 


Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  haute  ancienneté  de 
quelques-uns  des  mots  de  l'époque  pastorale,  c’est  assurément 
d’en  voir  surgir,  en  sanscrit  déjà,  et  inêine  dans  l’idiome  védi- 
que, des  verbes  d’uue  signification  générale  et  abstraite,  lesquels 
prennent  parfois  la  forme  de  racines  primitives.  Nous  en  avons 
vu  déjà  ((uelques  exemples,  comme  gup  (giigôpa),  tegere,  tueri, 
observarc,  dérivé  de  gSpa,  vacher  (§  174),  gavêsh,  quaererc,  dé- 
rivé de  gavish,  qui  désire  des  vaches  (§  1 76).  J’en  ajoute  ici  deux 
autres. 

De  gdshiha,  station  de  vaches  (ef.  § 1 67. 1 ) s’est  formé  un  verbe 
g6sht,  plus  correctement  ÿôstfc  (gôshlatê),  avec  le  sens  de  coacer- 
vare,  accumulare,  parce  (jue  les  gôshtha  étaient  des  lieux  de  réu- 
nions nombreuses  pour  les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Aussi  le 
féminin  gâshthi  a-t-il  pris  l’aceeptiin  générale  d’assemblée,  de 
société,  puis  de  camaraderie,  de  conversation,  de  discussion,  et 
il  en  est  venu  même  à désigner  une  sorte  de  composition  drama- 
tique en  un  acte,  un  dialogue.  Le  titre  de  gôshthSpati  est  devenu 
celui  d’un  chef  de  famille  et  d’un  président  d’assemblée.  Un  autre 
composé,  ÿ(5s/i/lia<n)a,  signifie  envieux,  malicieux,  médisant,  en 
parlant  surtout  d’une  personne  sédentaire  qui  aime  à dire  du  mal 
de  ses  voisins.  Le  sens  primitif  est  celui  de  chien  d'un  gôshtha, 
sans  doute  parce  que  les  chiens  de  garde  des  stations  de  vaches 
aboyaient  contre  tous  les  passants. 

L’autre  exemple  est  le  scr.  gôm  (gSmayalij,  illinere,  ungere, 
en  général,  mars  littér.  enduire  de  bouse  de  vaches,  gômatja, 
bovinum,  substance  dont  les  Indiens,  comme  on  le  sait,  faisaient 
un  grand  usage. 

Deux  anciens  dénominatifs  de  cc  genre,  savoir  gup  et  gavy, 
nous  ont  paru  se  retrouver  dans  le  lithuanien,  le  grec  et  le  latin 
avec  des  transitions  de  sens  analogues  aux  précédentes.  Cela  peut 
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faire  croire  à l'existence  d’autres  formes  semblables  conservées 
ici  et  là  par  les  langues  curop<'enncs  seulement,  et  dont  la  signi- 
ficalion  primitive  serait  oubliée.  Je  crois  pouvoir  en  signaler 
deux  cas  dans  rancicn  slave,  sans  me  dissimuler  que  j'entre  ici 
sur  le  terrain  un  jien  aventureux  de  l'étymologie  conjecturale. 
Aussi  les  rapproclieincnts  qui  suivent  ne  sont-ils  présentés  qu’à 
titre  d’hypothèses  encore  problématiques. 

L’anc.  slave  ijobîziti,  divitem  fieri  ou  reddere,  de  {lobïzii,  pros- 
per,  d’où  gobhînü,  dives,  yobfzm'alü,  prosper,  etc.,  me  paraît 
être  un  composé  dont  le  .second  élément  se  rattache  à la  rac.  scr. 
bhatj,  colere  et  obtinerc,  possidcrc,  d’où  bhaga,  prospérité,  for- 
tune. bhagana,  possession,  jouissance,  etc.  Le  s slave  serait  ici 
pour  g,  comme  dans  znali,  noscere  =gnâ,  zabit,  dens  = gambha, 
vilhù,  mulgeo  = nirg,  etc.  Mais  que  peut  être  go,  inconnu  d'ail- 
leurs, comme  préfixe  en  slave?  Y aurait-il  improbabilité  à y 
voir  le  nom  de  la  vache  que  nous  avons  retrouvé  déjà  dans  le 
slave  gospodii  [§  1 75. 1).  et  auquel  appartient  aussi,  à coup  .sur, 
govèdii,  bos  (Cf.  I,  332).  Le  sens  que  l’on  obtiendrait  ainsi  serait 
certainement  très-plausible,  car  être  riche,  aux  anciens  temps, 
c’était  posséder  des  vaches  *.  Un  composé  sanscrit  tout  semblable 
se  présente  dans  gôgâgarika,  prospérité,  bonheur,  fortune,  évi- 
demment de  ÿé  et  de  gâgr,  vigilare,  intentum,  esse,  providere,  la 
prospérité  résultant  des  soins  vigilants  que  l'on  donnait  aux 
vaches. 

Ceci  nous  conduirait  à expliquer  d’une  manière  analogue  l’anc. 
slave  gotoviti  ou  gotovati,  parare,  gotovü,  paratus,  etc.,  que 
Miklosich  déjà  regarde  comme  composé  avec  la  rac.  Ig,  de  tyti, 
pinguescerc  = scr.  lu  (tavili),  crcsccre  C’est  sans  doute  à tort, 
toutefois,  qu’il  le  croit  provenu  du  goth.  taujan,  galaujan,  fa- 
cere,  car  taujan  ne  saurait  se  nimcncr  au  scr.  lu,  à cause  de  son  ( 
non  aspiré,  et  de  ladifiércnce  des  significations.  En  slave  même, 
Ig  se  développe  en  tov,  et  prend  un  sens  causatif  dans  le  serbe 


• Lo  gotti.  gahigs,  riche,  qui  manque  aux  autres  langues  germaniques,  est  peut- 
être  emprunté  au  slave  goblzù. 
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toviti,  pabulum  ampliim  prcebcre  D’après  cela,  et  si  go  est  bien 
ici  le  nom  de  la  vache,  gotoviti  aurait  signifié  primitivement  faire 
crotlre  la  vache,  la  bien  nourrir,  puis,  en  général,  s'occuper  avec 
soin  d’une  chose,  préparer,  apprêter.  Cette  transition  n’a  rien  de 
plus  forcé  que  celles  de  désirer  des  vaches,  à chercher  inentale- 
mcut,  ou  de  garder  des  vaches,  à observer  en  général,  qui  ont  été 
signalées  pour  le  sanscrit  ÿorcs/i  et  gup. 

•Si  ces  verbes  slaves,  ainsi  interprétés,  ne  remontent  pas  au 
temps  de  l’unité  arienne,  ils  sont  du  moins  fort  anciens,  puisque 
leur  sens  propre  était  complètement  oublié. 


ARTICLI  7. 


§ 181.  — LE  SYMBOLISME  MYTHIQUE  DE  LA  VACHE. 


On  doit  reconnaître,  d’après  tout  ce  qui  précède,  quelle  place 
considérable  tenait  la  vache  dans  la  vie  des  anciens  Aryas,  de 
combien  d’intérêts  divers  elle  constituait  pour  eux  comme  le 
centre.  Ce  fait  reçoit  une  nouvelle  évidence  de  ce  que  l’animal 
domestique,  source  de  tant  de  bienfaits,  était  rattaché  par  toute 
sorte  d’images  et  de  mythes,  aux  phénomènes  de  la  nature,  et  aux 
croyances  religieuses.  Dans  la  poésie  des  Védas,  qui  nous  reporte 
si  haut  vers  l’ancienne  vie  pastorale,  l’image  de  la  vache  surgit  à 
chaque  instant  et  à propos  de  tout.  Les  fleuves  qui  s’épanchent 
vers  la  mer  sont  des  vaches  qui  courent  à l’étable;  les  nuages 
sont  des  troupeaux  de  vaches  que  traient  les  vents,  et  dont  le  lait 
nourrit  la  terre  ; et  la  terre,  à son  tour,  est  une  vache  qui  donne 
tous  les  biens.  Les  rayons  du  soleil,  ou  bien  les  eaux  du  ciel, 
sont  les  vaches  que  le  démon  Vrtra,  le  nuage  personnifié,  retient 
captives,  et  que  délivre  le  dieu  Indra  en  le  frappant  de  la  fou- 
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dre. Les  premiers  feux  de  l’aurore  sont  Ic.s  vaches  rouges  que  la 
déesse  du  matin  attelle  à sou  eliar.  Le  soleil  est  le  taureau  qui 
règne  en  maiire  sur  le  troupeau  des  vaches  célestes,  c’est-à- 
dire  les  étoiles.  Ces  images  s'etendeul  même  aux  idées  morales, 
et  c’est  ainsi  que  la  libation  et  la  prière  sont  comparées  à des 
vaches,  à can.se  des  bienfaits  dont  elles  sont  la  source.  Plusieurs 
de  ces  conceptions  symboliques  appartiennent  sans  doute  exclu- 
sivement au  monde  de  l'Inde,  mais  quelques  unes  se  présentent 
certainement  comme  un  héritage  des  temps  tout  à fait  primitifs, 
ainsi  que  nous  chercherons  à le  montrer. 

Rien  n indiijuc  cependant,  pour  l’époque  védique,  et,  à plus 
forte  raison  pour  celle  de  l'unité  arienne,  ce  respect  e.xcessif  de 
la  vache  qui  s’est  développé  plus  tard  dans  l'Inde,  sans  aller  tou- 
tefois jusqu’au  culte,  comme  un  l'a  dit  fau.s.scment.  Jamais  les 
Indiens  n’ont  adoré  l'animal  à la  manière  des  Égyptiens,  et  leur 
vénération  s’explique  suflisamment  par  le  fait  que  la  vache  leur 
fourni.ssait  quelques-uns  des  principaux  ingrédients  pour  les 
offrandes  du  sacrifice,  le  lait  caillé,  dadhi,  et  \cghrla,  ou  beurre 
clarifié.  On  mêlait  aussi  du  lait  avec  le  sôma,  liqueur  spiritueuse 
consacrée  plus  spécialement  à Indra,  et  personnifiée  sous  la 
forme  du  dieu  Sôma.  C’est  pour  cela  que  la  vache  était  appelée  la 
mère  du  sacrifiée 

Cette  vénération,  cependant,  n’allait  pas  jusqu’à  respecter  sa  vie 
d’une  manière  absolue,  comme  le  prouve  déjà  le  nom  de  (jêijhna, 
qui  était  donné  à l’Iiùte.  (Cf.  § 175.  3j.  D'après  la  trailition,  le  sa- 
crifice de  la  vache,  gômidba  ou  gûyagna,  interdit  depuis  le  com- 
mencement de  Kalii/uga,  l'ère  du  monde  actuel,  était  antérieu- 
rement en  usage  ; et  si  le  taureau  cl  la  vache  ne  devaient  pas  être 
tués  {aghnya,  aijhnyâ,  t.  1,  3G3),  c'était  à cause  de  la  valeur 
qu'on  y attachait.  Chez  les'Grecs,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  se  régaler  des  bœufs  qu’ils  sacrifiaient,  on  trouve  des  souve- 
nirs analogues  d’un  respect  presque  religieux  aux  temps  anciens. 
Ainsi,  dans  les  Douphonies,  ou  sacrifices  de  bœufs  qui  se  célé- 


1 Rigv.  LangluU,  11^  {04. 
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braient  à Athènes  à la  suite  des  Tètes  de  Gérés,  le  en  scr. 

gôhan,  ou  pourwtoî,  s’enfuyait  après  avoir  frappé  la  victime  à mort, 
et  les  assistants  se  défendaient  de  toute  participation  à cet  aete  ; 
puis,  iinalement,  le  couteau  seul  était  déclaré  coupable,  et  lancé 
comme  tel  au  fonds  de  la  mer.  Tout  cela  pour  ne  point  enfrein- 
dre l'ordre  donné  par  Triptolème,  l’ami  de  Gérés,  de  ménager  le 
bœuf  de  labour 

Les  métaphores  hardies  par  lesquelles  les  chantres  inspirés 
des  Yêdas  poétisaient  la  vache  et  le  taureau,  ont  laissé  des  traces 
multipliées  dans  le  sanscrit  même,  et  ce  qui  n'était  au  début 
qu’un  jeu  de  l'imagination  s'est  transformé  plus  tard  en  mythes 
de  toute  sorte.  Ges  métaphores,  toutefois,  doivent  avoir  été  fa- 
milières déjà  aux  Aryas  des  temps  de  l’unité,  car  on  en  retrouve 
également  des  réminisccnecs  manifestes,  soit  dans  les  autres  lan- 
gues congénères,  soit  dans  les  mythologies  de  l'Occident,  comme 
on  le  verra  par  les  considérations  qui  suivent. 


S 182.  — LA  VACHE  ET  LA  TERRE. 


Plusieurs  des  noms  sanscrits  de  la  vache  désignent  aussi  la 
terre,  l’une  et  l’autre  étant  considérées  comme  la  source  de  tous 
les  biens.  Les  termes  qui  se  prennent  dans  ce  double  sens  sont 
gô,  ida,  ild  ou  irâ,  aditi,  gagali,  inahi,  mâlar,  surabhi,  en  par- 
tie d'un  caractère  mythique.  Il  en  est  de  même  du  zend  yûo, 
vache  et  terre,  que  l’on  ne  sait  souvent  dans  quelle  acception 
prendre  en  traduisant  l'Avesta  .\ucune  de  ces  transitions  ne 
paraît  se  retrouver  dans  les  langues  européennes , car  le  grec 
-fi,  terre,  ne  se  lie  pas  directement  à gô,  mais  à gavya  qui  en 
dérive  avec  le  sens  de  pâturage  (Gf.  § I GC,  I .)  Le  nom  de  Ar,(«r,rT,f, 
peut-être  = rïîiiii'nip,  la  déesse  de  la  terre,  n'a  de  rapport  immédiat 

^ Creuzer.  Symbotik,  im  Auszugu,  1822,  p.  754. 

^ Ainsi,  dans  les  GùÜids,  Spiegel  trailuil  t^us  urud  parTclme  du  taurêaUf  et 
Haug,  par  IMme  de  ta  terrey  ce  qui  conduit  à des  coiiceptiuiis  très>divergcntes. 
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ni  avec  gô,  ni  avec  mâlar,  dans  le  double  sens  ci-dessus,  bien 
qu’il  se  rattache  d’une  manière  fiéncrale  à la  même  idée  de  pro- 
duction universelle.  Tout  le  culte  de  cette  déesse,  en  effet,  se  rap- 
portait à l'agriculture,  quoiqu'elle  présidât  aussi  au.\  troupeaux, 
et,  si  un  la  représentait  quelqiicruis  as.sisc  sur  un  taureau,  c’était 
par  allusion  au  bœuf  de  labour 

Il  existe,  cependant,  un  cercle  de  mythes  où  les  idées  de  la 
vache  et  de  la  terre  se  rctieuntrent  parfois  dans  la  notion  com- 
mune de  sources  de  la  vie,  de  la  nourriture,  du  bien-être  et  de 
la  richesse.  C’est  celui  qui  concerne  la  vache  d’abondance, 
ap|ielée  Kàmaduh,  Surablii  et  Ç.abniâ  dans  les  traditions  de 
l’Inde,  et  dont  quelques,  réminiscences  se  retrouvent  aussi  dans 
l’Occident. 

Le  nom  de  Kâmaduh  ou  Kdmadugha,  signifie  celle  qui  donne 
à celui  qui  la  trait  tout  ce  qu'il  désire.  Il  se  rencontre  déjà  dans 
des  textes  védiques  % et  le  Rigvèda  parle  plus  d’une  fois  de  la  vache 
d’abondance  Cette  épithète  est  aussi  appliquée  à la  terre,  mahl, 
prthivi  ; par  exemple  dans  le  Bhâgavatapurâna  (VI,  1 4,  1 0),  où 
il  est  dit  que,  pour  le  roi  Tchitrakêtu,  la  terre  était  kâmaduh, 
où  comme  la  vache  qui  donne  tous  les  biens  *.  Sous  le  nom  de 
Surablii,  la  désirable,  l’aimée,  celte  vache  merveilleuse  est  célé- 
brée dans  le  Maliâbhùrata  comme  la  mère  de  toute  la  race  bo- 
vine, et  ce  nom  désigne  également  la  terre.  Enfin,  elle  figure  en- 
core sous  celui  de  Çabalti  ou  Çavalâ,  la  tachetée,  dans  le  bel  épi- 
sode de  [lamâyana  où  le  roi  Viçvamitra  veut  l’enlever  de  force 
au  brahmane  Yaçishtha. 

Chez  les  Grecs,  c’est  la  corne  d’Amaltbée,  la  comu  copiæ,  qui 
remplace  la  vache  d’abondance.  Elle  était  la  propriété  du  dieu 

' Preller.  Griech.  Myth,  I,  i76. 

’ Voy.  }a  citation  dans  le  Ou  t.  de  t*.  v.  c. 

3 Par  ex.  « Indra  a formé  le  soleil  et  lu  vache  d’abondance.  « (Langlois,  I),  104.) 
» A la  voix  de  Bliarudvdga,  ^iréparez  le  lait  de  la  vache  qui  donne  tous  les  biens,  o 
(11,  479).  — « La  prière  est  [Kiur  celui  qui  l'adresse  des  sacrilices  cuinme  lu  vache 
» qui  donne  tous  les  biens.  > (IH,  25.7.) 

* Cf.  dans  le  Bhdg.  Pur,  t.  II,  p.  H9,  éd.  Burnniif,  le  curieux  épisode  de  PflhUf 
çtti  trait  la  terre. 
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(les  neuves,  Achéloüs,  comme  symbole  de  l’eau  qui  féconde  tout, 
et  Hercule  la  lui  (uilève  avec  plus  de  succès  (]uc  n’en  a f'if- 
vamitra  pour  la  vache  Çabaliî.  La  chèvre  Amalthée  elle-mcme, 
la  nourrice  de  Jupiter,  représentait  la  force  nutritive,  et  son  lait 
était  la  pluie  bienfaisante,  de  meme  que  sa  peau,  l’Égide,  figurait 
le  nuage  orageux  que  secoue  Jupiter  pluvius  pour  en  faire  jaillir 
les  eaux  fécondantes  On  reconnaît  ici  des  rapports  analogues  à 
ceux  que  les  mythes  védiques  établissent  entre  le  dieu  Itidra,  les 
nuages  et  la  vache,  et  auxquels  nous  reviendrons  plus  loin. 
D’un  autre  côté , la  corne  d’abondance  était  un  des  attributs 
de  Pluton  eomuic  dieu  de  la  terre  et  des  richesses  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  analogie  avec  les  mythes  orientaux.  11  est 
certain  que  la  vache  et  sa  corne  étaient  à tous  égards  des  symbo- 
les mieux  appropriés  (pie  la  chèvre  et  sa  corne  pour  figurer  l’a- 
bondance, et  il  est  fort  probable  (|uc  le  mythe  primitif  a passé 
d’un  animal  à l’autre. 

Les  traditions  Scandinaves  offrent  aussi  quelques  rapports  cu- 
rieux, et  plus  directs,  avec  les  mythes  indiens.  L’Edda  raconte 
comment  la  vache  cosmique  Attdhtmla  naquit  à l'origine  des 
choses,  des  gouttes  de  vie  dans  Ginmincfa  gap,  l’abîme,  en  même 
temps  (pie  le  géant  ï?>iir,  afin  de  le  nourrir  avec  les  quatre  tor- 
rents de  lait  ipii  coulaient  de  ses  mamelles;  puis,  comment  en- 
suite, en  léchant  les  rochers  de  sel,  elle  en  fil  sortir  Buri,  le  pre- 
mier homme  Dans  ce  mythe,  le  géant  Ymir,  dont  le  corps  sert 


‘ Cf.  l’rdlcr.  Gr.  MylA.  I,  81,  etc.  l'oU  expliqUL' ’AjioiXOsia  par  -p  a/Oiü, 
celle  (lui  fait  twil  croitre.  (Z.  S.  IV,  427.) 

Prelli  r,  1,  496. 

’ Le  fligvi'ila,  dans  un  hymne  plein  d'allusions  myihiques  obscures,  offre  un 
passapu  curieux  (|ue,  faute  d&  pouvoir  coniitarer  l’original,  je  ne  puis  donner 
ici  que  d'après  la  version  de  Langlois  (l.  1,  337),  toujours  un  (>eu  sujette  4 
caution. 

K L((  vache  en  mugissant  vient  vers  son  nourrisson  dont  l'œil  est  à la'inc  ouvert, 
a et  lui  lèche  la  tète;  son  mugissement  se  prolonge  pendant  qu'elle  lui  prodigue 
» so4  lait. 

» Cependant  le  nourrisson  fait  aussi  entendre  sa  voix  ; il  se  couche  sur  sa  nour- 
» rice  (lui  mugit  toujours,  étendue  qu'elle  (^st  sur  le  ]iàturage  ; et  c'est  ainsi  que 
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plus  tard  à construire  la  terre,  représente  la  matière,  et  la  vache 
Audhumla  est  la  source  de  toute  nourriture,  la  mère  du  genre  hu- 
main, une  véritable  Çahald  cosmique.  C’est  aussi,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  son  nom  meme  semble  indiquer.  Je  crois  y voir, 
en  eiïet,  une  contraction  de  Audthumbla,  composé  de  audr,  opes, 
divitiæ  (cf.  audugr,  dives,  aitdna,  bona  fortuna  , et  le  goth. 
audags,  anc.  ail.  ôlag,  felix,  dives,  etc.;,  et  de  t/iumbla  qui  se 
raltacbc  à thembaz,  intumcscere,  thambaz,  ingurgitare  ut  venter 
tumescat,  thembr,  indalus.  Cf.  ang.  sax.  thnmie,  intestina.  Nous 
aurions  ainsi,  comme  signification,  la  vache  dont  les  mamelles 
sont  gonflées  de  trésors,  la  Kâmaduli  par  excellence.  En  sans- 
crit, tumbd,  tambd,  lampd,  désigne  la  vache  laitière  toute  prête  à 
traire,  c'est-à-dire  aux  mamelles  gonflées  par  le  lait  ; la  chienne 
(qui  allaite?)  est  appelée  tamburî,  et  tumbd  ou  fiimfrî  est  aussi  le 
nom  d'une  espece  de  gourde,  semblable  sans  doute  à une  ma- 
melle gonllée.  I-i  racine,  d'ailleurs  inconnue,  de  ces  mots,  pa- 
raît être  la  même  que  celle  des  termes  Scandinaves  ci-dessus. 

Il  existait  sûrement,  dans  la  mythologie  du  Nord,  d'autres  tra- 
ditions, maintenant  perdues,  sur  la  vache  Audhumla.  On  s;iit, 
d'après  Tacite,  que  le  char  de  A’erthus,  la  déesse  de  la  terrechez 
les  anciens  Germains,  était  traîné  par  des  vaches,  et  les  Scandi- 
naves avaient  en  la  vache  une  foi  toute  particulière,  dirûnadhr  à 
kû  Il  est  raconté  que  le  roi  Ogvaldr  possédait  une  vache  sacrée 
qui  l'accompagnait  partout,  sur  terre  et  sur  mer,  et  dont  il  buvait 
le  lait.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c’est  ([u’un  autre  roi 
suédois,  Eysleinn,  avait  aussi  une  vache  merveilleuse  qu'il  ho- 
norait grandement,  et  qui  portait  le  nom  de  Sibilia,  lequel  rap- 
pelle singulièrement  celui  de  la  vache  indienne  Çabald. 


P par  us  ceuvra  (la  vache),pamen(à(Trér  le  {Dieu)  martel;  clic  sc  fait  lumière  (?) 
» et  lui  lionne  un  corps.  » 

laO  eninmenUiteur  indien  jwjnse  que  la  vache  est  le  nuage,  son  veau  la  terre,  et 
la  tête  de  ce  veau  les  montagnes.  Ce  />i>«  mortel  ipic  crée  la  vache  en  léchant  Ifis 
monlagnex,  offre  cerlaineinent  un  rap|>ort  singulier  avec  le  mylhe'sianJiiiave. 

* Grimm.  D.  Hfytb,  p.  631,  2*  édition. 
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§ 183.  — LES  VACHES  ET  LES  NUAGES. 


Rien  de  plus  naturel,  pour  un  peuple  de  pasteurs,  que  de  com- 
parer les  nuées  mobiles  et  changeantes  à des  troupeau.\  célestes, 
et  la  pluie  qui  féconde  au  lait  nourrissant  des  vaclics.  Les  hymnes 
védiques  nous  ont  conservé,  dans  leur  naïveté  primitive,  les 
mythes  que  l’imagination  des  anciens  pâtres  a rattacliés  à ces 
phénomènes  naturels.  Pour  eu.\,  les  nuages  sont  des  vaches  qui 
appartiennent  à r«ÿH  et  aux  Maruts,  les  dieux  des  vents,  et  que 
ces  divinités  traient  pour  produire  la  pluie.  J'ai  touché  déjà  à ce 
sujet  an  § 1 7 1 , A.  .\ux  |)ass:iges  cités,  j’en  joins  encore  deux  au- 
tres empruntés  à la  traduction  de  Langlois. 

« Pour  toi  (V'dÿw),  la  vache  au  lait  abondant  (le  nuage)  cède 
» tous  ses  trésors...  Ainsi  e.xauce  les  vieux  d’un  peuple  inno- 
» cent  : ()ue  toutes  ces  vaches  qui  dépendent  de  toi,  fassent  des- 
» cendre  sur  nous  leur  lait  doux  et  héni.  » (T.  I,  3:(0,  331 .) 

« 0 nobles  .Maruts,  du  sein  de  l'océan  (aérien),  envoyez-nous 
» la  pluie.  Versez  sur  nous  vos  torrents.  Les  vaclics  qui  vous 
» appartiennent  ne  sont  point  stériles.  » (T.  II,  3iü.) 

Ces  images  mythiques,  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples,  n’ont  pu  naitre  que  chez  un  peuple  entièrement  voué 
à la  vie  pastorale,  et  les  Indiens  les  ont  certainement  reçues  de 
leurs  ancêtres  les  .\ryas  primitifs.  Partout  ailleurs  elles  ont  pres- 
que entièrement  disparu,  mais  en  laissant  des  traces  manifestes 
dans  les  noms  germaniques  et  slaves  de  la  rosée  et  de  la  pluie 
que  nous  avons  vus  se  rattacher  à la  rac.  duh,  traire,  ainsi  que 
dans  le  grec  iioXyo;,  nuage. 

Suivant  un  autre  mythe  védique,  les  vaches  ne  sont  plus  les 
nuages,  mais  bien  les  eaux  que  le  démon  Vrtra  ou  liala  y lient 
renfermées  dans  une  caverne,  et  que  Indra  délivre  en  foudroyant 
l’ennemi.  C’est  pour  cela  que  le  mot  gô,  vache,  désigne  aussi 
l’eau  a'deste  ou  terrestre  (jui  féconde  tout,  le  lait  des  nuages  aussi 
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bien  que  le  lait  ordinaire.  Si  l’on  se  souvient  du  rôle  que  joue 
l’océan  de  lait  dans  les  traditions  indiennes,  on  ne  verra  rien 
d'impossible  à ce  que  l’irlandais  go,  mer,  sc  lie  primitivement  au 
même  cercle  d’idées. 


§ 184.  — LES  VACHES  ET  LES  RAYO.TS  SOLAIRES. 

Le  sanscrit  gô  se  pi’cnd  encore  dans  l'acception  de  rayon,  ce 
qui  s’explique  par  une  autre  manière  de  concevoir  le  mythe  du 
combat  d'Indra  contre  Vrira.  Ce  dernier,  dont  le  nom  meme  si- 
gnifie celui  qui  couvre,  qui  enveloppe,  devient  le  nuage  obscur  qui 
retient  captifs  les  rayons  solaires,  c’est-à-dire  les  vaches  d'Indra 
comme  taureau-soleil.  Celles-ci  alors  sont  appelées  usriyds,  ce 
qui  équivaut  à dire  les  lumineuses,  les  rouges  '.  La  même  méta- 
phore est  appliquée  parfois  à l'.-4urore,  Usrâ,  surnommée  la  mère 
des  vaches,  et  qui  attelle  à son  chai'  la  troupe  des  vaches  rosées  , 
ainsi  qu'au  dieu  .\gni,  qui  s’entoure  de  ses  vaches  lumineuses, 
c’est-à-dire  de  ses  flammes 

Pour  en  revenir  à ce  mythe  de  la  sé<|ucstration  des  vaches  par 
un  pouvoir  malfaisant,  et  leur  délivrance  par  un  dieu  vainqueur, 
mythe  qui  sc  présente  déjà  sous  une  double  forme,  il  a subi  plus 
tard  d'autres  modifications,  car  il  est  dans  la  nature  des  traditions 
de  ce  genre  de  se  métamorphoser  incessamment.  Ainsi  ailleurs 
ce  sont  les  Panis,  compagnons  du  démon  Bala,  qui  ont  dérobé 
les  vaches  des  Angirasides,  antique  famille  sacerdotale,  et  qui  les 
ont  cachées  dans  une  montagne.  Indra  envoie  à leur  recherche 
la  chienne  céleste  Saramô  qui  les  découvre  ; puis  il  les  délivre, 
et  les  rend  aux  Angirasides  Ici  déjà  la  signification  primitive 
du  mythe  est  presipie  efl'acée  ; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
s’éloignant  plus  encore  de  sa  source  première,  il  ait  changé  de 

> Cf.  Rigv.  I,  6,  5,  el  notre  t.  I,  p.  339. 

ï Cf.  Itigv.  Langlois,  I,  307;  U,  i ; II,  201,  etc. 

3 Cf.  Ruscii.  liijv.  Annol.^  p.  xxi 
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caractère,  tout  en  conservant  quelques-uns  de  scs  traits  dis- 
tinctifs. 

Le  principal  de  ces  traits,  le  vol  des  vaches,  sc  rclrouve,  en 
eiïct,  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  mais  entoure  de  cir- 
constances qui  diirèrcnt  considérablement.  Le  mylhe  grec,  le 
plus  ancien  des  deux,  trahit  encore  son  origine  symbolique  na- 
turelle, bien  que  son  caractère  badin  .soit  tout  l’opposé  de  la  gran- 
deur pres(jue  tragique  du  récit  védique.  L’hymne  homéri(|iie  à 
•Mercure  nous  raconte  comment  le  petit  Hermès,  à peine  fié,  ima- 
gine de  voler  les  bœufs  de  son  frère  Apollon,  et  par  quelle  ruse  in- 
génieuse il  parvient  à dérober  leurs  traces  en  les  faisant  marcher 
à reculons.  Viennent  ensuite  tous  les  expédients  mensongers 
auxquels  il  a recours  pour  dissimuler  son  larcin,  la  colère  d'A- 
pollon, le  débat  en  présence  de  Jupiter,  et  enfin  la  réconciliation 
des  deux  frères  quand  les  bœufs  sont  retrouvés.  Si  l’on  voit,  avec 
Prcller,  dans  Hermès,  le  dieu  de  la  pluie,  qui  dissout  et  faitdis- 
parailre  les  nuages,  c’est-à-dire  les  bœufs  d’Apollon  on  recon- 
naîtra du  moins  que  le  mythe  grec  se  rattache  au  même  ordre 
d’idées  que  le  mythe  indien.  La  circonstance  que  Hermès  était 
aussi  le  dieu  des  marchands,  et  de  leurs  ruses  peu  conformes  à 
l’honnêteté,  semble  former  un  Irait  d’union  avec  celle  du  vol  des 
vaches  par  les  Paiiis,  car  pani,  en  sanscrit,  signifie  un  mar- 
chand. 

On  connaît  suffisamment  la  légende  d’Évandre  et  du  brigand 
Cacus,  qui  lui  dérobe  ses  bœufs  en  les  emmenant  par  la  queue 
dans  sa  caverne,  où  Hercule  les  lui  reprend  après  l’avoir  tué.  Ici 
toute  allusion  aux  phénomènes  atmosphériques  a disparu,  mais 
on  ne  saurait  guère  douter  que  ce  mylhe,  comme  celui  de  Her- 
mès, ne  soit  une  réminiscence  d’une  antique  tradition  de  l'épo- 
que pastorale,  bien  plus  fidèlement  conservée  par  la  poésie 
védique. 


* Griech.  Myth.  ],  242,  sq. 
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§ 185.  — LES  VACHES  ET  LES  ,VSTRES,  LE  TAUllEAO  ET  LE  SOLEIL. 


Du  moment  que  les  rayons  solaires  soni  devenus  des  vaches, 
le  soleil  devient  naturellement  un  taureau,  ou  bien  le  pâtre  divin 
par  excellence.  C’est  pour  cela  que  (jâ,  au  masculin,  ligure  parmi 
les  noms  du  soleil,  et  du  ciel  étoilé  en  général,  car  les  astres  re- 
présentent aussi  le  troupeau  des  vaches  célestes.  Le  titre  deÿdprtli, 
maître  des  vaches  et  pasteur,  est  donné,  non-seulement  au  soleil, 
mais  à Krislitta  et  à Vishm  ' . C’est  là  une  source  nouvelle  et  abon- 
dante de  mythes  variés  que  je  ne  veux  pas  suivre  dans  leurs  em- 
branchements multipliés,  et  qui,  chez  les  Indiens  comme  chez 
les  Grecs,  ont  leur  origine  primitive  dans  l’ancienne  vie  pas- 
torale. Ici  seulement  ([uelques-uns  des  rapprochements  les  plus 
frappants. 

La  légende  indienne  de  Krishna,  incarnation  de  Vishm,  élevé 
parmi  les  pâtres,  et  devenu  lui-même  un  dieu-pasteur,  Gôpdia, 
Côvinda,  légende  que  les  épopées  et  la  poésie  lyrique  ont  déve- 
loppée d’une  manière  brillante,  rappellent  singulièrement  l’Apol- 
lon vôi/105,  et  les  mythes  qui  le  concernent.  Apollon , comme 
Krishna,  remplit  l’office  de  pasteur  auprès  d’un  mortel  ; l’un 
courtise  les  nymphes  comme  l’autre  les  ifôpis  ou  bergères  ; l’un 
tue  le  serpent  Python  comme  l’autre  le  dragon  Kâliya  ; tous  deux 
ont  inventé  la  llùtc,  et  se  plaisent  â la  musique  et  à la  danse.  Ce 
sont  lâ  des  traits  de  ressemblance  assez  caractéristiques  pour 
faire  présumer  une  origine  commune,  bien  que  le  mythe  indien 
ne  paraisse  pas  se  trouver  dans  les  Védas,  et  n’ait  pris  ses  déve- 
loppements que  dans  la  poésie  épique  et  les  Purânas. 

Un  autre  fond  d'analogies  se  présente  dans  les  troupeaux  de 
bœufs  sacrés  qui  appartenaient  â Uélios,  le  dieu-soleil,  et  que 
gardaient  en  Sicile  ses  deux  fdles,  >l>atfjouoa,  la  brillante,  etA«(»it£T(>i, 

• D’après  Ica  diverses  significations  de  gô,  gôpati  désigne  aussi  un  roi,  cominc 
inailre  de  la  terre,  et  le  dieu  rorupo  comme  maître  des  eau-X  et  de  l’océan. 
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la  rayonnante  Des  troupeaux  solaires  du  même  genre  étaient 
censés  exister  à Taenaron  en  Élide,  et  dans  la  colonie  corin- 
thienne Âpollonia  Cela  ne  peut  guère  s’entendre  que  des  rayons 
ou  des  étoiles  dont  Uélios  était  le  berger , comme  le  Gôpati 
indien. 

Le  mythe  du  taureau  solaire  lient  une  grande  place  dans  la 
religion  des  Parses  et  le  culte  de  Mithra  ; et  l’Avesta  déjà  en  con- 
tient les  traits  principaux,  mais  en  allusions  trop  peu  développées 
pour  être  interprétées  avec  sûreté.  Ix  gaoçpenta,  ou  taureau  sacré 
et  cosmique  du  Vendidad  créé  par  Ormuzd,  le  Gayomard  du 
Boundehesh,  parait  représenter  la  terre;  mais  une  partie  de  sa 
semence  a été  transférée  au  soleil  apres  sa  mort  *,  et  l’idée  du  tau- 
reau solaire  et  lunaire  existait  sans  doute  chez  les  Iraniens  comme 
chez  les  Indiens. 

Le  sanscrit  gâ,  inasc.  en  elTet,  est  aussi  un  des  noms,  d’ail- 
leurs tous  masculins,  de  la  lune,  dans  laquelle  on  pouvait  aisé- 
ment voir  un  taureau,  à cause  des  cornes  de  son  croissant;  et, 
dans  l’Avesta,  la  lune  est  appelée  gaocithra,  c’est-à-dire  qui  con- 
tient la  semence  du  bétail,  ce  qui  est  l’équivalent  de  taureau 
Ixs  traditions  grecques  relatives  à la  vache  lo  paraissent  en  faire 
également  une  personnification  de  la  lune  et  de  ses  phases.  Elle 
paît  dans  le  bois  sacré  Junon,  c’est-à-dire  dans  le  ciel,  gardée  par 
Argus  aux  mille  yeux,  le  firmament  étoilé,  que  Hermès,  sur- 
nommé ’ApTtiîovTTu,  couvre  et  obscurcit  en  sa  qualité  de  dieu  des 
nuages  et  de  la  pluie  C’est  encore  là  un  mythe  d’une  origine 
pastorale,  mais  développé  plus  tard  avec  d’autres  caractères  par 
l’imagination  des  Grecs. 

Une  fois  les  étoiles  comparées  à un  troupeau  de  vaches  céles- 
tes, on  était  conduit  à voir  dans  la  voie  lactée  le  chemin  qu’elles 

* Ody».,  XII,  126. 

® Preller,  GnecA.  J/ÿ/A.  I,  2îM. 

> Kent/td,,  XXII,  i.  Ed.  Brockliaus,  p.  187. 

* Spiofirl.  Avesta,  I,  258. 

s Cf.  ibid.  2fii. 

* Cf.  Preller.  Gr.  Myth.  Il,  27. 
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suivent  pour  aller  au  pàturapc  et  en  revenir.  Le  sanscrit  yôvilhi, 
ou  chemin  des  vaches,  n'a  pas,  il  est  vrai,  ce  sens,  et  s'applique 
à une  portion  de  l’orbite  lunaire,  tandis  que  la  voie  lactée  est  ap- 
pelée suravithî  ou  dêvayâna,  le  chemin  des  dieux.  Iji  synonyme 
de  gôvilhî  est  yôpatha,  (|ui  ne  s'est  trouvé  jusi|u’à  présent  que 
comme  titre  d’un  brdhmaiia,  ou  traité  de  théologie  védique.  .Mais 
ici  Kuhn  a signalé  une  remarquable  coïncidence  dans  le  bas  aile 
inand  kauput  = kuUpfad,  exactement  le  scr.  yôpatha,  et  qui  est 
un  des  noms  populaires  de  la  voie  lactée  '.  Ce  rappi'ochcrnenl 
n’est  appuyé  d’ailleurs  par  aucun  autre  exemple  connu  ; mais  je 
soupçonne  fort  (|ue  le  xûx>05,  circulus  lacteus,  des  Grecs  a 

tiré  son  origine  d une  idée  analogue,  celle  du  lait  que  les  vaches 
aux  mamelles  pleines  laissaient  couler  en  marchant,  et  que,  plus 
tard  seulement,  s’est  formé  le  mythe  du  lait  répandu  par  Junon 
en  allaitant  le  petit  Hercule.  Peut-être  (|u’unc  connaissance  plus 
complète  de  la  littérature  vedhpie  achèvera  d'éclairer  cette 
question. 


XRTICLK  8. 


§ 186.  — OBSERVATIONS. 


La  multiplicité  et  la  variété  des  rapprochements  qui  précèdent 
montrent  quelle  empreinte  profonde  cl  durable  les  habitudes  et 
les  idées  de  l’ancienne  vie  pastorale  ont  laissée  dans  les  langues 
cl  les  traditions  de  toute  la  famille  arienne.  Cela  prouve  que,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  avant  leur  séparation,  les 
Aryas  ont  été  essentiellement  un  peuple  de  pasteurs  aux  mœurs 
patriarcales.  En  réunissant  les  traits  épars  que  nous  fournit  la 
linguistique  comparée,  on  peut  arriver  à se  faire  encore  une  idée 

‘ Z.  S.  Il,  311. 
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assRz  complèle  de  celle  exisicncc  d’une  simplicité  toute  primitive. 
Je  ne  veux  pas  chercher  maintenant  à en  retracer  le  tableau  (|ui 
sera  mieux  placé  dans  le  résumé  général  de  nos  recherches.  Je 
me  home  ici  à une  remarque  sur  la  portée  des  inductions  que 
l'on  peut  tirer  des  faits  observés. 

Si  CCS  faits,  dans  leur  ensemble,  concourent  à démontrer  qu’à 
une  époque  quelconque,  et  sans  doute  la  plus  ancienne,  les  Aryas 
ont  été  des  pasteurs,  il  n’en  résulte  pas  cependant  qu’ils  l’aient 
été  exclusivement.  Les  dévcloiipemenis  qui  suivront  prouveront 
clairement  le  contraire,  pour  le  moment  du  moins  où  leur  sépa- 
ration s’est  effectuée,  et  il  paraitra  très-probable  que  dès  long- 
temps déjà  avant  ce  momcnt-là,  ils  étaient  parvenus  à un  état  de 
culture  sociale  plus  élevée.  On  peut  encore  reconnaître  les  traces 
d’une  période  de  transition  graduelle,  comme  lorsque  nous  avons 
vu  les  noms  du  pasteur  en  chef  et  du  pâturage  passer  au  roi  et 
aux  divisions  territoriales,  et  il  s’en  présentera  encore  d'autres 
exemples. 

Rien  n’indique  non  plus  qu’à  une  époque  quelconque  les  Aryas 
primitifs  aient  été  un  peuple  de  nomades,  à l’instar  de  quelques 
races  tartares.  La  nature  accidentée  de  leur  pays  déjà  s’y  oppo- 
sait, et  leur  vie  pastorale  a dû  être  celle  de  tribus  plus  ou  moins 
dispersées  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes,  où  leur  bétail 
trouvait  de  riches  pâturages.  Iæs  faits  relatifs  à l'agriculture  et 
que  nous  allons  aborder  maintenant,  confirmeront  mieux  encore 
cette  manière  de  voir. 


SECTION  III. 


§ 187.  — L’AGRICULTUUE. 


Iæ  première  condition  d'un  état  de  société  stable  et  régulier, 
c’est  que  l’homme  reste  attaché  à la  terre  qui  le  nourrit  en  retour 
de  ses  labeurs.  Avec  le  champ  nait  le  droit  de  la  propriété  et  l’a- 


— 74  — 


mour  du  travail.  A côté  du  champ  s’élève  la  maison,  où  croit  et 
prospère  en  paix  la  famille.  Des  rapports  de  bienveillance  mu- 
tuelle et  de  protection  réciproque  s'établissent,  par  la  force  des 
choses,  entre  les  petites  communautés  que  leurs  inicrêls  rappro- 
chent. L’industrie  sc  développe,  les  droits  sociaux  se  fondent 
avec  les  pouvoirs  qui  les  garantissent.  Les  unités  socialcg  s'éten- 
dent graduellement  et  se  généralisent.  A la  maison  succède  le 
village,  au  village  la  ville,  comme  au  champ  le  district,  au  dis- 
trict le  pays,  comme  à la  famille  la  tribu,  et  à la  U'ibu  la  nation. 
Alors  seulement  peuvent  entrer  en  jeu  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles qui  amènent  la  civilisation,  l’amour  du  sol  natal  et 
de  la  race,  le  patriotisme  qui  inspire  le  dévouement,  le  sentiment 
national  (|ui  élève  les  âmes,  le  désir  de  la  gloire  qui  enfante  les 
héros.  Avec  le  temps  et  les  événements,  les  traditions  naissent  et 
grandissent,  conservées  et  transmises  parla  poésie.  Ixs  croyances 
religieuses  s'affermissent  par  le  culte,  et  la  nation  commence  à 
vivre  de  cette  vie  propre  qui  lui  assignera  sa  place  dans  l'histoire 
de  l’humanité. 

Si  nous  consultons  celte  histoire,  nous  verrons  que  nulle  part 
le  développement  social  n'a  accompli  ses  phases  sans  avoir  l’agri- 
culture pour  point  de  départ  et  pour  base.  Les  tribus  de  chasseurs 
restent  à l’état  sauvage,  et  les  nomades  ne  s’élèvent  guère  au- 
dessus  de  la  barbarie.  Or,  nous  savons  déjà  que  les  anciens  .Vryas 
n’ont  été  exclusivement  ni  chasseurs,  ni  nomades,  et  nous  savons 
de  plus  qu’ils  ont  pratiqué  l’agriculture  à un  degré  quelconque, 
puisqu’ils  connaissaient  les  céréales  et  plusieurs  de  nos  plantes 
usuelles.  Si  la  vie  pastorale  a prédominé  chez  eux  au  début,  il 
faut  que  de  très-bonne  heure,  et  dans  une  mesure  variable  sans 
doute  suivant  les  localités,  ils  y aient  associé  le  travail  delà  terre. 
Les  deux  éléments  sont-ils  arrivés  à peu  près  à s’équilibrer  ; et 
peut-on  retrouver  encore  quelques  indices  d’une  transition  gra- 
duelle? La  comparaison  des  langues  peut  seule  nous  éclairer  à 
cet  égard,  car  l’histoire  se  tait  absolument  sur  les  origines  de 
l’agriculture.  Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  l’art  de  travailler 
la  terre,  cl  l’invention  de  la  charrue,  sont  attribués  à des  bienfai- 
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leurs  purement  mythiques  (te  l’humanitc,  ce  qui  inciique,  en  tout 
cas,  un  sentiment  vif  et  vrai  de  l’importance  de  l’agriculture  pour 
le  bien-être  social.  11  s’agit  donc  de  rechercher  maintenant  quel 
degré  de  développement  elle  avait  atteint  chez  les  Aryas  primi- 
tifs, cl  jusqu’à  quel  point  ce  développement  a été  commun  à toute 
la  race,  ou  limité  seulement  à quelques-uns  de  ses  embranche- 
ments. C’est  en  examinant  avec  soin  les  noms  du  labourage,  du 
champ,  des  semailles,  de  la  inoi.sson,  ainsi  que  des  divers  instru- 
ments des  travaux  rustiques,  (jue  nous  pouvons  espérer  (jucl- 
ques  réponses  à ces  questions. 


ARTICLE  1.  — LE  LABOURAGE  ET  SES  INSTRUMENTS. 


§ 188.  — LE  LABUUIUOE  EN  GENERAL. 


Pour  exprimer  l'action  de  labourer,  les  langues  ariennes  pos- 
sèdent deux  racines  principales,  et  également  anciennes,  mais 
dont  l'une  appartient  en  commun  aux  langues  de  l’Europe,  tan- 
dis (juc  l’autre  est  restée  en  usage  chez  les  Aryas  de  l'Orient.  On 
a voulu  en  conclure,  d’une  manière  trop  absolue  sans  doute,  que 
l’agriculture  ne  s’est  développée  de  part  et  d’autre  que  postérieu- 
rement à répo(iue  de  l’unité  primitive  et  de  la  vie  pastorale, 
mais  on  verra  que  bien  des  faits  s'opposent  à une  hypothèse 
aussi  tranchée. 

1).  Toutes  les  langues  européennes  emploient,  dans  le  sens  de 
labourer,  la  rac.  ar,  comme  on  le  voit  par  l'énumération  sui- 
vante : 

Gr.  ifüiw;  lat.  oro;  irl.  araim,  cymr.  aru,  armor.  ara,  golh. 
arjan,  ags.  erian,  scand.  eria,  anc.  ail.  aran;  lith.  art» y anc. 
slav.  orati,  rus.  oratl,  pol.  orac,  etc.;  alban.  arme. 

On  retrouve  bien,  en  sanscrit,  cette  racine  r,  ar,  mais  avec 
l’acception  générale  de  laedere,  d’où,  entre  autres  dérivés,  arus 
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et  irma,  blessure  Cependant  la  transition  fort  naturelle  au  sens 
de  labourer,  c’csi-ù-dire  de  blesser  la  terre,  ne  serait  pas  restée 
étrangère  au  sanscrit,  si,  d’ajirès  la  conjecture  de  Ridin,  le  nom 
de  Arya,  comme  synonyme  de  Vâiçya,  ou  homme  de  la  troisième 
caste,  celle  des  travailleurs,  a désigné  primitivement  un  labou- 
reur Max  Millier  va  plus  loin,  et  pense  que  les  Aryas,  comme 
peuple,  se  sont  ainsi  nommés  en  tant  que  agriculleurs,  et  par  op- 
position aux  races  touraniennes  nomades  Il  ratlache  égale- 
ment .à  r,  dans  le  sens  de  labourer,  le  scr.  irtî,  terre,  auquel  nous 
reviendrons  plus  loin.  Ce  seraient  là  assurément  des  preuves 
très-précises  il'un  ancien  accord  pour  l’emploi  de  cette  racine,  si 
les  étymologies  indiquées  ne  laissaient  aucune  prise  au  doute, 
mais  il  faut  bien  ajouter  que  les  auteurs  du  Dict.  de  Pétersbourg 
en  donnent  de  leur  côté,  de  tout  à fait  différentes  *. 

2).  La  seconde  racine,  restée  en  usage  dans  l'Orient,  est  le  scr. 
krsh  [karsh),  /.end  ki'r/’sh,  dont  le  sens  propre  est  trahere,  bue 
illuc  trahere,  vexare,  ce  qui  s’applique  évidemment  au  travail  de 
la  charrue.  De  là  le  scr.  karshû,  /.end  karsha,  sillon,  c’est-à-dire 
trait,  comme  le  grec  Mxoç  de  tXxu,  tirer.  11  en  dérive  beaucoup 
d’autres  termes  relatifs  à l’agriculture,  tels  que  karsha,  krshi, 
krshii,  zend  karsti,  labour  à la  charrue,  krshaka,  soc  et  labou- 
reur, etc.  Dans  leRigvêda,  les  hommes  en  général  sont  appelés 
parfois  krshtayas,  comme  habitants  de  la  terre  cultivée.  Les  Ira- 
niens divisaient  celle-ci  en  sept  karshvares,  ou  pays  de  labour, 
comme  les  Indiens  en  sept  dvipas  ou  îles  “.  En  persan  moderne, 
on  trouve  karsîdan,  se  contracter,  se  rider,  puis,  avec  perte  de 
l’r,  kêsktdan,  tirer,  traîner,  tracer,  et,  enfin,  kdshtaii,  kishtan, 
labourer,  cultiver,  d’où  kishtâwar,  laboureur,  kisht,  kishmân, 
champ  cultivé,  etc. 


> Cf.  gr.  ipi|,  duminnge,  timlhcur,  ifiia,  etc.,  scand.  ür,  ciialrke,  etpcuWlrc 
aiic.  irl.  dr,  strage,s  (Zeuss.  G.  C.  20)  mais  eymr.  oar. 

/ Ind.  Slud.  de  Weber,  I,  352. 

> Lecl.  un  lhe  sdenceof  Umguaÿt,  1881,  p.  224. 

* Cf.  pour  le  nom  des  Aryas,  notre  t.  1,  p.  28. 

* Vendidad,  t9,  t20.  Vispered,  12,  35,  etc. 
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Celle  racine  s’csl  conservée  éj'alenicnl  dans  quel(|iies  lan};ues 
européennes  avec  son  acception  générale,  et  si,  pour  celle  de 
labourer,  elle  a fait  place  à la  rac.  ar,  plusieurs  de  scs  dérives  se 
rapiwrlenl  cependant  au  travail  de  la  terre.  Au  sens  général  de 
tirer,  tirailler,  puis  vexer  et  exciter,  se  ratlacbent  le  lith.  karszli, 
carder,  étriller,  sérancer  ; cf.  alban.  kréshe,  étrille,  et  kréshle, 
brosse,  et  l’anc.  slav.  kriesiti,  excitare.  En  fait  de  dérivés,  on 
peut  y rapporter  le  gr.  xip<nov,  chardon,  ainsi  que  le  latin  crista, 
la  crête  à la  forme  lacérée;  cf.  anc.  ail.  hursti,  id.,  et  hurst, 
rubus,  horst,  sylva,  etc.  Quant  aux  significations  (]ui  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  celle  du  labourage,  je  citerai  lepolon. 
krésié,  krysic,  sillonner,  rayer,  krés,  krésa,  sillon,  raie  ; cf.  scr. 
karshà,  zend  karsha,  id.  ; l’arinor.  kriza,  rider,  kr!z,  ride  ; le 
lith.  karsztas,  anc.  slav.  kriista,  korsta,  irl.  créas  (de  creast), 
fosse,  tombe.  Kuhn  compare  aussi  l’allemand  karst,  hoyau  ', 
mais  le  k inaltéré  est  une  objection.  Par  contre,  l'ang.-sax. 
hruse,  terra,  regio,  qui  correspond  e.xactcment,  parait  avoir  dé- 
signé primitivement  la  terre  cultivée. 

Les  langues  .sémitiques  nous  olfrent  ici  une  remarquable  ana- 
logie, c:ir  rien  à coup  sûr  ne  ressemble  mieux  au  sanscrit  knh, 
karsh,  que  riiébrcu  chdrash,  incidit  et  aravil,  d’où  chartsh, 
tempus  arandi,  et  l’arabe  charasha,  il  a gratté,  etc.  Il  est  difficile 
celte  fois  de  ne  pas  croire  à une  affinité  réelle  dont  l’explication 
nous  échappe  encore. 

On  voit,  en  résume,  que  les  deux  racines  ar  et  karsh,  dans 
leurs  acceptions  générales  de  laedcre  et  de  trahere,  sont  commu- 
nes aux  .\ryas  de  l’Orient  et  de  l’Occidcnt,  et  que  très- probable- 
ment elles  ont  été  employées  comme  synonymes,  au  temps  de 
l’unité,  pour  exprimer  l’action  de  labourer.  Il  n’en  reste  pas 
moins  évident  que,  plus  lard,  ces  racines  se  sont  séparées,  et  ont 
prévalu  re.speclivement,  lors  d'une  première  scission  des  Aryas 
dans  les  deux  groupes  que  tout  porte  à admettre  avant  la  disper- 
sion finale.  C’est  là  une  répétition  du  fait  observé  déjà  pour  les 
racines  duh  et  mrg.  (§  171 .) 

' Inii.  Siuit.  i,  3ul. 
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S 189.  — L\  TEKRK  ET  LE  CHAMP. 


I).  De  la  rac.  ar,  er,  or,  restée  vivante  dans  les  langues  eu- 
ropéennes, dérivent  presque  partout  dos  noms  du  champ,  au 
moyen  de  suffixes  variés.  Ainsi  le  gr.  ipoup»  de  «fw»;  le  lat.  arvum 
dearo;  l’crscài',  et  iom-air,  im-ir,  champ  labouré  (im  de  imb, 
préf.  - ■ à.apt,  etc.),  de  araim;  le  cymr.  ar,  armor.  oar,  aor,  de 
aru,  ara;  le  lilh.  arimmas,  de  drti;  le  rus.  rdlia,  pol.  rola  pour 
OTola  de  orati  (comme  raio,  charrue,  pour  oralo),  pol.  aussi  ora- 
uina,  serb.  oranie,  etc.,  etc.  Tous  ees  termes  sont  naturellement 
d’une  origine  relativement  moderne  ; mais  il  en  est  autrement 
d’un  groupe  des  noms  de  la  terre  qui  se  rattachent  bien  égale- 
ment à la  meme  racine,  mais  non  aux  formes  qu’elle  a prises 
dans  les  langues  particulières,  ce  qui  indique  une  source  com- 
mune beaucoup  plus  ancienne. 

Ainsi,  le  gr.  terre,  que  l’on  peut  inférer  de  ipjït,  humi, 
cf.  fvipoi,  inferi,  et  TO/ûr,?oî,  riche  en  terres  (Hésych.),  ne  saurait 
dériver  directement  de  apw,  ipow,  non  plus  que  le  goth.  airtha, 
ags.  eordhe,  scand.  jOrd,  anc.  ail.  erda,  etc.,  de  arjan,  etc.,  non 
plus  également  que  l’irl.  ire,  ireann  de  araim.  Si  l’on  y joint, 
avec  M.  .Müllcr,  le  scr.  ira  ou  idd,  terre,  il  faut  recourir  avec 
lui,  pour  l’explication  de  ces  termes  divers,  à la  forme  primitive 
r,  ri,  ir,  de  la  rac.  ar,  et  alors  le  goth.  airtha,  par  exemple, 
équivaudrait  à un  thème  sanscrit  rta,  rita  '.  Suivant  Miiilcr,  le 
vrai  sens  de  idû,  que  les  Brahmanes  interprètent  par  prière,  n’a 
Jamais  été  reconnu  A l’appui  de  celui  de  terre,  en  tant  que  la- 

1 Ceci  est  contraire  à t’opiiiion  de  B<»p|>  et  de  la  plupart  des  intiianistes  allemands, 
qui  considèj-enl  ar  comme  la  forme  primitive,  et  f comme  un  afTaiblissement,  mais 
la  liaute  autorité  de  Muller  cunürme  le  doute  que  j’ai  exprimé  à cet  égard  (l.  1, 
p.  277).  Bopp  d’ailleurs  rattache  le  goth.  airllia,  au  scr.  or,  dans  le  sens  de  ire, 
comme  lieu  de  mouvement.  (T.  Gr.  1,256.) 

^ Uct.  on  the  science  of  lang.  p.  *240.  — Je  note  ici  les  vues  divergentes  du 
Dict.  de  PéUysl» , où  trà  n’est  regardé  que  comme  une  forme  secondaire,  n«6en- 
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bourée,  c’est-à-<lire  blessée,  déchirée,  on  peut  rapprocher  de 
ird,  non-seulement  îmia,  blessure,  mais  surtout  irina,  rigole, 
entaille,  creux,  fosse,  puis  en  général,  sol  déchiré,  et,  par  suite, 
stérile. 

Les  langues  iraniennes  nous  offrent  un  nom  de  la  terre  qui 
ressemble  singulièrement  au  goth.  airtha,  etc.  ; c’est  le  pehlxvi 
aruî,  armén.  art,  kourd.  ard,  cf.  ossèt.  ardus,  champ,  prairie. 
Il  est  très-probable,  cependant,  que  l'origine  en  est  sémitique, 
si  l'on  compare  l’arabe  ardh,  le  syriaque  arlô  et  l’hébreu  erels. 
Cf.  aussi  le  cbald.  arâ,  araq.  Ces  mots  n'ont  pas  d’étymologie 
indigène,  et  cependant  il  est  diflicile  de  croire  à un  rapport  réel 
avec  la  racine  ar,  et  de  supposer  que  les  Sémites  aient  reçu  des 
Aryas  un  nom  de  la  terre.  D'autres  coïncidences  de  ce  genre 
sont,  à coup  sûr,  purement  fortuites,  et  personne  ne  songera  sé- 
rieusement à comparer  le  pawni  orârô,  terre,  de  l’Amérique  du 
Nord,  avec  le  gr.  ifoupa,  ou  l'aimara  urrnke,  id.,  de  l’Amérique 
du  Sud,  avec  le  dongola  arikke,  de  l’Afrique,  et  le  chaldéen 
araq. 

2).  Le  sanscrit  védique  agra,  déjà  cité  à l'article  de  la  chasse, 
se  prend  dans  l’acception  générale  du  latin  campus,  la  campagne, 
la  plaine,  l’espace  libre,  et  d’après  sa  provenance  de  ag,  agerc, 
abigere,  il  a dû  désigner  plus  spécialement  le  pâturage  de  la  tribu, 
où  l’on  faisait  aller  les  troupeaux  '.  On  y reconnaît  sans  peine  le 
grec  iYpoç  qui  conserve  encore  le  sens  général  de  campus  à côté  de 
celui  de  ager,  comme  le  montre  rustique,  sauvage,  exacte- 
ment le  sanscrit  agnja,  ce  qui  appartient  à la  plaine.  L’applica- 
tion au  champ  cultivé  exclusivement,  dans  le  latin  ager,  doit  être 
fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve  aussi  dans  le  goth.  akrs,  ags. 
aecer,  scand.  akr,  ekra,  ane.  ail.  achar,  etc.;  d’où  l’irl.  ocra, 

form,  de  ilfà,  vivification,  restauration,  bien-f^lre,  force  vitale,  nourriture, 
puis  libation  et  prière.  Le  sens  do  terre  n'aurait  été  inféré  que  inipropreincnl 
d'expressions  telles  que  ùhiyd$pa<la,  le  lieu  de  la  prière,  et  le  mol  de  ird,  terre, 
n’est  cité  qu’au  nombre  des  sijjnilicalions  diverses,  ean.  liqueur  spiritueuse,  parole, 
données  par  les  lexicographes  indiens  seulement.  Entre  de  si  hautes  autorités,  je 
m’abstiens  comme  de  raison,  de  tout  jugement. 

* Cf.  Kuhn,  Z.  S.  ni,  334. 
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le cymr.  egr,  et  noire  françiiis  acre,  comme  mesure  de  terre  seu- 
Ictncnt.  l,a  racine  verbale  ag  s'est  maintenue  également  dans  les 
trois  branches,  ^r.  iiio  lai.  ago,  scand.  aka  (ôk,  ekid).  l-a  tran- 
sition du  sens  de  plaine  ou  de  pàtura^'e  à celui  de  champ  labouré 
est  très-naturelle,  puisque  la  culture  de  la  terre  a dû  commencer 
surtout  dans  le  pays  plat,  et  au  fond  des  vallées.  Elle  est  la  même 
que  celle  du  latin  campus  à notre  champ 

3).  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  la  notion  plus  précise 
du  champ,  comme  terrain  enclos  et  protét,’c,  ait  été  étrangère  aux 
anciens  Aryas,  car  elle  se  trouve  exprimee  par  le  sanscrit  vârala, 
de  la  rac.  cr,  var,  circuiudare,  tegere.  Cf.  varaiia,  ûvaruiia,  prd- 
vara,  enceinte,  etc.  De  là  aussi  le  zend  varf,  cura,  locus' cir- 
cumsepliis,  devenu,  dans  l’AvcsIa.  le  nom  traditionnel  de  cette 
portion  de  la  terre  (|ue  Djemshid  rendit  habitable  en  y portant 
les  germes  des  plantes  et  des  animaux,  en  quelque  sorte  le  champ 
primitif  par  excellence. 

Cet  ancien  nom  du  champ  me  paraît  conservé  ilans  l'ang.-sax. 
wordh,  mrdhig,wurdlii(j,  prædium,  agcllus,  fundus,  le  worth  de 
beaucoup  de  noms  de  lieux  anglais.  Cf.  wcard,  waradli,  rivage, 
c'est-à-dire  enceinte  de  la  mer,  et  l'anc.  ail.  warid,  insula,  ainsi 
(|ue  les  verbes  warian,  teerian,  etc.,  ilefendere.  Au  vara,  varè  du 
zend,  correspondent  fang.-sax.  war,  sepimeutum,  le  scand. 
ver,  domicilium,  l'anc.  ail.  wori,  clausura,  etc.  L'irl.  fearann, 
ager,  fundus,  semble  se  rattacher  au  scr.  varaiju,  enceinte  ; 
mais  le  cymr.  gweryd,  sol,  anc.  corn,  gueret,  d'où  le  français 
gueret,  terre  labourée  se  lie  sans  doute  au  groupe  ci-dessus. 

4J.  Ix  latiti  râs,  nlris,  pour  râsis,  a été  rap|)orté  par  Aufrecht 
à la  rac.  scr.  krs/i,  arare,  avec  |)erte  du  k initial  mais  il  est 
plus  probable  que  ce  nom  du  champ  n'a  pas  subi  de  mutilation. 
11  correspond,  en  clfet,  au  cymr.  r/ucs,  terre  cultivée,  et,  quant  à 
sa  racine,  à l'anc.  slave  rusagii,  regio,  ainsi  surtout  (|u'au  persan 


‘ L'anii(!n.  agara^,  1:11311111,  mais  aussi  i-oiitnie  et  village,  a|i|iartieut  au  luènic 
groupe  de  mots. 

* Cf.  Cr[»etidant  IVtyinologie  ordinaire  du  Ut.  t^ervactum. 

> imbr.  fiprucW,  I,  57.  Cf.  Z.  S.  iil,  *247. 
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nîslrt,  terre  à blé,  lieu  nillivéot  habité,  puis  villasie,  d’où  riîstdr, 
villageois,  le  latin  rustirus  ha  racine  doit  avoir  signifié,  comme 
r,  ar,  laedere,  puis  arare,  comme  l'indi(pient  les  analogies  du 
scr.  rs/(,  ferire,  iransligere,  ris/i,  rush,  lush,  ItUh,  laedere,  pers. 
rushlan,  dépouiller,  peler,  hhh,  déchiré,  mis  en  pièces,  anc.  si. 
rtishili,  de^truere,  rus.  rushitï,  couper,  découper,  golh.  Uusan, 
perderc,  etc.  lar  lith.  rausijti,  creuser,  fouiller  la  terre,  d’où 
raiisis,  creux,  ainsi  que  riisas,  silo  pour  le  blé,  conduit  directe- 
ment à la  notion  du  labourage,  et  mieux  encore  l’ang.-sax.  reost, 
anc.  ail.  rinstar,  ail.  mod.  riisler,  coutre  de  charrue.  Cf.  ers. 
risleal,  espèce  de  charrue  des  Hébrides,  avec  un  coutre  en  forme 
de  faux. 


S 190.  — LK  SIllO.N. 


Dans  l'Inde  dos  temps  védiques,  le  sillon,  sîtû,  fém.,  était 
personnifié  et  invoqué  sous  la  forme  d'une  déesse  au  teint  brun, 
aux  yeux  noirs,  brillante  de  beauté,  couronnée  d'épis,  épouse  du 
dieu  hulra,  ou  Parfjanya,  et  qui  di.spense  aux  bommes  les  fruits 
de  la  terre  Cela  prouve  l'importance  considérable  qu’avait 
prise  déjà  alors  l’agriculture  ; mais  rien  de  semblable  ne  se  ren- 
contre chez  les  autres  peuples  de  la  famille,  et  le  nom  meme  de 
sltil  paraît  être  purement  indien.  Aucun  autre  terme  ne  s’est  con- 
servé généralement  pour  désigner  le  sillon,  mais  on  peut  si- 
gnaler encore  quelques  analogies  partielles  qui  sont  dignes  d’at- 
tention. 

1).  J’ai  déjà  comparé  plus  haut  le  scr.  karsiiù,  zend  karsha, 
àukrsh,  Irahcre  et  arare,  avcclepulon.  crés,crésa,  sillon,  raie. 
Il  faut  probablement  .ajouter  l’irl.  clos,  elais,  sillon,  cymr.  dais, 
raie,  petite  tranchée.  Toutefois,  le  maintien  de  1'.î,  en  irlandais, 

' Cf.  il  I.  ros,  Uttc  arable,  phine,  de  rus/  ? 

a Cf.  nigr.  IV,  57,  6, 7,  et  surtout  les  Oi/iôtu  et  PoTtenta  de  Weber,  p.  300  et 
suiv.  ufi  se  trouve  une  invuratiou  d'une  haute  |WHisie. 
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indiqiio  la  perte  d’un  suffixe,  peut-être  li  ; cins  de  claMi  = ser. 
krshti,  aratio,  comme  as,  est  = scr.  asli. 

ï).  I.c  cotnposé  sanscrit  vrkadtlhala,  sillon,  est  expli(|ué  dans 
Wilson  par  vr/wt,  grand,  cl  hala,  charrue,  ce  qui  ne  donne  aucun 
sens  compréhensible.  Je  crois  que  hala  doit  se  prendre  ici  dans 
l’acception  de  hall,  sillon,  ou  de  ha/a,  labour  ',  et  vrhal,  vêd. 
brhat,  de  la  rae.  vrh,  brh,  extollere,  dans  celle  de  élevé.  Le  com- 
posé désignerait  ainsi,  comme  le  latin  purra,  le  dus  du  sillon,  et 
non  pas  son  creux.  Le  védique  barhis,  de  brh,  est  le  nom  de 
l’herbe  sacrée  darbha,  disposée  et  mise  en  las  pour  le  sa- 
crifice. 

Il  faut  probablement  rallacher  à la  même  racine,  et  avec  le 
sens  de  porca,  l’anc.  si.  braida,  illyr.  id.,  rus.  boivulà,  pol. 
brdida,  etc.,  sillon,  proprement  élévation,  le  s répondant  à h, 
comme  à l’ordinaire. 

3).  F.e  latin  porca,  dont  nous  venons  de  parler,  trouve  son  cor- 
rélatif parfait  dans  l’ags.  furh,  fijrli,  anc.  ail.  fiirh,  furht,  ail. 
mod.  furche,  etc.,  avec  cette  dillérenee  que  le  nom  germanique 
s’ap|illque  au  creux  du  sillon.  Il  y a ici,  de  part  et  d'autre,  un 
rapport  évident  avec  les  noms  du  cochon,  lai.  porcus,  porca,  anc. 
all.  farh,  farah,  lilh.  parszas,  etc.;  itiais  comment  faut-il  en- 
tendre ce  rapport  qui  ne  .saurait  être  direct,  car  rien  ne  ressem- 
ble moins  à une  truie  qu’un  sillon?  Nous  avons  présumé  pour 
l’animal  le  sens  élymologique  de  celui  (|ui  fouille  et  disperse  la 
terre  (t.  1,  p.  372);  et  d'après  cela,  le  sillon  ne  peut  guère  être 
ici  que  la  terre  dispersée  et  divisée  par  la  charrue.  Le  persan 
vient  à la  fois  appuyer  cette  interprétation,  et  prouver  l’ancien- 
neté des  termes  européens.  Nous  y trouvons,  en  eflct,  parcam, 
comme  un  des  noms  de  la  charrue,  et  ce  nom  dérive  de  parcidan, 
enfoncer,  diviser,  d’où  parcah,  fragment,  etc.,  dont  l'aflinité 
avec  le  sanscrit  pré,  paré,  spargere,  ne  semble  pas  douteuse. 
Cf.  aussi  l’armén.  prié,  houe. 


■ De  Haï,  amm,  prop.  fendre,  rayer,  etc.  Cf.  M(u,ilenl,le  p-.  fente, 
fondre,  rayer,  l'irl.  gaolaim,  briser,  et  le  seand.  gfil,  <jil,  lissura,  etc. 
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§ 191.  — LA  BÊCHE  ET  LA  PIOCHE. 

Le  premier  homme  qui  s'avisa  de  travailler  la  terre  dut  être 
aussi  le  premier  inventeur  d’un  outil  ipielconquc  pour  rendre 
l’opération  possible,  car,  seul,  le  secours  des  mains  n’y  saurait 
suflirc.  Très-imparfait  au  début,  cet  outil  n’aura  servi  d'abord 
qu’à  gratter  le  sol,  et,  pour  arriver  à le  couper,  à le  fouiller,  à le 
retourner  plus  profondément,  il  a dû  passer  par  bien  des  trans- 
formations successives  ; ou,  plutôt,  les  instruments  de  travail  se 
seront  multipliés  pour  accomplir  séparément  leurs  divers  offices. 
La  bêche  tranchante  qui  coupe  la  terre,  et  la  pioche  pointue  qui 
pénètre  le  sol,  auront  été  les  dcu.x  formes  prédominantes,  gros- 
sières d’abord,  en  bois,  en  os,  en  pierre,  avant  l'emploi  des  mé- 
tau.v,  et  telles  qu’on  les  trouve  encore  chez  ipielqucs  peuplades 
sauvages.  Ce  n est  que  plus  tard,  sans  doute,  que  l’on  en  sera 
venu  à imaginer  la  charrue,  et  la  charrue  elle-même  s'est  mo- 
difiée cent  fois  avant  d’arriver  à ce  qu  elle  est  de  nos  jours. 

Par  cela  même  que  les  outils  les  plus  simples  ont  été  les  pre- 
miers dans  l’ordre  des  temps,  leurs  anciens  noms  ont  dû  se  per- 
dre facilement,  et  se  remplacer  par  des  termes  nouvcau.x  à la 
suite  des  modifications  de  forme,  de  matière  et  d’emploi,  subies 
par  les  instruments  eux-mêmes,  .\ussi  les  affinités  à signaler  sont- 
elles  fort  isolées  pour  la  plupart,  et  laissent-elles  prise  à plus 
d’un  doute  quant  à leur  valeur  réelle.  Dans  les  rapprochements 
qui  suivent,  je  ne  sépare  pas  la  bêche  ou  pelle  de  la  pioche  ou  du 
hoyau,  parce  que  leurs  noms  dérivent  souvent  des  mêmes  racines 
qui  expriment  l’action  de  diviser,  couper,  fouiller,  etc. 

1).  Léser,  kudâla,  bêche,  fossoir,  est  composé  sans  doute  de 
ku,  terre,  et  de  dûla,  qui  divise,  rac.  dV,  dar,  dal,  lindere,  divi- 
dere.  Cf.  dalita,  fendu,  déchiré,  </a/i,  da/ani,  motte  de  terre,  etc. 
Le  synonyme  yôdârana,  bêche  et  charrue,  a exactement  le  même 
sens,  et  avadârana,  bêche,  oITre  une  signification  analogue.  Le 
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premier  composé  se  retrouve  dans  le  persan  Lâdâl,  •'rosse  pio- 
che, qui  n’est  pcnt-clre  qu’un  mol  d’emprunt,  mais  ilalimg,  fos- 
soir,  se  ratlaelie  directement  à la  rac.  ilat,  ilar,  conservée  dans 
le  verbe  darîdan,  diviser,  déchirer.  Cf.  dûrah,  faux. 

Cette  racine,  .sous  scs  deux  formes,  s’est  maintenue  dans  tou- 
tes les  langues  européennes,  gr.  5e>i,  lat.  dolo,  irl.  dailim,  goth. 
tairan,  lith.  dirti  et  daliti,  anc.  si.  drnii  et  dieliti,  etc.  On  en  voit 
dériver  plusieurs  noms  d’outils  tranchants,  comme  le  lat.  déla- 
bra, doloire,  l'anc.  slav.  diato,  scalprum,  etc.  L’application  à l’a- 
griculture SC  remarque  dans  le  lith.  dirwà,  champ  cultive,  de 
dirti,  d’où  dirwitimkas,  laboureur,  ainsi  que  dans  l'ang.-sax. 
tilian,  angl.  till,  arare,  tilia,  arator,  tilth,  cultura  ; cf.  anc.  ail. 
zila,  sulcus,  linea.  La  voyelle  forte  de  la  racine  semble  conservée 
par  l’ang.-saxon  et  seand.  !«/,  angl.  tool,  outil  en  général,  peut- 
être  primitivement  outil  aratoire. 

2) .  Le  scr.  gôkîla,  litt.  pieu  de  terre,  désigne  la  charrue,  et 
kîla,  pieu  pointu,  lance,  dérive  sans  doute  de  kr,  kar,  laedcre, 
cf.  kirna,  blessé,  cl  la  rac.  çf,  çar,  laedcre,  dirumperc,  d’on 
çirm,  défait,  détruit,  etc. 

On  peut  comparer,  comme  de  même  origine,  le  russe  kirkd, 
pioche,  bêche  ; et  peut-être  le  «lu  ou  «îUa  (de  xtlm?)  du  grec 
(iixt'lr;,  ixiullx,  et  Sixtllx,  c’cst  ii-dire  le  hoyau  à une  et  à deux 
pointes,  ainsi  qu’on  interprète  ordinairement  ces  noms;  mais  les 
opinions  dilfèrent  encore  à ce  sujet  '. 

3) .  Le  scr.  phala,  phdia,  soc  de  charrue,  lame  d’épée  ou  de 
couteau,  de  la  rac.  pliai,  finderc,  findi,  aura  désigné,  en  général, 
un  instrument  plat  et  tranchant,  (’.f.  phala,  phalaka,  planche, 
banc,  feuille,  etc.,  le  pers.  palali,  le  plat  de  la  rame,  l’anc.  slav. 
politsa,  rus.  et  pol.  ptilka,  planche,  tablette,  etc.,  avec  p pour 
scr.  ph,  comme  dans  d'autres  cas.  On  peut  donc  comparer  en 
toute  sûreté  le  lat.  pûla,  pelle,  cymr.  pal,  pdl , irl.  fdl,  bêche, 
d’autant  mieux  que  la  racine  verbale  semble  conservée  dans  le 

• Cf.  Poli.  Et,  F.  I,  223.  !a:o  -Meyer  (xf.  S.  Vill,  t4C),  décomiMwc  le  mot  en 
;xax-tlla,  ellx  sufüxi*.  Alireiis  {ibid.  334),  eonjedure  une  oonlraelion  de  (la- 
ôfxellfx,  rac.  ax,  ecus,  etc. 
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cymr.  palu,  armor.  pala,  couper  cl  remuer  la  terre,  labourer, 
bêelier.Le  seaniliiiavepd//,  rulruin,  est  sans  doule  un  mot  d'em- 
prunt ; mais  l’ang.-sax.  fealg,  feahja,  herse,  se  lie  peut-être  à la 
même  racine  que  les  termes  ci-dessus 

4).  Un  des  noms  persans  de  la  pioche  est  pihan,  paijkan,  et 
pflÿAmi  signifie  aussi  un  dard,  une  lance,  une  (loinle  de  lance. 
Cf.  armén.  pkliin,  llèchc.  — l.’analogie  avec  pioche,  pic,  pique, 
piquer,  est  évidente,  et  s'explique  probablement  par  rinlermé- 
diaire  du  cellii|uc.  En  armoricain,  en  clfet,  pik,  pie,  et  pigel, 
houe,  dérivent  de  pikn,  piquer  et  fouir,  comine  le  eynir.  piq, 
pic,  pointe,  pire//,  dard,  de  piqaw,  piquer.  L'irl.  peae,  pointe, 
picitlh,  iii(]ue,  piucaid,  hoyau,  ainsi  quepiocnii/i,  je  pique,  sont 
des  termes  d'emprunt,  à cause  de  leur  c non  aspiré  ; et  il  en  est 
de  même  de  l'ang. -saxon  pgkan,  scand.  piaka,  angl.  to  pick, 
pike,  etc.  Pour  les  affinités  plus  étendues,  lat.  spico,  spiea,  etc. 
(Cf.  t.  1,  489,  et  plus  loin  § 243,  0.) 

3).  Le  grec  oxanivT),  fossoir,  vient  de  creuser,  fouir, 

dont  r.s  initiale  disparait  dans  xiirETo?,  fossé,  et  xT,roî,  jardin.  C’est 
l’ane.  si.  kopali,  rus.  kopiitï,  kopmitî,  pol.  kopac,  etc.,  creuser, 
fouir,  iMîcher,  en  lith.  kapdti  et  sknpôii,  tailler,  hacher,  d’où  dé- 
rivent également,  comme  noms  de  la  bêche,  le  rus.se  kdpanitsa, 
l'illyr.  kopaeja,  le  boh.  kopac,  etc.,  et  comme  ceux  du  hoyau  ou 
sarcloir,  le  lith.  kaponc  et  knpokas.  Cf.  anc.  si.  kopiie,  kopishle, 
lance,  kopylo,  unguia,  etc.  A la  même  racine  avec  l’s  initiale, 
skap,  .SC  rattachent  peut-être  l’ang. -sax.  sco/l,  pelle,  anc.  ail. 
sfûvala,  seufla,  etc.,  malgré  la  difi'érence  de  la  voyelle.  Nous  la 
retrouvons  encore  dans  le  persan  kuftan,  kuflun,  kafidan,  creu- 
ser, fendre,  d’où  kdf,  kaft,  kufl,  fissure,  etc.,  mais  aucun  nom 
à moi  connu  d’outil  aratoire. 

L’irl.  coibe,  coibe,  ers.  caibe,  cymr.  caib,  bêche,  pioche,  a 
encore  sa  racine  verbale  dans  l’erse  cab  (imper.),  incide,  fode, 
d’où  cabadh,  labourage,  etc.,  et  qu’il  faut  sans  doule  distinguer 

' Je  note  ici  pour  ménioire  les  analogies  sémitiques  do  l’Itébreu  pàlag,  fidil;  pd- 
lachy  sulcavil  lerram;  arab.  falaga,  U a fendu,  fuiahay  ü a labouré,  etc. 
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de  la  precedente.  Comme  le  b non  aspire  remplace  quelquefois, 
en  irlandais,  un  u primitif je  crois  à un  rapport  plus  direct 
avec  le  latin  cat'o,  cavus,  etc.,  sans  admettre,  toutefois,  le  fait 
d’une  transmission.  Le  persan,  on  effet,  nous  offre  kûwidan,  et 
kâbidan,  creuser,  labourer  à la  charrue,  kûw,  kdwish,  labour, 
kâwdk,  cavité,  formes  alliées,  mais  non  identiques,  à kaftan  et 
kafidan. 

6) .  Un  autre  groupe  étendu,  mais  purement  européen,  se  lie 
A la  me.  scr.  ru  (ravalé],  ferire,  seeare,  d'où  le  siibsl.  ni,  qui 
coupe,  qui  divise,  conservée  d’ailleurs  par  l’anc.  slave  rijti,  fo- 
dere,  riivati,  avellere,  rus.  ri/tf,  pol.  njâ,  creuser,  fouiller,  bê- 
cher, le  litb.  rauli,  rawèti,  sarcler,  le  scand.  rija,  vcllcre,  ctrôa, 
rcmigare,  le  lat.  nio,  etc.  Kiitre  autres  dérivés  nombreux,  on  en 
voit  provenir  plusieurs  noms  d’outils  aratoires.  Ainsi  l’anc.  si. 
rylo,  rijlUsu,  pioche,  rus.  rytell,  pol.  rydel,  bob.  ryl,  reyl,  id. 
(cf.  rus.  rylo,  pol.  ryi,  le  grouin  (pii  fouille),  l’ane.  ail.  riiilel, 
paxilliim  = ijrebil.  (Cf.  riuti,  novale,  riutjan,  iiiod.  renten,  extir- 
pare,  et  rente,  houe);  le  lat.  rûtnwi,  bêche,  rutdhim,  id.;  l'irl. 
niamh  et  rabhan,  cymr.  rhaw,  pelle.  Cf.  irl.  rumhar,  mine, 
ninmJiar,  labour,  etc.  — L’analogie  des  suffixes  h (de  dio,  tlo), 
tel,  trum,  indique  un  thème  priniilif  rutra  ou  nitar,  que  nous 
retrouverons  ailleurs  dans  quelijues  noms  de  la  rame. 

7) .  Le  latin  vanya,  hoyau,  paraît  avoir  la  même  origine  que 
l’ang.-sax.  tvecy,  scand.  veyyr,  anc  ail.  wekki,  iceygi,  cuneus. 
Je  compare  également  l’irl.  feac,  csjièec  de  pioche,  [eacadh,  fos- 
soir,  allié  à fcacc,  feag,  dent,  feg,  coupure,  entaille,  etc.,  d’un 
thème  plus  ancien  feiig,  comme  l’indiipic  1e  g ou  e non  aspiré,  et 
surtout  rarmor.  gueng,  coin  à fendre’.  Cf.  aussi  le  lith.  wdgis, 
tvayélis,  coin,  et  wagü,  uayas,  sillon,  d’où  wagûii,  sillonner.  La 
racine  primitive  reste  fort  incertaine. 

‘ ï‘ar  exenijtle  fedbf  vt'uve  »=  scr.  vidavâ. 

2 Dict.  breton  de  Rostienen. 
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§ 192.  — LA  CUAMEK  ET  LE  SOC. 


Si  l’invention  de  la  charrue  a dû  être  précédée  pendant  long- 
temps peut-être  par  l'emploi  de.s  instruments  plus  simples,  elle 
remonte  rcpcndani  à une  très-haute  antiquité,  car  le  souvenir  en 
est  perdu  partout.  Cette  invention,  d'une  utilité  si  grande,  a pris 
aux  yeux  des  anciens  peuples  un  caractère  divin,  comme  les  ori- 
gines de  l’agriculture  elle-même.  Les  Égv'pticns  en  fiûsaient  hon- 
neur à Osiris  les  Grecs  à Cérès  ou  à .Minerve’,  les  Chinois  à 
leur  roi  mylliiquc  CInn-Notwg,  le  laboureur  divin.  Les  Scythes 
croyaient  qu'une  charrue  et  un  joug  d’or  étaient  tombés  du  ciel 
D’après  le  Uigvêda,  ce  sont  les  Açvins  qui  ont  appris  à Manu,  le 
premier  homme,  à labourer  avec  la  charrue,  et  à semer  l’orge  *. 
Les  Cymris  aussi  ont  une  curieuse  tradition  à cet  égard.  Dans  leur 
53”'  triade  bistori(pie,  il  est  dit  que  llu,  le  puissant,  leur  ensei- 
gna le  premier  à labourer,  alors  qu’ils  étaient  encore  dans  le  pays 
(le  l'été  [jiwlad  yr  haf]  avant  leur  arrivée  dans  l’ile  de  Pnjdain,  où 
plus  tard  Coll  apporta  le  froment  et  l’orge,  tandis  que,  aupara- 
vant, il  n’y  avait  que  l'avoine  et  le  seigle®.  En  fait,  la  charrue 
n’aura  eu  nulle  part  un  inventeur  unique,  et  sera  née  graduelle- 
ment des  perfectionnements  apportés  à un  premier  instrument 
qui  n’y  ressemblait  guère  : un  simple  crochet  de  bois  dur  proba- 
blement, pour  gratter  la  terre  par  la  traction.  Le  soc  métallique, 
le  coutre,  le  versoir,  et  l’emploi  du  bæuf  de  labour,  ne  seront 
venus  que  beaucoup  plus  lard. 


* Primm  artUra  manu  solerti  fecit  Osiris. 

El  tinerem  ferro  soUicitavit  fiumum  {Tibul.  I,  El.  VII). 

* Preüer.  Gr.  Myth.  \,  476. 

* Hénxl.  Melp.  c,  5. 

* Rigv.  I,  H7,  21.  — Kaüdfi  vlkéfpifvinâ  vapanlâ,  Kurdeuiii  aratro  screntes, 
Açvini  ! 

» Arch.  of  Wales.  Il*  p.  67, 


charrue  a-t-ellc  etc  connue  des  Arj’as  au  temps  de  l’unitc, 
et  qu’était-elle  à cette  époque  reculée?  L’étude  de  ses  noms  nous 
montrera  que,  comme  ceux  du  labourage,  ils  se  divisent  en  deux 
groupes  principaux,  l'un  à l'Orient,  et  l’autre  à l’Occident,  sans 
que  l’on  puisse  en  inférer  autre  chose  qu'une  première  division 
partielle  de  la  race  arienne  (]ui  possédait  déjà  la  charrue  antérieu- 
rement. 

1 ).  Le  groupe  euro])éen  se  rattache  généralement  à la  rac.  ar, 
qui,  dans  tout  l’Occident,  exprime  l’action  de  labourer  (§  1S8). 
De  là  dérivent,  par  des  suflixes  en  partie  semblables,  le  gr. 
ifjTfov;  lat.  aratrum;  cymr.  aradijr,  aradr,  arad,  anc.  corn, 
flmdar,  armor.  arazr,  arar,  alar,  maisirl.  crnnn-nrbliair,  ers. 
crunn-antir  ou  arain,  c’est-à-dire  bois  ou  arbre  de  labour,  et 
arach,  soc;  anc.  ail.  erida,  scand.  nrdr;  anc.  si.  oralo  (pour 
oradlo),  et,  par  aphérèse,  rah,  rus.  et  ill.  ralo,  pol.  radio,  etc.; 
mais  en  lith.  arkias,  avec  le  suHixe  des  noms  d’instruments, 
cf.  arklijx,  le  cheval  qui  laboure.  Ou  voit  qu'aucune  branche  de 
la  famille  occidentale  ne  manque  ici  à l’appel. 

En  Orient,  on  ne  trouve  à comparer  directement  que  l’armé- 
nien arôr,  charrue,  d’où  le  dénominatif  orérotrel,  labourer,  mais 
il  n’est  pas  sûr  que  ce  mot,  comme  beaucoup  d’autres,  ne  soit 
pas  un  emprunt  du  grec.  I.e  véritable  corrélatif  de  àf^rcov,  ara- 
trum, serait,  suivant  Kuhn,  le  védique  nrilram  (nom.  neut.),  qui 
ne  désigne  pas  la  charrue,  mais  le  vaisseau  et  la  rame,  qui  la- 
bourent, en  quelque  sorte,  et  sillonnent  les  eaux.  Kuhn  appuie 
ces  rapprochements  pr  l’analogie  du  nom  slave  de  la  charrue, 
anc.  si.  et  rus.  jduijii,  pol.  plug,  ill.  plugli,  lith.  phigas,  d’où 
sont  provenus,  sans  doute,  l’anc.  ail.  pftuocli,  pluli,  scand.  plogr, 
angl.  plough,  etc.  Le  slave,  en  ell’ct,  se  rattache  directement  à 
pluti,  plavati,  navigare;  cf.  rus.  plovii,  bateau,  illyr.  plav,  vais- 
seau, etc.  = scr.,  plava,  de  plu,  nalare,  hue  illuc  moveri,  salirc. 
Il  en  dérive,  d’après  Sehleicher,  par  un  sullixe  gii,  analogue  au 
ga  desluga,  .servus,  du  verbe  sliUi,  audire'.  Kuhn  mentionne 


* Siair.  Formetilehr^,  p.  <04. 
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encore,  comme  exemples  de  celte  assimilation  de  la  charrue  au 
vaisseau,  les  processions  du  printemps  où  ils  llKuraienl  égale- 
ment en  guise  de  symboles  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Germains  ' . 

Je  reviendrai  plus  tard  au  scr.  aritra,  dont  on  trouve  les 
analogues  dans  quelques  noms  européens  de  la  rame  et  du  vais- 
seau ; et  je  me  borne  à remarquer  que,  d’après  ce  qui  précède, 
il  n’y  a rien  d'improbable  à croire  qu’il  a été  appliqué  à la  char- 
rue au  temps  de  l’imité  arienne. 

2).  Le  principal  nom  oriental  de  la  charrue  ne  dérive  pas, 
comme  on  pourrait  s’y  attendre,  de  la  rac.  krs/i,  qui  remplace 
«r  chez  les  Indiens  et  les  Iraniens,  mais  du  scr.  krl,  knit  [kart), 
scindere.  De  là  krntalra,  charrue,  l’instrument  qui  coupe,  et 
kuntala,  par  altération  de  krniala.  Comme  la  r.ae.  krt  est  deve- 
nue plus  tard  kul,  kiiU,  il  faut  y rapporter  aussi  kûln,  kûtnka, 
corps  de  la  charrue  et  soc,  ainsi  que  kôtiça,  herse,  etc.;  et  c’est 
sans  doute  à cette  forme  secondaire  que  se  lient  le  kourdc  kotan, 
ossèt.  guton,  charrue,  armén.  kuthnn,  attelage  de  hœufs  de  la- 
bour, pour  charrue.  Cf.  scr.  karlana,  coupure,  kartani,  ciseaux, 
kmianikti,  couteau,  etc.  ' 

Cette  racine  krt,  kart,  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes avec  son  sens  général  de  couper,  trancher,  lat.  cerlo, 
combattre,  c’est-à-dire  happer,  tailler,  cymr.  certhaiii,  id.  le 
lith.  kirsli  {kertu'j,  couper,  l’anc.  slav.  kratili,  truncare.et 
éntali,  incidere,  d’où  érîta,  crùla,  lincola,  etc.  On  en  remarque 
au.ssi  plus  d’une  application  au  labour  et  à ses  instruments. 
Ainsi,  le  lith.  kartdti,  lahourer  une  seconde  fois  à la  charrue, 
d’où  kartojimas,  second  labour,  par  opposition  à rêkti,  défri- 
cher. Cf.  karta,  ligne  (sillon?),  cl  le  scr.  védique  Aar/o,  creux, 
fosse.  Ainsi  encore  le  lat.  cnlter,  couire,  cultellus,  couteau,  qui 
est  à krt  eoinnie  mulgeo  à mrg,  etc.  Cf.  scr.  kartari,  couteau.  Ce 
mot  latin  a passé  à l’angl.-sax.  euHor,  angl.  nuller,  comme 
probablement  aussi  à l’irl.  cohar,  euhar,  le  cymr.  cultir,  cwlHyr, 

' Cf.  /nd.  Stud.  1,  \}.  3ü3  el  siûv. 
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cylllam,  anc.  com.  coller,  armor,  kouUr.  Cf.  cynar.  cylkll,  cou- 
teau, pour  cyllell,  de  cuUellus,  d'où  CKalemcnl,  sans  doute,  l’ar- 
inor.  kounlel,  kontcl,  id.,  arrivé  par  une  voie  toute  dill'érente  à 
la  même  forme  que  le  scr.  kunlala,  charrue,  et  kuntalikd,  es- 
pèce de  couteau. 

J’ai  observé  ailleurs  (t.  1,  p.  iü2)  que  les  noms  slaves  de  la 
taupe  qui  laboure  le  sol  se  lient  à la  rac.  krt  (en  slav.  krat  et 
érîl),  et  que  l'ang.-sa.x.  hrither,  hrndher,  anc.  ail.  hriml  (plur. 
hrindir],  jumentum,  bos,  a dii  signilier  le  laboureur,  bien  que 
aucune  racine  germanique  hrilh  , hrind , ne  réponde  à krt , 
krnt. 

On  voit  qu’il  e.st  difTicile  de  séparer  les  deux  groupes  ci-dessus 
en  attribuant  l'un  à l’Orient  et  l'autre  à l’Occident.  Ici,  comme 
pour  les  racines  ar,  krsh,  il  faut  admettre  que  la  division  exis- 
tante a été  précédée  par  une  simultanéité  d'emploi. 

3).  I.e  scr.  Idugalo,  charrue  (et  pénis)  se  rattache  peut-être  à 
une  racine  lag,  long,  lung,  ferirc,  qui  ne  se  trouve  encore  que 
dans  le  Dhûlupdtha,  mais  que  paniit  confirmer  le  pers.  langidan, 
creuser  = rangîdan,  graver,  d’où  rangîn,  soc.  Cf.  langar,  l’an- 
cre qui  se  fixe  en  creusant,  et  lung,  le  dard  qui  blcs.se. 

A lag  peuvent  appartenir  le  latin  liyo,-onis,  hoyau,  et  l’irlan- 
dais laighe,  bêche,  pelle,  laiglie-an,  lance,  javeline,  tandis  que 
lag,  lagdii,  creux,  cavité,  se  rattache  à long,  à cause  du  g non 
aspiré.  La  nasale,  cependant,  parait  s’êire  aussi  maintenue,  non- 
seulement  dans  l’irl.  long,  pique,  = pers.  lung,  dard,  mais  sur- 
tout, ce  qui  est  plus  intéressant,  dans  un  nom  celtique  du  vais- 
seau, l’irl.  erse  long,  cymr.  Hong.  Ce  nom  se  trouve  ainsi,  vis-à- 
vis  du  scr.  Idngala,  dans  le  rapport  inverse  de  aratrum  à arilra, 
et  de  plugü  à plava,  ce  qui  confirme  le  fait  obsen'é  d’une  an- 
cienne assimilation  du  vaisseau  à la  charrue. 

Comme  lag,  long  est  = rag,  rang,  conservé  par  le  pers.  ran- 
gîdan, je  ramène  au  même  groupe  l’armor.  rega,  fouir  la  terre, 
labourer  légèrement  avec  la  charrue,  régi,  rogi,  rompre,  déchi- 
rer. Cf.  cymr.  rhigaw,  creuser,  tailler;  anc.  slav.  riezati,  inci- 
dere,  litt.  részli  (réiu),  id.  (z,  i de  g),  et  peut-être  gr. 
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fendre,  déchirer.  Les  langues  germaniques  nous  offrent  ici  régu- 
lièrement le  scand.  raka,  ags.  racian,  raderc,  sarcularc,  d’où 
reka,  ligo,  spada,  et  raca,  anc.  ail.  radio,  rastrum. 

4).  Le  goth.  hôha,  charrue  ; cf.  anc.  ail.  huokili,  aratiuncula; 
d’ailleurs  isolé,  a été,  comme  je  l'ai  dit  (t.  I,  p.  433),  rapproché 
par  Kuhn  du  sanscrit  kàka,  loup,  parce  i|ue,  dans  le  Rigvcda,  le 
mot  vrka  désigne  également  le  loup  et  la  charrue.  Je  conserve  tou- 
jours quelque  doute  sur  la  réalité  de  celle  assimilation  ; car,  s’il 
parait  naturel  dccomp.'irer  la  charrue  à un  sanglier  qui  fouille  la 
terre  ',  il  l’est  beaucoup  moins  d’y  voir  un  loup  qui  déchire  sa 
proie.  Le  double  sens  de  vrka,  en  sanscrit,  s'explique  par  le  fait 
qu'il  dérive  de  quelque  notion  générale  applicable  à l'animal  de 
proie  et  à l’instrument  aratoire,  que  ce  soit  celle  de  déchirer,  ou 
celle  de  tirer,  traîner,  etc.  ’ ; mais,  si  le  goth.  fiôlm  équivalait  à 
kôka,  il  faudrait  supposer  que  les  anciens  Germains  ont  appelé 
directement  la  charrue  un  loup,  et  c’est  ce  qui  semble  bien  peu 
probable. 

Il  serait  plus  naturel,  je  crois,  de  considérer  hâha  comme  ap- 


* Cf.  Grimm.  G'esh.  d.  d.  Spr.  p.  56.  Le  p*.  Cvi;,  ovvtç,  soc.  a élé  rattaché  depuis 
longtemps,  et  déjà  par  Plutaniue,  à cochon-  Le  génit.  Cvvtcaç,  |>our  uwccw;, 
montre  que  l's  finale  ajq«artient  au  thènié,  et  je  s<ni|>çonne  dans  viç,  vsç  le  nom 
européen  «tu  nez,  en  scr.  nas,  nasây  etc.,  qui  d’ailleurs  a disparu  du  grec.  Ainsi 
Svvt;  Zu-ni.  Le  scr.  pûlra,  signille  à la  fois  grouin  et  soc,  et  ce  dernier  nom, 
le  has-latin  sotxiis,  est  un  mol  celtique,  irl.  soc,  socc,  grouin,  bec,  et  soc.  cymr. 
suxh,  grouin  et  soc,  etc. 

’ J’ai  présumé  pour  vfka,  loup,  le  sens  de  roei.«seur  (l.  I,  p.  431),  en  le  rappor- 
tant à la  rac.  VfJr,  capere  (l)liàtup.),  proprement  tirer  H^i,  comme  l’indiquent  ses 
corrélatifs,  gr.  £>.xu),  de  p£)jui>,  tirer,  tirailler,  anc.  si.  vUeshei  (rae.  Iraliere, 
litli.  u Ukii  (tvelku),  tirer,  traîner,  d'où  diredernent  icilkas,  le  loup  qui  saisit  et 
üraine  sa  proie.  Le  lith.  vèlke,  corde  de  trait,  et  plus  s|iécialemenl  celle  «fui  lie  le 
joug  au  timon  de  la  cliarrue,  tire  comme  le  loup  ; mais  la  charrue,  vj-ka^  tire  dans 
un  autre  sens;  clic  tire  ou  trace  le  sillon.  Cf.  plus  haut  learshûy  proprement  tractuSy 
de ltrs/*.trahere, comme 6Xxo;,  silhui,  de  iXxo).  D’après  cela  vfto,serait  synonyme  de 
krshikj,  le  soc,  c’est-à-dire  U tra{eur.  l>a  rac.  vraçr,  laccrare,  vulnerare,à  laquelle 
on  nqiporte  rrfci,  dilTère  iHîUt-éIre  tout  à faitdet>rfc,ou  n’en  est  qu’une  forme  secon- 
daire, comme  aussi  Vfc,  iaedere.  Elle  semble  en  effet,  sc  retrouver,  distincte  de  vliek, 
dans  l'anc.  si.  vrieshei  (eric/iâ),trilurure,  le  rus.  voroshitlf  vorochnûti,  fouiller,  le 
polun.  tL'archac,  tirailler,  déchirer,  etc. 
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partenanl  à la  même  racine  que  le  ser.  kuçt,  kiiçika,  soc,  racine 
iiiccrlaine,  il  est  vrai.  Kuçî  tlésigne  aussi  le  fer  ouvré,  et  kuça  est 
le  nom  d'une  herbe,  Poa  cynosuroides,  dont  les  liges  sont  très- 
acérées.  On  en  faisait  des  cordes,  et,  en  particulier,  celte  qui  ser- 
vait à lier  le  joug  au  timon  de  la  charrue,  et  que  l’on  appelait  le 
kuça  ' ; mais  cela  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  le  soc  ou 
le  fer  travaillé.  Comme,  d’un  autre  côté,  kêçt  désigne  une  barbe 
d’épi,  il  devient  très  probable  que  la  racine  eonimunc  de  ces  ter- 
mes divers  a eu  le  sens  de  acutum  me,  bien  que  kuç  uc  se  trouve 
point  dans  cette  acception.  Ainsi  hôha  — kuça  ou  kôça  serait  uu 
ancien  nom  qui  aurait  passé  à la  charrue,  pars  pro  loto,  comme 
nous  disons  une  voile  pour  un  vaisseau,  etc. 

5).  Parmi  les  noms  persans  du  soc  et  de  la  charrue,  on  trouve 
sûl  et  sûli.  Comme  I’*,  en  persan,  répond  ordinairement  au  ç 
sanscrit,  tandis  que  1'.?  du  sanscrit  devient  h,  sûl  est  sûrement  le 
corrélatif  de  çûla,  pique,  dard,  pal,  broche  de  fer  suivant 
Wilson,  d'une  rac.  çûl  {çûlati),  transpercer,  empaler,  significa- 
tion que  ne  donne  point  Westergaard.  Cf,  fiîr,  lacdere,  occidere 
(Dhâtup.),  ff  (for),  lacdere,  dirumpere,  le  pers.  sùrl,  javeline, 
llèche,  et  l'anc.  si.  et  rus.  sulitsa,  illyr.  sulixa,  lance,  dard. 

On  n'hésiterait  pas  à comparer  avec  le  persan  l’ang.-sax.  sut, 
stjl,  sulh,  suluk,  charrue  et  soc,  n’était  que  le  ç,  en  germanique, 
ne  devient  pas  s,  mais  h.  D’un  autre  côté,  1'.ï  parait  être  ici  pour 
SW,  car,  à côté  de  suluntj,  aratiuncula,  on  trouve  sieu/mi;/,  swo- 
liiuj.  Ceci  conduirait  à une  rac.  sval  ou  svar,  svf,  i|ue  le  Dhàtup. 
donne  en  cfl’et,  avec  le  sens  de  lacdere  (svrijdli  ; cf.  «r  cl  siir,  id.) 
cl  qui  semble  confirmée  par  l’anc.  ail.  suerait,  dolcre,  suera, 
dolor,  etc.,  d’où  probablement  suert,  ago.  sweord,  scand.  sverd, 
le  glaive  qui  blesse.  Cf.  cym.  chwarel,  dard,  javelot,  et  chwerw, 
tranchant,  âcre,  amer,  etc.,  où  chw  est  régulièrement  pour  sv. 
D’après  la  transition  déjà  observée  de  lacdere  à arare,  on  peut 

‘ Üicl.  de  P.  V.  c.  Wilson  explique  kufa  |«r  joug  de  cliamie. 

2 I.’irl.  cecht,  charrue,  rappelle  de  mêiiK-  le  scr.  çakti,  lance.  Cf.  aussi  le  per.s. 
tir,  soc  et  flèche. 
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comparer  aussi  l’irlamlaissHrrtiw  (O’R.,  to  fatlow),  défricher  par 
un  premier  labour. 

Si,  d’après  cela,  il  faut  sans  doute  renoncer  à rapprocher 
l’angl.-sax.  siil,  siilh  du  persan  siî/,  sûH,  on  peut,  ce  semble,  à 
meilleur  droit,  y rattacher  le  lat.  sukus,  sillon,  pour  sviilais,  le- 
quel devrait  être  séparé  de  Les  véritables  corrélatifs  grecs 
de  siilh,  suluh  et  sulciis,  paraissent  être  liXixi,  aùXaxa,  soc,  aîx»;, 
sillon,  aussi  alXal,  où  le  spiritiis  asper  conservé  rem[>lace  un  if 
disparu,  comme  dans  d’autres  cas  analogues  Les  synonymes 
wXiTfL  Sfiy;,  sillon,  que  l’on  ne  saurait,  pas  plus  que  les  précé- 
dents, ramener  à ïhiui,  se  relieraient  de  la  même  manière  à la  rac. 
svf,  svar  et  sval. 

6).  J’ai  parlé  plus  haut  du  bas-latin  soccus  comme  d’un  mot 
d’origine  celtique,  en  comparant  l’irl.  soc,  socc,  gén.  suie,  bec, 
grouin,  soc,  corps  pointu  en  général,  d'où  socach,  rostratus,  le 
cymr.  suh,  sweh,  soc  et  grouin,  anc.  corn,  soch,  armor.  soucli, 
soh.  Ce  mot  a des  aflinités  plus  étendues,  mais  son  origine  primi- 
tive reste  incertaine.  Dans  l’anc.  ail.,  nous  trouvons  suoha, 
herse,  à côté  de  seh,  sech,  soc,  fossoir,  et  de  salis,  ags.  seax, 
scand.  sax,  couteau,  peut  être  tout  différents  à cause  de  la 
voyelle.  Cf.  lat.  seco,  etc.  Le  russe  et  pol.  socha,  charrue, 
d’où  le  rus.  soshnikü,  soc,  complique  encore  la  question,  car, 
d’une  part,  l’anc.  si.  socha  ne  signifie  que  colonne,  comme  le 
ms.  soshka,  pol.‘so»îA-(i,  «(jne  étaie,  une  fourche  à étayer,  et  de 
l’autre,  le  ch  slave  correspond  dans  la  règle  à s ou  s/i  sanscrit,  et 
parfois  à ksh  Onmo  sait  de  plus  si  l’o  remplace  ici  un  a ou  un  u 
primitif.  Le  sanscrit  ne  nous  vient  point  en  aide,  car  ni  sûka, 
flèche,  ni  sM,  aiguille,  cône,  ne  peuvent  rendre  compte  des 
formes  celtiques  et  slaves,  qui  ne  s’expliqueraient  que  par  un 
thème  sûksha,  peut-être  conservé  dans  sûkshma,  fin , subtil 
(pointu  ?) 


' Par  cxcmplü  Grvoç  = stopnas,  svadus,  el,  sans  spir.  asp  ; îo*  =»  rac.  «uiJ, 
= svédast  etc. 

’ Sdileicher,  Sltv.  FormenUhre,\h  138. 
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Toute  conjecture  sur  l’origine  de  ces  noms  du  soc  et  de  la 
charrue  reste  d'autant  plus  incertaine  que,  soit  hasard,  soit  rap- 
port réel,  les  langues  scniitiques  prcsciitcnl  ici  quel(]ues  analo- 
gies frappantes  dans  l'arabe  sikkat,  soc,  sikkin,  couteau  (=  héb. 
sakkin),  xakka,  coin  à inonnoyer,  clou,  tons  du  radical  sakka, 
shakka,  shnqqa,  il  a fendu,  coupé,  percé,  divisé,  lequel  se  re- 
trouve même  dans  l’ancien  égyptien  sekeu,  sekea,  labour,  cophte 
skui,  skei,  labourer,  et  siki,  sike,  briser,  broyer 


I 193.  — LE  JOÜO. 


Les  données  qui  précèdent  fournissent  sans  doute  de  fortes  pré- 
somptions de  croire  que  les  anciens  Aryas  ont  employé  la  char- 
rue, mais  les  preuves  ne  sont  pas  encore  décisives.  Kn  dehors 
des  deux  groupes  principaux  des  noms  de  la  charrue,  qui  appar- 
tiennent l’un  à l’Orient  et  l’autre  à l'Occident,  nous  ne  rencon- 
trons, en  fait,  que  des  analogies  indirectes,  ou  trop  isolées  et  in- 
certaines pour  entraîner  une  pleine  conviction.  Il  en  est  autre- 
ment du  nom  du  joug,  dont  l’accord  est  général  dans  toutes  les 
langues  ariennes , comme  on  le  verra  par  l’énumération  sui- 
vante. 

Scr.  yuqa,  in.  joug,  n.  couple  ; dans  ce  dernier  sens  aussi 
yitij,  yutjala,  yugma.  Cf.  yuyya,  animal  de  joug,  yôktra,  la  corde 
du  joug,  etc.  — I.a  racine  cstyuij  [yunakli],  jungere. 

Le  mot  zend  n’est  pas  connu,  mais  la  racine  se  trouve  dans 
yaokhsti,  désir  de  se  joindre.  Les  autres  langues  iraniennes  of- 
frent le  pers.  yûgh,  yôgh,  gâtjh,  gtili,  gâ,  d’où  yûghidan,  mettre 
le  joug;  le  kourd.  gûl,  d’où  git  kem,  labourer,  gâtkdr,  labou- 
reur; le  belout.  gô,  l’oss.  osiau.  Cf.  annén.  zoygkh,  couple, 
paire,  et  s.ugcl,  accoupler,  atteler. 

1 Buoiiin.  AegypUn,  t.  I,  vocabui. 


Digitized  by  GoogI 


— 98  - 


Gr.  Cuyoî.  (cf.  scr.  yuijnlnj^  Z^ylo<  (^oû<)  -- 

scr.  !/"??/'*•  — îvT.  dans  CtuT"!*'»  etc. 

Lit.  jiiyum.  Cf.  jümentiim,  bête  de  Irait,  jiigennn,  acre  do  terre 
pour  une  paire  de  keufs,  etc.  — Rac.  juiig  dunsjiingo, 

Irl.  ugliaim,  ughmadh,  liarnais,  ers.  tiigheam,  id.;  sens  géné- 
ralise. Cf.  scr.  yugma.  — La  racine  verbale  manque. 

Cyinr.  anc.  iou,  inod.  tau,  anc.  corn.icu,  armor.  ieo,  iaô,  géâ. 
La  racine  verbale  manque  également. 

Goth.  jukuzi,  joug,  juk,  gajuk,  eouple  ; ags.  iuc,  toc,  geôc, 
joug;  scand.  ofc,  o/ri,  anc.  M.  juh,joh,  etc.  De  là  l’ail,  moyen 
et  mod.  jûcli,  juchart,  acre,  comme  le  lat.  jugenim.  — La  racine 
verbale  est  conservée  dans  le  scand.  oka,  jungere  '. 

Lith.  jungas,  \eU.jügs;jimgti,  atteler  au  joug.  C(.  jautis,  jauc- 
zias,  bicuf,  comme  juwientum  ajugando. 

Anc.  si.  et  rus.  igo,  bob.,  par  aphérèse,  gho.  La  racine  ver- 
bale man<|uo. 

Ce  nom  si  éminemment  arien  du  joug,  a passé  du  sanscrit  au 
malai  (gü,el  du  slave  au.\  langues  linnoises,  finland.  estlion. 
ikki,  carél.  iyuge,  olon.  yugei,  penn.  igu,  etc.,  sans  doute  avec 
l’emploi  de  la  cbarrue  ellc-mcme. 

De  cet  accord  général,  on  peut  conclure  avec  sûreté  que  le  nom 
et  la  chose  ont  appartenu  aux  Aryas  primitifs  ; car,  bien  que  la 
nicinc  soit  restée  vivante  dans  plusieurs  langues,  il  est  impossi- 
ble d’admettre  qu’elles  y aient  rattaché  le  nom  du  joug  chacune 
de  son  côté,  tandis  qu  elles  pouvaient  le  faire  dériver  de  bien 
d’autres  radicaux.  Or,  de  ce  seul  fait  découlent  plusieurs  induc- 
tions importantes  pour  le  degré  de  développement  de  l’agricul- 
ture au  temps  de  l’unité. 

Le  joug,  en  effet,  ne  convient  qu’au  bœuf,  qui  pousse  mieux 
qu’il  ne  tire,  et  dont  la  force  réside  dans  les  muscles  puissants 
du  cou,  tandis  que  celle  du  cheval  est  dans  son  arrière-train.  Ce 
n’est  que  pour  le  bicuf  que  le  joug  peut  avoir  été  inventé,  et  sa 
signification  même  d’instrument  qui  joint,  indique  son  emploi 


‘ Cf.  Diefcnbach.  Oolh.  U’,  B.  I,  124. 
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pour  rôgiilarispr  l'aclioii  d’un  roupie  do  bn>id's.  D’un  autre  côte, 
o'osl  pour  la  diarriie  ipie  le  joug  c^t  surtout  nécessaire,  parce 
rpi'elle  exige  une  yrando  foice  île  traction,  cl  il  est  peu  probable 
ipic  le  ebar  en  ail  suggéré  l'idée,  d'autant  moins  rpic  la  charrue 
a dû  précéder  le  char,  beaucoup  plus  coinplii|ué,  dans  l'ordre  des 
inventions.  On  peut  donc  conclure  de  l’existence  du  joug,  non- 
seulement  à celle  de  la  cbnrruc  en  général,  mais  encore  d’une 
cbaiTuc  solide,  puisipi'il  fallait  deux  bieiifs  pour  la  tirer,  et,  par- 
tant, il’un  labour  profond,  et  plus  complet  qu’on  n’aurait  pu  l'ob- 
tenir du  seul  emploi  des  forces  bumaiucs. 


§ 194.  — U HERSK. 


L’invention  de  la  herse  a dû  suivre  de  près  celle  de  la  char- 
rue, dont  elle  coin|dctc  l’icuvrc.  Cependant  ses  noms  sanscrits, 
kôliça,  de  kûli,  pointe,  Ushtu(\}ma,  IhlifubliMann,  qui  détruit  ou 
fend  les  molles,  sont  purement  indiens  : mais  le  persan  en  pos- 
sède deux  qui  se  retrouvent  dans  les  langues  européennes,  et 
celles-ci  en  ont  en  commun  un  autre  qui  doit  être,  en  tous  cas, 
fort  ancien. 

1) .  laj  persan  kirâz,  berse,  parait  se  liera  la  me.  scr.  kf,  kar 
(kiruti),  spargere,  d’où  vient  kira,  kiri,  le  sanglier  qui  disperse 
et  remue  la  terre,  comme  la  herse,  kirana,  poussière,  etc.  Le 
|)eignc,  qui  ressemble  en  petit  à la  herse,  est  appelé  l'iîra/tiw,  de 
vAra,  queue  chevelue,  d'où  le  védique  t'âraraHl,  caudatus,  épi- 
thète du  cheval  (cf.  gr.  «Ofi,  queue),  et  de  kira,  qui  disperse, 
peut-être  isolément  aussi  un  nom  du  peigne.  En  irlandais,  en 
elfet,  le  verbe  cioraim  — cirim,  signifie  peigner,  et  on  en  voit 
dériver  eir,  cior,  peigne,  aussi  bien  que  ciran,  herse,  et  cirin, 
cirén,  crête,  comme  en  anglais  comb,  et  en  allemand  kamm,  pour 
crête  et  peigne.  A la  même  racine,  avec  un  suffixe  encore  diffé- 
rent, se  rattache  l’ang.-sax.  bijrwe,  angl.  harrow,  herse. 

2) .  Le  synonyme  persan  bani,  herse,  dérive,  ainsi  tpic  bartiaji. 
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Immis,  ciseaux,  barah,  serpette,  harmah,  foret,  buriî,  burindah, 
tranchant,  etc.,  tic  burtdan,  tailler,  couper,  en  zend  rac.  bërè 
en  koiird.  banim,  je  coupe.  C’est  le  gr.  fendre,  diviser, 
ïoifôM,  labourer  à la  charrue,  le  lat.  foro,  percer,  et  fërio,  bles- 
ser, frapper,  l’irl.  btiraim,  blesser,  écorcher,  d’où  biirach,  la- 
bour, et  buiridhe,  bêche,  houe,  et  bearraim,  couper,  béamaim, 
fendre;  lecytnr.  beru,  percer;  l’ags.  borian,  scand.  bora,  anc. 
ail. /)orôn,  terebrare,  scand.  bm-ia,  ferirc,  anc.  aW.perjan,  terere, 
anc.  si.  brili,  tondere,  et  brati,  bvrili,  pugnarc,  etc.  avec  une 
foule  de  dérivés  divers. 

Pour  en  revenir  à la  herse,  le  pers.  barn  trouve  son  corréla- 
tif dans  toutes  les  langues  slaves,  le  rus.  borond,  l’illyr.  brana, 
le  pol.  brona,  leboh.  branij,  etc.,  mais  je  n’en  trouve  pas  de 
trace  ailleurs. 

3).  Le  groupe  européen  des  noms  de  la  herse,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  provient  certainement  d’une  même  racine,  mais  par 
des  suffixes  qui  diffèrent  en  partie. 

Le  gr.  o;iv»  se  lie  à sîin,  tranchant,  acéré,  et  désigne  l’instru- 
ment armé  de  pointes.  La  racine  est  o;,  forme  secondaire  de  ok  = 
scr.  aç  et  aksh,  pcnctrare.  Cf.  dçu,  =ûx«;  àÇi’yii,  hache,  et  no- 
tre 1"  vol.,  p.  129  et  345. 

Le  latin  occa,  d’où  occare,  herser,  semble  indiquer  un  thème 
primitif  açka  = akka,  formé  de  aç,  ak,  comme  çushka,  le  lat. 
siccus,  de  çush. 

L’anc.  cymriquc  ocet  maintenant  oged,  et  aussi  og,  ogan, 
arinor.  oged,  hoged,  parait  dériver  directement  du  verbe  ogi  [oci], 
herser  ; et  son  suffixe  est  le  même  que  celui  de  l’ang.-sax.  egedhe, 
anc.  ali.  egida,  ail.  mod.  egde,  egge,  où  le  g est  afhiibli  de  h. 
Cf.  goth.  ahs,  spica,  etc.. 

Ce  suffixe  se  retrouve  également  dans  le  lith.  ekkëczos,  plur. 
(es  pour  t,  ekkêlojis,  celui  qui  herse),  proprement  sans  doute  les 
pointes,  d’où  le  dénom.  ekkêli,  herser. 

> Spiegel,^.  s.  V.  231. 

2 Cf.  scr.  vAd.  bhara,  pugna. 

J Zeuss,  Gr.  Celt.  10!)3. 
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Ces  noms  de  la  herse,  (»mnic  celui  de  la  charrue  et  d’autres, 
conlirment  le  fait  d’une  première  séparation  de  la  race  arienne  en 
deux  branches  principales. 

ARTICLE  2. 

§ 195.  — LES  SEUAILLES. 


C’est  aussi  ce  qu’indique  l’accord  des  langues  européennes 
entre  elles  pour  exprimer  l’action  de  semer,  (iomme  pour  celle 
de  labourer,  ces  langues  cm|)loyent  ici  une  même  racine,  la- 
quelle, en  sanscrit,  n’a  qu'une  signification  plus  générale,  et  dont 
les  synonymes  orientaux  ne  donnent  lieu  qu’à  un  petit  nombre  de 
rapprochements  avec  l’Occident. 

1 ).  Les  termes  européens  sont  les  suivants  : 

Lat.  siro  («Cai,  satum],  d’où  sëmen,  salor,  Séia,  déesse  des 
semailles,  etc.  Sé'ro  est  probablement  pour  seso,  forme  redoublée 
de  seo,  rac.  te,  sa. 

IrI.si/iwi,  dénom.  desi7,  semence;  rac.  si. 

Cymr.  hau,  heu,  ne.  ha,  he  = sa,  se.  — De  là  had,  graine, 
corn,  hdz,  armor.  hud,  d’où  hada,  semer.  De  là  aussi  hil  et  sil, 
progéniture,  et  semence,  comme  l'irl.  sil. 

Goth.  saian,  redoub.  saisô,  ags.  sdwan,  angl.  sow,  scand.  siî, 
sôa,  anc.  ail.  sdan,  sdhan,  etc.,  rac.  sd.  — De  là  le  goth.  sêths, 
satio,  semen,  ags.  saed,  scand.  sâd,  saedi,  anc.  all.  sût,  sâti,  etc., 
mais  aussi  siîmo,  sdmon  = lat.  sémen. 

Litb.  sêli  (séju),  d’où  seja,  seniaille,  sétéjas,  semeur,  sêklà, 
semence,  sêmü , sémene,  id.,  pa-sêlis,  terrain  ensemencé. 
Cf.  irl.  sü,  cymr.  hil. 

Anc.  si.  sieli,  sieiati,  rus.  sieiatî,  ill.  sjati,  pol.  siaà,  etc.  De 
là  anc.  si.  sieliie,  sietva,  satio,  et  siemè,  rus.  siemia,  pol.  siemiè, 
illyr.  sjeme,  bob.  .semenn,  etc.,  semence. 
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Ijë  grec.,  qui  manque  seul  à cette  énumération,  et  qui  employé 
le  verbe  inrsi'j»)  possède  cependant  aussi  la  racine  commune 
dans  ail»,  miOü),  cribler,  c’est-à-dire  répandre,  ce  qui  est,  en  fait, 
sa  signification  primitive. 

Léo  Meyer  croit  la  retrouver  dans  le  sanscrit  sé,  proprement 
sâ,  destruere,  conficere,  mais  dont  le  sens  originel  serait,  sui- 
vant lui,  jeter,  et  qu'il  considère,  avec  Bcnfey,  comme  une  pro- 
venance de  la  rac.  at,  jacere  C’est  là,  toutefois,  une  hypothèse 
bien  hardie,  et  il  semble  préférable  de  recourir,  avec  Bopp,  à la 
rac.  San,  donner,  répandre,  d’une  forme  primitive  sd,  rapportée 
à la  5'  classe,  sd-nôli,  au  lieu  de  la  8“",  san-ôti,  etc.  ”.  Bopp 
compare,  d’après  cela,  legolh.  sél/is,  thème  sédi,  avec  léser. 
sdti,  don,  la  semence  étant  ce  que  l'on  donne,  ce  que  l’on  confie 
à la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  signification  spéciale  de  semer  est  certai- 
nement propre  aux  langues  européennes,  et  on  n’en  trouve  au- 
cune trace  sûre  en  Orient.  L’arménien  sermn,  graine,  sermanel, 
semer,  que  l’on  pourrait  être  tenté  de  comparer,  est  probable- 
ment un  mot  sémitique  avec  une  terminaison  arienne,  comme  on 
en  trouve  plusieurs  dans  le  pehiwi.  Cf.  béb.  :dra\  arab.  zara'a, 
sparsit,  sévit,  iera',cliald.ïm',  semen,  etc.,  dont  la  ressemblance 
avec  sero  est  purement  fortuite.  On  pourrait  mieux  penser  à l’os- 
sèle  lhaun,  semer,  rac.  lha,  si  le  th,  prononcé  à l’anglaise,  rem- 
place ici  la  sibilante,  comme  quelquefois  ailleurs. 

2).  Pour  semer,  dans  le  sens  agricultural  et  physiologique 
{gignere)  également,  le  sanscrit  emploie  la  rac.  vap,  proprement 
jeter  , répandre.  De  là , d’une  part , vapa , vapana , âvâpa, 
upli,  etc.,  ensemencement,  vaptar,  semeur,  vapra,  vapri,  champ 


• Cf.  (TTOfoç,  crif-îia,  semence,  et  la  rac.  scr.  spr>  vivere  (Dhàtup.),  lat. 
#piro,  spirilus,  irl.  spré  animation,  esprit  et  Wlail  vivant.  11  est  iialiirel  de  consi- 
dérer la  semence  comme  vivante,  et  le  cyiur.  antan,  graine,  sjK;nne,  dérive, 
comme  ano/,  souffle,  de  la  rac.  scr.  an,  spirare,  d’où  animus,  etc.  — l/armén. 
sprel,  semer,  scrait-ii  emprunté  ilu  grec?  Cf.  aussi  irl.  p<»r,  graine,  de  $pôr, 

2 Z.  S,  VIII,  250. 

3 Vergl.  Gr.  t.  Il,  499. 


Digitized  by  Google 


— 100  — 


collivô,  etc.,  et,  de  l’anlrc,  l'a/iana,  sperme,  rajitar,  vnprn, 
rnpiln,  père,  etc.  Cf.  zcnd  vip,  semen  eniiltere. 

En  Europe,  on'  ne  trouve  des  Iruccs  un  peu  ccrlaincs  de  celle 
nieine  (pie  dans  cette  dernière  acception.  Ainsi,  j’ai  dt^à  coinparé 
avec  vaprn,  genitor,  l’anc.  slave  vepru  ou  veprl,  illyr.  vepar,  le 
verrat  ou  sanglier,  comme  fécondateur  (t.  I,  p.  374).  Il  faut, 
sans  doute,  y rapporter  aussi,  avec  Itenfcy,  le  gr.  faOco, 
coire  cum  fernina,  probablement  dénominalif  d’un  subst.  pnmt  = 
scr.  vapus,  le  corps  (]iii  engendre  '.  Une  ap|ilicalion  à l’agricul- 
ture ne  se  montre  nulle  part  avec  sùriîlc.  Kuhn,  il  est  vrai,  croit 
reconnaître  la  racine  vap  dans  l'ancien  allemand  uoban,  colere 
cxcrcerc,  d’où  mho,  colonus,  uoheri,  cultor,  le  scand.  aefa,  ail. 
mod.  «ixJM,  etc.  mais,  d’une  part,  les  labiales  ne  correspon- 
dent pas  régulicrcmeni,  b étant  = bb  sanscrit,  et  non  p,  et  de 
l’autre,  la  signification  de  arercere,  restée  seule  en  usage  dans 
l’allemand  moderne,  et  meme  celle  de  colere,  paraissent  différer 
un  peu  trop  de  jarere  et  serere. 

3).  Le  pers.  kiiridan,  semer,  afghan  karal,  id.,  se  ratlaehe 
sûrement  à la  rac.  scr.  kf,  kar,  jacere,  jaculari,  plufi'it  qu’à 
kr,  kar,  facerc,  le  pers.  knntan.  laîs  significations  toutefois 
se  confondent,  et  kârîilanse  prend  aussi  dans  l’acccplion  de  tra- 
vailler, de  même  que  kiîr  désigne  également  l’action  de  semer  et 
de  labourer,  et  kttrd,  kun,  un  champ  ensemencé  et  cultivé. 

11  est  curieux  de  voir  les  deux  sens  indiqués  se  réunir  de  la 
meme  manière  dans  l’irl.  atirim  , ers.  cuir,  semer,  planter,  mais 
aussi  faire,  agir,  exécuter,  forme  sous  laquelle  se  confondent  les 
racines  kf  et  kr.  De  là,  dans  la  première  acception,  l’irl.-erse 
cur,  curachd,  seminatio.  Ua  neige,  comparée  à une  semence  qui 
tombe,  est  aussi  appelée  cur,  comme  en  sanscrit  kara,  kdraka, 
est  le  nom  de  la  grêle,  et  comirie,  en  zend,  vafra,  pers.  barf, 
kourd.  biifer,  de  vaf  = vap,  désigne  également  la  neige. 


* Griech,  Jr.  JL.  1. 

2 /mJ.  Stud.  1, 352. 
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ARTiaK  3. 


I 196.  — LA  SmiSSO!»  ET  SES  mSTIlüMENT.<. 


Iri  encore,  nous  nous  trouvons  en  prc.scnee  d’un  groupe  euro- 
péen prineipal,  à côté  duquel  on  peut  signaler  quelques  analo- 
gies plus  isolées  avec  l'Orient. 

1).  La  racine  verbale  européenne  parait  être  mâ,  avec  une 
forme  augmentée  mat,  met. 

Dans  le  gr.  moissonner,  » n’est  qu’un  préfixe  qui  figure 
quel(]uefois  avec  le  sens  de  ou  du  sanscrit  ava.  De  là  i,uT|, 
faucille,  à,ar,T)ip,  moissonneur,  etc. 

L’anc.  ail.  mahan,  ail.  moy.  maien,  maen , mêtvert,  ags. 
maman,  angl.  mow,  etc.,  font  présumer  un  verbe  gothique 
maian,  lecpiel  serait  à mû  comme  saian,  serere,  à mî,  i<aian, 
tiare,  à va,  Les  dérivés  germaniques  sont  l’ang.-sax.  maedh, 
falcatio,  angl.  math,  ail.  moy.  mât,  id.,  et  foin,  pré;  l’ane.  ail. 
amal,  amad,  herbe  nouvelle  à faucher,  madari , moissonneur, 
faucheur,  etc.  Le  scand.  mû  n’a  que  le  sens  plus  général  de 
terere,  atterere,  d’où  mâdr,  détritus. 

La  forme  augmentée  se  trouve  dans  le  latin  meto,  messis, 
messor,  le  cymr.  medi,  armor.  médi,  midi,  d’où  medwr,  moisson- 
neur, l’irl.  methil,  meithle,  actus  metendi,  etc.  Cf.  anc.  mesti 
[metà],  verrere,  jacere , rus.  metdtî,  d'où  metld,  pol.  miotia, 
balai,  etc. 

Léo  Meyer  (loc.  eit.)  compare  la  rac.  scr.  mi,  jacere,  projiccrc, 
dcjicere , delere,  proprement  md,  au  fut.  mûsyati,  au  prêt. 
mamûu,  etc.,  rac.  sans  doute  alliée  à mé,  metiri,  avec  le  sens 
primitif  de  diviser.  Celte  dernière  présente  aussi  une  forme  aug- 


• Leu  Meyer,  Z.  S.  VHI,2GL 
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mentéc  d’une  dentale  dans  le  scr.  mâd,  le  zend  mâdh,  le  lat. 
méto,  le  golli.  milan  {mat),  le  litli.  matiili,  etc.,  ce  qui  le  rap- 
proche encore  plus  de  md  dans  la  première  acception 

2) .  C’est  de  la  rac.  lû,  secare,  que  le  sanscrit  fait  dériver  les 
divers  termes  relatifs  à la  moisson,  ainsi  qu’au  butin,  tels  que  lu, 
lava,  Ittvana,  lûni,  coupe,  moisson,  ahhildva,  action  de  couper  le 
blé,  lavdlia,  lavilra,  faucille,  Ivtra.  butin,  etc.  J’ai  déjà  remarqué 
(I.  I,  p.  495,  496)  qu’un  des  noms  ariens  de  la  caille  et  de  l’a- 
louette se  rattache  à la  rac.  lü,  cl  désigne  l’oiseau  qui  coupe  les 
épis,  l’oiseau  moissonneur.  Aux  termes  comparés,  il  faut  ajouter 
le  gr.  WTot,  de  espèce  de  caille,  suivant  .Aristote  [Hist. 
anim.,9,  19).  D’autres  analogies  prouvent  plus  directement  en- 
core cette  application  à la  moisson  au  temps  de  l’unité  arienne. 
Ainsi,  le  gr.  Xr,ïov,  Xsîov,  la  moisson  sur  pied,  exactement  le  scr. 
lavyam,  n.  metendum,  secandum.  Ix  Scandinave  lid,  pour  livd, 
désigne  l'herbe  nouvellement  coupée,  et  liâr,  de  livâr,  faux, 
semble  provenir  comme  l’afghan  tiir,  faucille,  d’un  thème 
lavara  = lavilra , l’instrument  qui  coupe.  L’armoricain  levé, 
rente  annuelle  de  bien-fonds,  a eu  peut-être  le  sens  primitif  de 
moisson. 

3) .  Le  scr.  stambaghna , ou  -gliana,  stambahanana , faucille, 
est  composé  de  stamba,  javelle,  touffe  d’herbe,  etc.,  et  de  han 
gitan),  eaedere,  dejicere.  Cette  racine,  qui  en  zend  devient  san, 
se  retrouve,  avec  le  sens  de  moissonner,  dans  l’anc.  slave  jèti 
(jinà),  Tns.jatl  Ijnu),  pol.  iùé,  (inc),  et,  avec  j pour  s et  h.  De  là 
beaucoup  de  dérivés,  tels  que  l’anc.  &\.  jètva,  moisson,  jctelî, 
moissonneur,  rus.  jdtva,  cl  jalelf,  id.,  jnetsu,  moissonneur, 

-jinanie,  moisson,  pol.  éêcie,  iniwo,  moisson,  ionàé,  donner  un 
coup  de  faucille,  etc.,  etc.  — Le  gb  primitif  de  la  racine  est 
resté  dans  l’albanais  ghanni,  moisson.  Cf.  lith.  genêti  {genù),  tail- 
ler, frapper,  etc. 

4) .  Au  sansc.  bal,  fruges  in  granario  reponere  ; to  hoard  grain 


‘ Le  goth.  ntaitanf  couper,  est  à mâ,  à-\Liui,  cominc  mitan,  mesurer,  est 
à md,  id. 
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(Wilson),  d'ailleurs  sans  dérives,  paraît  correspondre  le  lithuanien 
walyli  (walauj,  faire  et  rentrer  la  moisson,  walimas.  sens 
primitif  de  la  racine  reste  obscur.  Je  ne  sais  si  le  gaulois  vaUum, 
suivant  Pline,  un  char  à rentrer  la  moisson  a quelque  droit  à 
un  rapprochement. 

6).  Une  coïncidence  plus  sûre,  bien  que  isolée,  est  celle  du 
pers.  ban,  banû,  moisson,  avec  l'irl.  buain,  id.,  de  buainim, 
moissonner,  couper,  tondre,  frapper,  d’où  aussi  buainire,  mois- 
sonneur. Cf.  beanaim,  avec  le  même  sens  et  banahn,  bainim, 
abattre,  enlever,  piller,  ainsi  que  l'armor.  béna,  tailler.  La  ra- 
cine verbale  parait  manquer  en  persan,  comme  en  sanscrit  où 
elle  devrait  être  bhan,  si  l’on  compare  le  gr.  ?«viü,  ^owç,  le  goth. 
bani,  blessure,  banjo,  coup,  l’ang.-sax.  benn,  vulnus,  bâna,  in- 
terfeclor,  scand.  bani,  mors  et  percussor,  fremo,  vulnerare,  etc. 


§ 197.  — LA  FAUX,  LA  FAUCILLE. 


J’ai  parlé  déjà  du  scr.  lavitra,  lavdka,  aussi  lavànaka,  faucille, 
de  lû,  couper,  moissonner,  en  comparant  l’afghan  liir  et  le  scand. 
lidr.  Les  autres  noms  varient  beaucoup,  et  ne  donnent  heu  qu’à 
un  petit  nombre  d’observations. 

1).  Le  pers.  sifâlah,  sufâlah,  faucille,  est  pour  sfâlah,  avec 
une  voyelle  intercalée  pour  remplacer  le  groupe  initial  sf,  = sp, 
çp,  qui  manque  au  persan,  comme  en  général,  les  combinaisons 
de  l’s  initiale  avec  une  autre  consonne.  Cf.  safêd,  sapêd,  blanc  = 
zend.  çpaêta,  etc.  Ce  mot  se  rattache  ainsi  très-probablement  à la 
rac.  scr.  sphal,  concutere  ; cf.  anc.  ail.  spaltan,  findere,  spalt, 
fissure,  etc.,  ers.  speall,  assula,  irl.  spealtaim,  findo,  etc.  La  ra- 
cine simple  se  retrouve  encore  dans  l’irl.  spealaim,  couper,  mois- 
sonner, d’où  spealadoir,  moissonneur,  et  speal,  faucille,  exacte- 
ment le  persan  sifâlah. 

‘ Hist.  m.  XVUI,  30. 

’ Ane.  irl.  6«n,  caesio,  oedsio.  (Zeuss.  Gr.  C.  44.) 
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2).  Le  gr.  4pmi,  faux,  est  sans  doute  pour  «pxr,,  comme  l’indi- 
que lé  lat.  sarpo,  émonder,  d’où  notre  serpe,  et  surtout  l’anc.  si. 
sriipü,  faux,  rus.  serpii,  illyr.  sarp,  pol.  sierp,  boh.  srp,  etc. 
C'est  là  sans  doute  un  nom  fort  ancien,  mais  d’une  origine  encore 
incertaine.  Pott  conjecture,  pour  le  grec,  un  composé  du  préfixe 
i = scr.  sa,  cum,  avec  la  rac.  rap,  qui  se  montre  dans  rapio  et 
ailleurs  '.  D’après  cela,  l’s  des  ternies  slaves  ne  serait  également 
qu’un  préfixe,  et  on  pourrait  comparer  l’ang.-sax.  rifter,  faux, 
moissonneur,  de  ripan,  moissonner,  rip,  moisson,  etc.,  ainsi  que 
le  lat.  irpex,  urpex,  sorte  de  hoyau,  extirpalcur.  Kuhn,  par  con- 
tre, s’appuye  de  quelques  exemples  d’une  substitution  de  s à un 
sk  primitif,  comme  l’anc.  ail.  sarf,  acéré,  = scarf,  le  lat.  sirpus, 
= sdrpus,  etc.,  pour  ramener  les  nom.s  de  la  faux  à une  rac. 
skarp  (cf.  scalpo),  dont  l's  se  supprimerait  dans  le  lat.  carjw,  le 
gr.  xttpro;,  xapittCw,  etc.  Cela  le  conduit  à rapprocher  de  (ma- 
cédonien -ro(>Trr,),  pour  (TxolpTn).  le  scr.  çalpa,  qui  ne  désigne,  il  est 
vrai,  qu’une  arme  de  jet,  une  espece  de  llcchc,  mais  qui  joue 
dans  un  mythe  indien  le  même  rôle  que  la  dans  celui  de  l'é- 
masculation d'Uranus  par  Kronus’.  Ces  considérations  ingénieu- 
ses seraient  bien  propres  à entraîner  la  conviction,  n’était  le  slave 
sriipû,  qu'il  faudrait  aussi  faire  provenir  de  skrupu.  Peut-être, 
après  tout,  que  l’opinion  de  Grimm  qui  rattache  et  sriipü 
ù IfTxi,  serpo , le  scr.  srp , est  encore  la  mieux  fondée , car  il 
était  naturel  de  comparer  la  faux  courbe  à un  serpent  qui  se 
glisse  entre  les  tiges  pour  les  abattre  ’.  Les  fiè'ches  aussi  sont 
souvent  comparées  à des  serpents  dans  la  poésie  indienne,  et  il 
ne  serait  pas  impossible  que  çalpa  fût  pour  salpa  et  sarpa,  par 
la  substitution  fréquente  du  p à l’a. 

■ El.  F.  Il,  123. 

» Z.  S.  IV,  22. 

» Getch.  d.  D.  Spr.,  p.  303. 
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§ 198.  — LA  FODRCHK. 


La  variété  des  noms  de  la  fourche  n’est  pas  moins  grande  que 
pour  la  faux,  et  les  rapprochements  que  l’on  peut  faire  se  rédui- 
sent aux  suivants. 

1).  Léser,  ffabhtisti  désigne  un  timon  fourchu,  une  limonière, 
et,  dans  un  passage  du  Rigvêda,  un  carreau  de  foudre  à deux 
pointes  {Dicl.  de  P.,  v.  c.),  de  sorte  que  son  sens  propre  a dû 
être  celui  de  fourche.  11  s’applique  aussi  à la  main,  par  suite  de 
l’analogie  de  forme.  La  racine  est  gabh,  gambh  —gabh,  gambh, 
oscilare,  d'où  dérivent  plusieurs  noms  d'objets  divers  (jui  s’ou- 
vrent , bâillent , s’écartent  pour  saisir  ou  engloutir,  comme 
yabha,  fente,  vulve , gambhan,  gouffre , profondeur,  gambha, 
gueule,  dent,  cf.  et  anc.  si.  zàbii,  etc.  Kuhn  en  a traité  en 
détail  dans  un  intéressant  article  de  son  journal  sur  la  racine 
en  question  (Z.  S.,  1,  123),  et  aux  exemples  de  dérivés  qu’il 
donne,  il  faut  ajouter  l'irl.-erse  jrai,  gob,  bouche,  bec,  Ae  gamb 
= gamba,  et  d’où  vient  le  français  gober.  Kuhn  y rapporte  aussi 
le  nom  germanique  de  la  fourche,  anc.  ail.  kapala,  gabala, 
scand.  gaffai,  ags.  au  plur.  gaflas,  les  fourches  pour  le  gibet, 
angl.  gallows,  et  pour  le  faite  d’un  toit,  goth.  gibla,  scand.  gafl, 
anc.  ail.  gibil,  etc.  Ces  formes  font  présumer  un  thème  sanscrit 
gabliala , synonyme  de  gabhasti,  letiuel  se  retrouve  également 
dans  les  langues  celtiques,  anc.  irl.  gabul,  fourche  (Zeuss., 
Gr.  Celt.,p.  731),  mod.  gabhal,  gobhal,  ers.  gobhlag,  gobhlan, 
cymr.  gafl,  gaflach,  armor.  gavl,  gaol.  Il  est  à remarquer  que  ici 
la  racine  verbale  s’est  maintenue  dans  l’anc.  irl.  gabim,  capio 
(Zeuss.,  430),  d’où  gabàl,  sumtio  (ibid.,  731),  maintenant 
gabhaim,  en  cymr.  gafael,  capere,  etc.,  le  sens  transitif  de  ca- 
pere,  appartenant  aussi,  d’après  Kuhn,  au  scr.  gambh  (I.  cit., 
p.  127). 

.4  côté  de  gabh,  gambh,  on  trouve  en  sanscrit  les  formes 
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sans  aucun  doute  plus  primitives  grbh,  ynnbh,  bâiller,  s’ouvrir, 
d'où  tjrmbha,  bâillement,  ÿçniMi/a,  ouvert,  épanoui,  bâillant,  etc. 
11  c.st  évident,  d’après  cela,  que  la  rao.  védique  grbh,  capere, 
c’est-à-dire  s’ouvrir  pour  saisir,  est  originairement  identique  à 
yrbh,  gabh  et  gabh.  Les  affinités  de  cette  racine  grbh  s’étendent 
fort  au  loin,  et  il  serait  intéressant  de  mettre  en  regard  ses 
dérivés  divers  avec  ceux  de  la  racine  gabh.  Je  ne  puis  m’attacher 
ici  qu'aux  termes  qui  concernent  la  fourche,  et  les  instruments 
analogues. 

A grbh,  correspond  l’anc.  si.  grabiti,  rapere,  rus.  grabitî, 
pol.  grabié,  etc.;  delà  le  pol.  grabki  (plur.),  fourche  à plus  de 
deux  pointes,  l.’anc.  ail.  chrapho,  trident,  se  lie  de  même  à la 
rac.  chrap,  conservée  chripsjan,  rapere,  scand.  krabba,  attrcc- 
tarc.  En  irlandais  grabaim,  signifie  arrêter,  empêcher,  c’est-à- 
dire  saisir,  et  la  fourche  est  appelée  grdpa,  grdpadh.  Cf.  grabach, 
grobach,  dentelé.  lai  racine  est  ici  gramb,  à cause  du  b non  as- 
piré, mais  gribh,  doigt,  se  rapporte  à grbh. 

Les  noms  germaniques  du  peigne,  ang.-sax.  camb,  scand. 
kambr,  anc.  ail.  champ,  etc.,  se  rattachent  à la  rac.  gambh,  et, 
de  même  en  slave,  on  voit  provenir  de  grab  ceux  du  peigne  et 
du  rateau,  en  rus.  grébenï  et  grabli  (plur.),  en  pol.  gnÆen  cl 
grabie,  en  illyr.  grebuglia,  rateau  ; cf.  lith.  grebigs,  id.  Ici  en- 
core se  placent  l’irl.  sgrabdn,  étrille,  et  crib,  cymr.  crib,  armor. 
krîb,  peigne,  avec  c pour  g '. 

Ces  rapprochements  ont  CÆci  d’intéressant  qu’ils  indiquent  que 
les  formes  grbh,  grabh  et  gabh  ont  dû  coexister  au  temps  de  l’u- 
nité arienne,  fait  qui  se  reproduit  aussi  pour  d’autres  racines  dont 
l’altération  avait  déjà  commencé. 

2).  L’o.ss.  sagoi,  fourche,  se  rattache  au  scr.  çiîkhâ,  çikhâ, 
branche,  en  pers.  shach,  shag,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  lt)7.)  Le  même 
rapport  existe  entre  le  lithuanien  szdke,  fourche,  et  szakà, 


* Les  noms  de  la  fourche  et  du  peigne  se  confondent  dans  le  persan  shânah.  Cf. 
shanah,  shinah,  fourche  ei$han<zak  ]>eigne,  armén.  sandr.  Ce  sont  ('orrêlatifs 
du  gr.  ^avîov,  peigne,  de  ^a\vo>,  peigner.  Cf.  scr.  foAan,  laedere,  frangere. 
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branche,  évidemment  parce  que  l’on  confectionnait  l’instru- 
ment avec  une  branche  fourchue. 


§ 199.  — LE  CHAR  ET  SES  PARTIES. 


Je  place  ici  le  char,  qui  sert  à rentrer  la  moisson,  et  dont 
l’origine  se  lie  sûrement  aux  besoins  de  l’agricullure,  bien  que 
son  rôle  ait  pris  dans  la  suite  plus  d’extension. 

Comme  l’invenlion  de  la  charrue,  celle  du  char  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  inylhii|ucs,  et  nous  le  trouvons  mis  en  œuvre 
chez  les  principaux  peuples  anciens  dès  l'aurore  de  leur  histoire. 
Non-seulement  le  char  rustique,  mais  le  char  de  guerre,  dont  la 
construction  devait  être  plus  soignée,  ligure  déjà  dans  les  tradi- 
tions et  sur  les  monuments  de  l’Égypte  et  de  r.\ssyrie,  et  tient 
une  grande  place  dans  les  épopées  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Les 
Romains  le  trouvèrent  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les  Bretons 
insulaires,  et  les  Germains,  comme  les  Scythes,  avaient  des  cha- 
riots ambulants  qui  transportaient  leurs  familles,  et  qu’ils  utili- 
saient pour  la  défense  de  leurs  camps.  Les  Cliinois  et  les  Grecs 
attribuaient  l’invention  du  char  et  de  la  charrue  à un  même  per- 
sonnage mythique,  ceux-là  à leur  roi  Chin  Noung,  ceux-ci  à la 
déesse  Cérès.  Il  est  probable  que  ces  deux  inventions  ont  surgi 
d’une  manière  indépendante  chez  plusieurs  races  d’hommes,  et 
que  le  char,  en  particulier,  a dilféré  dans  sa  construction  suivant 
le  genre  de  services  qu’il  était  appelé  à rendre.  Ce  qui  paraît 
certain,  c’est  que  les  anciens  Aryas  l’ont  bien  inventé  de  leur 
côté,  et  porté  déjà  à un  certain  degré  de  perfection  ; car  scs  noms, 
ainsi  que  ceux  de  ses  parties  principales,  sont  purement  ariens, 
et  s’accordent  d’une  manière  remarquable  dans  toutes  les  lan- 
gues de  la  famille. 
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A.  — LE  CHAR  EN  GÉNÉRAL, 


Scs  noms  forment  deux  groupes  pres(|ue  egalement  étendus. 

1) .  Ser.  vaha,  vâha,  vahtja,  vahana,  vâhika. 

Zend.  vdça,  pourrdïfl. 

Gr.  J/os,  ô-/eî<iy,  i/nfin,  pour  p>/<K,  cte. 

Lal.  vehmilum,  vehêta,  vectabuhm. 

Irl.  fen,  félin,  contracté  de  feghun,  - scr.  vahana.  — Cyinr. 
givain. 

Ang.-sax.  icaegen , tcacn,  scand.  vagn , vugur , anc.  ail. 
wagan,  etc. 

Lith.  waiis,  waielis,  weiimas;  lett.  vetka. 

.Ane.  si.  et  rus.  vozii,  pol.  icilz,  illyr.  voz,  vozenie,  etc. 

Ijj  racine  de  tous  ces  termes  est  le  scr.  l'n/i,  ferre,  velicre, 
dont  j’ai  déjà  comparé  ailleurs  les  divers  corrélatifs.  (T.  I,  p.  1 37.) 
Le  char  était  appelé  le  porteur,  comme,  en  sanscrit,  le  hæuf, 
vâhya,  vahati,  vahatu,el  le  cheval, 

2) .  Scr.  ratha,  rathya,  char  et  roue. 

Zend . ratha,  char. 

Lat.  rota,  id.  et  roue. 

Gaulois  reda,  char  (Fortun.  Carm.,  111,  22),  reta  (Isid.  Orig., 
XX,  12);  rita  (?)  roue,  dans  petorritiim,  char  à quatre  roues.  (Aul. 
Gel.,  15,  20  ; Quiiitil,  1,  S.) 

.Anc.  irl.  riad  (Zcuss.,  Gr.  C.,  p.  21)  = rêda  ; roth,  roith , 
roue  ; ers.  roth,  rolhan,  ruthan. 

Cymr.  rhodawr,  rhodawg,  char;  rhod,  roue,  corn.  ro%,  armor. 
rôd. 

Ang.-sax.  rad,  char  ; scand.  reid,  id.;  anc.  ail.  rad.  roue. 

Lith.  ratas,  roue. 

Comme  il  n’existe,  en  sanscrit,  aucune  racine  ralh,  le  subst. 
ratha  dérive  sans  doute  par  le  suffixe  tha,  d’une  racine  de  mou- 
vement râ  [râti.  Naigh.,  11,  14.  galikarma],  d’où  ra,  m.  vélo- 
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cité,  et  rî,  f.  mouvement.  (Wilson,  Dict.)  D'après  cela,  l’irlan- 
dais rrnt/mim,  7‘/t/()m,  courir,  doit  être  un  dcnominatif  de  relh, 
cursus  (Zeuss.,  Gr.C.,  p.  13),  tout  comme  l’armoricain  rcdek, 
courir,  de  réd,  course,  flux,  etc. 

3).  \ côte  de  ces  deux  noms  principaux,  il  en  est  d’autres  qui 
n’oiïrent  que  des  rapports  plus  isolés.  J'en  ajoute  ici  quel- 
ques-uns. 

n).  Scr.  anas,  char,  plus  spécialement  à transporter  les  far- 
deaux. De  là  anadvnh,  taureau,  amdvdht,  vache,  currum  Ira- 
hens.  La  racine  parait  être  an  (aniti),  ire  [Naijh.,  2,  1i). 

Ebel  compare  le  gr.  râ-i)v>i,  char.  (Z.  S.,  IV,  3i1).  — I.e  lat. 
onus,-eri$,  est  exactement  = anas,  mais  ne  signifie  plus  que  far- 
deau. — L’irlandais  an,  ana,  aine,  vase,  coupe,  se  lie  peut-être 
à ce  nom  du  char,  de  même  que  ian,  vase,  correspond  au  sans- 
crit yâna,  char,  véhicule,  de  yâ,  ire. 

6).  Scr.  yoga,  yugya,  char,  de  yug,  jungere.  {Cf.  plus  haut 
l’article  du  joug.) 

Gr.  ÇeûYOî,  Çeuyetov,  id. 

Le  kirgise  giiik,  char,  bachkir.  giok,  turc  de  Kazan  iiik,  pro- 
vient sans  doute  des  noms  persans  du  joug,  déjà  mentionnés. 

c).  Le  gr.  xajiïvi],  char  thessalien,  semble  répondre,  quant  à sa 
r.acine,  à l’anc.  irl.  cap,  char  (Cormac.  Gloss.),  et  cette  racine 
ne  peut  guère  être  que  le  scr.  kap,  kamp,  àap,  éamp,  ire,  tre- 
mere.  (Cf.  t.  I,  3i7  et  368.) 

D’autres  noms  du  char  se  rattachent  à quelqu’une  de  ses  par- 
ties, et  reviendront  plus  loin. 


B.  — LA  ROUE. 

Le  nom  principal  de  la  roue,  scr.  ralha,  etc.,  a déjà  été  exa- 
miné. Je  fais  suivre  quelques  rapprochements  plus  partiels. 

1).  Scr.  àakra,  roue,  cercle,  disque,  çakri,  roue. 

Pers.  éarch,  àarchah,  roue,  éarch,  éak,  char  ; armén.  garkh, 
char. 
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Gr.  xûxXoç,  cercle,  et,  comme  en  persan,  par  métatlièse,  xfpxo?, 
xpU(K,  xapxfvot,  cle.;  lat.  r.ircus.  Cf.  cymr.  cijlch  cl  cijrch,  ctjrcliell, 
cercle,  peut-être  du  lalin , comme  l'irl.  cinrciil,  et  sûrement 
l’ang.-sax.  circol. 

Le  Dict.  de  Pclcrsbourg  ne  s’explique  pas  sur  l’origine  de 
cakra,  que  Schleiclier  regarde  comme  une  reduplication  de  dar, 
ire  ',  mais,  si  dakra  est  pour  kakra,  on  le  rapporterait  peut-être 
mieux  A la  rac.  kak,  inslabilem  esse,  vacillare  {Dliâtup.)  kmik, 
— éané,  ire,  tremescere  (cf.  cakita,  tremblant,  elfrayc,  et  6an- 
A'«rrt,char,  ainsi  que  le  pers.  cak,  id.  (Voy.  t.  1,  p.  393).  Dans 
rime  ou  l’autre  supposition,  le  sens  obtenu  de  mobile,  vacillant, 
indii|ue  la  priorité  de  celui  de  roue  sur  celui  de  cercle. 

2) .  L’anc.  slave  kolo,  au  plur.  kula,  char,  rus.  koleso,  d’où  notre 
calèche,  etc.,  appartient  sans  doute  à car,  cal,  ire,  vacillare  ; cf. 
dala,  mobile,  calana,  pied=anc.  si.  kolieiw,  genou,  et  le  verbe  dé- 
rive koliebali,-biti,  raoverc,  agitare.  — L’irl.  ciil,  char,  se  rattache 
également  à celle  racine,  dont  le  scr.  kiiL,  continuo  procedere, 
ne  semble  être  qu’une  forme  modiliée.  Cf.  gr.  xuXiw,  xu),(vJm,  cir- 
cumagere.  Le  scr.  kula,  troupe,  multitude,  (iimille,  peut  n’avoir 
signifié  primitivement  que  cercle  et  roue,  de  même  que  dakra  et 
maïujala,  réunissent  ces  divers  sens.  Un  des  noms  .sanscrits  du 
potier,  kuhila,  en  pers.  kuldl,  kaldl,  semble  justifier  pour  kula 
l’acception  de  roue,  puisque  le  potier  est  aussi  appelé  iakrin,  qui 
a une  roue,  de  éakra. 

3) .  Scr.  mandala,  roue,  cercle,  disque,  globe,  monceau,  mul- 
titude, etc. 

.•\ufrecht  a comparé  le  scand.  mimdull,  rota,  axis  rotarum. 
(Z.  S.,  1,  473.)  En  l abscncc  d'une  racine  qui  fournisse  une  ex- 
plication {maiid  ne  signifie  que  oniare,  vestire,  dividere,  etc.). 
Kuhn  croit  à une  altération  de  manthala,  rac.  malh,  manth,  agi- 
tarc  % conjecture  que  semble  appuyer  le  nisse  molallnitsa,  mo- 


• Slaw.  Forml.,  p,  94. 

^ J>(îlà,  peul-t‘tre  legr.  xoxoç,  priniil,  Iflche,  tremblant. 

* Die  Herabh.  d.  Feturs,  p.  7. 
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lôria,  motusiika,  dévidoir,  moidinet  à dévider,  de  motütî,  dévi- 
der, pol.  molaé,  allié  à math. 

4) .  Scr.  dulbha,  roue,  probablement  d’une  racine  drbh,  dnrbh, 
que  donne  le  Dhàtup.  avec  le  sens  de  timere  seulement,  mais  qui 
a dû  signifier  primitivement  tremere,  vacillare,  d’après  l’analogie 
du  lilh.  drebêli  (drebà),  trembler,  drebùs,  tremblant,  draubinli, 
agiter,  branler,  etc.;  rus.  driaiiietf,  trembler,  s’ébranler;  goth. 
drobjaii,  agiter,  drobnan,  être  agité,  cle.  — Cf.  aussi  scr.  dpnbhû, 
roue.  (Wilson.) 

Comme  le  nom  de  la  roue  passe  quelquefois  au  char,  je  crois 
pouvoir  rapprocher  de  dalbha,  l’irlandais  drabh,  drubh,  char. 

5) .  Pers.  kundah,  roue  (de  potier).  Cf.  scr.  kunda,  vase  rond, 
kmdala,  cercle,  anneau. 

A celte  dernière  forme,  ou  plutôt  à un  thème  kudala,  répond 
l’irl.-crse  cwid/(eo/,  roue. 


C.  — LE  MOYEU. 


La  diversité  est  ici  plus  grande,  parce  que  le  moyeu  a été 
comparé  tour  à tour  à des  objets  dont  il  rappelait  la  forme. 
Ainsi,  l’erse  cioch  est  une  mamelle,  le  pol.  piasla,  un  poing, 
en  rus.  piastl,  le  russe  stupitsa,  un  petit  mortier,  etc.  D’au- 
tres noms  sont  caractéristiiiucs,  comme  tiXTliinj , le  plein  de  la 
roue,  de  «Xsu,  ou  xv<di,  -y^vor;,  la  partie  qui  frotte  et  grince, 
de  xvoiw,  yyaia.  Le  latin  tnodiolus  est  le  milieu  de  la  roue,  le  li- 
thuanien stebuUjs,  de  slebijti,  arrêter,  fixer , le  support  des 
rais,  etc.  Un  nom  seulement  peut  être  considéré  comme  vrai- 
ment ancien. 

I).  C’est  le  scr.  nâbln,  nâblit,  moyeu  et  ombilic.  Cf.  nabhîta, 
le  creux  de  l’ombilic,  le  pers.  nâf,  kourd.  nafk,  le  gr.  ôjisaXcu. 
lat.  umbilicus,  l’irl.  moy.  immlind  (Stoke.s,  Ir.  Glos.,  p.  150), 
d’ailleurs  uimleac,  imleoii,  ers.  iomlag,  l’ags.  nafel,  anc.  ail.  na- 
palo,  etc.  Très-souvent,  ce  nom  de  l'ombilic  s’employe  figuré- 
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ment  pour  riésipner  le  centre  d'un  objet,  comme  de  la  terre,  du 
bouclier,  etc.;  mais  I application  spéciale  au  moyeu  de  la  roue, 
se  retrouve  dans  les  hm^'iics  germaniques,  ang.-sax.  mfa,  nnfu, 
angl.  nave,  anc.  ail.  iiaba,  iiiod.  nabe.  Il  est  à remarquer  que  ces 
iiouis  du  moyeu  sont  Icminins,  tandis  que  ceux  de  l'ombilic, 
distincts  aussi  par  le  suffixe,  sont  masculins,  ce  qui  indique  une 
séparation  très-ancienne  des  deux  significations  ' . 

Ia;s  Cymris  employeni,  dans  le  double  sens  ci-dessus,  leur 
mot  bogcl  qui,  étranger  d’ailleurs  aux  autres  langues  ariennes, 
semble  resté  en  rapport  avec  l'albanais  boliiel,  moyeu. 

2).  Un  rapprochement  beaucoup  moins  sùr  se  présente  entre 
\c  si'T.  pindi,  piijdikâ,  moyen,  litt.  monceau,  masse  = ptin/a,  de 
piijd,  coacervare,  colligere,  d’où  aussi  pindala,  pvidila,  jetée  de 
terre,  digue,  etc.,  et  rarmoricain  pendel  ou  beiidel,,  moyeu,  à 
côté  de  moell,  le  latin  tiiodiolus.  Si  la  ressemblance  est  fortuite, 
elle  est  certainement  curieuse. 

Les  autres  parties  de  la  roue,  le  cercle,  la  jante,  le  rais,  ne 
m’ont  offert  aucun  cas  de  rapprochements. 


D.  — L'ESSIEU. 


Ici  l’accord  des  langues  est  aussi  complet  que  pour  les  deux 
premiers  noms  du  char.  Ainsi  : 

1).  Scr.  aksha,  essieu,  et,  par  extension,  roue,  char. 

Or.  ô!5<,jv-ovo{.  Cf.  i.MÏai,  char.  ijj.  = sam,  c’est-à-dire  qui  a un 
essieu. 

I.at.  axis. 

Irl.  aisil,  essieu,  ais,  char,  comme  aksha. 

Cymr.  echei,  armor.  hael,  aël. 

Ang.-sax.  aex,  eax,  scand.  âs,  anc.  ail.  uhsa,  etc. 

Lith.  asüs. 

' Sur  i'élymolofnu  priilKible  de  nàhhi,  voy.  le  § 294,  3,  vers  la  fin. 
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Ane.  si.  et  rus.  osï,  pol.  os,  boh.  os,  wos,  etc. 

I.Æ  racine  est  peut-être  aksh,  = aç,  penetrare,  occupare,  parce 
que  l'essieu  traverse  le  moyeu. 

2).  Une  co'incidence  isolée  est  celle  du  scr.  mûla,  proprement 
racine,  principal,  qui  désigne  l’essieu  dans  le  composé  mûlavi- 
bhuga,  cUar,  litl.  qui  fait  tourner  l’essieu  (icftat  bends  the  ax\e. 
Wilson),  avec  I irlandais-erse  mul,  essieu. 


E.  — LE  TIMON. 


Un  seul  des  noms  du  timon  peut  avoir  quelque  droit  à remonter 
à l'époque  primitive,  sans  se  retrouver  toutefois  en  Orient.  C’est 
l’ang.-saxon  thixl,  ihisl,  anc.  ail.  dihsila,  ail.  mod.  deichsel,  le- 
quel rapproché  de  l’anc.  ail.  dehsa,  hache,  en  scr.  takshanî, 
nous  conduit  avec  sûreté  à la  rac.  taksh,  fabricari  et  diffringere, 
racine  qui  manque  d’ailleurs  aux  langues  germaniques.  Elle  se 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  l’anc.  slave  tesati  et  le  lith.  tiiszyti,  où 
elle  donne  naissance  û des  noms  de  la  hache,  mais  non  à ceux  du 
timon,  car  le  russe  dijshlo,  pol.  dijszel,  lith.  dyselis,  sont  em- 
pruntés au  germanique  dihsila,  deichsel.  L’unique  corrélatif  an- 
cien, mais  formé  par  un  autre  suffixe,  paraît  être  le  latin  têmo, 
-onis,  pour  lexmo,  comme  tûla,  pour  texla,  lêlum  pour  texlum  — 
ags.  thixl,  proprement  bois  façonné,  taillé,  le  verbe  texo  ayant  eu 
sûrement  le  sens  plus  général  de  tnAs/i.  Léser,  takshman,  qui 
répond  à têmoti,  ne  désigne  que  le  charpentier  (cf.  1. 1,  p.  229  ', 
et  plus  loin  l’article  de  la  hache). 

' A la  note  2,  au  bas  de  celle  page,  Usez  fcrsan  au  lieu  de  satuc. 
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ARTICLE  'l.  — LA  PRÉPARATION  UES  CÉRÉALES. 


§ 200.  — LE  BATTAGE  ET  L’AI  RB. 


La  récolte  enlevée  sur  le  char  était  amenée  à l’aire,  ou  mise  en 
réserve  pour  le  moment  du  battage.  On  sait  que  cette  opération 
s’exécutait  de  plusieurs  manières,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
On  pilait  les  épis  dans  un  mortier,  on  les  battait  avec  le  fléau,  ou 
bien  on  les  faisait  fouler  sur  l'aire  par  des  bicufs  ou  des  chevaux  qui 
tournaient  en  cercle.  Ce  dernier  procédé  a été  surtout  en  usage 
chez  les  peuples  de  l’Orient,  ainsi  qu’en  Grèce,  où  l’emploi  du 
fléau  était  inconnu.  Aussi  ce  dernier  n’a-t-il  de  nom  ni  en  grec, 
ni  en  sanscrit.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  et  par  suite  du  climat, 
c’est  le  battage  en  grange  qui  était  généralement  usité.  On  com- 
prend que,  par  l’elfct  même  de  cette  diversité  de  procédés,  les 
termes  qui  se  rapportent  au  battage  ont  dû  varier  considérable- 
ment. Il  ne  faut  donc  s’attendre  ici  qu’à  des  rapprochements  iso- 
lés, et,  par  conséquent,  plus  ou  moins  douteux. 

t).  Le  scr.  kad,  kaiid  [kddayati,  kamiityali],  peut-être  un  déno- 
minatif,  signifie  grana  extraherc,  et  (indere.  Cf.  khad,  khand, 
frangerc,  contcrerc.  De  là  kandana,  l’action  du  verbe,  la  balle  du 
grain,  le  mortier  à battre  le  grain,  et  kadatra,  sorte  de  vase  sans 
doute  analogue. 

Le  d cérébral  semble  ici  avoir  remplacé,  comme  dans  d’autres 
cas,  un  d dental,  si  l'on  compare  Je  gr.  mSaCu,  fendre,  diviser,  le 
lith.  kedêti,  se  fendre,  et  kàsti  {kandü),  mordre,  etc.  On  peut 
donc,  sans  invraisemblance,  comparer  l'irl.  edthaim,  cdilhim, 
vanner,  c’est-à-<lirc  séparer  le  grain  de  la  balle,  avec  th  pourd, 
comme  dans  ithim  = admi,  edo,  etc.  De  là,  de  même  qu’en  sans- 
crit, le  nom  de  la  balle,  càlh,  edith  ou  càM,  et  celui  du  van, 
catleaeh,  pour  cainleach,  à cause  du  ( non  aspiré.  Igi  nasale 
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se  retrouve  ihiiis  I urriiorieaiii  kanlu,  vanner,  et  kaiit,  van. 

Ixs  termes  suivants  ne  coneerncnt  i|ue  les  langues  euro- 
péennes. 

2) .  Lal.  trilniv,  forme  reiloublée  de  leru  {intii,  Irilum],  d’où 
Iribiilum,  llcan  à battre,  IrHieum,  blé,  etc.  — \ tero,  broyer, 
fouler,  etc.,  répondent  le  gr.  Tsifw,  l’ancien  si.  trieli,  le  lith. 
triti,  le  cymr.  lori,  armor.  terri,  etc.  Au  sens  plus  spécial,  se 
rattache  l'irl.  tioramh,  battage  du  blé.  Les  langues  germaniques 
s’y  lient  de  plus  loin  par  leur  verbe  fort  gotli.  thriskati,  ags. 
thcrscan,  scand.  threskia.mc.  ail.  drescun,  etc.,  d'oùlegotli. 
(jalhrask,  aire,  et  l’ang.-sax.  therscol,  anc.  ail.  driskil,  fléau. 
C’est  là,  sans  doute,  une  forme  augmentée  de  la  racine  ci- 
dessus. 

3) .  L’anc.  si.  mlatiti,  triturarc,  rus.  mololilf,  pol.  mlocid,  etc., 
proprement  marteler,  de  mlalii,  mnlotü,  marteau,  appartient  à la 
rac.  mil,  qui  est  commune  à la  plupart  des  langues  ariennes,  et 
qui  reviendra  plus  loin  à l'article  du  moulin.  Ile  là  le  russe  tm- 
lutilo,  fléau,  et  le  boliéni.  mhit,  aire,  au.xqucls  se  lie  de  près  l’ir- 
landais maloid,  fléau. 

i).  Les  noms  de  l’aire  dilTèrcnt  presque  partout,  et  ne  donnent 
lieu  qu’à  deu.v  observations  comparatives. 

a),  la:  scr.  khala,  aire,  n'a  pas  d'étymologie  certaine,  mais  il 
est  probable  que  sa  racine,  quelle  qu'elle  soit,  a signifié  fouler  ou 
battre.  En  pcr.san,  en  elfel,  on  trouve  kâlîdan,  fouler  aux  pieds, 
presser,  disperser,  mettre  en  pièces,  où  le  k peut  répondre  au  kh 
sanscrit,  comme  dans  kaudan,  creuser  = khan.  L’arménien  gai, 
aire,  est  sans  doute  pour  kal. 

La  meme  racine  réparait  dans  le  lith.  knlti,  frapper,  battre 
le  blé,  d’où  kultuwas,  le  fléau,  etc.  Cf.  anc.  si.  klati  (kola), 
rus.  kolotî,  fendre,  couper,  piquer,  tuer,  etc.  Le  lith.  klôti, 
stratifier,  paver,  plancbéier,  préparer  l’airée,  doit  avoir  signifié 
primitivement  battre  le  sol  pour  l’égaliser,  et  de  là  dérive  le 
nom  de  faire,  klojmias,  et  de  l’airée,  kloijis,  qui  semblent  ainsi 
alliés  au  scr.  khala. 

b'j.  lin  autre  nom  sanscrit  de  faire,  khaladhânga,  ou  -dhdna,  a 
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dû  désigner  plus  spécialement  la  portion  de  l’aire  où  l'on  mettait 
le  blé  en  réserve  avant  de  le  battre,  le  réceptacle  ou  magasin  de 
l’aire,  car  tel  est  le  sens  de  dhdna  ou  dhdnt  jrac.  dhd,  ponere, 
collocarej  à la  Hn  des  composés.  Or,  à cc  dhânya  répond  exacte- 
ment l’anc.  ail.  tetmi,  ail.  mod.  tenne,  aire,  grange,  avec nn  pour 
nij,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Le  synonyme  ang.-saxon 
adan,  aire,  ne  semble  pas  représenter  moins  fidèlement  le  scr. 
ddhâna,  lieu  de  dépôt. 


§201.  — LE  VAN  ET  LE  CKIBLE. 


Ce  i|uc  nous  avons  dit  du  battage  s'appliipic  également  au  cnn- 
nage  et  à ses  instruments.  lui  nature  de  ces  derniers  a varié  avec 
celle  des  opérations,  et  dès  lors  les  noms  ont  aussi  changé.  l.e  van 
a consisté  tantôt  en  une  pelle,  tantôt  en  une  toile,  ou  une  corbeille 
à anses  pour  lancer  le  grain  en  l’air.  L’action  meme  de  vanner  ne 
s’e.xprime  nulle  part  par  une  racine  spéciale,  mais  par  des  verbes 
qui  signifient  purifier,  agiter,  lancer,  soufller,  etc.  Les  coïnci- 
dences directes  sont  donc  ici  également  limitées,  isolées,  et,  par 
cela  même,  peu  sûres.  Je  me  bornerai  ô celles  qui  paraissent  les 
moins  contestables. 

Le  van  jouissait  d’ailleurs  d’une  certaine  considération,  parmi 
les  instruments  de  l’agriculture,  chez  les  anciens  peuples  ariens. 
Un  de  ses  noms  sanscrits,  ndbhala,  signifie  aussi  distingué,  ex- 
cellent. Il  était,  chez  les  Grecs,  le  symbole  des  bienfaits  de 
Gérés,  et  la  mythologie  en  faisait  le  berceau  de  Bacchus,  sur- 
nommé Xi«iTr,t 

1).  Scr.  pava,  pavana,  action  de  vanner,  et  vent.  On  dit  aussi 
nishpava,  el  paripûla.  l-a  racine  est  pii , purilicare,  de  vente 
flando. 

Benfcy  compare  avec  raison  le  gr.  mim,  attiq.  mJov,  pelle  à 


* Cf.  Vir^il.  (Jetir;),  I,  mysliùt  rannus  Jacchi. 
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vanner,  où  le  < intercalé  est  une  addition  phonique,  comme  dans 
itToXtfioç  pour  TOXejioç,  irciaffü)  pour  îtiffaw  = scr.  pish.  De  même 
irttOT  est  pour  nim  de  mpn  = pava-m  ' . 

Un  second  rapprochement  paraît  s’offrir  dans  l’ang.-saxon 
faim,  fort,  ventilabrum,  que  son  f,  provenue  de  p,  empêche  de 
comparer  avec  le  latin  vannus  et  l’allemand  xcanne,  malgré  la 
ressemblance  des  formes.  Le  mot  saxon  doit  avoir  été  plus  an- 
ciennement fawn  ou  fawan  = scr.  pavana. 

2) .  Scr.  çûrpâ,-pî,  van.  — Origine  incertaine.  — Le  verbe 

çûrpay,  mesurer,  est  un  dénominatif  qui  indique  pour  çûrpâ  le 
sens  de  mesure  de  capacité.  , 

Kuhn  (Z.  S.,  IV,  23)  conjecture  skûrpâ  comme  forme  primi- 
tive, et  compare  le  lat.  scirpus,  anc.  ail.  seiluf,  jonc,  roseau, 
scirpo,  tresser,  lier,  scirpea,  corbeille  d’un  char,  etc.;  aussi 
corbis,  anc.  ail.  karb,  de  skorb,  mais  avec  doute  quant  au  b 
pour  p. 

3) .  Pers.  sigaw,  van,  sikû,  sorte  de  fourche  à vanner.  Ce  nom 
paraît  se  rattacher  à la  rac.  scr.  çîk  ou  sîk  = sié,  spargere, 
effundere. 

Le  scand.  sigti  désigne  à la  fois  le  van  et  le  tamis,  et  sia  ou 
sija,  le  tamis  et  le  filtre.  La  racine  est  sîh  = scr.  sik,  comme  le 
prouve  l'ahc.  ail.  sihan,  filtrer,  siha,  colum  '. 

4) .  Pers.  pdl,  tamis,  filtre,  pâlûdan,  pdKdan,  purifier,  fil- 
trer, etc.  Ici,  peut-être  le  polon.  o-palaé,  vanner,  purifier  le 
grain , o-palka , van , d’où  le  lith.  apolkas , id.  En  russe , 
pelôtï,  o-pololi,  o-pdlgvatî,  signifie  sarcler,  c’est-à-dire  nettoyer 
le  sol. 

5) .  IjG  gr.  Xwvov,  van,  Xuc|ào{,  pelle  à vanner,  d’où  ).ixv;!;w,  Xix|xa'o), 
paraissent  se  lier  à la  rac.  scr.,  rid,  purgare,  vacuefacere,  dis- 
jungere,  dividere,  d’où  réka,  rêcana,  purification,  etc.  — Cf. 
anc.  si.  et  russe  riesheli,  solverc,  faire  sortir,  débarrasser,  déli- 
vrer, peut-être  d’une  forme  désidérative  riksh.  De  là  aussi  le 

' Gr.  tv.  L.  1,  *17. 11,  354. 

X L'anu.  ail.  «tiluri,  situla,  ressembla  singulièrement  au  scr.  séktra,  baquel,  de 
sic;  cependant  il  peut  provenir  du  lat.  sextarius. 
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nom  du  crible,  anc.  si.  resheto,  rus.  rieshetn,  litli.  rêszus,  eic. 

6).  La  plupart  des  langues  européennes  s’accordent  à ratta- 
cher le  nom  du  van  à celui  du  vent,  ou  à la  rae.  vâ,  souiller. 
Ainsi  : 

Lat.  vanmi.1,  probablement  pour  valniix  (cf.  scr.  vâta,  vent), 
et  ven/ilahrum,  de  ventilo. 

Cymr.  givijnttjll  de  gieynt,  vent,  corn,  guinzal,  van,  armor. 
ÿwenta,  vanner. 

Goth.  vinthi-skaurâ,  pelle  à vanner;  ags.  tvindwian,  vanner 
(to  immiow),  wind-scobl,  scand.  viiid-skiipla,  pelle  à vent,  viiisa, 
vanner  ; anc.  ail.  winta  et  tcannn  (latin  ?)  van,  vintûn,  naiiiwn, 
vanner. 

Anc.  si.  tfùiali,  nis.  vicialî,  vyvieali,  pol.  wiad,  wieiad,  etc., 
vanner  et  souiller,  ventiler;  anc.  si.  et  rus.  vieialo,  van,  pol. 
wieiaczka,  etc. 

Lith.  wHiti,  vanner,  wétykle,  van,  etc. 


§ 202.  — LA  MODTüRE,  LE  MOLLW,  LA  MELLE,  LA  FARISE,  LE  SON. 


Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  manipulations  du  grain, 
je  joins  ici  un  article  sur  la  mouture,  bien  que  cette  opération 
n’appartienne  plus  à l’agriculture.  .Mais  la  possession  du  moulin, 
même  dans  sa  simplicité  primitive,  implique  celle  des  céréales, 
et,  par  suite,  un  certain  développement  du  travail  agricole.  Sous 
ce  rapport,  cette  question  a d’autant  plus  d’intérêt  que  nous  trou- 
vons ici  un  accord  très-général  entre  les  langues  de  la  famille 
arienne,  ce  qui  nous  permet  d’assurer  les  inductions  parfois  in- 
complètes, que  l’on  peut  tirer  des  autres  faits. 

Pour  broyer  le  grain,  on  n’employa  dans  l’origine  que  deux 
pierres,  procédé  qui  est  encore  celui  de  quelques  tribus  sauva- 
ges ; mais  la  nécessité  d’accélérer  le  travail  dut  suggérer  de 
très-bonne  heure  l’idée  d’un  mécanisme  auxiliaire,  et  conduire  A 
l’invention  du  moulin  à bras,  resté  en  usage  chez  les  peuples  de 
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l’Orient.  Il  est  très-probable  que  les  anciens  Aryas  déjà  possé- 
daient quelque  appareil  de  ce  (,'enre,  bien  qu’on  ne  puisse  plus 
savoir  quelle  en  était  la  disposition.  En  tout  cas,  les  racines  qui 
expriment  l’action  de  moudre,  ainsi  que  plusieurs  des  termes  qui 
en  dérivent,  se  sont  remarquablement  conservés  dans  les  diver- 
ses langues  de  la  famille. 

1) .  Le  sanscrit  malana,  action  de  moudre,  de  broyer,  se  ratta- 
che à une  racine  mal,  forme  secondaire  de  mar,  mr,  dans  le  sens 
actif  de  détruire,  tuer,  écraser.  De  là,  entre  autres  dérivés,  tna- 
rdla,  tendre,  doux,  c'est-à-dire  broyé,  et  mala,  boue.  Cette  forme 
mal,  perdue  en  sanscrit  comme  verbe,  se  retrouve  partout  ailleurs 
avec  un  ensemble  complet.  Ainsi  : 

Pers.  mâlidan,  moudre,  broyer,  frotter,  labourer  à la  char- 
rue, d’où  mâlah,  herse,  mâlidah,  broyé,  brisé,  etc. 

Gr.  aùXXm,  moudre,  |xüX»5,  meule,  ‘‘■ui.m,  moulin,  nuXoOpdç, 
meunier,  etc. — De  plus  |xiX£upov,  farine  = îhufm,  et  ixtw,  mou- 
dre, pour  puiXicu,  suivant  Ahrens.  (Z.  S.,  viii,  340). 

Lat.  molo,  moudre,  mola,  meule,  moUna,  moulin,  etc. 

Irl.  meilim,  moudre,  anc.  melim  (Zeuss.,  Gr.  €.,  430),  meile, 
moulin  à bras;  mulenn,  pistrinum  (Zeuss.,  740),  muillion, 
moulin. 

Cymr.  malu,  moudre,  melin,  moulin,  meilm,  farine  ; armor. 
mala,  moudre,  milin,  moulin. 

Goth.  malan,  malvjan,  moudre,  broyer,  malma,  poussière; 
ags.  mylen,  mün,  mijll,  moulin,  meule,  mealewe,  farine; 

scand.  mala,  moudre,  mylna,  meule,  mil,  miol,  farine;  anc.  ail. 
malan,  moudre,  muU,  meule,  mélo,  farine,  etc. 

Lith.  mdlti  (malu),  moudre,  malünas,  moulin,  miltai  (plur.) 
farine. 

Anc.  si.  mlieti  (melià),  su-milali,  moudre,  rus.  molotî,  illyr. 
mlieti,  pol.  mleé  (mielam)  ; rus.  mélivo,  mouture,  mlinü,  meule, 
melinitsa,  moulin,  illyr.  mlin,  pol.  mlyn,  id. 

2) .  Le  sanscrit  pésùana,  mouture  et  moulin  à bras,  vient  de  la 
rac.  pish,  terere,  d’où  aussi  pishla,  farine,  etc.  En  zend,  on 
trouve  pish,  piç,  id.;  en  armén.,  pshrel,  moudre. 
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Le  grec  nous  offre  inham,  pour  uwiu,  d’où  balle  de 
grains,  son.  Cf.  cymr.  peiswyn,  scand.  fis,  anc.  ail.  fêta,  aeus, 
palea. 

Le  latin  piso,-onis,  mortier  à piler,  de  pinso  =pish,  répond 
presque  pêshana.  Cf.  pister,  boulanger,  pistrina,  moulin,  pis- 
tillim,  pilon,  etc.  — A la  même  racine  se  lient  l’irl.  piosa  [de 
pinsa),  miette,  morceau,  armor.  pisel,  pcsel,  peiisel,  id. 

Le  lith.  paisyti  signifie  émonder  l'orge  en  la  faisant  fouler  par 
des  chevaux,  et  pesta  désigne  le  mortier  et  le  pilon  ; en  rus, 
péstü.  (Cf.  1. 1,  p.  3â7  aux  noms  du  pois.) 

3) .  Les  Germains  et  les  Lithuano -Slaves,  ont  en  commun  un 
nom  de  la  meule,  qui  est  sûrement  fort  ancien,  et  dont  j’ai  parlé 
déjà.  (T.  1,  p.  260.)  C’est  le  goth.  qvaimus,  ags.  cweom,  cwem, 
scand.  qvom,  qvem,  anc.  ïll.  quini,  meule  et  moulin  à bras,  aux- 
quels correspondent  régulièrement  fane.  slav.  jrimiïtiK,  le  rus. 
jemovü,  meule,  l’illyr.  sciant,  scianan,  boh.  iernov,  pol.  iama 
(plur.),  moulin  à bras.  En  lithuanien,  un  trouve  gima,  meule,  et 
gimôs  (plur.),  les  meules,  pour  moulin.  La  racine  commune  est 
le  scr.  gf,  gar,  aussi  yur,  gui,  conterere,  et  conlici,  d’où  girna, 
contrites,  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  491).  Le  grec  ppn.  farine,  en  provient 
également. 

4) .  Parmi  les  noms  de  la  farine,  le  plus  intéressant  est  le  scr. 
samîda  ou  samitâ,  fine  farine  de  froment.  La  première  forme 
semble  la  plus  correcte  d’après  les  analogies  qui  suivent.  La  ra- 
cine paraît  être  mid,  être  doux,  onctueux,  en  composition  avec 
sa  = sam,  qui  indique  la  posse.ssion,  car  le  persan  maydah,  fleur 
de  farine,  s’y  rattache  directement.  Le  persan  olfrc  aussi  samîd, 
pain  de  froment,  pain  blanc,  comme  corrélatif  de  samida,  mais 
c’est  là  peut-être  un  mot  d’emprunt  à cause  de  l’s  restée  inaltérée 
contre  la  règle. 

Ce  qui  est  plus  important,  c’est  que  ce  mot  reparaît  chez  plusieurs 
peuples  européens  avec  la  signification  spéciale  du  sanscrit.  Ainsi 
en  grec  (I£|i^ôaX^,  fleur  de  farine  du  froment,  en  latin,  avec  l pour 
d,  simila,  similago,  d’où  l’italien  semola  et  notre  semoule.  A cette 
forme  latine,  correspond  le  scand.  similia,  similiu-miûl,  anc.  ail. 
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semala,  simula,  smal-mélo,  qui  en  provient  peut-être;  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  de  l’ang.-saxon  smeodoma,  smideme,  smed- 
men,  smedme,  qui  a conservé  la  dentale  avec  un  suffixe  diffé- 
rent. Je  n'ai  retrouvé  ce  nom  ni  en  celtique,  ni  en  lith  .-slave, 
mais  les  rapprochements  indiqués  ne  laissent  aucun  doute  sur  son 
origine  arienne.  Il  faut  en  conclure  que,  chez  les  anciens  Arj'as, 
le  procédé  de  la  mouture  devait  avoir  atteint  une  rertaine  perfec- 
tion pour  fournir  un  produit  aussi  distingué. 


àhticlk  5. 


§ 203.  — RÉSUMÉ  ET  OBSERVATIOKS. 


De  l’ensemble  des  recherches  qui  précèdent,  on  peut  tirer 
quelques  inductions  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l’his- 
toire primitive  de  la  race  arienne. 

Il  en  résulte  d’abord,  d’une  manière  plus  positive,  que  l’agri- 
culture a succédé,  dans  l'ordre  des  temps,  à la  vie  pastorale,  ce 
qui  d’ailleurs  est  conforme  à la  nature  des  choses.  Les  termes, 
en  effet,  qui  se  rapportent  à l’existence  des  anciens  pasteurs,  of- 
frent, en  général,  des  affinités  plus  étendues  et  plus  multipliées 
que  ceux  qui  concernent  les  laboureurs.  Les  transitions  de  sens 
de  quelques-uns  de  ces  termes,  comme  celles  du  troupeau  à la 
richesse  ou  au  butin,  ou  du  pâturage  à la  terre  et  au  champ  cul- 
tivé, confirment  le  fait  de  cette  antériorité.  Toutefois  les  premiers 
commencements  de  l’agriculture  doivent  remonter  bien  au  delà 
du  moment  de  la  dispersion  définitive  des  tribus  ariennes,  et  ses 
développements  auront  été  graduels.  On  comprend  que  dans  un 
pays  accidenté,  entrecoupé  de  vallées  et  de  cours  d’eau,  tels  que 
l’était  la  Bactriane,  le  travail  de  la  terre  se  soit  associé  de  bonne 
heure  aux  soins  des  troupeaux  sur  les  pâturages  alpestres.  I.a 
proportion  mutuelle  des  deux  industries  aura  varié  naturellement 
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suivant  les  localités,  les  montagnards  restant  plus  exclusivement 
pasteurs,  les  habitants  des  vallées  s'adonnant  davantage  à l’agri- 
culture, et  de  nouvelles  variations  ont  dù  se  produire  par  suite 
des  extensions  successives  de  la  population  dans  son  pays  d'ori- 
gine, et  avant  ses  migrations  plus  lointaines. 

Ici  se  place  le  fait  , peu  douteux  d'une  première  séparation, 
plus  ou  moins  marquée,  en  deux  groupes  distincts,  l’un  à l’orient 
dans  la  région  montagneuse,  l’autre  à l’occident,  vers  les  con- 
trées plus  ouvertes  qui  avoisinent  le  cours  de  l’Oxus  et  la  mer 
Caspienne.  C’est  dans  ces  dernières  que  l’agriculture  aura  pris 
les  développements  dont  témoignent  plus  particulièrement  les 
langues  européennes.  C’est  là  que  le  pâturage,  agra,  gavya,  sera 
devenu  le  champ  de  lahour,  lîYfo;,  yv!»,  etc.,  que  la  racine  ar 
aura  pris  le  sens  spécial  de  labourer,  que  le  nombre  des  plantes 
cultivées  aura  reçu  de  notables  accroissements,  etc.  Les  Aryas 
orientaux,  par  contre,  semblent  être  restés  plus  fidèles  à la  vie 
pastorale.  On  la  voit  pré.dominer  encore  chez  les  Indiens  de  l’é- 
poque védique;  et  les  anciens  Iraniens,  au  temps  de  Zoroastre, 
pratiquaient  si  peu  l’agriculture,  que  le  réformateur  la  recom- 
mande sans  cesse  comme  une  institution  divine,  afin  d’amener 
son  peuple  à un  état  social  plus  stable  ' . 

Tout  ceci  ne  prouve  cependant  pas  que  l'agriculture  ait  été 
étrangère  au  premier  noyau  de  la  race  arienne,  puisque  la  pos- 
session de  plusieurs  céréales,  et  très-probablement  l’usage  de  la 
charrue , remontent  jusqu’aux  temps  de  funité  primitive.  Les 
variations  des  termes  en  usage  s’expliquent  suffisamment  par  une 
division  partielle  des  tribus  sans  recourir  à une  hypothèse  que 
trop  de  faits  démentent.  Cela  serait  plus  évident  encore  si  Max 
Millier  avait  raison  de  rattacher  le  nom  même  des  Aryas  à la  ra- 
cine ar,  labourer,  et  d’y  voir  le  peuple  essentiellement  agricole 
par  opposition  aux  races  nomades  du  Touran  On  aurait,  tou- 


* Cf.  Haug.  J)i6  Gâthdsd,  Zor.  Il,  252. 

* Lectures  cm  the  science  uf  ijngwgc,  p.  226.  Muller  :>’a|ipuie  sur  ce  que  arya 
désignait  un  homme  de  la  troisième  caste,  celle  des  VdUçyas^  ou  habitants  travail^ 
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tcfois,  quelque  peine  à s’expliquer  que  le  nom  de  laboureurs  fùl 
reste  attaché  aux  deux  tribus  orientales,  (|ui  labouraient  peu,  et 
fût  devenu  presque  étranger  à celles  qui  pratiquaient  davantage 
l’agriculture.  11  vaut  donc  mieux,  ce  semble,  s’en  tenir  à l'inter- 
prétation généralement  adoptée  par  les  indianistes  (cf.  t.  1, 
p.  28),  bien  que  la  conjecture  de  Millier  ne  soit  pas  dénuée  de 
vraisemblance,  si  l’on  admet  pour  l’ethnique  àrya,  une  origine 
postérieure  aux  temps  de  la  vie  primitive  pastorale. 


leurs,  et  primitivement  cultivateurs,  qui  furiuaient  la  masse  priui'i|Mtle  tlu  peuple. 
C’est  ainsi  que  le  dérivé  <irya  a pu  devenir  le  nom  général  de  ia  nation. 
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5 204.  — LKS  \HTS  KT  MÉTIERS. 


La  pratique  de  l’agriculture  suppose  un  état  de  société  régulier, 
et  une  industrie  déjà  développée  dans  plus  d’une  direction.  La 
construction  des  instruments  aratoires,  et  en  particulier  de  la 
charrue  et  du  char,  indique  une  certaine  habileté  à travailler  le 
bois  et  le  métal  à l’aide  d'outils  convenables.  D’ailleurs,  un 
peuple  devenu  agricole  possède  nécessairement  les  conditions 
matérielles  d’une  existence  confortable.  Il  doit  avoir  des  habita- 
tions fixes,  des  ustensiles  variés,  des  vêlements  appropriés  au 
climat,  sans  parler  des  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre.  Nous 
verrons  qu’à  ces  divers  égards  les  anciens  Arj'as  étaient  riche- 
ment pourvus,  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  développe- 
ment assez  avancé  de  la  division  du  travail,  sans  laquelle  les  arts 
mécaniques  restent  toujours  dans  l’enfance.  Nous  allons  chercher 
ce  que  la  comparaison  des  langues  peut  nous  apprendre  à ce 
sujet. 
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SECTION  I 


§ 205.  — LE  MÉTIER  ET  L'ARTISAN  EN  GÉNÉRAL. 


Ces  termes  généraux,  variables  de  leur  nature,  ne  présentent 
qu’un  petit  nombre  de  rapprochements  isolés,  bien  qu’assez  sûrs. 

1) .  Un  groupe  des  noms  du  métier  et  de  l’artisan  se  lie,  en 
sanscrit,  à la  rac.  kr,  kar,  facere.  De  là  karana,  kdru,  kârikâ, 
art,  métier,  aussi  kalâ,  de  kal=kar  ; et  kdru,  kdri,  kdruka,  arti- 
san, ouvrier,  ainsi  que  kdra,  à la  fin  des  composés,  comme 
ayaskdra,  ouvrieren  fer,  lamrakâra,  ouvrieren  cuivre,  hêmakdra, 
orfèvre,  etc.,  cf.  Arta, œuvre, i-rtafco,  artificiel,  Artin,/:rtnu,  habile, 
adroit,  etc.  Du  persan  kardan,  faire,  kâridan,  travailler,  dérivent 
de  même  A'ifr,  métier,  Aarfgar,  artisan,  et  le  gardes  composés  tout 
semblablesausanscrit, dAangar,  ouvrier  en  fer,  zargar,  orfèvre,  etc. 

Racine  et  dérivés  se  retrouvent  également  en  irlandais,  où  de 
cericearaim]  faire,  on  voit  provenir  l’anc.  irl.  cert,  cerd,  aerarius 
(Zeuss.  Gr.  C.  70),  cerddchae,  officina  (ibid),  irl.  moy.  cerd.  m. 
artisan,  cerd.  f.  art,  (Stokes,  Ir.  Gl.  p.  58),  irl.  mod.  cdard.  id. 
La  forme  crelh,  art,  que  donne  O’Reilly,  répond  au  sansc.  krta 
ou  ferti.  En  cymrique,  où  la  racine  verbale  est  erëu,  faire,  créer, 
on  trouve  cerdd,  art,  cerddawr,  artisan,  etc. 

Le  lithuanien  kùrti,  construire,  bâtir,  kurrëjiu,  constructeur, 
appartient  probablement  au  même  groupe,  ainsi  que,  dans  un 
sens  plus  général,  le  latin  créa,  etc. 

2) .  Un  autre  terme  sanscrit,  çilpa,  métier,  art  manuel,  d’où 
çilpin,  artisan,  est  pour  kilpa,  et  appartient  sans  doute  à la  rac. 
krlp  [kalp],  dans  le  sens  de  parare,  facere  ou  sufficere. 

Ce  sont  encore  les  langues  celtiques  qui,  seules,  nous  offrent 
des  termes  corrélatifs  dans  l’irl.  culb,  artisan  (O’Reil.),  le  cymr. 
celf,  cerf,  art,  métier,  celfydd,  habile,  celfyddwr,  artisan,  celft. 
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outils,  instruments,  etc.,  l’annor.  kalvez,  kalvé,  charpentier, 
d'où  kilvizia,  charpenter,  kilvizerez,  charpenterie,  etc. 

3) .  Le  ühâtup.  donne  une  racine,  las,  lâsayati,  artem  exercei'e, 
opificein  esse,  à lai]uellc  un  rapporte  lasla,  habile,  adroit.  (Cf. 
t.  I.  p.  i33.) 

Ici,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  répondent  au  sanscrit 
par  l’ang.-sax.  list,  ars,  ingenium,  stand,  list,  art,  métier,  lisl- 
madr,  artisan,  anc.  ail.  h'st,  art,  ruse,  etc. 

4) .  Le  san.se.  dâru,  artisan,  parait  venir  de  dr,  dar,  dividerc, 
findere,  et  désigner  relui  qui  taille,  coupe,  etc. 

Le  lith.  daryti  {daraiï]  faire,  préparer,  exécuter,  semble  avoir 
généralisé  le  sens  primitif.  De  là,  entre  beaucoup  de  dérivés, 
danjmas,  daryne,  ouvrage,  œuvre,  et  surtout  daris,  qui  forme 
des  composés  exactement  comme  le  scr.  kùra,  auksadaris,  or- 
fèvre. namadaris,  architecte,  etc.  On  trouve  dailis  employé  de 
la  même  manière,  ratadailis,  carossier,  staladailis,  menuisier,  et 
ce  mot,  ainsi  que  dalle,  art,  dailus,  habile,  dailyda,  artisan, 
charpentier,  se  rattache  sans  doute,  bien  que  peut-être  indirecte- 
ment, à la  forme  secondaire  de  dar,  en  scr.  dal,  et-en  lith.  daliti, 
diviser  Ici,  probablement  le  gr.  SiiSaXoî,  plein  d’art,  ojiSiXov, 
œuvre  d’art,  etc.,  formes  redoublées  de  êiX. 

Les  termes  nombreux  propres  aux  diverses  langues  ne  doi- 
vent pas  nous  occuper  ici.  Je  me  bornerai  à remarquer  que  le 
latin  ars,  artis,  que  l’on  a plus  d’une  fois  rapporté  à aro,  labou- 
rer, SC  rapporterait  mieux  au  sanscrit  rli,  manière,  mode.  Cf. 
rta,  ordre,  coutume,  rlu,  id.,  lat.  rilus,  ratio,  et  l’allemand  art, 
où  cependant  la  dentale  est  irrégulière. 

Je  passe  maintenant  aux  métiers  spéciaux. 


' Cf.  gr.  epsuü. 

Cf.  aiie.  si.  dieliti,  (iividere,  b cfai*  (ii*  tirait  [dcrit)  M-intlt’re,  le  gr.  Stpw,  le 
lui.  tivio,  etc. 
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§ 206.  — LE  TRAVAIL  DES  BOIS. 


La  racine  verbale  qui,  dans  l’origine,  paraît  avoir  exprimé  plus 
particulièrement  l’action  de  façonner  les  bois,  se  présente  en 
sanserit  sous  la  double  forme  de  tvaksh  et  taksh,  avec  les  signi- 
fications de  tailler,  couper,  fendre,  gratter,  former,  fabriquer, 
puis,  en  général,  agir,  travailler.  Mais  ces  formes  elles-mêmes 
sont  évidemment  secondaires,  et  dérivées,  scion  toute  probabilité, 
de  tvak  cl  tak  par  l's  des  verbes  désidéralifs  ou  intensitifs.  Les 
langues  congénères  nous  oll'rent,  en  clfet,  ces  types  plus  primi- 
tifs à côté  des  premiers,  ce  qui  assure,  en  tout  cas,  à ccux-ci  une 
très-haute  antiquité.  Je  réunis  ici  les  termes  de  comparaison,  avec 
leurs  significations  plus  ou  moins  divergentes,  mais  toutes  ana- 
logues. 

Ser.  tvaksh,  taksh,  sens  indiqué. 

Zend.  lakhsh,  tash,  couper,  doler,  façonner,  faire. 

Pers.  tiîchtan,  percer,  filer.  , 

Gr.  TÛKw,  tailler,  façonner;  tsùx™.  préparer,  construire;  tf'xw, 
t(xtu),  produire,  engendrer;  tiana,  ordonner,  disposer. 

Lat.  texo,  tisser. 

Irl.  tachaim,  gratter,  racler. 

Cymr.  toeiatv,  tweiaw,  couper,  tailler,  émonder. 

Lith.  taszyti,  tailler  avec  la  hache  ; taisyli,  arranger,  préparer. 

Âne.  slav.  tùkati,  tisser;  tesati,  couper,  tailler.  Les  autres  dia- 
lectes passim. 

Ce  tableau  devrait  être  complété  par  les  dérivés  nombreux  qui 
se  rattachent  tour  à tour  à la  forme  primitive  et  secondaire,  et 
dont  les  principaux  reviendront  plus  loin. 


— 128 


§ ?07.  — LK  CHARPENTIER. 

En  premier  lieu  se  plaeent  ici  les  anciens  noms  du  charpentier, 
en  sanscrit  takshim,  taksliaka,  lathtar,  (t'UsA/ar,  celui  qui  taille, 
qui  façonne,  aussi  kâshthataksh,  qui  taille  les  bois.  Dans  la  my- 
thologie védique,  TwasA/ar est  l’artisan  céleste  qui  donne  la  forme 
à toute  chose. 

Deux  de  ces  noms  ont  leurs  corrélatifs  parfaits  dans  les  lan- 
gues européennes.  A taAsAoH  répond  legr.  charpen- 

tier, avec  kt  pour  ksh,  comme  dans  d’autres  cas  ' . Takshaka  se 
retrouve  fidèlement  conservé  dans  fane,  irlandais  Tnssach,  artifex, 
devenu  le  nom  propre  de  l'artisan  au  service  de  saint  Patrice, 
d’après  la  tradition 

Le  russe  tektonü,  charpentier,  est  emprunté  du  grec,  le  bohém. 
tesarî  se  rattache  directement  au  slave  tesali,  comme  le  polon. 
ciesla  à ciesaé,  tailler,  avec  c pour  t devant  i,  comme  souvent 
d’ailleurs. 

Il  faut  ajouter  ici  les  noms  du  blaireau  cl  du  castor  (t.  I, 
p.  4iU),  qui  se  lient  certainement  A la  racine  takth. 


§ 208.  — LA  HACHE. 


Cet  instrument  principal  du  charpentier  paraît  avoir  été,  avec 
le  couteau,  le  plus  ancien  outil  taillant,  à en  juger  par  les  nom- 
breux échantillons  en  silex  que  nous  en  a transmis  l’àge  de  la 
pierre’.  Les  anciens  .Aryas,  qui  connaissaient  plusieurs  métaux, 


‘ et.  Potl.  Et.  F.  I,  270.  Bonfey.  Gr.  W.  L.  II,  247. 

3 Stokes.  /r.  Glos.  p.  104. 

i Voy.  à ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  M.  Boucher  de  Pertliest  Antiquités  celti- 
ques et  antéiiiluviennes.  Paris,  1«47.  Les  découvertes  de  eel  Invcsügalcur  zélé, 
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et  i|iii  n’en  étaient  pins  à l'usage  exelusif  de  la  pierre,  ont  sûre- 
ment fabriqué  des  liaclics  de  plus  d’une  espèce,  soit  pour  le  tra- 
vail, soit  pour  la  guerre.  C’est  du  moins  ce  qu’indique  l’existence 
de  plusieurs  synonymes  qui  appartiennent  egalement  au  temps  de 
l’unitc. 

I).  Le  nom  le  plus  répandu  de  la  hache  se  lie  encore  à la  rac. 
tak,  laksh,  et  û ses  analogues.  Ainsi  ; 

Scr.  takshani  et  tanka. 

Zend.  tasha  (Spicgel.  Àvesla.  I.  20i.) 

Pers.  tash,  tashtan.  Cf.  tashang,  csp.  d’outil  de  charpentier. 

Arm.  tagiir. 

Gr.  TÛ/05,  hache  de  bataille;  -tûxo;,  ciseau  A tailler,  coin. 

Irl.  ers.  Utagh. 

•\nc.  ail.  dehsa. 

Lilh.  laszlijczia,  tesihjezia. 

Ane.  si.  testa,  teslilsa;  rus.  et  illyr.  lesta.  Cf.  rus.  tesàkü, 
épée,  pol.  tfliflfc,  coutelas. 

Il  se  présente  ici  un  fait  singulier,  et  qui  pourrait  donner  lieu  à 
des  hypothèses  fort  aventurées.  Ce  nom  de  la  hache,  si  complète- 
ment arien,  trouve  ailleurs  de  nombreuses  analogies  qui  s’éten- 
dent non-seulement  dans  l’Asie  du  nord,  mais  jusqu’à  l’Océanie, 
et  même  l’Amérique  septentrionale.  La  permanence  d’une  racine 
take&i  manifeste  dans  le  groupe  suivant. 

Asii  DU  NORD. — Eniséen  d’imba/'.k.  lok;  samoyède  tuka;  toun- 
gous.  tukka.  (Klaproth.  As.  Potygt.) 

Océanie.  — Nouv.-Zéland.  toki  ; noukhahivva  loki;  tonga  togui; 
taïti,  toi.  (Buschmann.  Iles  Marquises,  etc.,  Vocab.) 

Amérique  du  nord.  — Mohawk.  ottoku  ; cayuga  (Iroquois)  atokea; 
shawni  (Algonquin)/etflfco;illynois  takahakan;mhm'\  takakaneh; 
massachusset  togkunk;  tchinouk.  lukaitkhtba,  (Amcric.  Ettmol. 

Irup  longtemps  contestées  comme  imaginaires,  ont  été  contirinées  récemment  en  ce 
qui  concerne  lu  question  de  liuute  antiquité  des  haches  en  silex,  par  plusieurs 
géologues  très-coiniKitents.  Sur  les  haches  en  pierre  trouvées  en  Suisse,  voyei 
rexcelleiit  livre  de  M.  Troyon,  HabUations  Inakstres,  1861. 


— t.30  — 


ioc.  Vocab.)  — Olhomi  (Mexique)  Ihégui  (Vatcr.  Sprachprobeii, 
p.  307). 

Ces  (.'oïncidenoes,  dont  1 cnumcralion  n’est  sûrement  pas  eoui- 
plètc,  sont  trop  multipliées  pour  être  mises  sur  le  compte  du 
hasard  ; mais  on  ne  peut  pas  mieux  les  attribuer  à une  commu- 
nauté d'origine,  ou  à des  transmissions  de  peuple  à peuple.  La 
seule  explication  possible  est  ici  celle  du  principe  de  l’onoma- 
topée, la  racine  tak,  lok  imitant  très-bien  le  bruit  de  la  hache  qui 
taille. 

2) .  Un  autre  nom,  également  ancien,  est  le  scr.  paraçu,  parçu, 

dont  l’étymologie  est  encore  incertaine.  Celle  que  propose  Pott. 
(fit.  F.  I.  231  ),  de  para-t-çu  (de  çê  acuere)  ulteriorem  aciem  ha- 
bens,  semble  bien  hypothétique,  en  l’absence  d’un  çu  réel  pour 
acies.  En  supposant  la  perte  d’un  a initial,  on  pourrait  conjec- 
turer comme  thème  primitif,  apa-raçu,  l'outil  qui  tranche.  Cf. 
rç,  arç,  ri(,  ruç,  lacdere,  arça,  blessure,  fendre, 

diviser,  sf£i»w,  Xaxiw,  id.;  irl.  rdichim,  déchirer,  cymr.  rhychu, 
trancher,  sillonner,  lith.  rckti,  couper,  etc.  Un  composé  ana- 
logue se  montre  dans  le  védique  kuliça,  hache,  suivant  le  Uict. 
de  Pét.  de  A-n+lif-nf,  laedcre,  quomodo  laedens.  Il  faudrait 
alors  que  cet  a eût  disparu  déjà  dans  la  langue  primitive  d’après 
les  analogies  qui  suivent. 

Osset.  famth,  hache,  si  le  th,  prononcé  à l’anglaise,  remplace 
la  sifflante. 

Cr.  itÉXixuî,  d’après  Ilesych.  aussi  ti/XuS,  où  hn  — niç  ? De  là 
irjJxxau,  tailler,  ctxEXtxîî.-svr'i!,  le  pivert  qui  taille  le  bois  de  son 
bec  (Cf.  t.  1,  p.  488.) 

Irl.  faracha,  farcha,  fairce,  maillet,  par  transition  de  sens, 
ers.  faraich,  cuncus  doliarii,  força,  tildes.  Vf  ici  pour  p. 

3) .  Le  sanscrit  drughana,  ou  drughnî,  hache,  signifie  : qui 
frappe  le  bois,  de  dru  + han  (gitan)  cociicrc.  Le  subsl.  simple, 
ghann,  désigne  une  massue  et  une  niasse  d’armes. 

A la  même  racine  appartient  le  scand.  genia,  hache,  et  sans 
doute  aussi  le  gr.  rt'wî,  id.,  et  mâchoire  = scr.  hanu  dans  cette 
dernière  acception.  Le  y est  ici  irrégulièrement  pour  h,  gh. 
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rominc  <ians  J-fiiv  = scr.  aham,  etc.  Cf.  le  lith.  tjenys,  pivert, 
(le  (/«icti,  tailler  (t.  I,  p.  488),  comme  ci-dessus  ntXi«a«. 

i).  Le  persan  bmjram,  hache  de  charpentier  et  foret,  dans  ce 
dernier  sens  aussi  baylam,  se  rattache  probahicment  à la  rac. 
zend.  blrèf,  couper,  dont  les  affinités  ont  etc  indiquées  déjà  à l’un 
des  noms  de  la  herse  (voy.  p.  97). 

Comme  cette'  racine  se  retrouve  dans  le  scand.  beria,  ferirc, . 
d'où  barinn,  contiisus,  il  faut  peut-être  y rapporter  l’anc.  ail. 
parta,  baria,  hache,  ainsi  que  pursa,  ang.-sax.  byrs,  id.  La  res- 
semhlancc  singulière  de  ce  germanique  bartn  avec  l’arabe  burt, 
hache,  provient  de  ce  que  la  racine  bar  existe  également  dans  les 
langues  sémitiques,  où  l’on  trouve  l'hébr.  bdrâ,  bdrâli,  târash, 
bâratb,  cecidit,  secuit,  en  arabe  baraija,  barala,  d’où  burt,  hache. 
On  est  surpris  de  voir  reparaitre  ce  nom  dans  le  tchouvache 
borla.  hache,  que  les  autres  dialectes  turcs  possèdent  aussi  sous  la 
forme  de  balta.  Cf.  arah.  bail,  qui  coupe,  de  balala=barala.  Et, 
par  ube  nouvelle  singularité,  ce  balta  rappelle  le  scand.  bÿllda, 
bùllda,  hache,  à côté  de  bÿla,  id.  Il  y a là  une  complication  de 
rapports,  sans  doute  en  partie  fortuits,  et  que  je  ne  me  charge  pas 
de  débrouiller. 

IjC  scand.  byla,  hache,  conduit  h une  autre  série  de  termes 
non  moins  pleine  d’incertitudes.  Une  racine  bit,  peut-être  = 
zend  bM,  se  montre  dans  le  pers.  bil,  hilah,  pic-hoyau,  pelle, 
rame,  etc.  Cf.  baylam , foret  = bayram,  foret  et  hache.  Le 
Uhàtup.  sanscrit  donne  aussi  bhil  ou  bil,  findere,  qui  ne  semble 
être  qu'une  forme  secondaire  de  bhid.  Mais  où  faut-il  placer  le 
scand.  bila,  frangerc,  anc.  ail.  pillôn,  dans  durahpillôn , terc- 
brare?  ainsi  que  le  scand.  btlldr,  seaipcilum,  l’ang.-sax.  bil, 
ensis,  twi-bill,  bipennis,  anc.  ail.  pill,  ensis,  uuidu-bil,  runcina, 
le  scand.  bilaeli,  ags.  bilidk,  anc.  ail.  piludi,  statua,  forma,  c'est- 
à-dire  image  taillée?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  faut  en  séparer 
l’allemand  beil,  hache,  qui  provient  de  l’ancien  bial,  bihal,  dont 
l'origine  est  tout  autre  ' , et  qui  semble  avoir  passé  dans  l’ir- 

* Suivant  Benfcy  {Gr.  W.  L,  II,  175),  bi-hal,  comme  Oi-pennis,  6i*=scr.  dvi, 
deux,  ut  /uiZ<=>  scr.  çala,  lance,  etc. 
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land.  biail,  le  cymr.  fciei/c// et  l'armor.  bouchai  ior/ia/,  hadic. 

Je  laisse  à de  plus  habiles  la  tâche  de  porter  la  lumière  dans 
ce  chaos. 

4) .  Le  pers.  talawsah,  petite  hache,  ainsi  que  talah,  tali, 
pierre  à aiguiser,  se  rattachent  peut-être  à la  meme  origine, 
d’ailleurs  incertaine,  que  le  scr.  lalima,  couteau  de  chasse, 
épée  ',  cf.  tala,  surface  plane. 

On  peut,  sans  invraisemblance,  comparer  l'irl.  Idl,  ers.  tàl, 
tàlag,  hache,  armor.  taladur,  doloire,  ainsi  que  le  verbe  irl. 
tallaiin,  tailler,  et  le  lat.  tâlea,  taille,  greffe. 

5) .  Au  pers.  tahar,  tawar,  hache,  boiikhar.  latcar,  kourd. 
teper^,  armén.  dabar,  correspond  évidemment  l’anc.  si.  et  russe 
toporu,  pol.  topor , bohém.  topor,  etc.;  mais  l’origine  première 
est  douteuse.  I.e  persan  a pu  désigner  l’outil  qui  perce  ou  qui 
frappe,  si  l’on  compare  tabidan,  percer,  forer,  tupak,  martinet, 
laprah,  timbale,  tapâncah,  coup.  D’un  autre  côté,  le  slave  toporü 
semble  se  rattacher  à lepsli  (lepùj,  perciitere,  en  rus.  topaû,  bat- 
tre, et  liapatf,  liapnulî,  tailler,  hacher,  pol.  tapar,  tupaii,  frap- 
per du  pied,  etc.,  lesquels,  comme  le  scr.  tup,  taper,  etc., 
sont  sans  doute  des  onomatopées.  Cependant  une  transmission  du 
persan  au  slave,  ou  vice  versa  (?),  n’aurait  rien  d'improbable  pour 
un  instrument  comme  la  hache,  qui  a dû  servir  très-ancienne- 
ment de  moyen  d'échange,  et  le  ehaldéen  thbar,  arab.  tabara, 
fregit.  pourrait  suggérer  une  origine  sémitique.  Le  tchérémis. 
tubar,  tovar,  et  le  lamoutc  tobar,  hache,  sont-ils  venus  du  per- 
san ou  du  slave  ? 

C).  la;  per.  sikiz,  espèce  de  hache  de  charpentier,  semblerait 
au  premier  abord  devoir  se  rattacher  à la  même  racine  que  le 
latin  securis,  et  l’anc.  slav.  sickyra,  siei‘ivo,  hache,  pol.  siekiera, 
id.,  siekaez,  tranchet,  etc.;  savoir,  d’une  part scco,  et  de  l’au- 
tre sieshli,  {ùekà),  couper.  Mais  cette  racine,  d’où  dérivent  en 

* Gf,  (a/aivlrt,  en  armén.  tiilahr,  eu  lirhai  larrcdli,  en  siahiKisli,  ta- 

walif  clc. 

^ Dans  luü  Vocab.  Cathiirinae, 
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en  Europe  les  noms  de  plusieurs  outils  tranchants  ne  se  re- 
trouve ni  en  persan,  ni  en  sanscrit;  et,  comme  l’s  initiale  per- 
sane ne  répond  pas  dans  la  rèplc  à l’s  primitive,  qui  devient  h, 
il  faut,  je  crois,  rapporter  siâ-iï,  hache,  ainsi  que  sikannh,  sikî- 
nah,  foret,  i la  racine  sémitique  sakka,  déjà  mentionnée  à l’arti- 
cle du  soc  [p.  94).  Quant  à un  rapport  d’affinité  possible  entre 
ce  sakka  et  seco,  etc.,  c’est  une  question  qui  reste  obscure, 
comme  toutes  celles  qui  concernent  les  origines  communes  des 
Sémites  et  des  Aryas. 

7).  J’ajoute  encore  ici  un  groupe  purement  européen  des 
noms  de  la  hache,  qui  doit  être,  en  tout  cas  fort  ancien,  et  qui  se 
lie  à la  même  racine  ak,  aksh  que  le  n“  3 de  la  herse  (p.  97).  Le 
gr.  «b'vTi , hache,  en  effet,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ôb'v«, 
herse.  Le  lat.  ascia,  n’est  probablement  qu’une  inversion  de 
acsia  Dans  les  langues  germaniques,  nous  trouvons  le  goth. 
aqvm,  anc.  sax.  acus,  ags.  acas,  aex,  eax,  scand.  (i.t,  ôxi  (génif. 
axarj,  anc.  ail.  achus,  akus,  akis,  etc.,  où,  cependant,  la  guttu- 
rale n’a  pas  subi  le  changement  régulier  en  h.  En  lithuanien, 
enfin,  jekssis,  jeks%tis,  qui  ne  semble  pas  provenir  du  germa- 
nique. 

Aucun  nom  oriental  de  la  hache  n’est  comparable,  mais  on 
peut  en  rapprocher  peut-être  le  persan  âkns,  qui  désigne  un  ci- 
seau de  maçon.  Le  scr.  âçis,  crochet  du  serpent,  de  aç,  péné- 
trer, offre  aussi  une  formation  très-analogue  au  goth.  aqvizi,  etc. 


J'ai  réuni,  pour  la  hache,  à cause  de  son  importance,  tout  ce 
qui  m’a  paru  offrir  des  indices  d’affinité;  mais  il  esta  peine  né- 
cessaire d’ajouter  que  les  deux  premiers  groupes  de  noms  seuls 
procèdent  avec  certitude  du  temps  de  l’unité  arienne. 

■ I.at.  secula,  et  ficili»,  faux,  il’oîi  l’ags.  sim/,  anc.  ail.  sihhih,  id.  et  l'irl. 
sncaJ,  séran;  cf.  cymr.  /iim/,  serpe,  et  koc.  iil.,  scand.  siji/,  faucille,  anc.  ait. 
segama,  faux,  etc.  Lat.  serra,  scie,  ags.  ut  anc.  ail.  saga,  etc.  Anc.  ail.  seh,  cuutre 
et  uiAs,  cuutcau,  ags.  seax,  etc. 

’ Benfey,  Gr.  W.  L.,\,  162. 
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§ 209.  — LE  COUTEAU. 


Applique,  non-seulement  au  travail  des  bois,  mais  à beaucoup 
d’autres  usages,  le  couteau  figure  avec  la  hache  parmi  les  pre- 
mières productions  de  l’âge  de  la  pierre,  et  on  ne  saurait  douter 
de  sa  possession  par  les  anciens  Aryas,  quand  bien  même  quel- 
ques-uns de  ses  noms  n’en  fourniraient  pas  la  preuve.  Ce  sont  les 
suivants. 

1) .  Scr.  kartarî,  kartlrikâ,  couteau  et  ciseaux,  de  krt,  kart, 
scindere. 

Zend  karëla  (Spiegel.  Avesta,  1,  205);  pers.  kârd,  couteau, 
kârdû,  ciseaux  â tondre  ; kourd.  kdrdi  ; ossèt.  kard. 

Lat.  ailler,  cultellus. 

Cymr.  cyllell  (du  latin  ? ou  directement  de  cyllu,  pour  cyltu  = 
fcrt?  Pour  l’armor.  kountel,  et  son  rapport  peut  être  indirect  avec 
le  sur.  kuntala,  kuntalikû,  ainsi  que  pour  les  noms  du  coutre 
analogues  à cuUer,  cf.  p.  89. 

2) .  Scr.  krj)ânî,-nikâ,  couteau,  ciseaux  ; cf.  krpâm,  glaive,  et  • 
kalpani,  ci.seaux;  de  klrp,  kalp,,  parare,  facere,  cf.  kalpana, 
act.  de  former  et  de  couper. 

Armén.  kharp,  glaive. 

Lat.  scalpnm,  de  scalpo.  Cf.  sculpo. 

Irl.  sgeilpin,  petit  couteau;  de  sgealpaim,  scalpaim,  fendre, 
couper. 

Ang. -sax.  screope,  scalprum,  strigil,  de  screopan,  scalperc. 

Cf.  sceorfan,  concidere  minutatim,  anc.  ail.  serefôn,  incidere, 
tcurfjan,  rescindere,  etc.  et  le  lith.  kirpli  (kerpu]  couper, 
tondre.  ^ 

Rus.  kliapikü,  couteau  de  cordonnier,  tranefiet. 

Le  roseau,  en  lat.  sàrpus,  anc.  ail.  sciluf,  mod.  schilf,  aura 

‘ Grinim  admet  une  racine  perdue  scerf,  scarf,  scurf.  [Deut.  Gr.  Il,  62).  De  là 
aussi  l’anc.  ail.  scarf,  ags.  scearp,  accr,  acutus. 
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reçu  son  nom  de  sa  feuille  tranchante,  et  semblable  à un 
couteau. 

Ici,  comme  dans  d’autres  cas,  la  différence  des  suffixes  pro- 
pres aux  diverses  langues  n’empêche  pas  d’admettre  comme 
très-probable  l’existence  d’un  nom  primitif  du  couteau  dérivé  de 
la  rac.  karp,  kalp,  ou  skarp,  skalp. 

3).  Scr.  kshurt,  éhurî,  couteau,  poignard;  khurd,  id.,  kshurâ, 
rasoir. 

Armén  sur,  couteau,  épée;  kourd.  shûr,  shtjûr,  id.;  mais  cf. 
le  zend  (uwri,  poignard,  épée,  d’une  origine  différente. 

Gr.  ;upd<,  Çupoï,  rasoir,  d’où  Çup«w,-p£w,  tordre,  raser. 

Le  Dhâtup.  donne  une  rac.  kshur,  khur,  scindere,  radere,  à 
côté  de  êhur,  secare,  resté  en  usage.  — Cf.  la  rac.  germanique 
scer,  scar,  scur,  secare,  tondere,  d’où  l’ags.  scear,  anc.  ail. 
sear,  scaro,  soc,  sedra,  scera,  ciseaux,  et  peut-être  l’ags.  et  anc. 
ail.  scMr,  hache,  s’il  ne  provient  du  lat.  securis. 


§ 210.  — LA  TARIÊIIK. 


Les  instruments  ù percer  le  bois  exigent  l’emploi  du  métal 
plus  que  les  outils  taillants,  parce  qu’ils  doivent  réunir  une 
grande  solidité  .1  une  forme  plus  ou  moins  déliée.  Aussi  sont-ils 
l’indice  d’une  industrie  assez  avancée,  et  je  ne  crois  pas  que 
l’âge  de  la  pierre  en  ait  fourni  autre  chose  que  de  très-grossiers 
échantillons. 

1).  Un  seul  des  noms  de  la  tarière  en  Orient  présente  quelque 
analogie  avec  ceux  de  plusieurs  langues  européennes.  C’est  le 
persan  barma,  bayram,  baylam,  birah,  de  la  rac.  zend.  bèri’., 
couper,  déjà  mentionnée  aux  articles  de  la  herse  et  de  la  hache 
(p.  96, 131).  Cf.  lat.  foro,  d’où  notre  foret.  L’anc.  ail.  bor,  para,  se 
rattache  de  même  à porôn,  ags.  borian,  scand.  bora,  terebrare. 
L’irl.  erse  bôireal,  et  le  russe  burdvü,  foret,  d’où  burauitî,  percer, 
forer,  dont  les  suffixes  diffèrent,  ne  proviennent  sûrement  pas 
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du  germanique.  Il  y a donc  là,  très-probablement,  un  ancien 
nom  de  l’outil,  qui  s’est  modifie  de  plusieurs  manières. 

2).  Cela  est  plus  incertain  pour  un  autre  groupe  de  termes 
purement  européens,  quoique  leur  racine  soit  arienne  dans  le 
sens  général.  Le  grec  Tîfitpo»;  bit.  terebra;  irl.  larar,  tarachair, 
toramh,  ers.  tara;  cymr.  laradr,  armor.  tarar,  lalar ; alban. 
turjéle,  ainsi  que  notre  tarière,  etc.,  se  rattachent  tous  à la  rac. 
tr,  tar,  Irajicere,  gr.  «(pio,  -rpiM,  lat.  tero,  etc.  Au  grec  Tsftxpov, 
cymr.  tarndr,  répond  exactement  le  scr.  taritra,  (|ui,  toutefois,  ne 
désigne  pas  le  foret,  mais  le  bateau  qui  traverse  les  eaux. 


§ 211.  — OBSERVATIONS  SUR  D’AUTRES  OUTILS. 

Les  trois  instruments  qui  précèdent  sont  les  seuls  dont  les  an- 
ciens noms  se  soient  partiellement  transmis  jus<]u’à  nous  ; mais 
cela  ne  prouve  pas  que  d’autres  encore  n'aient  pu  être  en  usage 
au  temps  de  l’unité.  Il  est  difficile  de  croire  que,  réduits  à des 
moyens  aussi  limités,  les  anciens  Aryas  eussent  pu  fabriquer  des 
chars,  et  surtout  des  roues,  et  la  scie,  en  particulier,  ne  doit  pas 
leur  avoir  été  inconnue.  Si  nous  possédions  une  nomenclature 
orientale  plus  complète  des  outils  de  menuiserie,  il  est  probable 
qu’il  se  révélerait  de  nouvelles  analogies  avec  les  langues  euro- 
péennes. Quelques  faits  isolés  tendent  à appuyer  cette  conjecture. 

Ainsi,  nous  trouvons  en  sanscrit  une  racine  lud,  luné,  evellere 
(to  eut,  to  pare,  to  peel.  Wilson),  d’où  luncita,  coupé,  pelé,  cf. 
anc.  slave  làciti,  sejungerc,  separare  ; mais  on  n’en  voit  dériver 
aucun  nom  d'outil  tranchant,  cuuime  un  aurait  pu  s’y  attendre. 
Par  contre,  le  grec  ^nolvr,,  rabot,  a perdu  sa  racine  lué, 
tandis  que  le  lat.  nmeina,  id.,  l’a  conservée  dans  runco  -=  luné. 
Ceci  peut  déjà  faire  présumer  l’existence  d’un  ancien  nom  de 
l’outil  à planer , et  cette  présomption  se  fortifie  quand  nous  trou- 
vons, pour  le  rabot,  l’irlandais  locar,  ers.  locair  (de  loncar,  à 
cause  du  c non  aspiré),  d’où  le  dénominutif  locaraim,  raboter. 
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planer,  dont  la  racine  loc,  lotie  = luni,  a disparu  commeen  grec. 

Un  second  exemple  se  présente  dans  le  persan  rand,  randah, 
rabot,  doloire,  racloir,  rateau,  de  randidan,  planer,  polir,  couper, 
racler,  scier.  Ce  verbe  correspond  au  sanscrit  rad,  findere, 
fodere,  mais  on  n’en  voit  provenir  que  roda,  radana,  la  dent  qui 
creuse  et  divise.  Le  latin  possède  aussi  eette  racine  sous  la  double 
forme  de  râdu,  gratter,  polir,  planer,  et  de  rôdo,  ronger,  et  de  la 
première  viennent  râdula,  rallum,  racloire,  et  rtulmm,  rSteau. 
D’un  autre  côte,  l'irl.  rodhbh,  rtidhbh,  scie,  dont  la  raeine  man- 
que, se  lie  certainement  au  même  groupe,  et  rappelle  rada, 
dent. 

On  peut  croire,  d’après  cela,  que  les  anciens  Aryas  ont  rattaché 
aux  racines  ruk,  rutik,  et  rad,  rand,  les  noms  de  quelque  outil  à 
planer  les  bois,  et  peut-être  celui  de  la  scie  dentelée. 


SECTION  III. 


§ 212.  — LE  THWAIL  DES  MÉTAUX. 


Nous  avons  vu  (t.  1,  p.  151  et  suiv.)  qu’au  temps  de  l’unité 
arienne  on  connaissait  déjà  la  plupart  des  métaux  usuels  ; mais  il 
est  plus  difTicilc  de  savoir  jusqu’à  quel  point  on  avait  porté  l’art 
de  la  métallurgie,  surtout  pour  le  fer,  dont  l’emploi  est  resté 
inconnu  à plusieurs  peuples  d’une  industrie  d’ailleurs  très-avan- 
c.ée.  Les  métaux  fusibles  et  ductiles  auront  été,  comme  de  raison, 
les  premiers  mis  en  rouvre,  l’or  et  l’argent  pour  les  bijoux  et  les 
ornements,  le  cuivre  et  l’airain  pour  les  outils  tranchants,  les 
armes  et  les  vases  à cuire.  Malheureusement  les  anciens  noms 
de  ces  divers  objets  ne  nous  apprennent  guère  de  quelle  matière 
iis  étaient  faits,  et  il  ne  nous  reste,  pour  nous  éclairer  sur  celle 
question,  que  l’examen  des  termes  qui  se  rapportent  au  travail 
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(les  niclaux,  aux  opérations  du  fondeur  et  du  forgeron,  ainsi 
qu’aux  outils  indispensables  pour  la  métallurgie. 


§ 21.3.  — U FUSION. 


1) .  Pour  exprimer  l’action  de  fondre,  le  sanscrit  emploie  la 
rac.  li  (layiitij  li(piefacere,  solverej  d’où  It,  layn,  fusion,  lîiia, 
fondu,  etc.  Cette  racine  se  retrouve  dans  les  langues  litli. -slaves, 
et  l’irlandais,  avec  des  applications  spéciales  à la  fusion  des  mé- 
taux. Ainsi  : 

Ane.  slav.  lili,  liiati,  rus.  Utî,  fondre,  couler,  verser,  litié, 
litanie,  fonte,  liletsù,  fondeur,  liialo,  moule,  lot,  cliose  fondue, 
slitokü,  lingot;  illyr.  u-liti,  sliti,  fondre;  pol.  lac'  {leiej  id., 
lanie,  fonte,  lity,  fondu  massif,  etc. 

Lith.  lëti,  causât,  lydyti,  fondre,  lêtas,  métal  fondu,  léjéjas, 
lëtùjis,  lydyiojis,  fondeur,  lëtum,  creuset,  lëjimas,  fonte. 

' Irl.  leaghaim  = scr.  layâtni,  je  fonds,  leaghadh,  fusion,  leagb- 
thdir,  leaghadoir,  fondeur,  etc. 

2) .  Au  gr.  fUXôai,  fondre,  liquéfier,  répond  l’ang-sax.  meltan, 
smeltan,  scand.  mella,  smelta,  anc.  ail.  smehan  (transit,  et 
intransit.],  etc.  Iji  rac.  scr.  corrélative  est  mrd,  avec  le  sens 
analogue  de  conterere,  comminuere.  Cf.  inid,  viscidum  lieri  ; 
to  melt,  to  liquefy  (Wilson),  forme  secondaire  de  mrd.  Je  ne  sais 
si  l’on  peut  y rattacher  le  russe  mnlddnii,  fonderie,  que  je  ne 
retrouve  pas  dans  les  autres  dialectes  slaves. 

3) .  I.CS  termes  compare^  ci-dessus  n’ont  pas,  en  sanscrit,  une 
signification  assez  spéciale  pour  donner  la  preuve  de  leur  appli- 
cation à l’ancienne  métallurgie,  bien  que  cette  application  soit 
très- probable.  Iæ  rapprochement  suivant  serait  plus  concluant 
s’il  était  moins  liy|)otbétique,  faute  d'intermédiaires. 

Le  scr.  sandhdni,  fonderie,  et  distillation,  est  dérivé  dans 
Wilson  de  sam  + dhd,  componere,  comme  sandhâna,  combi- 
naison, mélange,  ce  (jui  ne  donne  pas  un  sens  bien  satisfaisant, 
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et  il  vaudrait  peut-être  mieux  recourir  à la  rac.  dhan=dhanv, 
dans  l’acception  de  faire  couler  (Dict.  de  P.j.  mais  avec  sam, 
faire  couler  ensemble,  c’est-à-dire  fondre.  En  cymrique,  en  effet, 
nous  trouvons  dyne,  fonte,  fusion,  d’où  dynëti,  gorddxjnëu  [gor 
préf.  intens.),  fondre,  aussi  dinên,  puis  dinëwr,  fondeur,  dy- 
neudy,  fonderie  (ly,  maison),  etc.,  termes  qui  se  rattachent 
mieux  à dhan  qu’à  dhà. 

Ce  dyn  cymrique  reparaît  encore,  ce  semble,  dans  orfÿn,  four, 
fournaise,  odxjn  dy,  fonderie,  forge,  et  ici  se  présente  une  seconde 
analogie  remarquable  avec  le  scr.  uddhâna,  four,  peut-être  de 
ud  + dhan  qui  signifierait  effundere.  Ce  dernier  rapprochement, 
toutefois,  serait  illusoire  si,  comme  le  présume  le  Dict.  de  Pé- 
tersbourg,  1a  forme  véritable  du  mot  sanscrit  était  uddhmdna, 
de  dhmd,  llare.  Cf.  rus.  dômna,  fournaise,  et  § 218,  1 . 


§ 214.  — LA  FORGE  ET  LE  FORGERON. 

L’action  de  forger  s’exprime,  dans  les  langues  ariennes,  par 
des  verbes  divers,  lesquels  se  rattachent  à quelque  notion  plus 
générale,  comme  faire,  former,  fabriquer,  frapper,  battre. 

1 ).  La  racine  kr,  kar,  facere,  paraît  avoir  été  en  usage,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  avec  cette  acception  plus  spéciale,  comme 
si  forger  était  l’œuvre  par  excellence.  De  là  les  noms  sanscrits  du 
forgeron,  kdrmara  ou  kdrmâra,  de  karman,  œuvre,  c’est-à-dire 
l’ouvrier,  l’artisan,  et  karmakdra,  litt.  celui  qui  fait  l’œuvre,  cf. 
plus  haut  l’article  du  métier  en  général. 

La  même  application  se  montre  dans  le  persan  kurah  ou  kûrah, 
forge,  proprement  atelier,  fabrique,  de /cardan,  faire. 

En  irlandais,  le  nom  de  l’artisan  cerd,  cert,  céard,  de  eearaim, 
faire,  désigne  plus  particulièrement  le  forgeron,  et  la  forge  est 
appelée  céardach. 

Enfin  comme,  en  sanscrit  déjà,  kar  devient  kal,  je  n’hésite 
pas  à y rattacher  le  lithuanien  kdlli,  forger,  d'où  hdliee,  forge, 
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kalwis,  forgeron,  et  le  kalijs  des  eomposés  uukskalys,  orfèvre, 
angl.  (joldsmith,  sidahrokaUp,  angl.  silversaiith,  etc.,  composés 
tout  semblables  à eciix  du  sanscrit  avec  kdra  et  du  persan  avec 
kar,  (jar.  (Cf.  § 205,  1 .) 

2) .  Iæs  langues  slaves  ont  pour  forger  un  verbe  particulier, 
ane.  si.  kuli  [kovà)  ou  kovati  (kiiià),  o-kovali , po-kovali,  d’ou 
kovacl,  kuznïtsf,  forgeron,  kovalhiitsa,  forge,  na-kovalo,  cn- 
eluine;  en  russe  kovutî,  forger,  kovahiia,  forge,  kovdin,  marteau, 
kovka,  fernirc,  etc.,  ilont  les  analogues  se  retrouvent  dans  tous 
les  dialectes  slaves.  Cf.  lith.  kùjis,  marteau,  et  ArujinMos,  for- 
geron. 

Mikiosich  [Rad.  sltw.  p.  41  j compare  la  rac.  scr.  ku,  kû, 
^onare,  mais  cette  racine  exprime  plus  spécialement  le  son  de  la 
voix,  vociferari,  gemere,  etc.,  ce  qui  ne  convient  pas  au  bruit  du 
marteau  qui  forge.  Il  est  plus  probable  que  le  verbe  slave  signifie 
proprement  battre,  frapper.  Cf.  lith.  kauti,  kowiti,  combattre, 
kawà,  kowà,  combat;  ainsi  que  l’ang.-sax.  heawan,  secare, 
foderc,  anc.  ail.  hauwan,  hauan,  concidere,  dolare,  d’où  hauwa, 
fossorium,  notre  houe,  etc.  '.  Or,  ces  diverses  significations  sc 
réunissent  dans  le  persan  kau’tstan,  kuwtstan,  frapper,  kuteist, 
percussion,  coup,  et  kdwidan,  combattre,  creuser,  labourer,  etc., 
dont  la  racine  ku,  kaw,  est  ainsi  le  vrai  corrélatif  du  slave  et  du 
germanique.  Cette  racine  semble  avoir  eu,  en  persan  même,  le 
sens  plus  spécial  de  forger,  à en  juger  par  le  nom  propre  Kûwah, 
celui  du  forgeron  de  la  tradition  qui  leva  l’étendard  de  la  révolte 
contre  le  tyran  Zôhak,  ainsi  que  le  raconte  le  Shahnameh. 

3) .  Parmi  les  noms  du  forgeron,  il  en  est  un  qui  donne  lieu  à 
un  rapprochement  curieux  et  difficilement  illusoire.  C’est  le 
persan  gdwbân,  qui  désigne  â la  fois  le  forgeron  et  le  pâtre,  mais, 
étymologiquement  parlant,  le  dernier  seulement  (Cf.  § 164), 
et  qui  oITre  un  rapport  frappant  avec  l’anc.  irlandais  goban,  ou 
goba,  génit.  gobann,  goband,  irl.  inoy.  gabann^ , mod.  gobha. 


* Cf.  siahpôsli  éavi,  hache. 

5 Zeuss.  Gr.  Celt.  p.  44.  Stokes.  /r.  Cio».,n®  369. 
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yabha,  ers.  gobha,  gobhann,  cymr.  go{,  gofan,  gofant,  armer. 
gôf,  gôv,  corn,  gof,  partout  forgeron  exclusivement. 

Zeuss  (1.  c.  p.  45)  compare  le  nom  gaulois  Gobannitio  ou  Goba- 
nitio  (Cés.  VII.  4),  et  Gliick  y ajoute  Gobannicno,  corrigé  ilu 
Gobaviiilno  de  .Muratori.  (Insc.  1384,  4.)  le  Gobannium  britan- 
nique de  ritin.  Antonini,le  nom  d'homme  cymriqueG’ouannon= 
Gobantonel  irland.  Gobanus  {Acta  SS.  Aug,  1,  349)“.  J’y  joins  de 
plus  le  Gobban  des  Annal.  Innisfal.,\).  13,  et  le  Gobnenn  des 
Annal.  Tighern,  p.  1 36.  La  comparaison  de  ces  formes  diverses 
suggère  plusieurs  observations. 

En  premier  lieu,  il  parait  singulier  que  dans  l'irlandais  ancien 
et  moyen  le  b ne  soit  pas  aspiré  entre  les  deux  voyelles,  suivant 
la  règle  constante , puisque  le  gaulois  n’indique  aucune  autre 
consonne  supprimée  avant  ou  après  le  b.  Cette  anomalie  s’expli- 
querait peut-être  en  admettant,  d’après  l’analogie  du  persan 
giîtcbdn,  un  thème  plus  ancien  gobban,  qui  se  trouve  en  effet 
dans  les  Ann.  Innisfal.  (vid.  sup.),  et  où  gob,  pour  gov,  re- 
présenterait le  persan  gâw  = scr.  gava  pour  gô,  vache,  au 
commencement  des  composés.  Le  gaulois  jo,  ou  serait  déjà  con- 
traeté  de  gov,  ou  répondrait  directement  au  gô  du  synonyme 
persan  gôpân. 

La  réduplication  de  l’n,  que  confirment  les  formes  gauloises, 
semble  s’opposer  à une  comparaison  immédiate  avec  le  persan 
bân  ou  pdn,  gardien,  chef,  qui,  de  même  que  le  slave panü, 
dérive  de  la  rac.  pâ,  tueri,  par  le  suffixe  na  (Cf.  § 164).  Il  est 
probable,  en  effet,  que  le  thème  celtique  primitif  a été  gobant, 
affaibli  de  gopant  (cf.  la  variante  irl.  goband  et  le  cymr.  gofant). 
D’après  cela,  il  faudrait  voir  dans  pant  un  participe  présent  de  la 
rac.  pd,  en  sansc. pont,  et  les  noms  persans  et  celtiques,  sans  être 
identhpies,  seraient  composés  des  mêmes  éléments 

Enfin,  la  forme  cymrique  plus  simple,  gof,  peut  se  rattacher 
au  nom  sanscrit  du  pâtre,  gôpa. 

« CVst-à-tlire  de  Gobannm.  Pour  cnos,  fils,  voy.  mon  Essai  sur  quelques 
inscriptions  gauloises,  p.  39. 

^ Glück.  Die  kellischen  namen  bei  Caesar,  p«  107. 
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Reste  la  question  prineipale  : eoninaent  se  fait-il  que  le  nom 
primitif  (lu  gardien  des  vaelics  soitdevcnu  celui  du  forgeron  chez 
les  Persans  et  les  Celtes?  On  sait  que  les  bergers,  livres  aux  loi- 
sirs d’une  vie  solitaire,  s'adonnent  volontiers  à la  recherche  et  à 
la  pratique  de  (piehpies  industries  secrètes,  de  procédés  mysté- 
rieux de  sorcellerie,  de  médecine,  etc.  Or,  l’ancienne  métallurgie 
était  une  de  ces  industries  pleines  de  mystères,  et  les  forgerons 
passaient  pour  des  sorciers  chez  les  anciens  Irlandais  comme 
chez  les  Scandinaves  D’après  le  double  sens  du  persan  gdwhdn, 
on  voit  que  les  bergers  devaient  exercer  le  métier  de  forgerons, 
et  l’analogie  du  celti(|ue  semble  faire  remonter  cette  coutume 
jusqu'aux  temps  les  plus  anciens.  C’est  là  ce  qui  donne  à ce  rap- 
prochement un  intérêt  particulier. 

Je  dois  ajouter  queZeuss  {Gr.  C.,  p.  45),  et  avec  lui  Stokes 
(I.  cil.)  présument  un  rapport  étyniologique  entre  goba  et  le  latin 
faber ; mais,  si  dernier,  pour  fagber,  deirive  de  facio,  ce  qui 
est  très-probable,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  ramener  ces  termes 
à une  môme  origine. 


§ 215.  — LE  SOUFFLET. 


La  nécessité  de  produire  un  calorique  intense,  soit  pour  fondre 
les  métaux,  soit  pour  ramollir  le  fer,  a dû  conduire  de  bonne 
heure  à l’invention  du  soufllet,  et  on  le  trouve  en  usage,  de  temps 
immémorial,  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Toutefois  scs  noms 
ariens  ne  donnent  lieu  qu’à  un  petit  nombre  de  comparaisons, 
parce  que  ici,  comme  en  général  pour  les  objets  dont  le  rôle  est 
bien  caractérisé,  les  langues  ont  remplacé  incessamment  les 
termes  anciens  par  des  mots  clairement  significatifs,  comme  le 
gr.  ïwTtufov,  qui  vivifie  le  feu,  l’allemand  blasebalg,  sac  à soufller, 
le  cymr.  chwytbbren,  bois  à vent,  notre  soufflet,  etc. 

‘ Saint  Patrice  invoque  des  secours  divers  contre  les  incanluLions  des  femmes, 
des  /brÿerofwel  des  Druides  (SU>kes.  Ir.  Glos.  p.  70.) 
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1) .  Un  des  noms  primitifs  de  ect  utile  instrument  se  rattachait 
sans  doute  à la  rac.  dhmd  (dhaiii),  (lare,  d'où  le  scr.  ddhmdnn, 
soufllct,  et  dhamaka,  dhmdkdra,  forfîeron,  litt.  sonfUcur.  Cf. 
dliama,  dlima,  en  composition,  ijui  souffle,  dliamana,  k\.-,dhmâ- 
lar,  souffleur  et  fondeur,  etc.  De  même,  en  persan,  dam,damah, 
soufflet,  et  dam-ijdli,  lieu  à soufflet,  pour  forge,  de  damidnn, 
souffler.  Cf.  siahposh  dama,  vent,  osset.  dimgh,  demgak,  id. 

De  la  forme  causative  dliindpay  vient  le  scr.  àdhmdpand,  souf- 
flet. Cette  forme  paraît  se  retrouver  dans  le  lith.  dumpti  [dumjija), 
souffler  le  feu,  et,  plus  s|)éeialcmenl,  faire  aller  le  soufflet, 
dumple  ou  dumptmee.  Il  est  fort  probable  i|ue  les  Slaves  ont  eu 
aussi  quelque  nom  analogue  du  soufflet,  remplacé  plus  tard  par 
miechü,  car  l'anc.  slave  a conservé  la  rac.  dham  dans  dàti,  au 
présent  diimà,  llo,  ih'où  dümeniie,  inllatio;  cf.  rus.  dmùl;,  enfler, 
dménie,  enflure,  damna,  fournaise,  pol . dàe (dmèj  souffler,  dménie, 
souffle,  dma,  vent  d’orage,  et  dmuchawka,  tube  à souffler. 

Pott  {El.  F.  I,  1 87)  y rattache  aussi  le  gr.  ojjuiç,  a\w,vr„  coup  de 
vent,  avec  n pour  o devant  m.  On  peut  en  signaler  encore  d’au- 
tres traees  dans  les  langues  congénères,  mais  sans  aucun  nom  du 
soufflet. 

2) .  Au  scr.  bhastrâ,-tri,-trakâ,-trikâ,  soufflet,  répond,  s.iuf 
la  voyelle  radicale,  le  gr.  çu(iT,Tiip,  aussi  soufflet  et  souffle, 
vent,  d’où  îu<hu,>,  souffler.  La  variation  de  la  voyelle  n’a  pas  ici 
d’importance,  parce  qu’il  s’agit  d’une  racine  imitative  qui  a dù 
être  également  bhas,  bhus  ou  bhis.  Dans  les  langues  germa- 
niques, en  effet,  nous  trouvons  le  scand.  basa,  suffocare,  anniti, 
bisa,  summo  nixu  moliri,  basü,  rudis  labor,  dont  le  sens  propre 
est  souffler  fortement,  ce  que  confirme  l’anc.  ail.  bisa,  pisa,  le 
vent  du  nord,  la  bise.  Ici  probablement  aussi  l’ang.-sax.  bàsum, 
bosm,  anc.  ail.  bôsam,  mod.  busen,  la  poitrine  qui  souffle  et 
respire.  Je  crois  de  plus  que  l’anc.  ail.  bôsi,  ineptus,  in-nnis 
vanus,  signifie  proprement  enflé,  vuide,  comme  le  lat.  vànus 
se  rattache  à vd,  flare.  Enfin,  les  langues  celtiques  nous  offrent 
l’irl.  bdsd,  eymr.  bosd,  vanterie,  proprement  inflalio,  d’où  peut- 
être  l’ang.  boast,  qui  manque  à l'ang.-saxon,  cf.  irl.  bas  (de  bost  ?) 
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vil,  abject,  comme  l’anc.  ail.  fmi,  et  iosdn  (de  bossàn,  bosldiû) 
bourse.  Eu  sanscrit  blmstiikii,  masculin,  désigne  aussi  une  outre 
gondée  pour  servir  de  flotteur.  .11  ne  s’y  trouve  pas  de  racine 
blias  avec  le  sens  de  sourfler,  mais  bhash,  latrare,  a une  aflinité 
peu  douteuse. 

3).  Le  soufflet  n’a  consisté  d’abord  qu’en  une  outre  gonflée  que 
l’on  pressait.  Aussi  le  pers  indsah,  soufflet  de  forge,  cf.  mds, 
dmds , enflure,  tumeur,  se  lie-t-il  sûrement  au  ser.  maçaka, 
outre  de  cuir  à tenir  l’eau,  d’une  origine  d’ailleurs  incertaine. 

Les  deux  significations  se  réunissent  dans  les  langues  slaves  ; 
anc.  si.  tniechü,  outre,  mieshïtsî , poche,  rus.  miechü,  pol. 
miech,  bob.  tnech,  ill.  mjesiniza,  outre  et  soufflet  ; rus.  mieshokü, 
pol.  mieszek,  ill.  maseja,  sac,  poche.  Cf.  lith.  màstas,  maiszas, 
grand  sac,  maiszélts,  poche,  nidizna  bourse. 

Il  en  est  de  même  en  celtique  où,  à l’irlandais  miach,  sac, 
correspond  le  cymr.  et  armor.  megin  (de  mekin),  soufflet. 

En  fait  de  rapports  analogues,  je  citerai  encore  l’irl,  bolg, 
builg,  soufflet  et  outre,  l’anc.  gaulois  ',  le  scand.  bclgr, 
soufflet,  ags.  blaest-belg,  anc.  ail.  pldspalg,  id.  goth  balgs, 
sac,  etc.;  ainsi  que  le  latin  follis,  soufflet  et  outre  = grec 
etc. 


I 216.  — L’ENCLÜMK. 


Plusieurs  des  noms  de  l’enclume,  dans  les  diverses  langues 
ariennes  dérivent  naturellement  de  verbes  qui  signifient  frapper 
ou  forger.  Ainsi  le  lat.  incus,-udis,  de  cudo,  l’anc.  ail.  anapôz, 
de  pôzjait,  tundcrc,  l’anc.  slav.  nakovalo,  de  kovati,  forger,  le 
lith.  prekalas  de  kàlti,  id.  l’irl.  ingeoin.  (Voy.  plus  loin  au  mar- 
teau), etc.  Tous  ces  termes  sont,  comme  de  raison,  des  forma- 
tions secondaires.  Parmi  les  autres,  je  n’en  connais  pas  (|ui 

* Bulffos  Galii  sacculos  seorteos  iX>oant.  (Fustus.) 
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soient  directement  comparables,  mais  quelques-uns  nous  per- 
mettent de  reconnaître  ce  qu’était  l’enclume  aux  temps  pri- 
mitifs. 

l,e  plus  important  est  Icgr.  «xiimv.-ovoî,  enclume,  dont  le  cor- 
rélatif sanscrit,  açman,  signifie  pierre,  rocher,  ce  qui  montre 
que  ranciennc  enclume  ne  consistait  qu’en  une  grosse 
pierre  ' . 

[,e  scr.  sthûiid,  enclume,  et  pilier  de  maison,  dérive  de  sthn, 
stare,  et  exprime  la  stabilité,  la  solidité.  Le  sens  de  pierre  lui  est 
étranger;  mais  Icgoth.  stains,  ags.  stân,  scand.  stên,  anc.  ail. 
stein,  ainsi  (pie  l’illyrien  stena,  rocher,  et  le  grec  (m’si,  «rtov, 
pierre,  proviennent  sans  doute  de  la  meme  racine.  Pour  la  varia- 
tion de  la  voyelle,  cf.  scr.  slhira,  ferme,  solide.  Le  schnd.  stedi, 
enclume,  cf.  stedia,  firniare,  est  radicalement  allié  à sthûnâ. 

Le  pers.  siiiddr,  enclume,  aussi  sinddn,  sandah  , kourd. 
sanddn,  désigne  également  une  grosse  pierre;  et  ce  double  sens 
reparaît  dans  l'erse  iniiean,  incus  et  rupes,  saxetum,  d’après  le 
Dictionnaire  d’Edimbourg. 

Ainsi,  de  plusieurs  côtés,  les  indications  convergent  vers  le 
même  résultat.  Il  est  évident  d’ailleurs  qu’aux  temps  anciens, 
alors  que  le  cuivre  et  le  fer  étaient  encore  rares  et  précieux,  on  ne 
pouv.ait  guère  songer  à se  donner  le  lu.\e  d’enclumes  métalliques. 
Iæs  populations  de  l’Afrique  orientale,  qui  savent  depuis  long- 
temps fondre  et  travailler  le  fer,  ne  se  servent  encore  mainte- 
nant que  d’une  pierre  pour  enclume 

> Chez  les  anciens  Germains,  le  marteau  était  aussi  de  pierre,  conunc  l'indique 
le  sraiul.  hamar  qui  réunit  encore  les  deux  sens,  cf.  ags.  hamor,  aiic.  ail. 
haTJuir,  etc.,  le  marteau  seulement.  Ce  nom  corres}K>nd  au  sansc.  açmaraf  lapideus, 
de  açman,  par  la  même  inversion  qui  so  remarque  dans  le  slave  kameni,  pierre, 
pour  aktnen}. 

* Burtun  et  S|>eke.  Foy.  aux  yratuls  lacs  de  l'Afrique  orientale,  p.  019. 
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§ 217.  — 1,8  MARTEAU 


Pour  cel  outil  simple  et  primitif,  les  analogies  linguistiques 
sont  plus  multipliées  qu’étendues,  et  il  sentble  avoir  eu  de  très- 
bonne  heure  plusieurs  synonymes. 

1).  Scr.  yhana,  arme  semblable  à un  marteau,  massue,  masse, 
comme  adj.  dense,  dur,  ferme;  viyhana,  marteau,  maillet, 
tidghâta,  marteau,  arme,  aynghanu,  marteau  de  fer  [ayas),  tous 
de  la  rac.  han,  caedere,  avec  vi,  ud,  etc. 

Je  compare,  comme  de  même  origine,  l'irl.  geanmire,  ers. 
grannaiv,  marteau,  mais  la  formation  diffère,  ainsique  l’indique, 
outre  le  sufli.vc,  la  réduplication  de  l’n.  Ce  mot,  en  effet,  dérive 
immédiatement  de  geamtaim  — geangaim.  je  bals,  je  frappe, 
verbe  qui  semble  répondre  à la  forme  redoublée  de  han,  gnglian, 
gaglm,  avec  Iranspo.sition  de  la  nasale,  geaiig  pour  gvagn.  Cf. 
geogmi,  coup,  blessure,  avec  le  scr.  yaghni,  gaginiu,  (]ui  frappe, 
lue,  et  à côte  de  yen,  gain,  ers.  gonag,  blessure,  du  verbe  simple 
gonaim,  je  blesse  = han. 

Ici  se  rattache  également  le  nom  celli(]ue  de  l’enclume,  irl. 
ingeoin,  iiineoin,  ers.  hmean,  cymr.  eingion,  armor.  annéan, 
mineù,  où  in,  ein,  an,  sont  sans  doute  des  restes  de  l’ancien  pré- 
fixe gaulois  anti,  anc.  irl.  int,  ind,  devenu  plus  tard  inn  et  in 
Ce  composé  est  ain.si  |iar(aitemcnl  analogue  au  gr.  àvr(Tuxo4,  en- 
clume fllérod.,  I,  67),  c’est-à-dire  ce  qui  est  opposé  au  mar- 
teau. 

Le  nom  celtique  du  coin  {ciincus),  en  irl. -erse  geinn,  cymr. 
gaing,  armor.  genn,  appartient  au  même  groupe,  aussi  bien  que 
ceux  de  la  hache  (p.  1 30,  n°  3),  et  d’autres  encore  de  quelques 
armes  qui  viendront  plus  lard. 

' Zmi«.  ffr  Crll.  SIS 
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^).  Scr.  muthjnra,  mudÿala,  marteau,  massue,  masse.  Origine 
incertaine. 

t'onscrvé  peut-être  dans  iuiufî>Xo<,  par  allusion  à la  forme  du 
fruit  de  l’amandier.  fCf.  1. 1,  p.  HG.) 

3) .  Pers.  kôjtin,  kôbin,  kôbùn,  marteau  ; ef.  kuflan,  battre, 
piler,  et  la  rac.  scr.  kup,  au  caus.  Aôpnÿ,  concutere , com- 
movere. 

Gr.  xorsvov,  tout  instrument  tpii  sert  à frapper,  ««mKiw, 
battre. 

Alban.  kopdn,  maillet. 

Cf.  »d7rtf.>,  xfeoî,  coup,  xra;,  couteau,  xoTttÛ!,  burin,  etc.  (et  n“5, 
p.  85). 

4) .  Pers  tapak,  marteau  de  forge,  tûbak,  marteau  à foulon. 

Kourd.  tupùz,  massue. 

Gr.  Tuxâç,  tutti';,  marteau,  maillet;  tuttuvov,  tuiatcovov,  bat- 
toir, etc. 

Alban.  lopus,  massue. 

Cf.  scr.  tiip,  tump,  ptilsare,  ferire,  gr.  tûtttu,  anc.  si.  tàpiti, 
oblundere,  cymr.  twmpian,  frajipcr,  et  le  n°  5 des  noms  de 
la  liacbc,  p.  132. 

5) .  Lat.  mnlkiis  (pour  malteus?),  mariulus  marcits,  mar- 
cnhis. 

Anc.  si.  mlatii,  rus.  imlùtü,  pol.  mlot,  illyr.  mial. 

Cymr.  mwrtincijl,  armer,  tnoriel,  probab.  du  latin. 

Scand.  midlnir,  le  marteau  du  dieu  Tbor. 

La  racine  commune  est  mar,  mal,  broyer;  cf.  p.  1 19. 

6) .  Gr.  xtoTfa,  marteau,  et  espèce  d’arme,  aussi  le  marteau, 
poisson.  Cf.  xiurpov,  burin. 

Irl.  casar,  casur,  marteau,  àecastar. 

Cf.  scr.  çastra,  arme,  glaive,  de  jas,  ferire,  occidere. 


lx!S  rapprochements  qui  précèdent  sont  trop  isolés  pour  qu’on 
puisse  y reconnaître,  avec  quelque  sûreté,  les  noms  vraiment 
primitifs  du  marteau.  Je  les  ai  signalés  cependant,  parce  qu’une 
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investigation  plus  complète  pourra  faire  découvrir  de  nouvelles 
analogies  à l’appui  des  uns  ou  des  autres.  Comme,  après  tout,  on 
ne  saurait  douter  que  les  anciens  Arjas  n'aient  eu  dos  marteaux, 
puisqu’ils  avaient  des  haches  et  des  couteaux,  la  question  pure- 
ment philologique  a peu  d’importance. 


§ 218.  — LES  TE.XAILLES. 


La  variété  des  termes  est  ici  très-grande,  par  la  meme  raison 
que  pour  le  soufflet,  savoir  la  tendance  naturelle  des  langues  à 
remplacer  par  de  nouveaux  noms  significatifs  ceux  des  objets  dont 
le  principal  attribut  est  bien  saillant.  C’est  ainsi  que  notre  tenaille, 
de  tenir,  a pris  la  place  du  latin  forceps,  et  que  ce  dernier, 
de  foris  capio,  a été  sans  doute  substitué  à quelque  mot  plus  an- 
cien. lien  est  de  même  du  grecXiSlç,  de  Xà6w,  saisir,  du  com- 
posé etc.  Parmi  les  noms  d’une  origine  plus  ancienne, 

et  devenue  parfois  obscure,  je  n’en  trouve  qu’un  seul  qui  semble 
remonter  jusqu’aux  tenqas  primitifs. 

En  sanscrit,  la  tenaille  est  appelée  sandwiça,-aka,  de  sam  -|- 
dafiç,  mordere.  Cf.  mv-ôixvw  ou  1-e  subst.  simple  daiiça, 

morsure,  désigne  aussi  la  dent  qui  mord,  et  s’appliquerait  éga- 
lement bien  à la  tenaille.  La  racine  daùf  ou  daç,  gr.  Six,  se 
retrouve  en  gothique  sous  la  forme  régulière  tah,  tahjan,  lace- 
rarc,  ixopxiCtiv,  scand.  td,  discerpere;  et,  à cette 

racine,  ou  à sa  forme  nasale  tank,  se  rattachent  l’ang.-sax.  tanpa, 
scand.  tdng,  anc.  ail.  zanga,  tenaille.  Le  g est  ici  un  all'aiblisse- 
ment  de  h,  comme  dans  le  goth.  tagr,  pour  tahr,  ags.  taeher, 
anc.  ail.  zalinr  = Sîxpu,  lacrgmti,  de  la  même  racine  dak,  pour 
exprimer  l'àcreté  mordicante  de  la  larme. 

L’anc.  irl.  lenchor,  forceps  (Zeuss.  Gr.  C.  8i),  mod.  teanchair, 
n’a  aucun  rapport  avec  le  germani(|ue,  et  paraît  composé  de  tene, 
feu,  et  d’un  subst.  cor  dont  le  sens  reste  obscur. 
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§ 219.  — LA  LIME. 


[^s  noms  de  la  lime,  comme  ceux  de  la  scie,  n’oiïrcnt  aucune 
analogie  à signaler  entre  l’Orient  et  l'Occident,  cl  celles  qui  se 
remarquent  dans  les  langues  eiiropcenncs  paraissent  résulter  de 
transmissions.  Ainsi,  le  latin  lima,  de  lia,  polir,  a passé  sans 
doute  dans  l’irl.-crse.  Uomhàn,  le  cymr.  Ilif  et  l’armor.  Ihn.  Au 
slav.  pila,  lime  et  scie,  répond  l’ang.-sax.  feola,  anc.  ail.  fila, 
mais  il  est  difficile  de  savoir  auquel  appartient  la  priorité.  Le 
slave  peut  dériver  de  piii,  clamare,  comme,  en  irlandais,  la  lime 
est  appelée  eiyhe,  la  criarde,  de  eûjhim,  crier.  Le  gr.  f(v7!  se  rat- 
tache peut-être  au  scr.  ri  (rinati)  rudcrc.  La  scie  qui  grince, 
iTfiuiv,  vient  de  même  de  apiCu.  Cf.  cymr.  criaw,  armor. 
kria,  crier.  En  sanscrit,  elle  est  appelée  krakara,  litt.  qui  fait 
kra. 


§ 220.  — OBSERVATIONS. 


Malgré  les  lacunes  que  présentent  encore  les  recherches  rela- 
tives à la  métallurgie,  il  résulte  cependant  de  leur  ensemble  que 
les  anciens  Aryas  ont  su  fondre  et  travailler  quelques  métaux.  A 
l’égard  du  fer,  toutefois,  la  comparaison  des  langues  ne  nous 
apprend  rien  de  décisif,  les  opérations  de  la  fonte  et  de  la  forge 
pouvant  n’avoir  concerné  que  le  cuivre  et  le  bronze.  Les  noms 
mêmes  du  fer,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  (1.  I,  p.  161  et  suiv.) 
n’offrent  pas  de  ces  affinités  générales  qui  forcent  la  conviction. 
Weber,  il  est  vrai,  dans  l’esquisse  rapide  qu’il  a tracée  de  l’an- 
cienne civilisation  arienne,  affirme  que  Vépee,  la  lance,  le  cou- 
teau, la  flèche  étaient  de  fer  ' ; mais  j’avoue  que  j’ai  cherché  en 

• 

* Bist.  de  la  Uttér,  indiennef  trad.  franç.,  p.  10. 
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vain  ce  qui  pourrait  justifier  une  assertion  aussi  positive  ; je  n'ai 
trouve  que  des  probabilités.  11  paraît  bien  certain  que  les  Indiens 
védiques,  ainsi  que  les  Iraniens,  à peu  près  conteniporains,  sa- 
vaient travailler  le  fer  ‘ ; mais  comme,  dans  leurs  langues  res- 
pectives, ayas  et  ayaiih,  le  lat.  aes,  désignent  aussi  le  bronze, 
on  reste  en  doute  sur  la  valeur  primitive  de  ce  nom.  L'emploi 
de  ce  dernier  métal  prédominait  chez  les  Grecs  du  lenips  d'Ho- 
mère, et  semble  avoir  précédé  celui  du  fer  chez  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe.  Toutefois,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs  jt.  1, 
p.  180),  il  n’y  aurait  rien  d'improbable  ù ce  que  ces  peuples,  à 
la  suite  de  leurs  longues  pérégrinations,  eussent  perdu  de  vue 
l’usage  du  fer  pour  y revenir  graduellement  plus  tard. 

En  définitive,  cette  question  n’a  pas  beaucoup  d’importance 
pour  celle  du  développement  de  l’industrie  des  Aryas.  Plusieurs 
peuples,  tels  que  les  Mc.xicains,  les  Péruviens,  et  surtout  les 
Égj'ptiens,  sont  arrivés,  sans  connaitre  le  fer,  à une  industrie 
très-avancée,  et,  d’un  autre  eôté,  les  tribus  africaines  qui  le 
travaillent  fort  bien  par  des  procédés  très-primitifs,  sont  ce- 
pendant restées  dans  la  barbarie  La  possession  de  ce  métal  a 
pu  dépendre  en  bonne  partie  de  l'état  naturel  où  il  se  rencontre, 
ou  résulter  de  quelque  observation  fortuite  plutôt  que  d’une 
recherche  raisonnée.  On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  Aryas 
n’aient  eu  des  instruments  tranchants  de  plusieurs  sortes,  ainsi 
que  des  armes  en  métal  : c’est  lù  l’essentiel.  Qu’ils  y aient  em- 
ployé le  fer  ou  le  bronze,  c’est  ce  qui  importe  peu  pour  appré- 
cier le  degré  d’avancement  de  leur  industrie  à l’époque  préhis- 
torique. 

I Cf.  Vendidad.  3, 1 10,  trait,  de  Spiegcl,  où  il  est  dit  que  tes  Daévas  sepricipi- 
tent  vers  l'enfer  c-omme  du  fer  en  fusion. 

a Ijîs  indigènes  de  l’Afrique  orientale  fondent  le  minerai  entre  deux  couches 
de  charbon,  dans  un  trou  creusé  en  terre,  et  à l'aide  d'un  soufflet.  La  fonte  qu'ils 
obtiennent  ainsi  est  excellente,  et  au  moyen  de  deux  [licrrus,  dont  l’une  sert  d'en- 
clume et  l’autre  de  marteau,  ils  en  fabriquent  des  faucilles,  des  houes,  des  rasoirs, 
des  anneaux  et  des  armes.  (Burton  et  SiHjke.  l'oÿ.  aux  grands  lacs  de  l’Afr.  orient., 
p.  619,  620.) 
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SKCTION  IV. 


§ 221.  — LES  COSSTBUCTIÜNS. 

De  quelle  nature  étaient  les  habitations  des  anciens  Aryas? 
Nous  verrons  plus  tard  qu’ils  en  avaient  de  plusieurs  sortes,  à en 
juger  par  la  variété  de  leurs  noms  ; mais  quel  degré  l’art  des 
constructions  avait-il  atteint,  depuis  la  simple  cabane  jusqu’à  la 
demeure  des  chefs?  Y employait-on,  outre  le  bois,  la  brique  ou  la 
pierrePY  avait-ildes  maçons  et  dcsarchitectcs?Sur  ces  questions 
nous  restons  forcément  dans  un  vague  à peu  près  complet,  parce  que 
ici  la  comparaison  des  éléments  linguistiques  ne  suffit  pas  à nous 
éclairer.  Ceux  des  anciens  noms  de  la  maison  qui  peuvent  être 
ramenés  à leurs  origines  étymologiques  conduisent  à des  notions 
générales  qui  nous  apprennent  fort  peu  de  chose,  et  il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  termes  qui  se  rapportent  à l’art  de  bâtir. 
Je  me  borne  au  petit  nombre  de  conjectures  que  peut  suggérer 
leur  examen. 

1).  Les  verbes  qui  expriment  l’action  de  bâtir  se  rattachent 
ordinairement  à quelque  notion  moins  déterminée,  comme  faire, 
poser,  fonder,  élever,  ériger,  etc.,  et  cela  des  les  temps  les  plus 
anciens.  Ainsi,  le  sarisc.  di,  colligere,  accumularc,  en  pers. 
cidan,  se  prend  dans  l’acception  d’ériger  un  bûcher,  une  cons- 
truction; de  là  cita,  édifice,  et  ktîya,  maison,  qui  se  retrouve 
dans  l’irlandais  cai,  id.  La  rac.  dhâ,  ponere,  d’où  dhâman, 
maison,  repaniît  avec  le  sens  de  fonder  dans  le  lat.  con-do,  et 
avec  celui  d’édifier,  de  bâtir,  dans  l’anc.  .slave  z-daii,  xMali,  zax- 
dati,  suz-dali,  d'où  zïdü,  maison,  en  rus.  zdrinie,  bâtiment,  etc. 
.4  la  rac.  kar,  facere,  se  lie  sans  doute  le  lithuan.  kùHi,  bâtir.  I.e 
latin  struo  correspond  au  russe stroitf,  bâtir,  construire,  arranger. 
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accorder,  d’où  stroenïe,  bâlisse.  Cf.  anc.  slav.  stroiti,  adiniiiis- 
trare,  u-stroili,  parare,  etc.  Le  corrélatif  sanscrit  est  str,  slar, 
slcriicrc,  tegere,  upa-star,  parare,  etc.  Ces  verbes,  et  d'autres 
encore,  ne  jettent  aucun  jour  sur  la  manière  de  bâtir.  Il  en  est 
peut-être  autrement  de  deux  racines  dont  les  dérivés  paraissent 
dater  du  temps  où  les  constructions  se  faisaient  en  bois. 

La  première  est  le  ser.  taksh,  primitivement  tak,  tailler,  cou- 
per le  bois,  etc.,  déjà  mentionnée  plus  liant  (p.  127),  et  d’où 
dérive  le  nom  de  l’architecte  divin  Takskaka,  proprement  le 
charpentier.  On  peut  y rapporter  le  tacara  des  inscriptions  de 
Persépolis  que  Lassen  traduit  par  aedes,  et  i|u’il  compare  avec  le 
persan  moderne  tajar,  habitation  d’hiver,  magasin  de  subsis- 
tances ' . Le  grec  téxtuiv,  charpentier  et  architecte,  Tsxtomvr,,  archi- 
tecture, -ixTïtvw,  construire  en  bois,  cbarpenter,  montrent  que 
Ttxw,  t(xtm,  a dù  SC  prendre  dans  une  acception  plus  spéciale  que 
celle  de  produire  et  d'engendrer.  L'ancien  irlandais  nous  l'oITre 
également  dans  les  composés  cuim  U/m,  eonstruo,  eum-lach, 
acdificatio  Cf.  irl.  mod.  togaim,  bâtir,  élever,  iogtha,  bâti,  ers. 
log,  strue,  togail,  aedes,  etc.;  le  g non  aspiré  pour  gs,  es,  ksh, 
comme  dans  tuag,  arc,  = To';oy.  Il  est  probable  d’après  tout  cela 
que  la  racine  taksh  ou  tak  a exprimé  très-anciennement  l’action 
de  construire  en  bois,  comme  le  gothique  limrjan,  aedificare, 
qui  dérive  d’un  nom  même  du  bois.  (Cf.  t.  1.  p.  200.) 

L’autre  racine  en  question  est  le  gr.  Seii,  SÉgw,  construire,  d'où 
maison,  scr.  dama,  etc.  La  rac.  dam,  en  sanscrit,  ne  si- 
gnifie que  domare,  mais  son  sens  primitif,  ainsi  que  celui 
de  a sans  doute  été  ligare.  Dam,  eu  effet,  est  à dd,  li- 
gare,  comme  gain,  ire,  est  à gâ,  et  comme  Ujua  est  à siw , lier.  De 
part  et  d’autre,  cette  racine  a dù  se  prendre  dans  l'acception  de 
construire  en  liant,  ce  qui  ne  peut  guère  s’entendre  que  des  bois. 
Comme  le  nom  de  la  maison  qui  en  dérive  se  retrouve  dans  tou- 


• Z,  s.  fiird.  I\.  d.  Uorgentand»,  t.  Vt,  U.  Yn  imam  la^aram  âqunus,  is  hanc 
aedein  acditicavil;  âqunus  = scr.  atnidl,  fecil,  rac.  kar. 
a Zeass.  Gr.  C.  843.  Cf.  Slükcs.  /r.  fil.,  p.  103,  ipii  co!ii(iar(> aussi  Uxh,  tnaisoii. 
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les  les  langues  ariennes,  il  a pour  la  question  une  importance 
particulière. 

Il  est  naturel  de  penser  que  l’emploi  du  bois  a précédé  celui  de 
la  pierre  pour  les  habitations.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Aryas,  avant  leur  sépa- 
ration, en  sont  restés  à un  mode  de  construction  aussi  simple,  et 
il  est  fort  possible,  ici  comme  dans  d'autres  cas,  (]ue  les  termes 
usités  aux  premiers  âges  se  soient  maintenus  quand  bien  meme 
les  procédés  avaient  changé.  Il  faut  bien  dire,  toutefois,  que  les 
langues  ne  nous  fournissent  pas  de  preuves  suffisantes  d'une  ar- 
chitecture plus  développée,  l-es  noms  de  la  brique,  ainsi  que 
ceux  de  la  truelle,  dill'èrent  partout  ; et,  si  ceux  de  la  chaux  et 
du  mortier  présentent  quelques  analogies,  il  reste  douteux  que 
leur  préparation  ait  été  ce  qu’elle  est  devenue  plus  Lard. 

2).  I.cs  noms  européens  de  la  chaux  se  lient  généralement  au 
latin  cal.r  que  les  Romains  ont  porté  au  loin.  Ainsi  l’irl.-erse 
caik,  cym.  caich,  armor.  kaich,  l'ang.-sax.  cealc,  scand.  kalk, 
anc.  ail.  chalch,  le  lith.  kalkes  (plur.),  l’illyr.  klak,  etc  '.  J’ai 
comparé  ailleurs  déjà  le  sanscrit  kurkara,  espèce  de  chaux,  dont 
se  rapproche,  plus  encore  que  cote,  l'albanais  kelkjére.  (T.  I, 
p.  131).  J’ajouterai  que  ce  mot  sanscrit  peut  être  alliéà  karka, 
blanc  (Wilson,  Dict.),  tout  comme  la  chaux  est  appelée  en  kourde 
spi,  la  blanche,  en  persan  kal  safêd,  argile  blanche,  en  afghan 
spinakhul.  id.,  etc.  Je  ne  sais  si  le  persan  arabe  kik,  chaux  vive, 
mortier,  n’est  point  provenu  de  calx  *. 

Le  gr.  x«Xi;,  chaux,  est  peut-être  tout  différent  de  calx,  et 
semblerait  correspondre  au  sansc.  khadî,  kharfikA,  ou  khalî, 
khatikâ,  craie,  par  la  substitution  fréquente  d’une  cérébrale  à la 
liquide. 

Ces  rapprochements  font  bien  présumer  que  les  anciens  Aryas 
ont  connu  la  chaux,  mais  ne  prouvent  pas  qu’ils  aient  su  la  pré- 
parer et  l’employer  pour  les  constructions. 

' La  cliaux  a c<iti>cn(iant  aussi  des  noms  originaux  dans  ces  diverses  langues,  tels 
que  l’iri.  aol,  Turinor.  rdt,  le  scand.  Um,  le  sLave  ra/jno,  etc. 

3 On  trouve  aus.si  en  arnl>e  kilhd,  ael.  de  crépir  à laciiaux,  d’un  radical  IùiUüm. 
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3).  On  peut  en  dire  autant  du  mortier  ou  plâtre,  en  sansc. 
/ê/jo,  vilêjia,  de  la  rac.  lip,  ungere,  oblinerc.  Cf.  ihn,  Xim;, 
gniis.se,  ane.  si.  liepii,  visoum,  liepiti,  oonglulinare,  rus.  liepitl, 
coller,  modeler,  lipnulî , s’attaebcr,  se  coller,  lipkiî,  gluant, 
tenace;  pol.  lep,  glu,  lepU‘,  coller,  etc.,  litli.  lipli , se  coller, 
lipyti,  enduire,  etc.  En  polonais,  lepianka,  désigne  une  paroi  en- 
duite d’argile,  lepiarz,  l’ouvrier  qui  crépit,  en  lith.  lippitojis,  id., 
ap-lippinli,  crépir  un  mur,  etc.  Il  semble  évident,  d’après  cela, 
que  le  sanscrit  lêpa  n’a  signifié  autre  chose,  dans  le  principe, 
qu’un  enduit  onctueux  et  gluant,  comme  l'argile,  et  non  pas  le 
mortier  préparé  à la  chaux  '. 


sratON  V. 


§ 222.  — LS  TR.tVAIl.  DES  ÉTOFFES. 


Il  est  à peine  besoin  de  prouver  que  les  anciens  .Arjas  ont  su 
se  vêtir,  puisque  le  climat  même  de  leur  pays  leur  en  faisait  une 
nécessité  absolue.  Qu'ils  n'allassent  pas  nus,  comme  certains  sau- 
vages, c'est  ce  ([ue  l’on  pourrait  inférer  déjà  de  ce  que  chez  eux 
la  nudité  était  accompagnée  du  sentiment  de  la  honte.  C’est,  en 
effet,  à la  rac.  nay,  puderc  (Dhàtup.),  que  se  rattache  le  sansc. 
nagna,  nu,  ainsi  que  ses  corrélatifs  européens,  lat.  nûdus,  pour 
nugdtis,  irl.  nochd,  cymr.  noe//i,  goth.  nagvnths,  etc.,  lith.  luigas, 
anc.  slav.  nagü,  etc.  Toutefois,  comme  ils  auraient  pu  ne  se  cou- 
vrir que  de  peaux  de  bêles,  à l'instar  de  plusieurs  peuples  bar- 
bares, il  importe  de  rechercher  s’ils  ont  connu  l'art  du  tissage, 
et  Jusqu’à  quel  point  ils  l’avaient  porte'.  Nous  passerons  donc  en 

• De  la  rac.  •/•p  avec  awa  dérivent  avalépa,  ad.  d’emluir»?,  iniis  ad.  d’orner, 
puis  orgueil,  vanité,  avalipla,  vain,  orguoUlonv,  etr.  I!  est  rurieux  de  retrouver 
au.sri  sigitiilraUons  secondaires  dan.s  raiic.  si.  liepü,  dei'onis,  liepota,  puidiri- 
ludo,  etc.  et  dans  le  lltli.  Upe,  orgueil,  lépùs,  orgueilleux,  vain,  etc. 
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revue  les  termes  qui  s’y  rapportent,  ainsi  qu’au  filage  qui  le  pré- 
cède nécessairement,  et  à la  couture  qui  eu  met  eu  œuvre  les 
produits.  L’examen  de  ces  produits,  transformés  en  vêtements, 
sera  plus  tard  l’objet  d’un  article  particulier. 


ARTICLE  t. 


§ 223.  — LE  FILAGE. 


La  première  substance  filée,  au  temps  de  la  vie  pastorale,  a 
sans  doute  été  la  laine  que  fournissaient  les  troupeaux,  et  l’emploi 
des  plantes  textiles  ne  sera  venu,  ou  n’aura  été  perfectionné  et 
généralisé,  qu’à  la  suite  du  développement  de  l’agriculture.  Nous 
avons  vu  que,  si  la  connaissance  du  chanvre  remonte  avec  quel- 
que probabilité  au  temps  de  l’unité  arienne,  la  possession  du  lin 
ne  saurait  être  attribuée  qu’aux  Aryas  déjà  plus  ou  moins  séparés 
à l’Occident.  (Cf.  t.  I,  p.  31 3 à 322).  Comme  les  produits  de  ces 
plantes  ne  peuvent  être  utilisés  qu’à  la  suite  de  plusieurs  prépa- 
rations, il  semble  que  l’étude  de  ces  dernières,  an  point  de  vue 
linguistique,  devrait  jeter  quelque  jour  sur  ces  questions.  Cepen- 
dant la  comparaison  des  mots  techniques  ne  m’a  donné  aucun 
résultat  de  quelque  valeur.  I.ÆS  expressions  usitées  en  Europe 
pour  rouir,  tailler,  broyer,  sérancer  le  chanvre  et  le  lin,  diffèrent 
beaucoup  suivant  les  langues,  et  les  termes  orientaux  correspon- 
dants me  sont  restés  trop  incomplètement  connus  pour  une 
étude  comparative.  Il  faut  donc,  pour  le  moment,  les  laisser  de 
côté,  et  ne  commencer  que  par  l’opération  subséquente  et  moins 
spéciale  du  filage. 

Pour  l'exprimer,  les  langues  ariennes  partent  tour  à tour  des 
notions  plus  générales  de  tourner,  tordre,  étendre,  lier,  etc.,  et 
il  est  difficile  de  savoir  laquelle  a prévalu  dans  l'origine,  car  les 
affinités,  bien  que  assez  multipliées,  ne  sont  pas  de  nature  à rc- 
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soudre  uette  question.  Il  faut  se  contenter  de  réunir  par  groupes 
les  termes  qui  semblent  avoir  une  origine  commune,  sans  se 
flatter  de  pouvoir  déterminer  leur  ordre  d’ancienneté. 

I j.  La  racine  usitée  en  Sanscrit  est  krl,  kart  [kniatti],  distincte 
deÂT((/im/a</),scinderc,  ctqui  signifie  proprement  founierle  fil, 
avec  iid,  défaire  en  développant,  avec  pari,  entourer,  envelop- 
per, etc.  De  là  kartana,  l'aclion  de  filer.  D’après  le  dict.  de 
Pétersbonrg,  il  faudrait  y rattacher  aussi  le  nom  du  fuseau  tarku, 
par  inversion  pour  karlu;  mais  on  verra  pins  loin  que  cette  con- 
jecture est  tout  au  moins  douteuse. 

J’ai  observé  ailleurs  (I.  I,  p.  321)  que  le  nom  persan  du  lin 
kalûn,  kourd.  klûn,  est  venu  de  karl,  par  la  suppression  de  l’r, 
comme  dans  le  mabralle  kalanê,  filer,  et  kitlina,  araignée,  ou  le 
père,  kapds,  coton,  du  scr.  karpâsa.  De  là  aussi  l’arabe  qnttun, 
et  notre  coton,  produit  originaire  de  l’Inde.  Toutefois,  le  persan  a 
conservé  intégralement  la  rac.  karl  dans  karldn  ou  kârtana, 
l’araignée  lileuse,  et  kartamh  ou  kartinah,  toile  d’araignée;  peut- 
être  aussi  dans  karalldn,  fuseau  et  quenouille. 

En  Europe,  je  ne  trouve  à comparer  que  le  lithuanien  kërle, 
tige  de  fuseau,  et  peut-être  l’irlandais  ceirtle,  peloton  de  fil  ou  de 
filasse,  en  ers.  ceirsie, 

2).  En  persan,  on  trouve,  pour  filer  et  tordre,  le  verbe  rasJi/an, 
rishtan,  ristan  ou  ristdan,  d’où  rêshah,  fil  tordu,  rishtah,  rismdn, 
fil,  arash,  artsh,  armén.  arésh,  ebaîne  de  tissu,  ras,  rasan,  rast- 
man,  corde,  etc.  Cf.  kourd.  resané,  corde,  armén.  arasan,  tirhaï 
rossai,  id.,  ainsi  que  le  pers.  et  kourde  rîsh,  laine.  — Je  ne 
connais  pas,  en  sanscrit,  de  racine  correspondante. 

Le  lithuanien  riszti,  lier,  d’où  riszys,  raiszlis,  raiszlas,  lien, 
paraît  allié  à ces  termes  iraniens;  et  l’on  peut  en  rapprocher  éga- 
lement le  latin  restis,  corde,  et  rële,  filet,  pour  reste  ? ' Toutefois 
l’analogie  singulière  de  l’hébreu  resheth,  filet,  suivant  Gesenius 
de  idrash,  cepit,  laisse  en  doute  sur  l'origine  vraiment  arienne 
du  groupe  ci-dessus. 

> Kulin,  avec  moins  üe  probabilité  ce  semble,  cherche  dans  resti$,  pour  prcsfi9, 
un  corrélalif  du  sansc.  prositi,  lien,  de pru  +*ii,  ligare.  (Z.  S.  Il,  476.) 
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^ 3).  Le  pers.  tanîdan,  tanâdan,  Filer  et  tresser,  tisser,  signilie 
proprement  tendre,  étendre,  comme  la  rac.  scr.  tan  (]ui  reviendra 
plus  loin,  avec  ses  dérivés,  à l’article  du  tissage. 

Ici,  je  ne  compare,  il  cause  du  sens  spécial,  que  l’irlandais 
tomnim,  filer,  tresser,  tordre,  toinneadh,  toinneamh,  filage, 
toinnte,  fil  entre  la  quenouille  et  le  fuseau,  etc.  L’n  redoublée 
indique  une  assimilation,  et  loinn  pour  toint  est  probablement 
un  dénominatif,  comme  notre  filer  de  fil.  Cf.  scr.  tantv,  fil,  etc. 

4) .  Un  troisième  verbe  persan,  lâchtan,  tazidan,  filer,  tordre, 
d’où  iâchtah,  cordon;  cf.  kourd.  test  hem,  filer,  et  test,  fuseau, 
se  rattache  clairement  à la  rac.  scr.  taksh,  fabricari,  que  nous 
avons  vue  appliquée  déjà  à deux  espèces  de  travaux,  et  qui  repa- 
raîtra encore  au  tissage. 

Je  crois  la  retrouver,  avec  le  sens  de  filer,  dans  l’anc.  alle- 
mand dûhl,  ail.  mod.  docht,  mèche  de  lampe,  c’est-à-dire  fil, 
comme  le  scand.  thâttr,  filuin  fiinis,  et  qui  répond  exactement 
au  persan  tâchtah,  cordon.  Ces  mots  peuvent  avoir  perdu  l’s  de 
taksh,  conservée,  d’ailleurs,  dans  dehsa,  hache  et  dihsila, 
timon,  (p.  113),  ou  bien  se  lier,  comme  probablement  ddha, 
testa,  à la  forme  plus  primitive  tak. 

5) .  Un  groupe  important,  mais  dont  il  est  difficile  de  récon- 
cilier les  divergences,  appartient  surtout  aux  langues  euro- 
péennes. Sa  racine,  à l’état  le  plus  simple,  se  montre  dans  le 
gr.  vj'w,  lat.  ngo,  filer,  dont  la  voyelle  s’allonge  dans  v^a«,  fil, 
vî-Tfov,  fuseau,  filage,  nêvi,  nétus,  nëre,  etc.  On  peut  en 
inférer  une  forme  primitive  ««*,  laquelle  reparaît,  en  elTct,  dans 
l’anc.  ail.  nd-an,  nâian,  ndwan,  ndhan,  avec  le  sens  analogue 
découdre,  c’est-à-dire  de  lier',  cf.  nât,  couture,  et  nâ-daJa, 
goth.  nê-thia,  aiguille. 

Jusqu’ici  tout  est  bien,  mais  les  difficultés  commencent  du 
moment  que  l’on  compare  la  rac.  scr.  nah,  ligare,  d’où  ndha 
lacs,  piège,  etc.,  avec  une  gutturale  additionnelle  qui  semble 
reparaître  dans  necto,  nexus.  D’après  l’analogie  de  veho,  vecto  = 


■ Cf.  l.eo  Meyer.  Z.  S.  VIII,  2G0. 
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siT.  vah,  Mficto  = srr.  mnli,  on  sérail  lenlé  (l'admettre  nehn 
pour  neo,  dont  l’/(  aurait  pu  disparaître  eomme  dans  nTl  pour 
nihil  D'autres  traces  de  cette  gutturale  se  montrent  encore 
dans  le  persan  7iach,  ül  écru,  fil  de  lin,  et  l'armor.  nachen, 
imlien,  tresse  ; mais  l’/i  de  l'anc.  ail.  iiûhan  est  d’une  toute  autre 
nature 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  sansc.  nali  se  raltaclicnl  plusieurs  déri- 
v(js  (]ui  indi(pient  une  forme  primitive  nndh,  eomme  naddlia, 
lié,  naddlii,  corde,  etc.,  et  cette  forme  nous  conduit  à une  série 
de  rapprochements  heaucoup  plus  étendue  que  la  précédente. 
On  a eomparc  d'ahord  le  gr.  vi-Ow,  mais  la  dilfércnce  de  quantité 
de  la  voyelle  porte  plutôt  à y voir,  avec  Pott  et  Léo  .Meyer  (I.  cil.), 
une  formation  se<'on;laire  de  vim,  eomme  itXriOw  de  irXtw,  etc.  A 
nadh,  par  contre,  répond  certainement  le  eymr.  nyddu,  filer, 
corn,  nédha,  armor.  nna,  et  néa,  iiéein,  où  la  suppression  du  s 
=.  dit  amène  une  identité  apparente  avccvti.>.  En  irlandais,  nous 
trouvons,  avec  une  s prosthétique,  rancicn  sndthe,  fil.  (Zeuss. 
Gr.  V.  20),  rnod.  sndlli,  snddh,  snadlim,  et  sans  s,  tmidii,  nadhma, 
contrat,  gage,  garantie,  c'est-à-dire  lien.  Dans  les  langues  germa- 
niques, nous  avons  déjà  rapproché  du  scr.  naddhi,  corde,  le  goth. 
nati,  anc.  ail.  nezzi,  etc.,  filet.  (Cf.  § 102,  4,  c.),  et  il  faut  sans 
douté  aussi  ramener  à nad/i  l'ang.-sax.  nestan,  filer,  proprement 
lier,  comme  le  suédois  ndsta,  dan.  neste,  etc.  Ce  sont  là  des 
dénominatifs  d'un  subsl.  nesl,  lien  (cf.  .^and.  nisl,  lîhula,  anc. 
ail.  nestila,  funiculus,  fascia),  où  l's  représente  une  ancienne 
dentale,  comme  dans  l'allemand  last  de  laden,  bast  de  bin- 
den  etc. 

ce  groupe  déjà  étendu,  il  faut  ajouter  encore  le  eymr.  tioden, 
fil,  et  nodwydd,  aiguille,  en  armor.  neild  et  nadoz,  le  lat.  nodus, 
nteud,  et  les  termes  germani(|ues  qui  y corresitondent  avec  une 
gutturale  proslhctiqnc  d’origine  obscure,  ang.-sax.  cnotla,  anc. 

■ Cf.  Pott.  Kl.  F.  1, 2S2. 

^ Cf.  sdhan,  rac.  stl,  mdhan,  rac.  md,  tcd/um,  rac.  etc. 

i Ce  changement  lie  d,  dh  eu  s devant  une  dentale,  se  remarque  également  en 
lend,  en  p’ec,  en  latin,  et  en  slave.  • 
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ail.  chnoda,  et,  de  plus,  avec  variation  de  la  voyelle  dans  le  scand. 
knûtf,  hnûlr,  nœud,  /infitlr,  nexus,  etc. 

.N'oiis  somines  ainsi  en  présence  de  trois  racines,  na,  nah 
[nayli)  et  nadh,  qui  doivent  avoir  coexisté  au  temps  de  l’unité 
arienne,  et  dont  les  dérives  peuvent  s'etre  parfois  confondus. 
Les  formes  snadh  et  knadh  paraissent  purement  secondaires. 

Nous  voyons  en  outre  apparaître  dans  l’anc.  slave  ni(i,  fil,  rus. 
niïi,  nilka,  pol.  nié,  etc.,  une  rac.  ni,  qui  se  retrouve  encore 
avec  une  s prosthétique,  et  un  autre  suffixe,  dans  l’irl.  miomh, 
filage,  sniomha,  fuseau,  .în/om/iaim,  filer,  et  qui  doit  être,  sans 
aucun  doute,  séparée  des  précédentes  Mikiosich  [Kad.  slov.  57), 
y voit  avec  raison  le  scr.  >iî,  ducere.  Nous  avons  ici,  en  effet,  les 
analogies  du  latin  ducerc  filum,  et  du  grec  «Ta-,«ï  pour  filer.  Le 
persan  diichtan,  — scr.  duh,  signifie  à la  fois  traire  et  coudre, 
tirer  le  fil  (cf.  armén.  dogh,  fil),  et  le  nom  du  fuseau,  dug,  dtik, 
dûk,  se  lie  évidemment  à la  même  racine.  Je  ne  sais  l'arménien 
niuthel,  filer,  appartient  à ni  ou  ailleurs. 

6) .  Le  gr.  xàûOm,  filer,  d’où  xX^ia-nip,  fileur,  xlSsua,  fil,  etc., 
répond  à la  rac.  scr.  çralh,  çranüi,  nectare,  ligare,  que  le  Dliâ- 
tup.  donne  comme  variante  de  grath,  granth,  id.  De  là  çran- 
tliana,  çrnnlha,  action  de  lier  ensemble  = grantha,  grànthana. 
A cette  dernière  forme  appartient  le  scand.  kranz,  anc.  ail. 
chrànx-,  guirlande  {k  régulièrement  pour  g),  tandis  que  ç-rath  pa- 
raît se  retrouver  dans  le  lat.  crûtes,  treillis,  claie;  irl.  creathach, 
lith.  krdtas-tis,  pol.  krata,  et  avec  l pour  r,  dans  l'irl.  cleath, 
cliath,  id.  Cf.  anc.  slav.  kliela,  decipula,  klietî,  cella,  rus. 
klietka,  pol.  klatka,  cage,  etc. 

7) .  Je  termine  par  un  groupe  dont  les  ramifications  très-éten- 
dues donnent  lieu  encore  à maintes  difficultés.  C’est  celui  qui 
se  rattache  au  goth.  spinnan  {spann,  spunnun],  et  à ses  analogues 
germaniiiues,  dont  le  sens  propre  est  tendere,  extcnderc,  anc. 
ail.  spannaïf,  cf.  scand.  spenia,  trahere,  ducere,  ang.-sax. 
spanan,  allicere,  sollicitare,  etc.  ; ainsi  que  l’irl.  spionaim, 
spùinim , tirer,  arracher,  enlever,  piller,  dépouiller,  etc.  La 
forme  plus  simple  du  gr.  totw,  tendre,  étendre,  cf.  lat.  spatium. 
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allié  au  scr.  sphdij,  crcsccre,  aiigeri,  jette  du  doute  sur  l’n, 
comme  élément  primitif,  et  d'un  autre  côté,  le  lith.  pinti  {piimti) 
tresser,  anc.  si.  pèti  (ptnà],  meltrc  en  croix,  c'est-à-dire  étendrc„ 
comme  le  pol.  piâd  (pnè),  et  le  boh.  pnouli,  etc.,  qui  n'ont  pas 
l’s  initiale,  font  naître  le  même  doute  à l'égard  de  cette  der- 
nière. Sans  rien  préjuger  sur  ces  questions,  je  réunirai  ici, 
d’après  Pott,  Benfcy,  Diefenbach  et  d’autres,  les  termes  divers 
relatifs  au  fdage  et  à scs  produits,  qui  paraissent  se  rattacher  à 
qucbpi'une  des  formes  ci-dessus. 

Outre  les  noms  germaniques  bien  connus  du  fuseau,  de  l’a- 
raignée, etc.,  qui  dérivent  de  spinnan,  on  trouve  : 

En  anc.  slave,  de  pinà,  pùto,  pol.  peto,  etc.,  lien,  en- 
trave, etc.  ; .anc,  si.  poniava,  lintcum,  o-pomi,  vélum,  cor- 
tile,  etc.  (Ch.  .Miklosieb.,  Radie  slov.  p.  70.) 

En  lith.,  de  pinli,  pytie,  tresse;  de  jdiis  pontés,  corde,  lien, 
eu  rapport  probable  avec  paiidli,  envelopper  en  liant.  Cf.  irl. 
pdinte,  corde,  pdinteir,  lacet,  lacs. 

En  grec  îtrvoc,  m-vr,,  m-i'itov,  le  til  de  la  trame,  etc.  ; peut-être 

pour  «7TT,voç,  de  ffirâw. 

En  latin,  pâmis,  id.  (du  grec?),  et  panmis,  étoffe. 

En  goth.  fana,  étoffe,  drap,  anc.  ail.  fano,  drap,  drapeau,  etc., 
mots  qui  ne  sauraient  se  lier  directement  à spinnan,  ni  avoir 
perdu  une  s initiale. 

A ces  rapprochements,  j’ajouterai  encore  l’albanais  pen, 
corde,  et  surtout  le  persan  pandm,  lil  de  soie  (cf  banah,  corde, 
et  kourd,  hen,  fd),  qui  étend  notre  groupe  à l’Orient. 

Il  est  certainement  singulier  de  ne  trouver,  dans  tous  ces 
exemples,  aucune  trace  de  l’s  initiale  de  la  racine  span,  et  cela 
dans  plusieurs  langues  où  le  groupe  sp  est  très  en  usage.  Je  n'en 
connais  qu’un  cas  unique,  mais  remarquable,  parce  qu’il  se 
rencontre  dans  le  tirbaï  du  Caboul,  où  spansi  est  le  nom  du  lil. 
D’après  tout  cela,  et  sans  pouvoir  décider  si  la  forme  primitive 
de  la  racine  a été  spâ,  span  ou  pan,  avec  le  sens  d’étendre,  puis 
de  fder,  tresser,  tisser,  il  faut  admettre  que  très-probablement  les 
deux  formes  ont  coexisté  déjà  avant  la  séparation  des  Aryas. 
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Ces  deux  instruments  primitifs  du  filage  remontent  certaine- 
ment à la  plus  haute  antiquité,  et  leur  simplicité  même  a contri- 
bué à en  perpétuer  l’usage  jusqu’à  nos  jours,  à côté  du  rouet 
plus  compliqué,  et  d’une  invention  relativement  moderne. 

I).  Les  noms  de  la  quenouille,  bien  que  très-variés,  appartien- 
nent, en  général,  au  fond  le  plus  ancien  des  diverses  langues. 
Cela  vient,  en  partie,  de  ce  que  dans  l’origine  on  se  servait  d’un 
roseau,  à la  fois  solide  et  léger,  pour  y placer  la  laine  ou  l'étoupe, 
et  que  le  nom  du  roseau  devenait  celui  de  la  quenouille.  Or,  l’an- 
cienne synonymie  du  roseau  était  déjà  très-riche,  et  chaque 
idiome  semble  y avoir  puisé  de  son  coté.  Plus  d’une  fois,  en  ellet, 
tel  mot  européen  <|ui  ne  désigne  que  la  (juenouille  trouve  son 
corrélatif  probable  parmi  les  noms  orientaux  du  roseau.  En  voici 
quelques  exemples. 

Scand.  rockr,  quenouille  ; anc.  ail.  rocho,  rorcho;M.  mod. 
rockmi;  angl.  rock. — .\rmén.  rokh,  quenouille;  mais  pers.  n/c/i, 
roseau.  Cf.  anc.  slav.  et  rus.  rogozü,  pol.  rogoi,  elc.,  id. 

Gr.  quenouille,  et  roseau,  flèche,  etc.  — L’arménien 

nghegad  = alegml,  quenouille,  semble  provenu  du  grec,  dont 
l’origine  est  fort  incertaine.  — Je  ne  sais  si  dans  l’arménien 
eghêkn  = elêkn,  roseau,  il  y a plus  qu’une  ressemblance  for- 
tuite. 

Lat.  coins,  quenouille,  peut-être  allié  à calamus,  x«à»[i.oî,  germ. 
halm,  etc.,  ainsi  qu’au  sansc.  kalama,  kalana,  roseau,  cf.  corn. 
koilen,  id.,  et  t.  I,  p.  97.  — Le  bas-latin  conucula,  d’où  notre 
quenouille,  pour  cohicu/a,  ou  vient-il  de  conus,  malgré  la 
longueur  de  l'ô  ? Quoi  qu’il  en  soit,  il  a passé  à l'anc.  ail.  cmicia, 
ail.  mod.  kunkel,  et  Stokes(/r.  Glos.,  p.  80)  y rattache  aussi  l’irl. 
moyen  cuigel,  de  cuingel,  à cause  du  g non  aspiré.  Mais  pour- 
quoi le  cymr.  cogel,  armor.  kégel,  corn,  kigel,  ont-ils,  contre 
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l’urdinaire,  supprimé  la  nasale?  Il  est  certainement  singulier  que 
le  persan  kûijal  se  trouve  désigner  un  roseau,  et  l’irl.  cuigel 
pourrait  être  provenu  du  cymriquc  cogel  = kâgal. 

Ane.  si.  kàdielï,  pensum  lini  (Dobr.  Instil.,  p.  105),  mais 
trama  suivant  Mikiosicli.  (Radie.)  Dans  tous  les  autres  dialectes, 
quenouille,  rus.  kudélî,  pol.  kàdzid,  ill.  kudjeglia,  etc.  — Scr. 
kânda,  lige,  verge,  tige  de  roseau  entre  deux  lueuds,  flèche,  etc. 
Cf.  kandâla,  kândôla,  corbeille  de  joncs. 

En  sanscrit,  je  ne  trouve,  pour  la  quenouille,  que  iûtralâ,  de 
siilra,  fil,  et  M,  prendre.  (Wilson.) 

2).  Le  fuseau  présente  également  une  synonymie  très-variée, 
dont  les  termes  se  rattachent,  en  partie,  aux  verbes  qui  expriment 
l’action  de  filer  (vid.  sup.)  Deux  de  ses  noms  paraissent  anciens. 

a).  J'ai  parlé  plus  haut  du  sanscrit  larku  ou  tarkulî,  fuseau, 
tarkuta,  lilagc,  que  le  Dict.  de  Pétersbonrg  considère  comme  une 
inversion  de  kartu.  11  est  plus  probable,  toutefois,  qu’il  dérive  de 
la  rac.  tark,  laquelle  n’a  plus  ijuc  le  sens  abstrait  de  perpendere, 
dubilare,  suspicari,  mais  dont  la  signilicalion  primitive,  ainsi  que 
le  remarque  Bcnfey  (6'r.  IV.  L.  I,  07 i)  a dû  être  celle  de  tourner. 
Cf.  volvere  anirno.  Cette  conjecture,  d’ailleurs,  est  tout  à fait  ap- 
puyée par  la  comp,iraison  du  lat.  lorqueo;  du  goth.  treihan,  ags. 
thregiau,  anc.  ail.  drahjan,  tourner,  tordre, etc.,  du  cymr.  torchi, 
id.,  truie,  tour,  armor.  treki,  troquer,  échanger,  c’est-à-dire 
tourner,  trok,  trokl,  troc,  etc.  Cf.  aussi  l’arménien  turkn,  roue  de 
potier  ' . 

Pour  en  revenir  au  fuseau,  Benfey  (loc.  cil.)  rapproche  de  larku 
le  gr.  iTpaxTo?,  fuseau  (i  préfixe  =sa  ou  am),  ainsi  que  de  tarka, 
doute,  l’adj.  i-tpixti;,  vrai,  certain,  indubitable. 

&).  Le  sansc.  vartana  ou  varlulâ,  de  vrt,  vertere,  désigne-plus 
spécialement  le  peson  du  fuseau,  ou  la  boule  que  l’on  y adaptait 
pour  faciliter  sa  rotation.  A la  première  forme  répond  exacte- 
ment l’anc.  slav.  vrkleno,  vreteno,  fuseau,  rus.  vereletw,  pol. 


‘ L’irL  lorc,  cœur,  de  son  niouvenicnl,  ré[>onil  au  scr.  turka,  agitation  d’esprit, 
doute,  conjecture,  désir. 
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wrzeciom,  à la  seconde,  le  diminulif  polonais,  warlolka, 
peson  du  fuseau.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  l’anc.  si. 
vrHieü,  vratiti,  circuinajjere,  vertere,  rus.  vertietî,  pol.  wiercieé, 
id.,  icartav,  faire  lourner  le  fuseau.  Du  latin  verlo,  dérive  éga- 
leiucnl  verticiUus,  bas-latin  verteolus,  d'où  peut-être  l’allemand 
moderne  werlel,  wirtd,  qui  mani|uc  aux  anciens  dialectes  ; niais 
ef.  ang.-sax.  wrîdhan,  scand.  in-idu,  torijuere.  Enfin,  et  bien 
que  les  langues  celtiques  ne  possèdent  plus  la  raeine  verbale,  on 
trouve  en  irl.  moyen  fersaid,  mod.  fearsaid,  fuseau,  pour  fer- 
laid  (cf.  fenrtas,  roue),  en  cymr.  ijicerlhyd,  en  corn,  gurhthit, 
et  en  armoi . ywenid. 

c]  En  fait  d’analogies  purement  européennes,  je  citerai  en- 
core le  lith.  warpste-lis,  fuseau,  iverptuwis,  peson  de  fuseau,  de 
werpti,  filer,  avec  beaucoup  d’autres  dérivés.  Cf.  werbti,  tourner 
le  foin,  et  legotli.  Itvairbaii,  ags.  hweorfnn,  scand.  Iwerfa,  anc. 
aW.liicerban,  vertere,  verti.  En  cymrique,  le  fuseau  est  aussi  ap- 
pelé cliwarf,  chwerfan,  de  ckwerfu,  tourner,  dont  le  chw,  — sti, 
indique  une  s prosthétique  au  lieu  de  Vh  = k du  germanique. 


§ 225.  — LES  rnODUlTS  DU  FILiOB,  LE  FIL,  LA  COUDE. 


Plusieurs  des  noms  du  fil  dérivent  des  verbes  qui  expriment 
l’action  de  filer,  et  ont  été  déjà  mentionnés  incidemment.  D’au- 
tres, ainsi  que  ceux  de  la  corde,  ont  le  sens  primitif  de  lien,  et  ne 
prouveraient'  pas  par  eux-memes  que  les  anciens  Aryas  aient  su 
filer,  puisqu’on  peut  fiiire  des  liens  avec  des  fibres  de  plantes, 
des  lanières  de  cuir,  etc.  Toutefois,  comme  le  fait  de  la  pratique 
du  filage  est  sullisammcnt  démontré.  Je  joins  ici  ceux  de  ces 
noms  que  leurs  analogies  paraissent  faire  remonter  au  temps  de 
l’unité. 

1).  Scr.  bandha,  bandhana,  lien,  corde,  pour  le  bétail,  bad- 
d/irî,  • courroie,  etc.  ; rac.  badli,  baiulh,  ligare.  — Pers.  band. 
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lien,  corde,  de  bandan,  bastan,  lier;  beloul.  bandtch,  fil, 
corde. 

Goth.  bandi,  lien;  ags.  scand.  b(ind,  id.  et  fd,  scand.  benda, 
corde;  anc.  ail.  p«n(,  pinta,  lien,  etc.;  rac.  bind,  band,  bund, 
lier.  — Le  & pour  scr.  b est  ici  une  exception. 

Irl.  ers.  bami,  corde,  lien  ; cymr.  bijdd,  byddag,  lacs, 
piège,  etc. 

Pott  [Et.  F.,  I,  251)  compare  aussi  mwiii»,  corde,  de  la  rac. 
TTiO,  rtWiu,  persuader,  primit.  lier.  Benfcy  (Gr.  IV.  L II,  9i)part 
d’une  forme  ravO  = band,  comme  m'i  — budh,  etc.  Cf.  i«v8£po<, 
beau-père,  et  scr.  bandhura,  parent.  Pott  place  egalement  ici  le 
latin  [unis,  pour  fiidnis,  malgrci  rirrcgularitè  de  Vf  [tour  b,  au 
lieu  de  bh,  comme  en  germanique  b pour  b au  lieu  de  bh.  Ces 
termes  seraient  entr'eux  dans  le  meme  rapport  que  le  scr.  budhna, 
le  gr.  nuO|xr,v,  l’anc.  ail.  bodam  et  le  lat.  fundus. 

2) .  Scr.  sêtra,  lien,  de  si,  ligare.  Cf.  sêru,  qui  lie,  sîman, 
shiia,  limites,  et  le  vèd.  strd,  lleuve,  suivant  Kuhn  (Z. S.  11.  457) 
proprement  fd. 

Gr.  poureipi»?,  courroie  ; et  peut-être  corde 

(Bcnfey,  Gr.  IV’.  L.  I,  289). 

Irl.  simnan,  ers.  siainan,  cordc,  = sîman,  mais  l'w  devrait, 
ce  semble,  être  aspirée. 

Ane.  sax.  simo,  lien,  scand.  seijmi,  fd.  — Goth.  sail,  corde, 
ags.  sael,  scand.  et  anc.  ail.  seil,  id.,  anc.  ail.  silo,  trait  d'un 
char.  — Anc.  ail.  sailo,  saita,  corde,  said,  lacs,  etc.  D'après 
Kuhn  (Z.  S.  II,  406),  anc.  ail.  simva,  senwa,  ags.  sente,  scand. 
sin,  nerv  us.  Cf.  scr.  sindli,  sinôti,  de  si. 

Lith.  sëtas,  corde  pour  le  bétail,  sêris,  (il.  — Cf.  lett.  seel, 
lier. 

.\nc.  si.  et  rus.  sietî,  lacs,  pol.  siée,  fdet.  — .\nc.  si.  silo, 
rus.  silokâ,  lacet.  — Rus.  sima,  ficelle,  etc. 

ün  remarquera  surtout  l'idenlilé  du  suffixe  w««,  ma,  dans  plu- 
sieurs branches. 

3) .  Scr.  ddman,  ddmâ,  corde,  de  dâ,  ligare. 

Gr.  ^sfia.-ctTOî,  lien,  de  8to>. 
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Irl.  damhnadh,  cordc. 

4) .  ScT.pâça,  lien,  depaç,  ligare. 

Zend.  fasa,  id.  (Vendid.  IV,  147.) 

Irl.  fasg,  id.,  faisyim,  lier  ; cyinr.  ffas,  ffasg,  id. 

Rus.  pismo,  pol.  pasmo,  écheveau  de  fd  ; pol.  pasek,  lien, 
bande. 

5) .  Scr.  saral,  sarit,  fil,  de  sr,  sar,  ire,  (luere,  caus.  sûray, 
extendere. 

Armén.  sarich,  corde. 

Gr.  «p!«ç.  corde,  chaîne,  collier,  ipuia,  ligne  à pêcher,  fppwi, 
lien,  pendant  d’oreille,  etc.,  de  ï(»>,  = lat.  sera,  d’où  sériés, 

sertum,  etc.  (Cf.  Bcnfey.  Gr.  U’.  L.  1,  59.) 

6) .  Scr.  smtva,  tendon,  muscle,  de  snw,  fluere,  comme  sarat, 
de  snr,  par  la  notion  du  mouvement  continu  en  ligne  droite. 

Goth.  snôrjâ,  corde,  scr.  snùra,  anc.  ail.  snér,  smwr,  fihim, 
linea.  Cf.  goth.  snivan  (snau,  snêvun,  ags.  sneowan,  et  snyrian, 
alacriter  ire.) 

Rus.  o-siuiva,  pol.  o-snmcar  chaîne  de  tissu,  fil  de  la  vie,  etc., 
et,  figurcment,  en  russe  et  en  anc.  si.  base,  'fondement.  — Cf. 
rus.  snovatf,  pol.  smwaé,  smtà,  ourdir  la  chaîne,  tirer  un  fil, 
mais  aussi,  glisser  sur  l’eau,  ramper,  etc. 

7) .  Scr.  andu,  anduka,  lien,  chaîne  que  l’on  métaux  pieds  des 
éléphants,  sorte  d’ornement  au  pied  des  femmes.  — Suivant  les 
grammairiens  indiens,  d’une  rac.  ad,  and,  ligare,  = at,  ant,  U, 
înt,  id.  (Dhàtu|i);  mais,  d’après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  imaginée 
pour  expliquer  andu.  Toutefois,  plusieurs  analogies  semblent 
appuyer  rexistencc  réelle  d'une  racine  dans  l'acception  indiquée. 
■Ainsi  : 

Ossèt.  andach,  fil. 

■Alban.  and,  indou  ent,  inl,  tisser,  indme,  éndme,  inliire,  tissu. 

Irl.  «dim,  prendre,  saisir  (pour  cndim),  id.,  chaîne,  collier, 
edire  (pl.j,  captifs  (I.huydd  et  O'R.)  Cf.  eide,  eideadli,  étoffe,  vê- 
tement, eidigliim,  vêtir;  ers.  éid  (impér.),  vesti,  éididii,  eudaeh, 
étoffe.  .Anc.  irl.  étach,  e'itach,  eliulh,  vestitus.  (Zeuss.  G.  G.  768, 
777),  con-étid,  induite  (841),  rac.  ent. 
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Cyinr.  edau,  edaf,  fil,  eddi,  chaîne  de  (issu,  lisse. 

Celle  même  racine  existe  peut-être  en  compusition  avec  le  pré- 
fi.xe  prie  — pra,  dans  l'anc.  slave  prèdà  {prêsti),  je  file,  d’où 
prèdivo,  fd,  prèslitsn,  fuseau,  etc.  Cf.  pa.ssiin  lesaulres  dialectes. 


ARTICLE  2. 


§ 22e.  — LE  TISSAGE. 


Pour  l'action  de  tisser,  la  langue  primitive  possédait  sans 
doute  déjà  plusieurs  racines,  dont  les  deux  principales  se  retrou- 
vent, avec  de  nombreux  dérivés,  dans  la  plupart  des  idiomes  de 
la  famille. 

1).  I>a  plus  simple,  et  probablement  la  plus  ancienne,  se  pré- 
sente en  sanscrit  sous  la  forme  de  vê  (vai/ali),  dont  J’ai  déjà  parlé 
à l’article  de  l’araignée  (t.  I,  p.  320).  De  là  vâija.vêm,  lissage, 
mais  aussi  vâ,  riîni,  avec  un  d plus  primitif  que  rê(cf.  l'inlin. 
vdtum  et  le  futur  vdta,  vdsi/ali),  de  sorte  que  la  véritable  racine 
est  vd.  Ce  vd  se  contracte  en  «,  d,  dans  plusieurs  temps  du 
verbe,  partie,  passé  uta,  ûta,  prêt.  3'  pers.  pl.  dcM.T,  ùytts, 
passif  ûyatê,  etc.;  et  de  même  dans  ilfi,  lissage,  etc.  Ces  varia- 
tions sont  importantes  à noter  pour  les  rapprochements  com- 
paratifs. 

Cela  permet,  en  effet,  de  rattacher  à vâ  l’afghan  ôdal,  lisser, 
où  dal  est  le  suffixe  de  l’infinitif  ',  de  .sorte  ()uc  la  racine  se  réduit 
à 6,  comme  dans  le  védique  ô-lu,  trame,  pour  valu.  Je  n'en  trouve 
pas  d’autres  exemples  dans  les  langues  iranicnnc»s. 

En  grec,  la  rac.  vd  ne  s’est  conservée  que  dans  quelques  dé- 
rivés. Polt  y rattache  ^-tpiov,  tissu  et  chaîne  de  tissu  {Et.  F.  1,  230) 


• Cf.  Ewalil,tlans  S.  f.  d.  k.  il.  morif.  de  La&seii,  I.  U»  208  et  310. 
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suivant  Benfey,  d’un  subslantif  perdu  ^pov,  pr.xpov  = scr.  hypoth. 
vdtra-m.  Cf.  vêlra,  roseau  ((ir.  U'.  L.  1,  285).  De  plus, 

Ofuvoç,  tissu,  membrane;  cf.  ser.  vêman,  métier  à tisser.  D'autres 
rapprochements  paraissent  moins  sûrs. 

En  latin,  nous  trouvons  vieo  = vaynmi,  tisser,  tresser,  lier,  ' 
d’où.t’ïmen,  tige  llexible,  osier.  A vê,  probablement  v?liim,  voile, 
c’est-à-dire  tissu.  Cf.  anc.  irl.  fiai  (Zeuss.  6’r.  C.,  p.  22),  armor. 
ffwél,  id. 

Kvayâmi  répond  d’ailleurs  l’irl.  fighim, a\cc  scs  dérivés  fiÿhe, 
figheadh,  lissage,  figheadoir,  tisserand,  etc.  La  forme  simple  re- 
paraît dans  le  cymr.  gwëu,  gwau,  l’armor.  gtcëa,  le  corn,  guia, 
avec  de  nombreuses  provenances. 

Les  langues  germaniques  ne  semblent  pas  offrir  de  traces  de 
cette  racine,  mais  l’anc.  slave  nous  offre  vili  (viiàj  avec  le  sens  un 
peu  différent  de  circumvolvere,  comme  le  lat.  vieo;  rus.  viti, 
pol.  icic,  tresser,  tordre,  etc.  De  là  vienîtsi,  rus.  vieiwkii,  pol. 
wiena,  wianek,  guirlande,  tortis;  anc.  si.  vieika,  viinen,  pol. 
wii‘,  id.,  etc.;  anc.  si.  na-voi,  liciatorium,  ensouple,  de  na, 
sti[icr  -)-  viti.  Ixs  termes  lithuaniens  correspondants  sont  wyti 
(ii'ijiu),  tresser,  wytis,  osier,  icainikkas,  guirlande,  etc. 

Le  lithuanien  toutefois  possède  la  racine  vd  sous  une  autre 
forme  dans  nusti  (audu,  audmi],  tisser,  d’où  proviennent  ttdis, 
■audimmas,  tissu,  audejas,  tisserand,  etc.  Le  d n’est  ici  qu’une 
addition  (jui  caractérise  les  verbes  causatifs  eu  lithuanien.  Cf. 
ivôras,  araignée,  c’est-à-dire  tisseuse,  de  vd  + suff.  m. 

2).  A côté  de  vd,  on  trouve  en  sansc.  vap,  texere,  mais  aussi 
jacere,  serere,  gignere,  tondere.  Ce  n'est  là  probablement  qu’une 
forme  causative  de  cd  = vdpay,  avec  la  voyelle  devenue  brève, 
comme  dans  snapay,  de  sud,  etc.,  et  suppression  de  la  caracté- 
ristique ay.  De  meme  que  vd,  texere,  semble  exprimer,  comme 
vd,  flarc,  un  mouvement  continuel  de  va-et-vient,  le  causatif  vap, 
texere,  jacere,  serere,  paraît  s’appliquer  à l'action  de  lancer  la 
navette  ou  la  semence.  La  forme  valih,  signalée  par  Aufrecht 
dans  un  nom  de  l’araignée  (cf.  1. 1,  p.  521),  et  que  confirment 
les  analogies  du  grec  et  des  langues  germani(]ues,  n’est-elle 
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qu’une  variante  de  vap,  ou  une  racine  distincte  ? La  question  reste 
douteuse'. 

Spiegel  reconnaît  la  rac.  vnp,  contractée  en  up,  dans  le  partie, 
zend.  tiMff,  d'où  l'adj.  ubdaêna,  litt.  fait  d’un  tissu".  La  forme 
régulière  uf,  pour  vaf,  se  montre  dans  d’autres  cas,  avec  le  sens 
secondaire  de  composer  poétiquement,  et  de  célébrer,  comme 
pour  le  gr.  (Itcitr.  1,  31 5).  Le  persan  moderne  l’a  conservée 
dans  biîftan,  hâfidan,  lisser,  d’où  bdfandah,  bàf-kar,  tisserand, 
haf,  bafrah,  ivafrah,  métier  à tisser,  abaft,  grosse  étolTe,  etc. 

A vabh,  ubh,  appartient  sans  doute  le  gr.  t.î«’wo,  lisser,  5^11, 
tissage,  tissu,  etc.,  plutôt  qu’At'flp. 

Il  en  est  de  meme  del’anc.  ail.  wehan  ou  ti’epan,  lexere,  d’où 
iveberi,  textor,  raeppi,  v'uppi,  textura,  wâba,  favus,  le  gâteau  de 
miel  étant  comparé  à un  tissu.  Dans  l’ang.-sax.  wefan,  scand. 
ve{a.  texere,  et  leurs  dérivés,  weft,  vaf,  vefr,  vefari,  etc.,  \’f 
représente,  comme  souvent,  un  bh  primitif,  et  non  pas  un  p,  et  le 
b régulier  réparait  dans  l’ang.-sax.  iveb,  tissu,  webba,  tisserand. 
Toutefois,  l’ane.  ail.  oiïre  aussi  quelques  formes  avec  f,  telles  que 
ii’efal  subtemen,  et  vifjan,  texere,  qui  se  lient  mieux  à vap  (|u’à 
vabh,  et  ipii  semblent  iiKliipier  la  coexistence  des  deux  racines. 
Cf.  legoth.  veipan  {vaip,  vipun),  d’où  vaips,  vipja,  guir- 

lande, où  le  P primitif  est  resté  intact,  comme  dans  d’autres  cas. 

L’affaiblissement  de  la  voyelle  a en  i,  qui  se  remarque  ici,  se. 
produit  déjà  dans  le  sanscrit  vip,  jaccre=  vap,  ainsi  que  dans  le 
zend  vip,  vif,  semen  erniltcre  = scr.  vap,  sererc.  au  partie,  vipta 
ou  vîpta,  au  potentiel  nfpât,  etc.  Une  forme  germanique  vib  ou 
vîb,  provenue  àcvabli,  peut  également  s’inférer  du  goth.  bi-vaib- 
jan,  entourer,  envelopper.  Cf.  plus  haut  l’acception  du  sansor. 
ubh,  peut-être  = C’est  à celle  forme,  ce  semble,  et  dans 
le  scïis  de  lisser,  qu’il  finit  rapporter  le  nom  germanique  de  la 
femme,  anc.  ail.  udp,  wîb,  ags.  ivîf,  scand.  i4f,  ainsi  nommée 

' Cr.  avec  vabhf  la  rac.  ubh,  lenir  ensemble,  tenir  réuni,  avec  apa  et  pra,  lier, 
joindre,  ce  qui  comluirailà  la  notion  de  tisser  par  une  autre  voie  que  vap. 

* Vemlid.  MH,  Oli,  68.  Vautra  ubilaéça,  vèleinenl  de  tissu,  par  upjKisition  à 
vaçtru  iznêna,  vêtement  de  peau. 
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d'une  de  ses  principales  occupations  aux  temps  plus  anciens  ' . 

3).  La  rac.  taksh,  fabricari,  déjà  mentionnée  plusieurs  fois  avec 
des  applications  diverses,  tailler,  construire,  filer,  prend  encore 
l’aeccplion  de  tisser  dans  le  pers.  tiîchtan,  et  latin  texo,  d'où 
têla,  toile,  sub-lémen,  trame,  tissu,  etc.,  tandis  que  lëluin  et 
iêmo  se  raltaclient  encore  à celle  de  tailler.  La  même  transition  sc 
remarque  dans  le  ru.sse  tësma,  lestma,  tissu,  ruban  de  fil,  pol. 
tasma,  par  rapport  à tesdlï,  tailler  = scr.  taksh.  Mais  les  langues 
slaves  ont  en  outre,  pour  tis.ser,  l'ancien  si.  tiikali,  rus.  ikalî, 
illyr.  tkati,  pol.  tkac,  etc.,  avec  une  foule  de  dérivés  dont  je  ne 
cite  ici  que  fane.  si.  tiikaéï,  textor,  tiikaniie,  textura,  le  rus. 
ulokii,  zntokti,  trame,  bob.  autek,  pol.  wàtek,  etc.,  formes  qui 
correspondent  à la  racine  plus  simple  tak. 

Nous  verrons,  en  parlant  de  la  poésie,  que  le  sanscrit  emploie 
taksh  aussi  bien  que  tuf,  tisser,  pour  exprimer  le  travail  de  la 
composition  poétique,  comme  en  latin  texere  earmina.  Comme 
on  ne  taille  pas  les  poèmes,  il  est  probable  que  taksh  a été  pris 
ici,  et  peut-être  plus  généralement,  dans  l'acception  de  le.w. 

i).  Plusieurs  des  termes  du  tissage  et  de  ses  produits  se 
lient  à la  rac.  scr.  tan,  temlcre,  (pii  a figuré  diijà  à l'article 
du  filage.  De  là  tantu,  chaîne  de  tissu  et  fil,  tanti,  tisserand, 
tantra,  métier  à tisser,  lântava,  tissu,  sanldnikd,  toile  d’arai- 
gnée, etc. 

Au  pers.  tantdan,  tendre,  puis  tisser  et  filer,  se  lient  tanah. 
tanîd,  tissu,  idnah,  chaîne  de  tissu,  lanidah,  métier  à tisser, 
tantab,  toile  d’araignée,  etc.  — Cf.  oss'èt.  digor.  tuna,  étoffe, 
drap. 

En  irlandais,  où  nous  avons  trouvé  tonnaim,  filer,  le  subst. 
lannaidh,  désigne  la  trame.- 11  est  probable  que  (oiia,  lonach,  vê- 
tement, chemise,  a signifié  simplement  toile  ou  tissu,  ce  qui  con- 
duit à comparer  aussi  le  lat.  tunka. 

' Benfey.  (Gr.  If.  L.  I,  3il)  voit  dans  «dte  qui  reçoit  ta  semence,  de  mp 
l>our  vop,  serere,  gignere,  et  comimrele  gr.  ot^so»,  coire,  ijui  atqairlient  à ynbh,  id., 
mais,  d‘une  |Kirt,  te  6 germaiiique  ne  rti|)ond  pas  à p,  et  (te  l’autre,  le  nom  de  la 
temnie  exigerait  quelque  suffixe  qui  indiquât  la  passivité. 


— no  — 


5j.  Une  autre  mrine,  commune  à plusieurs  langues  dans  le 

sens  de  tresser,  lisser,  se  ratlaclie  au  sansc.  pré,  prné,  et  prg, 

prng,  parg,  prag,  conjuiigere,  miscere.  Cf.  ava-praggana,  bord 

d’une  chaîne  de  tissu. 

/ 

A pnuj,  répond  l'anc.  slave  prèshti,  (prègà),  avec  la  significa- 
tion un  peu  divergente  de  intendere,  mais  qui  prend  celle  de 
jutujere,  avec  le  préfixe  vu,  in  Cf.  rus.  priajka,  boucle;  mais 
priacl,  joindre,  unir,  à scr.  prné.  Partout  ailleurs,  c'est  celte 
dernière  forme  i|ui  prévaut,  .\insi  ; 

Pers.  paréidan,  river  un  clou,  c’est-ii-dire  joindre;  mais 
paréoh,  élofl'e  de  coton,  paréam,  frange,  ramènent  à la  notion  de 
tisser. 

Gr.  -Mmù,  lat.  plecto,  plico,  tresser,  lier,  lisser,  avec  leurs 
dérivés  nXtxoç,  TcXéxTT,,  x^iXTavri,  plexus,  etc.,  corde,  filet, 
tresse,  tissu,  etc. 

Ane.  ail.  flehtan  (flahl,  flohl,  fluht),  scand.  /leMa,’ ncctere, 
intexere,  plectcre,  geflelu,  gefluhle,  textura.  Cf.  golli.  flahlom, 
torquibus.  De  là  aussi  flahs,  lin. 

Cymr.  plygu,  stumt.  pléga,  plicare,  et  plethu,  tresser,  plilhaw, 
être  mêlé,  complexe,  avec  suppression  du  « devant  I,  comme  à 
l'ordinaire. 

L’anc.  slav.  plesii  {pletà}  plectere,  d'où  piétina,  textura,  plotà, 
sepes,  etc  , que  l'on  a comparé,  est  probablement  différent, 
l’absence  de  la  gutturale  ne  s’expli(|uant  pas  comme  pour  le  cyra- 
rique.  Schleiclier  [Form.  lehre,  120)  compare  le  guth.  falthan, 
plicare,  sûrement  distinct  lie  jlehtan. 

0).  L’arménien  anganel,  tisser,  semble  appartenir  à la  meme 
racine  que  le  sanscrit  aiihii,  angustus,  le  golh.  aggvus,  le  gr. 
ir/l»,  lat.  ango,  etc.;  car,  en  tissant,  on  serre,  on  étreint  les  fils. 

Je  crois  retrouver  cette  application  spéciale  de  la  racine  angh 
dans  l'irlandais  eige,  oige,  uige,  tissu,  dont  le  g non  aspiré  indique 
une  nasale  supprimée.  Cf.  anc.  irl.  digthidi.  sartores  (Zeuss.  767). 

La  même  suppression  se  remarque  dans  eigean,  anc.  irl.  écen 


' Miklüsicli.  Rad.  Slov,^  p.  69. 
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(Zeuss.  770),  nécessité,  compulsion;  cf.  pour  iiinn,  de 
ivo+jv/w;  tandis  que  le  cymr.  ing,  étroit,  difiicile,  a conservé  la 
nasale. 

En  anc.  slave,  cette  racine  se  présente  sous  la  forme  àz-,  iàz, 
d’où  àzü,  iàzü,  vinculum,  àziiia,  ùzola,  angustia,  etc.;  maison 
trouve  aussi  vàzü,  pol.  wiàz,  lien,  avec  un  v qui  ne  parait  être 
que  le  préfixe  vü,  in,  en  rus.  v,  en  polon.  w.  D’après  cela,  le 
verbe  rîzali,  ligarc,  rus.  uioîd/f,  pol.tciàzuc,  etc.,  semble  com- 
posé de  vf(+àz  ou  iàz.  Or,  en  russe,  viazatî  signifie  non-seule- 
ment lier,  mais  nouer,  tisser,  tricoter,  et  de  là  dérivent  viazenie, 
tricot,  viazeia,  tricoteuse,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  aux  applica- 
tions spéciales  de  l’arménien  et  de  l'irlandais. 

7).  A côté  du  tissage  proprement  dit,  on  a connu  et  pratiqué, 
sans  doute,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  l'art  analogue  de  com- 
biner les  lils  par  divers  systèmes  de  mailles.  C'est  ce  qu'exprime, 
en  sanscrit,  la  rac.  srg,  sarg,  srag,  proprement  emiltere,  ejjim- 
dere.  puis  exlendere,  serere,  d'où  srag,  guirlande,  puis,  enfin, 
tricoter,  comme  l’interprète  Weber,  dans  un  passage  où  il  est 
question  d’un  travail  de  femmes*.  Kuhn,  qui  traite  de  cette 
racine  (Z.  S.  Il,  1.57;  IV,  25,  26),  compare  l’anc.  ail.  slrecchan, 
extenderc,  d’où  strie,  stricch,  laqueus,  l'unis,  et  slricchan,  nec- 
lere,  ail.  mod.  slricken,  tricoter,  etc.  Il  y ramène  également 
strang,  funis  (rac.  string,  strang,  strung),  ainsi  que  et 

stringo,  et  présume  une  racine  primitive  stre/,  starg,  strag.  Tou- 
tefois le  t peut  avoir  été  ajouté  par  les  trois  langues  ci-dessus, 
auxquelles  le  groupe  initial  sr  est  étranger.  L’irlandais,  en  elfet, 
qui  possède  bien  le  groupe  str,  nous  olfre  cependant  sreangaim, 
stringo,  et  sreang,  corde,  lacet,  fibre.  En  grec,  ineme,  on  trouve 
<7apT«»r„  lien,  corde,  et  ouvrage  tressé,  corbeille,  etc.,  mais  aussi, 
il  est  vrai,  -.tf.i'ir,,  tous  deux  peut-être  de 


* Zxeti  u'fdifchê  texte,  iiber  omina  etporlenta.  Berlin,  iô59,  j>.  373. 
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I 227.  — LE  MÉTIER  A TISSER. 


l^s  premiers  essais  du  tissage  auront  été  faits  simplement  à la 
main;  mais  la  lenteur  et  l'imperfeetion  de  ec  procédé  ont  dû 
conduire  de  bonne  heure  à imaginer  de-s  moyens  d’exécution  plus 
expéditifs.  De  là  l'invention  du  métier  à tisser,  laquelle  remonte 
partout  aux  temps  préhistoriques,  et  qui  s’est  modifiée  d’âge  en 
âge  par  des  perfectionnements  succc.s.«ifs.  Ce  qu’il  a été  au  début, 
et  dans  sa  simplicité  primitive,  c’est  ec  dont  il  n’est  plus  possible 
de  se  faire  une  idée  précise,  et  les  langues  ne  nous  fourniront  à 
cet  égard  (jue  des  données  fort  incomplètes. 

Les  indications  réelles  les  plus  anciennes  que  nous  possédons 
à ce  sujet  pour  les  peuples  de  race  arienne  sont  celles  (]ui  se 
trouvent  dans  quelques  passages  des  poemes  homériques,  mais 
elles  restent  obscures  en  plusieurs  points.  Le  plus  important  de 
ces  passages  est  celui  de  l'Iliadc  (XXIll,  "(il)),  où  l’on  voit  la 
tisseuse  à l’ccuvre.  Malheureusement,  ici  déjà,  les  traducteurs 
ne  s’accordent  point  sur  ce  qu'il  faut  entendre,  soit  par  le  xavwv 
qui  est  près  de  sa  poitrine,  et  qu’elle  tend  (towIott,),  d’autres  tra- 
duisent qu’elle  lance,  avec  les  mains,  soit  par  le  mqvtov  qu’elle 
tire  hors  de  la  chaîne  riitoî.  Je  laisse  de  côté  les  conjectures  di- 
verses qui  ont  été  faites,  parce  qu’elles  n’intéressent  pas  la  (|ues- 
tion  plus  obscure  encore  du  métier  à tisser  au  temps  de  l’unité 
arienne. 

1).  Ses  noms  dérivent  généralement  des  racines  vap  ou  vâ, 
avec  des  suffixes  (]ui  varient.  I,c  sanscrit  a les  composés  âvâpana, 
de  â -t-  vap,  causât,  tantuvâpa,  qui  lisse  le  fil,  vùpadanda, 
vdnadauda,  vâtjadandn,  bâton  à tisser,  etc.  Le  persan  wafrah, 
bafrah,  baftarl,  de  baflan,  ré|)ond,  pour  les  suffixes,  au  scr. 
vapra  et  vaplar,  mais  de  vap  dans  l’acception  de  semer,  père, 
semeur,  champ,  etc.  Le  lithuanien  austuwas  vient  de  meme  de 
atMtî(Cf.  p.  167).  Lcscomposés  germaniques  ang.-sax.tccâ-âeam, 
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soand.  wef-stadr,  anc.  ail.  wciipi-paum,  inod.  web-stuhl,  ainsi 
que  Verse  he'art-piifie,  machine  à tisser,  etc.,  sont  des  formations 
toutes  récentes. 

Un  seul  des  noms  de  cette  classe  paraît  être  décidément  an- 
cien ; c’est  le  sansc.  vêma,  vêinan,  de  vê  ou  vâ.  Si  l’on  se  rap- 
pelle le  changement  de  ii(î  en  U dans  les  dérivés,  et  si  l’on  com- 
pare le  sansc.  umd,  lin,  dont  la  formation  est  la  même,  on  n’hé- 
sitera pas  à y rattacher  l’angl. -saxon  uma,  métier  à tisser. 
(Büxhorn.  voc.  cit.)  Ce  nom,  d’ailleurs  isolé  dans  les  langues 
germaniques,  est  peut-être  celtique,  car  il  se  retrouve  dans  l’ir- 
landais utn,  uam,  uaim,  a vveaver’s  harness  (O’  K.),  d’où  uaynaim, 
accoutrer,  Cf.  uaim,  broderie.  On  devrait  attendre  «m/i,  au  lieu 
de  um,  mais  l'm  éidiappc  quelquefois  à l’aspiration  ; et,  après 
tout,  le  mol  pourrait  aussi  provenir  de  l’anglo-saxon. 

2).  Ce  premier  groupe  de  noms  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  disposition  de  l’ancien  métier,  mais  un  autre  nous  fournil  la 
preuve  que  le  lissage  s’opérait  verticalement,  et  non,  comme 
plus  tard,  horizontalement:  Cela  résulte  de  quelques-uns  des 
noms  du  métier  et  de  la  chaîne. 

Le  sanscrit  n’a  pas  de  terme  qui  sé  rapporte  à ce  procédé, 
mais  on  y trouve  sthavi,  tisserand,  de  sthâ,  stare,  ce  qui  in- 
dique déjà  que  l’ouvrier  U'availlait  debout. 

I.e  grec  'kttoî,  de  W,ut,  désignait,  soit  le  métier,  soit  la 
chaîne,  soit  la  pièce  d’étoffe  en  leuvre.  De  là  tirroup^ôî,  l<nar.àmç, 
tisserand,  iiriiv,  atelier  à ti.sser,  ioriov,  tissu,  etc.  L’expression 
de  trrôv  iiroixo|itvr„  tournant  autour  du  métier  ou  de  la  toile, 
qu’emploie  Homère  en  parlant  de  Calypso  (Od.  V,  63),  montre 
que  la  tisseuse  était  debout,  et  se  portait  alternativement  aux 
deux  cotés  de  son  ouvrage.  Hésiode  recommande  à la  femme 
de  dresser  la  chaîne,  iràv  urtiaaiTo  yuA-  La  chaîne  elle-même 
s’appelait  sr>i)iuiv,  comme  en  latin  stàmen,  et  l'on  disait  aussi 
mjTOi  Ttiv  «rrijisvi  ' . Elle  était  maintenue  verticalement  par  des 
poids,  Xttioii,  pondéra.  Quemadmodum  tela  suspensis 

t Cr.  Ovid.  Metam.  IV,  275.  Radio  sUinlis  percurrens  stamina  tela$. 


ponderibtu  rectum  slamen  exlendal.  (Seiiec.  Epist.  90.) 

A la  même  rac.  sthd,  se  lient  dans  les  autres  langues  de 
l'Europe,  leeyinr.  yslau'f  = ijstûm;  eliaîne  de  tissu,  d'on  ystofi, 
ourdir  la  chaîne,  etc.,  en  armor.  steûven,  ste&en,  d'où  le  verbe 
steüvi,  steûi  ; le  scand.  vef-stadr,  métier  à tisser,  le  litli. 
sldklea  (pl.),  id.,  le  rus.  stnnü,  slandkii,  id.,  etc. 

line  curieuse  co'i'neidcncc  extra-arienne  à signaler  est  celle 
de  l'hébreu  shtbi,  chaîne  de  tissu,  ai~di.  sald,  sahit  (Cf.  pers. 
salMa»,  slarc),  suivant  Gcsenius,  d'une  racine  inusitée  shâtâh, 
texuit.  Il  va  sans  dire  que  je  n’en  infère  pas  que  les  Sémites 
aient  reçu  des  Aryas  l’art  du  tis.sagc. 

Le  lissage  vertical,  resté  en  usage  dans  l’Indc,  existait  aussi 
chez  les  anciens  Égyptiens,  comme  on  le  voit  par  un  dessin  que 
reproduit  Wilkinson  {.4nc.  Èyxypl.,  p.  85).  Livingston  observe 
que,  aujourd  hui  encore,  à Angola  et  dans  toute  l'.-\friquc  cen- 
trale, le  procédé  est  exactement  le  même'. 

3).  Les  diverses  parties  du  métier  à tisser  ont  reçu  des  noms 
particuliers  à mesure  que  son  mécanisme  s’est  modifié.  La  na- 
vette également  a change  de  nature  et  de  forme,  par  suite  de 
l’introduction  du  tissage  horizontal,  de  sorte  que  les  termes  qui 
la  désignent  dans  les  diverses  langues  n’offrent  rien  qui  puisse 
nous  révéler  son  nom  primitif. 


§ 228.  — LX  CIUISE  ET  LA  TRAME. 


Ces  deux  éléments  nécessaires  de  tout  tissu  n’ont  jamais  es- 
sentiellement varié,  et  cependant  leur  nomenclature  présente 
des  divergences  multipliées,  parce  que  les  termes  se  rattachent 
tourà  tour  aux  notions  diverses  de  tisser,  jeter,  battre’, dresser, 

• Travels  in  South.  Africa,  p.  309. 

* Par  ex.  xpdxï),  trame,  de  xpÉxco,  comme  l'allemand  einschlag.  — Uang.-sax. 
tccarp,  scand.  varp,  anc.  al),  tvaraf,  clmlnu,  do  vairpan,  jetor,  comme  le  cymr. 
hwru},  chaîne  cl  jet,  etc. 
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traverser,  etc.  J'en  ai  déjà  signalé  quelques  afUnilés  dans  les 
articles  qui  précèdent  ; j’y  reviens  ici  pour  réunir  et  compléter 
ces  rapprochements. 

1) .  la  racine  vti  so  lient  plusieurs  noms  de  la  chaîne  et  de 

la  trame,  mais  avec  des  formations  très-diverses. 

Sansc.  ôtu,  trame,  pour  vdtu. 

‘ Gr.  iltfiov,  chaîne,  pour  piirpiov. 

Lith.  at-audai,  plur.  trame,  de  ausli,  tisser  (Cf.  p.  1C7). 

Irl.  erse  inneach,  trame,  probablement  composé  avec  le  pré- 
fixe inn,  irU,  = «vti,  inn-each,  pour  inl-fheach,  de  bit-fighim, 
littér.  contre-tisser  (Cf.  p.  107). 

Cymr.  anwe,  armor.  anneûen,  trame,  du  même  préfixe  an, 
ann,  de  ant,  et  de  girëu,  tisser. 

Au  synonyme  vali/i,  gr.  £«»,  se  rattachent  wij,  <nnvfr„  trame, 
ainsi  que  les  termes  germaniques,  ang.-sax.  weft,  wefla,  aweb, 
oweb,  scand.  vaf,  veflr,  anc.  ail.  weppi,  ajig.  woof,  weft,  etc. 

2) .  Sansc.  tantra,  chaîne  ; rae.  tan,  tenderc. 

Pers.  tânah,  id. 

Irl.  tanmidh,  trame  (Cf.  p.  169). 

3) .  Pers.  târ,  tdrab,  chaîne  de  tissu,  et  fil,  corde,  corde  d'arc 
ou  d'instrument.  Cf.  l(r,  ttrah,  fil,  en  armen.  lher;  et  le  sansc. 
târa,  corde  d’instrument.  La  rac.  est  tr,  tar,  trajicere. 

Le  fil  mis  en  travers  constitue  mieux  encore  la  trame.  De  là 
le  lat.  trama,  qui  parfois  désigne  aussi  la  chaîne,  et  auquel  ré- 
pond, avec  un  sens  primitif  analogue,  le  scand.  throm,  anc.  ail. 
drum,  limbus,  angl.  thrum,  les  fils  qui  dépassent  le  bord  de  la 
toile  après  le  tissage,  to  thrum  = to  weave,  twist,  fringe.  Cf. 
armor.  trémen,  passage,  etc. 

4) .  Gr.  (mojiMv,  chaîne. 

Lat.  stàmen. 

Cymr.  ystawf,  armor.  steûven,  Cf.  p.  173. 

Le  corrélatif  sanscrit  tthdman  ne  signifie  que  stabilité. 
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§ 2>9.  — LES  PRODUITS  DC  TISSAGE. 

Ici  encore  les  termes  directement  comparables  sont  en  très- 
petit  nombre,  et  cela  s'explique  facilement.  Au  début,  les  pro- 
duits du  tissage  étaient  simples  et  peu  variés;  mais,  dans  la  suite 
des  temps,  ils  se  sont  multipliés  à l'infini,  et  ils  ont  pris  des 
noms  spéciaux.  Quelques-uns  de  ces  noms  ont  passé  d’une 
langue  aux  autres  par  l’intluence  du  commerce,  et  ne  prouvent 
rien  quant  aux  affinités  primitives'.  D’un  autre  coté,  les  termes 
généraux  qui  désignent  l’étoffe,  le  tissu,  la  toile,  le  drap,  ont 
suivi  le  sort  des  racines  qui  expriment  l’action  de  tisser,  et  nous 
en  avons  signalé  déjà  quelques-uns.  D’autres  trouveront  leur 
place  à l’article  qui  concernera  les  vêtements. 


ARTICLE  3. 


§ 230.  — LA  CODTCRE. 


Le  fil  et  l’étoffe  une  fois  obtenus,  il  ne  reste  plus  qu’à  les 
mettre  en  leuvre,  au  moyen  de  l’aiguille,  pour  en  confectionner 
des  vêtements.  Ici,  nous  rencontrons  de  nouveau,  pour  les  termes 

‘ Quelques  exemjiles  de  ce  genre  sont  les  suivants  : 

Gr.  xatpracoç,  lal.  terme  imjwrti^  par  les  Phéniciens.  Cf.  liébr.  karpat 

(Eslh.  1,  t»),  arab.  kiriàs,  kurfuSt  empruntés  au  jKîrsaii  kirpàs,  kirItâMh,  étoffe 
de  coton  ou  de  lin,  du  saiisc.  karpiisa,  colon. 

Golli.  et  ang.-sax.  saban^  anc.  ail.  sabo,  byssus,  linlcuni.  du  gr.  «ra^aevov, 
sabanum.  d’origine  sémitique.  Cf.  arab.  sabaniyat,  voile  de  lin,  du  nom  de  Suion, 
près  de  Bagdad,  où  on  les  fabriquait. 

Notre  taffeUSy  du  |Hîrs.  Idftah,  étoffe  de  soie,  de  lâftan,  tdbidan,  tisser. 

Notre  cumelüf,  pcut-êti-e  du  pers.  kamlah,  esjièco  d’étoffe,  cf.  sansc.  kambala, 
étoffe  de  laine. 
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i-elalil's  à la  couture,  un  eiisenible  rcmari|uable  de  coïncidences 
ijui  viennent  compléter  et  conüriner  les  aflïnilés  signalées  pour 
tout  le  travail  des  étoffes. 

1).  La  racine  verbale  est  la  même  dans  les  langues  suivantes. 

Scr.  siv  (sivali),  part,  syûla,  etc.  — Cf.  decr  (du  Caboul)  sî, 
inipér.  couds. 

Os.sèt.  chouin,  ciwin,  je  couds.  Le  ck  résultant  d'une  contrac- 
tion en  SV. 

Gr.  OTw,  dans  coudre  du  cuir,  de  ou  peut-être 

de  xali  = dipii»  (Hcsycli.)  ' . 

Lat.  stio. 

Gotb.  sinjaii,  ags.  siwian,  snwan,  angl.  sew,  anc.  ail.  siwan, 
siwjaii,  suéd.  si),  dan.  stje,  etc. 

Lîtii.  siiti  (suwù,  snnit);  Ictt.  shâl  ishiiju.) 

Anc.  si.  sliiti (shiviïj,  rus.  s/iilf,  ill.  scitï,  pol.  szyé,  etc. 

De  ces  diverses  formes  de  la  racine  dérivent,  par  des  suffixes 
variés  et  parfois  concordants,  d'abord  les  noms  de  la  coulure,  de 
la  suture,  du  fil,  etc. 

Scr.  syùli,  sûti,  ttvana,  sêvana,  couture,  sdfra,  fil. 

Lat.  sutura,  sûtcla. 

Anc.  ail.  siul,  ail.  moy.  sût,- ags.  seam,  scaiid.  s«Mmr(d'où 
sauma,  suere),  anc.  ail.  saum,  sarcina,  limbus;  scand.  seymi, 
fila  sartorum. 

Lilb.  suivimas,  suie,  suture,  sii/us,  fil. 

Anc,  si.  shh’ti,  shlveniie,  id.;  rus.  shovu,  shitlë,  ill.  sejav,  pol. 
szeiv,  etc. 

Puis  ceux  de  l’aiguille  à coudre. 

Scr.  sêvani,  et  siWÎ(de  sûki)  siîciwi. 

Relout.  shtshin,  laghman.  sûiu'ik,  ossèt.  suyin,  armén.  suyii. 

Lat.  sûbula. 

Irl.  sïoWifl/,  épingle,  épine. 

Ane.  ail.  sùHa,  sùla;  ail.  mod.  semvel,'  subel,  dan.  sÿel,  etc. 

Anc.  si.  et  rus.  shilo,  pol.  szydlo,  et  szivnyca. 

* Cf.  Curtiiis.  (rtundz.  <t.  yr.  etym.,  p.  lÜO, 

12 
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Puis  ceux  du  tailleur  et  du  cordonnier. 

Scr.  sâcika,  sâuéi,  (de  $ûét.) 

Lat.  sûior. 

Ane.  ail.  sutari ; ags.  seamere,  scand.  saumari,  de  seam, 
saumr. 

I.ith.  SHiDêjas,  snwikkas. 

Ane.  si.  shîvUsî,  rus.  shvelsü,  ill.  svitar,  sejavm,  pol.  szwiec, 
szwacz,  etc. 

Lc.s  langues  celliipies  paraissent  avoir  perdu  la  racine  verbale, 
et  ne  nous  ont  oirert  jusqu'ici  que  l'irlandais  siohhal  ^ suhula. 
Une  autre  coïncidence  .à  noter  est  celle  de  l'irl  sitimii,  sorte  de 
banne  en  paille  pour  la  farine,  avec  lesansc.  xijôna,  sac,  en  tant 
que  cousu  (aussi  shmka  sêvana,  syûla,  syûti).  I.'ang.-sax.  seam 
désigne  égalcmcnl  un  sac.  Comme  le  c disparait  en  irlandais 
entre  deux  voyelles,  on  pourrait  encore  voir  dans  Scan,  filet,  le 
corrélatif  du  scr.  sêvana. 

i)  .Aux  noms  de  l’aiguille  déjà  mentionnés,  il  faut  ajouter  celui 
de  l’alène,  plus  spécialement  appliquée  au  travail  des  cuirs.  Le 
terme  sanscrit  est  drâ,  probablement  de  r,  av,  dans  le  sens  de 
laetlere,  et  qui  désigne  aussi  une  espèce  d’arme,  attribut  du  dieu 
Piishan  [Dict.  de  Pél.  v.  c ) De  la  même  racine  vient  sans  doute 
ala,  pour  ara,  l’aiguillon. du  scorpion  ; et  ce  changement  de  r en  l 
se  reproduit  dans  l’ang.-sax.  al,ael,  le  scand.  air,  l'iuic.  ail.  ala, 
alêne,  auquel  répond  le  litinian.  yla,  id.,  et  l’irland.  ail,  aiguil- 
lon, pi(|uant. 


■ On  a rajipriK-lié  Je  tfvjki  te  j(r.  <!st»oç,  ejxx'jç,  samis  qui  a passé  Jaiis 
touU’s  lüs  langues  européeimos  ; mais  riiébreii  saq  indique  une  origine  sémitique. 
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SECTION  VI. 


§231.  — U .lAVIiiATION. 


S’il  est  un  art  dont  les  origines  doivent  être  considérées  comme 
multiples,  c’est  à coup  sûr  la  navigalion,  que  nous  trouvons  pra- 
tiquée à qiielipie  degré  partout  où  il  y a des  hommes  et  de  l’eau. 
Aussi  n'en  est-il  aucun  qui  remonte  à une  aniiquilé  plus  reculée, 
et  qui  ait  accompagné  plus  constamment  les  phases  de  la  civili- 
sation humaine,  depuis  l’arbre  creusé  du  sauvage  jus(|u'au  vais- 
seau de  ligne  de.  nos  jours.  Scs  progrès,  naturellement,  ont  dé- 
pendu de  la  position  géogniphique  des  peuples,  suivant  qu’elle 
favorisait  plus  ou  moins  les  relations  du  commerce,  et  les  expédi- 
tions maritimes  lointaines.  Sous  ce  rapport,  et  d’après  les  conjec- 
tures les  mieux  fondées,  les  anciens  Aryas  n’ont  pas  été  placés 
dans  des  circonstances  favorables  ; car  la  mer  Gtspienne,  la  seule 
qu'ils  aient  pu  coimaitre,  n’était  pas  alors  une  voie  de  communi- 
cation entre  les  peuples,  et  il  est  même  douteux  qu’au  temps  de 
l’unité  ils  se  soient  établisjusquesur  sesbords.il  est  certain  cepen- 
dant, et  on  l’a  observé  depuis  longtemps,  que  les  noms  du  vaisseau, 
ou  plutôt  du  bateau,  présentent  un  accord  remarquable  dans  les 
langues  ariennes;  mais,  d’un" autre  côté,  cet  accord  ne  s'étend 
qu’à  la  rame,  et  ces.se  dès  que  l’on  arrive  aux  agrès  nécessaires 
pour  la  navigation  maritime.  On  doit  en  conclure  que  les  anciens 
Aryas  n'ont  navigué  que  sur  des  lleuvcs  ou  des  lacs,  cl  ceci  tend 
à confirmer  les  autres  inductions  de  diverse  nature  qui  permettent 
de  fixer  approximativement  la  position  de  leur  berceau  primitif. 
Voyons  maintenant  ce  que  la  comparaison  des  langues  peut  n.ous 
apprendre  à ce  sujet. 
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s '23i.  — LE  BATEAU. 


Trois  noms  principaux  du  bateau  ont  été  certainement  en  usage 
au  temps  de  l’unité  arienne,  et  d'autres  font  présumer  l’existence 
d’une  synonymie  encore  plus  étendue. 

1) .  Scr.  tutu,  f.  dimin.  nûtikd;  aussi  nu,  m.  Cf.  ndvya,  navi- 
gable, nâvika,  matelot,  pilote,  etc.  — La  racine  est  mi  (iiavatéj, 
ire  (Saigh.  2,  14),  peut-être  nave  vehi,  comme  le  conjecture 
Wesicrgaard  [Rad.  scr.,  p.  4ü),  alliée  sans  doute  à .snu,  fluere, 
dont  r«,  ainsi  (pie  dans  d’autres  cas,  pourrait  bien  n’être  pas  pri- 
mitive, comme  le  pense  Weber  (lleitr.  1,  506).  Cf.  aussi  siiâ, 
lavari. 

Pei's.  ntîw,  nâti'iih,  nawârah,  dimin.  nâwcah,  bateau,  puis  tout 
objet  creux  et  long,  auge,  canal,  etc.,  puis  vase  en  général. 
Kourd.  naw  ; armen.  nnv,  namg,  naeiÿ;  osscl.  ndii. 

Or.  vaâî,  ion.  vt,ûç.  f.  vayrtXo;,  matelot,  ctc.  — Cf.  vâw  pour 
vapi,  éol.  vi'jw,  couler  — scr.  snu,  le  groupe  initial  sn  étant  étran- 
ger au  grec. 

I.at.  nâvis  f ; nauta,  mvitn,  matelot,  etc. 

Ane.  irl.  nor  (Zeuss.  C’r.  C.,  67),  noi,  nai,  inod.  naoi,  naehh 
(O’U.),  dimin.  nnomhdg.  — Cf.  cymr.  noe,  armor.  nev,  néô, 
baipiet,  auge. 

.Ane.  ail.  nawa  ou  naivi  (Gratf.'ll,  1109);  dial,  bavarois  7iau. 
Cf.  scand.  uo’i,  vasculum  '. 

l’oion.  nawa,  manque  en  anc.  slave  et  russe. 

2) .  Scr.  plava,  pliivdkd,  bateau,  radeau  ; de  plu,  natare,  nave 
velu,  Iluctuare;  en  zend  fru.  i Bopp.  Yerg.  Gr.  1,  235.) 

Gr.  TcXoîov,  bateau  ; de  TtXiw  (-Xip.)),  (lotter,  naviguer.  Cf.  itXàos, 
tcXoü,-,  navigation,  itXMxép,  batelier,  nageur,  etc. 

Ang.-sax.  /1«1«,  jliet,  vaisseau,  flota,  matelot;  anc.  ail.  jludar, 

■ tei,  pmit-T-ire  le  getti.  nCa-t,  (roittmirs  isoIC 
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radeau, scapha  (Grimm.  D.  Gr.  III,  437);  scanil.  flati,  lintcr, 
classis.  Cf.  ags.  flâwan,  ilucrc,  scand.  pùa,  inuiidare,  anc.  ail. 
patrjan,  lliiilarc,  lavarc,  etc. 

I.itli.  plauksmas,  plausmas,  radeau,  de  la  forme  augmenléc 
plaukii,  naviguer,  nager.  Cf.  plàuti,  plowili,  laver,  plnditi, 
flotter,  etc. 

Rus.  plovii,  canot;  illyr.  plav,  vaisseau,  plavxa,  plavcha, 
bate;m.  — Cf.  anc.  si.  et  rus.  pluli,  plavati,  naviguer,  nager, 
illyr.  pUvati,  pol.  plijwaé,  id.,  etc. 

3) .  Pers.  parandah,  barque,  bateau,  aussi  oiseau,  deparidnn, 
voler,  proprement  traverser  l'air.  Cf.  zend  pfrf,  scr.  pf,  tradu- 
cere,  d’où  pâra,  rive  opposée,  pâraka,  qui  fait  traverser  un 
fleuve,  du  causât,  pdraÿ. 

Gr.  xapiiv,  espèce  de  vaisseau  léger,  lat.  para.  — Cf.  mfim,  tra- 
verser, etc. 

■4ng.-sax.  faer,  scand.  far,  navire;  anc.  ail.  ferid,  id.,  farm, 
ceiox,  navis  genus,  feijo,  ferari,  nauta,  furt,  vadum,  etc.  — Cf. 
goth  faran,  farjan,  ire,  vchi  (nave,  eurru),  et  scs  analogues 
germaniques. 

Litb.  pdrainas,  bac,  radeau.  Cf.  anc.  ail.  fana. 

Rus.  paromü,  pol.  prum,  id.  — De  là  l’ail,  mod.  prahm  et 
notre  prame.  Cf.  anc.  si.  profi  (perà)  et  parhi,  volare,  d’où  pero, 
plume,  comme  en  pers.  par,  far,  plume  et  aile,  kourd.  per,  de 
paridan,  voler.  Le  latin  pluma  se  lie  de  même  à la  rac.  plu,  d’où, 
en  sanscrit,  pldvin,  l’oiseau  qui  nage  dans  l’air. 

4) .  A côté  de  ces  trois  groupes  de  noms  dont  les  aflinités  sont 
assez  multipliées  pour  être  sûres,  il  se  présente  un  bon  nombre 
de  rapprochements  d'une  valeur  plus  incertaine,  et  que  je  fais 
suivre  ici  à titre  d’indications. 

a).  Scr.  kalâ,  bateau,  sans  doute  de  kal  [kalayati)  agere,  impel- 
lere. 

Kourd.  kalek,  espèce  de  radeau  sur  des  outres. 

I.at.  cèlox,  vaisseau  léger.  Cf.  cMer,  ctfleritas,  cl  le  gr.  «jXzî, 
coursier,  «Xniw,  xaXo>,  agere,  incitare. 

Rus.  éelnü,  delnokü,  nacelle,  bateau,  pol.  czolno,  czolnek,  boh. 
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r'iun;  peut-être  plus  directement  au  sanscr.  éalana,  mobile, 
fluctuant,  vacillant,  de  éal,  ire,  vacillarc,  allié,  d’ailleurs,  à kal. 
Cf.  anc.  si.  tfJaiiü,  i‘Uenü,  articulation  mobile. 

h],  Scr.  kôta,  canot,  radeau.  — Cf.  kul  (kôlati)  conti- 
nue procedere.  (Dhàlup.),  mais  racine  fictive  suivant  le  Dict.  de 
Pétersbourg.  ' 

Irl.  erse,  culnidh,  bateau. 

c).  Scr.  aritra,  vaisseau  (?)  et  rame'.  Voy.  plus  loin  pour  l’éty- 
mologie. 

Irl.  arihrach,  vaisseau,  bateau  (O’R.  Dict.);  mais  on  trouve 
aussi  arthach  et  atrach,  . ce  qui  rend  ce  rapprochement  douteux 
tant  que  la  vraie  forme  n’est  pas  constatée. 

dj.  Scr.  lara,  radeau;  tari,  tarant,  taritri,  tarant!,  etc., 
bateau.  De  la  rac.  tf,  lar,  transirc. 

Rus.  tara,  espèce  de  bateau  ancien;  pol.  tralwa,  radeau. 

e) .  Scr.  kanlMla,  bateau,  baratte,  etc.  (Orig.  incert.j 

Gr.  ïiMxfoi,  espèce  de  bateau,  vase  à boire,  etc. 

f) .  Scr.  vâriratha,  radeau,  littér.  char  d’eau. 

Lat.  ralis,  id. 

Ers.  ràth. 

Le  scr.  vahana  désigne  à |a  fois  un  char  et  un  bateau,  et,  de 
vah,  veherc,  dérive  vahiira,  bateau,  comme  en  latin  vecloiàum, 
vaisseau  de  transport,  de  veho. 

g) .  Scr.  bhasad,  radeau  et  canard.  (Cf.  t.  I,  p.  394.) 

Gr.  ipotmr.Xoî,  canot. 

h) .  Pers.  kiraw,  canot.  — Cf.  karap,  kirep,  kereb,  bateau, 
dans  plusieurs  dialectes  turcs.  (Klaproth,  As.  Polyg.  Atlas.) 

Gr.  xâpa6o:;  lat.  carabus,  scapha  e \nmine  et  corio.  (Isid.  Glos). 

Irl.  carbh,  vaisseau  et  char;  dimin.  cairbhin. 


• I,i’  Dict.  de  Pét.  ne  lionne  à ce  mol  ïMiqne  que  les  aceeplions  de  rame  el  de 
gouvernail.  Kulin  (/mi.  slud.  1, 3S3),  en  accord  avec  Rosen,  lui  attribue  aussi  celle 
de  vaisseau.  Il  est  certain  que,  dans  le  passage  du  RigvWa  (i,  46,  8)  ; Arilri  và 
divaiprthu  tfrihé  sindhûndm  ; navis  vestra,  coelo  amplior,  in  littore  inarium  (est), 
précédé  qu’il  est  par  : d «lî  ndvâ  ijilam,  nos  nave  adile,  le  sens  de  vaisseau  con- 
vient mieuv.  t'n  gouvernail  grand  comme  le  ciel  ot‘cu|ierait  décidément  trop  déplacé. 
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Ane.  si.  korabï,  korabli,  nQvis,  rus.  korablt,  pol.  et  boh. 
korab. 

Lilh.  korüblus,  id. 

L’origine  de  tous  ces  noms  n’est  peut-être  pas  la  même  malgré 
leur  rcsscmblanec.  Mikiosieh  (Rad.  slov.,  p.  37)  raltacbc  les 
mots  slaves  à korn,  cortex,  en  observant  que  le  bohémien  korab 
a les  deux  acceptions.  Cf.  le  scand.  barkr,  bateau,  baniue,  et 
borkr,  écorce  ‘ . 

i).  Pers.  sal,  bateau,  radeau.  Cf.  scr.  çal,  sal,  sé/,,  vacillare, 
ire.  (Dhâtup). 

Lilh.  sêla,  sêlis,  radeau  de  bois  flotté.  Cf.  selëti,  glisser  dou- 
cement, ramper. 

k).  .Armén.  lasd,  vaisseau.  (Orig.  ?) 

Irl.  kastar,  cyiiir.  Uestr,  armor.  léstr,  vaisseau,  bateau,  vase. 
Cymr.  Uest,  llijst,  vase. 

Quant  une  partie  seulement  de  ces  rapprochements  seraient 
fondés,  ils  prouveraient  diqà  que  les  anciens  Aryas  ont  possédé 
plusieurs  especes  de  bateaux,  radeaux,  etc. 


§ 233.  — U R.\MB  ET  LE  GOBVERSAIL. 

Les  noms  de  la  rame  présentent  des  affinités  remarquables 
dans  la  plupart  des  langues  ariennes,  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  classées  d’une  manière  sûre,  et  il  reste  des  incertitudes 
sur  les  origines  étymologiques. 

1).  Le  sanscr.  aritra,  rame,  gouvernail,  et  probablement 
aussi  vaisseau,  a été  rapporté  par  Kuhn,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  à la  rac.  ar  dans  le  sens  de  laedere,  scindere,  appliquée  plus 
tard  à l'action  de  labourer,  ce  qui  l’a  conduit  à cotn|)arer  aritra 
avec  aratrum,  etc.  (Cf.  p'.  88)  Le  Dicl.  de  Pétersbourg,  toutefois. 


< Le  russe  kôéa,  bateau,  cymr.  cu  ch,  armor.  kôkedj  irl.  coco,  anc.  ail.  kocho,  id. 
(mot  d'emprunt?)  rappellent  de  même  le  sausc.  écorce,  armor.  kochen. 
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n’ndmet  pas  oetle  étymologie,  et  rattache  arilra  à la  racine  ar 
dans  l’acception  d'inciter,  exciter,  mouvoir,  faire  aller,  d’autant 
plus  que,  comme  adjectif,  nritra  signifie  qui  fait  aller,  qui  met 
en  mouvement  [treibenit],  ce  qui  s’applique  parfaitement  à la 
rame,  mais  moins  bien  au  gouvernail,  et  point  du  tout  au  vais- 
seau, ni  à la  charrue.  D’un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  rame 
prend  quelquefois  les  noms  de  la  pelle  qui  laboure,  de,  sorte  (|u'il 
est  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  sens  a prévalu  dans  l’ori- 
gine. Le  subst.  aritar,  rameur,  ne  décide  rien,  car  il  a pu  désigner 
celui  qui  fait  aller  le  bateau,  propuhur,  ou  celui  qui  laboure  les 
eaux,  aralor.  Seulement  il  fait  présumer  que  la  rac.  ar  a été 
employée  pour  exprimer  l’action  de  ramer. 

En  grec,  et  par  suite  de  sa  double  acception,  la  racine  en 
question  a pris  aussi  une  double  forme,  .savoir  «f  pour  lalwurcr, 
et  ec  pour  ramer.  Ainsi  ^pt-niî  — tpsTvjp,  rameur  = scr.  aritar,  se 
distingue  nettement  de  ipw^p,  laboureur.  Toutefois,  le  r.prn  des 
composes  ipupripr)?,  qui  a des  rames  de  deux  côtés,  ipij-pr.î,  qui  a 
trois  rangs  de  rames,  4iiT;p,ç,  etc.  *,  et  mieux  encore  le  opos  de 
mïTTixôvTopo?,  qui  a cinquante  rames,  offrent  des  variations  de  la 
voyelle.  Le  verbe  tpiosu,  ipirtM,  est  sans  doute  un  dénominatif’. 
De  là  ipETuio;,  rame,  lat.  rémns,  de  resmus. 

Je  crois  retrouver  encore  notre  racine  dans  nptip»,  la  proue,  en 
composition  avec  itpo,  et  ici  le  sens  de  couper  et  de  labourer,  con- 
viendrait assurément  mieux  que  celui  de  faire  aller  pour  la  proue 
qui  fend  l’eau  ; mais  peut-être  le  nom  n’cxprimc-t-il  que  le  simple 
mouvement  en  avant.  Cf.  sansc.  pra  -f  ar,  procedei  e. 

La  racine  simple  reparaît  dans  l'ang.-sax.  et  scand.  âr,  f.  angl. 
oar,  suéd.  ara,  dan.  aare,  rame.  (Cf.  gr.  r,pr,<),  tbcnie  primitif 
drd,  fém.  Le  verbe  rowan,  auquel  je  reviendrai  tout  à l’bcure, 
semble  différent. 

En  irlandais,  nous  trouvons  ara,  act.  de  ramer  (O Tl.  d’après 
un  ancien  glossaire),  et  la  rac.  verbale  est  conservée  dans  iom- 

* 1. "expression  ilc  wémj  4Xir(pr,ç.  (Eurip.  lion  433)  ne  peut  guère  sigiiilier  que 
la  rame  qui  labaurf  la  mer,  et  non  qui  pousse  ou  fait  aller. 

’ Cf.  Benfey.  Gr.  W.  L.  11,  .303. 
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raim,  pour  iom-arnim,  je  rame,  tl'où  ioni-radh,  iom-ramh,  remi- 
gaüo,  à côté  de  rcrscioni  nirt,  id.,  de  iom-air,  rcmiga,  à l’impc- 
ralif  Il  est  probable  d’après  cela  (pie  l’irlandais  rdmha,  ers. 
ràmh,  d'où  rdnihaim,  rame,  rdmfiaire,  rdmiiaddir,  nmcur,  n 
perdu  un  a initial,  et  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  le  latin 
rëinus. 

Par  contre,  c’est  probablement  du  latin  (]u’cst  provenu  le  cymr. 
rhwyf,  rame,  pour  rhwijm  = rêm,  d’après  les  mutations  ordi- 
naires; corn,  ruif,  armor.  roéttv,  roév,  id.;  mais  à la  racine  ar 
appartiennent  sans  doute  l’anc.  corn,  airns,  armor.  aros,  poupe, 
etl’anc.  irl.  eross,  id.  (Zeuss.  Gr.  C.  Cl,  1107),  peut-être  pro- 
prement gouvernail. 

Enfin,  le  lithuanien  nous  l’ofTre  encore,  sous  la  forme  de  ir, 
dans  irti  {irru],  ramer,  d’où  irkias,  rame,  irtofis,  irréjas,  rameur, 
irrimas,  act.  de  ramer,  etc.  Ce  ir  cjit  à ar,  labourer  (cf.  irkias, 
rame,  el*arklas,  cbarruej,  comme  le  grec  tp  à «p. 

En  résume,  les  deux  racines,  malgré  leur  tendance  à se  séparer 
quelquefois,  se  confondent  à tel  point  dans  leurs  dérivés  et  leurs 
acceptions,  qu’il  est  bien  dilTicile  de  s’arrêter  à une  décision  éty- 
molügi(pie.  Si  rinterprétation  de  Kuhn  a contre  elle  le  Dict.  de 
Pétersbourg elle  a pour  elle,  d’un  autre  côté,  l’appui  plus 
récent  de  Max  Miillcr,  qui  l’adopte  tout  à fait*.  On  peut  alléguer 
aussi  en  sa  faveur  l’analogie  de  plusieurs  autres  noms  de  la  rame 
qui  se  rattachent  à la  notion  de  couper  et  de  labourer.  Ainsi  le 
gr.  xwirv;,  de  xditTw,  alban.  kupi  (cf.  le  n'  S des  noms  de  la  bêche, 
p.  85),  le  russe  grebdkii,  greblo,  rame,  anc.  si.  grepsti  [grebà], 
ramer,  grebeniie,  remigatio,  etc.  — grepsti,  sepelire,  c'est-à-dire 
fodere,  d'où  grobii,  fosse.  Cf.  german.  graban,  etc.  Le  groupe 
qui  suit  est  de  meme  nature. 

2).  Il  faut,  je  crois,  séparer  tout  à fait  de  la  racine  arl’ang.  sax. 
rowan  {reoiv,  reto),  scand,  rôa,  angl.  rotu,  remigare,  d’où  ags, 

' Lf  préf.  tom,  andciiiiemeni  imm,  imb,  correspond  au  gaulois  ambi,  au  germ. 
um6t,  et  au  gr. 

’ Et  aussi  rôpinioudeG.  Curtius.  p 307. 

3 Scierux  of  languaye,  p.  242. 
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rodhere,  redhra,  remus,  nauta,  reicete,  remigatio,  navigium, 
scand.  rvdr,  remigatio,  râdlir,  remus,  anc.  ail.  nwdar,  id.,  etc. 
La  ressemblance  apparente  ilc  ces  derniers  termes  avec  le  sansc. 
aritru,  dont  on  les  rapproche  ordinairement,  ne  provient  sans 
doute  (]ue  de  l’identité  du  suffixe  de  dérivation,  car  on  ne  saurait 
assimiler  l’i  bref  du  sanscrit,  i|ui  n’est  (pi’une  voyelle  de  jonction, 
à l’d,  uo  du  gernianicpie,  qui  appartient  sûrement  à la  racine. 
Cette  racine  me  parait  être  ru,  ni,  scindere,  d’où  nous  avons  vu 
provenir  déjà  plusieurs  noms  d’outils  aratoires  (voy.  p.  80).  Le 
véritable  corrélatif  de  wrtr,  ruodar,  nider,  est  le  latin 
qui  se  sépare  bien  nettement  de  aratnim  et  de  aritra.  Je  compare 
de  plus  le  pol.  rudel,  gouvernail,  ms.  rulï {pour  rudifj,  lith.  ni- 
delis,  id.  (cf.  pol.  rydel,  rus.  n/te/î,  anc.  si.  rylo,  etc.,  pioche,  de 
ryti,  fodere  (loc.  cit.),  auxquels  ressemble  singulièrement  le 
cymr.  rhod/,  rhodnl,  rame. 

Je  trouve  la  confirmation  de  ce  qui  précède  dans  un  second 
groupe  de  mots  qui  se  rattachent  probablement  à la  forme  sansc. 
lû,  scindere,  de  la  rac.  ni  ou  ru.  En  cymriquc,  le  gouvernail  est 
appelé  llyw,  d'où  Ilywydd,  anc.  corn,  leiiuil,  timonnicr  (Zeuss. 
Gr.  C.,  1107),  en  armor.  levier,  id.,  de  Idvia,  ramer  à l’arrière 
avec  une  seule  rame,  louvoyer  (mot  celtique).  Ixs  bateliers  disent 
couper,  pour  faire  dévier  l’esquif  avec  la  rame  de  l’arrière.  En 
irlandais,  on  trouve  leamh,  rame,  leamhàn,  rameur  [mh  quel- 
quefois = v).  On  peut  comparer  de  plus  le  lithuanien  laiwas  et 
lulas,  lotus,  bateau  ou  petit  esquif,  en  tant  qu’il  fend  l’eau. 

3).  Le  persan  palah,  le  plat  de  la  rame,  se  lie  aux  noms  de  la 
pelle  (n“  3,  p.  84).  Cf.  lat.. palmula,  cymr.  palf,  id.,  ainsi  que 
l’irl.  ersc  failm,  gouvernail,  irl.  aussi  palmaire  et  falmaddir. 

Le  persan  Idlû,  rame,  semble  avoir  perdu  un  p initial,  si  l’on 
compare  i:Xcîtt„  id.,  et  Tùtrz’k,  plat,  large  = scr.  prthu  et  lat.  latus. 
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§ 234.  — L’A-NCliE. 


Les  langues  européennes  s’accordent  ici  presque  g(>néralemcnt, 
mais  cet  accord  ne  résulte  sans  doute  que  d’une  transmission  du 
grec  (|ui  signifie  proprement  un  crochet.  Cf.  *7x0;, 

i-;xAoi,  etc.  Dans  ce  sens,  il  répond  au  sanscrit  anka,  ankuça, 
crochet,  de  und,  ciirvare.  Le  dérivé  ankiirii  coïncide  lettre  pour 
lettre,  mais  ne  désigne  qu'un  bourgeon,  un  rejeton,  une  tu- 
meur, etc.  Il  est  bien  à croire  qiicquelque  terme  analogue  aura  été 
appliqué  à l’ancre  di'is  les  temps  les  plus  anciens,  mais  la  preuve 
positive  fait  définit.  Je  ne  connais  même  aucun  nom  sanscrit  de 
l’ancre,  et  le  persan  ankar,  angar,  langar,  vient  très-probable- 
ment du  grec. 

I.es  autres  noms  eui  opéens  sont  le  lat.  anevra,  l’anc.  irl.  ingor 
(Zeuss.  Gr.  G.,  7ii),  mod.  aneoir,  accaire,  ers.  acair,  acrach,  le 
cymr.  angor,  l’ang.-sax.  ancor,  ancra,  scand.  akkéri,  anc.  ail. 
ancher,  le  rus.  iukiirï,  et  le  litb.  inkorus.  Quelques  noms  origi- 
naux, comme  le  cymr.  Iieor,  armor.  héôr,  éôr,  l’irl.  fos,  le  scand. 
stiôri,  l’anc.  ail.  senkil,  l’anc.  slave  kotva,  litb.  kdtas,  etc., 
prouvent  bien  que  les  peuples  du  Nord  n’ont  pas  retu  des  Grecs 
ou  des  Romains  l’ancre  elle-même,  mais  ils  sont  d’ailleurs  fort 
isolés. 


§ 235.  — OBSERVATIONS. 


Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  termes  qui  se  rapportent  à 
un  art  plus  avancé  de  la  navigation,  i\  la  quille,  au  mât,  à la 
voile,  etc.,  pour  autant  du  tnoins  qu’ils  sont  connus  en  sanscrit 
et  dans  les  langues  iraniennes,  n'oil'rent  aucun  rapport  avec  leurs 
synonymes  européens;  et  ceux-ci  même  diffèrent  beaucoup 
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enir’cux  partout  où  ils  n'oiit  pas  passé  d’un  idiome  à l’autre.  Il 
semble  bien,  d'après  eela^  ijiie  les  anciens  Aryas  n'ont  point  na- 
vigué sur  la  nier,  mais  seulement  sur  les  grands  fleuves  de  leur 
pays,  rOxiiSj  le  Jaxartes,  et  quelques  uns  de  leurs  affluents.  On 
ne  saurait  cependant  en  conclure  qu'ils  n’aient  eu  aucune  connais- 
sance de  la  mer  Caspienne  avant  leur  dispersion.  Lors  même 
qu’ils  se  seraient  avancés  partiellement  sur  scs  rives,coimnc  nous 
le  croyons,  rien  ne  les  aurait  stimulés  à s'aventurer  au  large, 
et  ils  ont  pu  se  borner  à l'emploi  de  simples  bateaux  à rame  pour 
la  pêche  ou  la  navigation  côtière.  Ainsi,  les  preuves  diverses  que 
j'ai  réunies  au  cliap.  vi  de  cet  ouvrage  conservent  bien  toute  leur 
force. 


SECTION  vil. 


§ 236.  — LA  GÜEKHt  ET  LES  AllMES. 


On  se  tromperait  fort  si  l’on  se  figurait  que  les  Aryas  primitifs 
menaient,  au  sein  de  leurs  vallées,  une  existence  toute  paisible, 
livrés  uniquement  aux  soins  des  troupeaux  et  à la  culture  des 
champs,  et  ne  faisant  usage  de  leurs  armes  que  contre  les  ani- 
maux de  la  forêt.  Tout  indique,  au  contraire,  qu'ils  formaient 
une  race  belliqueuse,  sans  cesse  en  lutte,  soit  de  tribu  à tribu, 
quand  ils  eurent  pris  une  certaine  extension,  soit  contre  les 
peuples  étrangers  qui  les  entouraient  au  nord  et  au  midi.  C’est 
ce  que  l’on  pourrait  inférer  déjà  du  caractère  essentiellement 
guerrier  et  héroïque  que  toutes  les  nations  de  sang  arien  ont 
déployé  si  brillamment  dans  l'histoire;  mais  c’est  ce  que  prou- 
vent plus  directement,  et  mieux  encore,  les  termes  nombreux 
qui  concernent  la  guerre  et  les  armes,  et  qui  .sont  restés  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille  comme  autant  de  témoins  des  dis- 
positions belliqueuses  de  nos  premiers  ancêtres. 
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ARTICLE  1. 


§ 237.  — U GLKHRE  EN  GÉNÉRAL,  LE  COMBAT.  L’ARMÉE. 


Les  termes  généraux  qui  présentent  des  aflinités  plus  ou 
moins  étendues  sont  les  suivants  ; 

1) .  Sur.  dgi,  combat,  lutte;  (Ujikrl,  qui  lutte,  ây'itur,  qui  ■ 
triomplie  dans  le  combat,  dgipati,  maître  du  combat;  agtMi, 
a/jinan,  combat,  expédition,  carrière.  Rac.  ay,  agere. 

Gr.  ifciv,  lutte,  ayT^iioi,  armée,  etc.  ; de 

l.at.  ugmen,  armée,  expédition,  marche;  de  ago. 

Irl.  agh,  bataille,  aghach,  belliqueux,  aighe,  valeur,  vaillant. 

2) .  Scr.  hdra,  guerre,  combat,  praharana,  id.  praharlar, 
combattant.  Rac.  hr,  har,  violenter  agere;  a\ec  pra  ferire,  vim 
inferre,  irruere,  avec  sam-pra  pugnare. 

Pers.  â-zarm,  guerre,  bataille,  violence,  colère.  Cf.  %ârtdan  et 
d-zurdan,  molester,  vexer,  troubler  (z  régulièrement  = h). 

Gr.  /«fM,  combat,  dans  Homère.  Hesychius  donne  pour 
icTTi,  colère,  ce  (|ui  correspond  au  sens  du  persan  dxann,  ainsi 
qu’à  celui  du  védique  hnji,  colère  (Naigh.  Il,  13),  d'où  hpiiy, 
iratum  esse.  Le  gr.  joie,  de  exprime  d’une  autre 
manière  un  mouvement  vif  de  l’esprit. 

Alban.  x*'?*,  guerre. 

Irl.  grim,  guerre,  combat,  pour  girm?  = x«pg»i,  zarm  '. 

Lith.  zalna,  armée,  ialncrus,  soldat;  ial  pouriar  — har;  cf. 
vert,  et  scr.  hari,  id.,  etc. 

3) .  Scr.  kdra,  kârniia,  meurtre,  carnage;  rac.  kf,  kar,  occi- 
dere,  laedere. 

> Mais  cf.  aussi  le  scr.  san-^rdma,  bataille. 
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Ane.  pers.  kâra,  année;  pers.  inod.  kûr,  bataille,  kârî, 
champion,  combattant. 

Irl.  cear,  mort,  sang  ' ; ceam,  victoire. 

Gotli.  harjis,  armée,  ags.  here,  scand.  her,  anc.  ail.  hari, 
heri,  id.  Cf.  ags.  herian,  vaslare,  scand.  feeria.arma  circiimferre, 
herian,  bellator,  anc.  ail.  heriôn,  etc. 

Lith.  kdras,  guerre,  combat,  année,  karùne,  bataille,  kareitois, 
guerrier,  karauti,  combattre.  De  là  peut-être  kardlus,  le  roi, 
comme  chef  de  l’armée,  anc.  si.  kralî,  rus.  karoli,  pol.  krôl,  etc. 
(Nesselmann.  Lith.  U'.  B.  v.  c.) 

4) .  Scr.  ijuddha,  yitdhma,  combat,  ijudhdna,  yôdha,  yôddhar, 
guerrier,  âyudha,  arme,  etc.;  rac.  ÿud//,  ccrtarc. 

Pütt  et  Benfcy  comparent  ûdiiivr.,  combat,  pour  ûo-jjiivT,,  le  spir. 
asp.  remplavant  l’y.  [Et.  F.  I,  252.  Gr.  H'.  L.  I,  680).  Benfey 
conjecture  aussi  ûdade,  javelot,  de  Miot. 

Irl.  iodhnach,  bclliqueu.x,  iodhUin,  guerrier,  héros,  iodhan, 
lance,  iodlina,  armes.  — Ici,  probablement,  le  lud  des  anciens 
noms  propres  cyniriques  et  armoricains,  ludnerth , force  du 
combat,  ludri,  chef  de  bataille,  ludbiu,  ludnue,  ludlowen,  lud- 
wallon,  etc.  (Cf.  Zeuss.  passim). 

Un  a comparé  l’anc.  ail.  yund,  ags.  gudh,  etc.,  bellum; 
(Bopp.  Gl.  V.  c.);  mais,  outre  le  g pour  y (?),  les  dentales  ne  cor- 
respondent pas,  et  il  faudrait  gmt  et  gud.  Si  l’on  veut  passer  sur 
celle  anomalie,  on  rapprocherait  mieux  gund  du  sanscrit  ni- 
gandhana,  carnage,  de  gandh,  laedere. 

5) .  Scr.  bhara,  bataille.  (Naigh.  11,  17).  — Cf.  rac.  bhf, 
vitiiperare  (l)hàlup.)  ou  zend  b(W,  couper,  tailler,  ferio,  etc. 

Pers.  barnûs,  armée  (?). 

Irl.  bani,  bataille,  baron,  guerrier,  boire,  baradh,  mort. 

.Ang-sex.  beani,  guerrier. 

Lith.  bdrnis,  bdrimas,  querelle,  dispute:  bdrti{bâra],  gronder, 
blâmer,  disputer.  Cf.  scr.  bhf,  bhar,  vituperare. 


* Ici  les  Kîjptç,  déesstis  de  la  mort  dans  les  combats?  Cf.  xr,p«fvw  (Hesych). 
nuire,  ruiner,  blesser. 
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Anr.  si.  hrali,  borili,  pugnsre,  hrntit,  hélium,  boribu,  oerlii- 
nicn,  borflelt,  borllsî,  cerlator;  rus.  bonitï,  combattre,  vaincre, 
branî,  guerre,  querelle,  dispute,  etc.,  etc. 

(i).  Scr.  umnûtha,  pramdihu.  pramatbana,  carnage,  meurtre; 
rac.  malh,  mqntli,  agiUirc,  avec  ud  et  pra,  ferirc,  occidere. 

Gr.  :jioOo<,  bataille,  tumulte  du  combat. 

7) .  Scr.  sprdh,  sprdha,  combat;  — rac.  sprdh,  spardh,  con- 
tcnderc,  pugnare,  aemulari.  Cf.  litb.  sprauditi,  sprausti,  pousser, 
presser. 

Gr  Tî/pÎM,  détruire,  ravager,  mpiiç,  destruction,  e.xpu- 

gno.  (Cf.  Kuhn.  Z.  S.  IV,  13.) 

Gutli.  .sprturds,  carrière,  ags.  spijrd,  anc.  ail.  spurt,  etc.  Pro- 
prement, lutte,  comme  en  sansc.  dtji,  carrière  et  combat. 

8) .  Scr.  badlia,  haïulhana,  cwnwgu,  meurtre;  badhatra,  arme, 
rac.  badh,  biîdh,  ferirc. 

Irl.  béd,  bcad,  béud,  dommage,  mal;  de  bend,  à cause  du  d 
non  aspiré. 

Ang.-.sax.  bendo,  beadu,-dow,  combat,  guerre,  carnage  ; scand . 
bùd,  pugna,  bOdvair,  pugnax,  budull,  bod'ül,  carnifex. 

!)).  Scr.  vurdka,  guerre;  rac.  vr,  var,  defendere,  tegere.  Cf. 
vûraka,  défense,  obsta(de,  vâraiia,  résistance,  défense,  etc. 

Irl.  forn,  foirn,  combat.  — Cf.  foirim,  assister,  secourir,  f6r, 
défense,  forach,  lutte. 

.\ng.-sax.  waer,  guerre,  angl.  irar.  — Cf.  gotb.  varjan,  ags. 
waerian,  defendere,  etc. 

tü).  Scr.  ru,  guerre,  combat;  proprement  bruit  = rava, 
ravana;  rac.  ru;  rudere,  clamare  '. 

Irl.  rae,  bataille,  = rara,-cymr.  rhae,  id. 

Anc.  si.  rümnï,  pugna,  riveniie,  conicntio,  revenosiï,  id.  Cf. 
riuti  {reva),  mugire;  rus.  révà,  reviénie,  mugissement,  etc. 

H).  Scr,kha;ia,  combat;  rac.  khag,  commovere,  agitarc. 
(Cf.  § 172,  2).  Cf.  khanga,  épée,  cimeterre. 


‘ Cf.  scr.  tumula,  btuil  iiinfus,  et  bataille,  lal.  lumuUut,  ea  scr.  raiio,  bruit 
et  combat. 
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Irl.  eogaim,  coinballre,  eogadh,  guerre,  cogack,  cugamhuil, 
belliqueux,  ceigne,  lance.  Le  g non  aspiré  indique,  comme  forme 
primitive,  ceng  = scr.  khang,  avec  le  sens  analogue  de  clau- 
dicare  (agitare). 

t2).  Scr.  râü,  guerre,  combat;  rac.  ral,  mugire,  uliilare. 

Ane.  si.  et  rus.  ratî,  guerre,  ratfnû,  belliqueux,  etc.  ;re(f, 
contention,  lutte,  reliti,  lutter. 

Dans  les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui,  malgré  leur 
nombre,  ne  sont  sûrement  pas  complets,  j'ai  laissé  de  côté  plu- 
sieurs terraeseuropécns(|ui  paraissent  avoir  une  origine  commune, 
et  trouver  leur  racine  en  sanscrit.  Le  latin  bellum,  par  exemple, 
ne  peut  guère  être  séparé  du  cymrii|iie  bel,  beli,  guerre,  ravage, 
bêla,  combattre,  belu,  ravager,  dévaster,  et  de  l'irland.  bal, 
combat.  Si  l’on  compare  le  cymr.  bain,  peste,  legoth.  balveins, 
tourment,  ags.  balew,  baie,  exilium,  rnalum,  scand.  bulv,  bol, 
calamitas,  anc.  ail.  palo,  pernicies,  pestis,  l'anc.  si.  boll,  aegro- 
tus,  belesti,  morbiis,  bolieti,  cruciari  doloribus,  etc.  ; si  l'on 
remonte  de  là  au  persan  baliî,  violence,  mal,  on  est  conduit  à la 
rac.  scr.  biml,  ou  bhall,  ferire,  oceiderc  (Dliàtup.).  Un  autre 
exemple  est  le  gr  bataille,  de  auquel  répond  l’irlan- 

dais machnir,  combat,  et  dont  le  sens  primitif,  conservé  par  le 
latin  maetn,  se  retrouve  dans  le  sansc.  védique  mah,  caedere, 
mactare.  Cf.  maha,  et  makha,  immolation,  sacrifice,  et,  sur  ces 
mots,  Kulm.  Z.  S.  IV,  19,  21,  Quelques  cas  analogues  se  pré- 
senteront encore  incidemment  dans  les  articles  qui  suivent  : 


§ 2;j8.  — LA  GütHRE  DES  SIÉOES,  LE  ItEMPAIlT,  LA  FORTEBESSE. 


Il  est  certain  que  les  Aryas,  au  temps  de  l'unité,  n'étaient  pas 
disséminés  à la  façon  des  races  nomades,  et  qu’ils  avaient  non- 
seulement  des  demeures  fixes,  mais  des  centres  permanents  de 
population,  des  villages  et  des  villes,  ce  dont  nous  verrons  plus 
tard  les  preuves  positives.  Dès  lors,  et  comme  ces  centres  de 
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population  devaient  se  trouver  exposés  aux  hasards  de  la  guerre, 
il  est  à présumer  qu’ils  étaient  protégés  par  des  enceintes  suscep- 
tibles d’une  ecrUtine  défense,  si  ce  n'est  par  de  fortes  nunailles, 
etque  l 'art  del'attaque  et  de  la  défense  pouvaitbicn  avoir  prisses  pre- 
miers développements.  On  remunpie,  en  effet,  une  analogie  si  gé- 
nérale entre  les  termes(iui  désignent  l’opération  d assiéger,  que  le 
fait  d’une  pratique  ancienne  des  sièges  ne  saurait  être  contesté. 

Les  termes  en  question  se  raltaelicnt  presijue  partout  à la  rac. 
sad,  sedere,  en  combinaison  avec  divers  préfixes.  Ainsi  : 

Sansc.  upasad,  upasada,  siège  de  ville,  de  upa  sad,  propc 
considéré. 

Gr.  rpOTtïOGou-ai,  assiéger,  ■KEpixaOr,i!n,  siège;  de^p<>« 

ou  XÉpl  -P  xa-ra  .p  £tfapLa(.  rac.  É5  = Süd, 

l.at.  ofrsidro,  assiéger,  obsidium,  obsidio,  obsessio,  siège. 

Irl.  iomsuidhe,  siège,  de  iom,  imm,  imb,  -f  siiidhim.  Cymr. 
saicd  = sâd,  siège. 

Ang  -sax.  ymbsitlan,  assiéger,  anc.  ail.  mubisizaii,  id.  — 
Ags.  ijmbset,  anc.  ail.  umbisez,  bisezida,  siège,  hari-sezza, 
siège  d’armée. 

Lith.  apsédêli,  assiéger. 

,\nc.  si.  obitsiesù,  id.  obitsiedetiiie,  siège;  rus.  obslesli,  pod- 
siesti,  assiéger,  osajdenïe,  osdda,  illyr.  obsieda,  siège,  eic. 

Un  accord  aussi  complet  ne  saurait  être  attribué  au  dèvclop(ie- 
ment  propre  de  chaque  langue,  bien  que  la  racine  sad  soit  restée 
partout  en  usage.  Le  sens  de  cette  racine,  en  effet,  n'a  pas  un 
rapport  nécessaire  avec  l’opération  d’assiéger,  qui  aurait  pu 
s’exprimer,  et  qui  s’exprime  réellement  de  plusieurs  manières 
différentes.  On  doit  en  conclure  (pie  les  anciens  .Aryas  ont  fait  et 
soutenu  des  sièges,  et  que,  par  eonséipicnt,  ils  ont  eu  des  places 
susceptibles  de  défense. 

2).  Quant  aux  noms  de  In  forteresse,  du  rempart,  du  mur 
d'enceinte,  etc.,  je  me  borne  à indi(|uer  les  analogies  suivantes, 
sans  vouloir  les  garantir  de  tout  jioint. 

o).  Ser.  kalatra,  forteresse,  peut-être  de  kal,  dans  le  sens  de 
tenere,  ligare,  lirmarc,  munire.  (l)ict.  de  P.) 
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Pers.  kalât,  kalâtah,  château  l'ortilié  sur  une  Ijauteur;  kourd. 
kaUî,  id.;  oss.  yahan,  forteresse. 

Alban.  knljà,  id.  lllyr.  kiila. 

Iii.  caladh,  caleüh,  port,  havre,  comme  lieu  protégé  (?). 

6).  Scr.  varaiia,  mur  extérieur,  enceinte,  dvarana,  rempart 
(wall,  outer  bar.  Wils.),  en  général  protection,  et  tout  ce  qui 
protège;  derr,  legere,  circuindare. 

Zend.  tara,  varâ,  locus  circumseptus;  pers.  bdr,  bdrah, 
rempart,  fortification,  bdni,  id.  tour. 

Lat.  vatlmn,  rempart;  peut-être  de  tralnum,  comme  vellus  de 
velmis.  (§  t70,  1.)  Cf.  scr.  val,vall,  tegi  (l)hàtup.)  de  var,  et 
vataya,  enceinte. 

Irl.  fnl,  id.  enceinte  ; /'«/fliMi,  enclore,  entourer;  cynir.  gtcàl,  id. 
Cf.  irl.  balla,  rempart,  cl  bnile,  ville. 

Ane.  ail.  wari,  weri,  rempart,  etc.;  de  warjan,  etc.,  defen- 
dere. 

■Ang.-s.ax.  weall,  wall,  mur,  allem.  wall,  rempart. 

Pol.  warincnia,  forteresse  ; tcorwcaé,  fortifier. 

I.ith.  wdlinas,  trdl«.s,  mur. 

c] .  Pers.  bast,  mur;  de  bastan,  lier,  enfermer,  rac.  bad,  band. 
— Kourd.  beden,  mur  de  ville;  armén.  badnhh,  baduar,  mur, 
rempart. 

Irl.  badlion,  rempart,  boulevard  (?). 

d] ,  Pers.  daz,  diz,  forteresse.  Cf.  rac.  scr.  dayh,  datigh, 
tegcrc,  protegere  (Dliâtup.^  Le  : persan  pour  yh,  h,  sanscrit. 
Cette  racine,  qui  n’csl  pas  encore  constatée,  et  qui  n’offre,  en 
sanscrit,  aucun  dérivé  connu,  se  retrouve  cependant  en  lithua- 
nien, où  denyti  signifie  couvrir,  denga,  couverture,  danytis,  toit, 
dangùs,  ciel,  etc. 

\r\.  dainycan.  fort,  fortification;  anc.  irl.  daingniyim,  moenio. 
(Zeuss.  Gr.  C.  431 .)  De  là  probablement  notre  donjon. 

e] .  Gr.  ™p70î,  tour,  macéd.  pûp-yos. 

Golb.  baitrys,  place  fortifiée,  ville,  ags.  burh,  id.  beorh,  rem- 
part, scand.  borg,  anc.  ail.  parue,  etc. 

Irl.  bniyh,  forteresse,  bourg,  palais,  etc. 
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l^’oriKinc  [ireinière  de  ecs  noms  est  d’aiitanl  plus  incertaine 
que  l’on  trouve  en  arabe  burfj,  pour  forteresse,  tour,  château, 
rempart,  bastion.  Serait-ce  là  un  nom  emprunté  à l’Europe,  et 
par  quelle  voie? 


§ 239,  — LE  GüERRlER,  LE  HÉROS. 

1).  Parmi  les  noms  du  guerrier  qui  ne  se  rattachent  pas  direc- 
tement à ceux  de  la  guerre  et  du  coinhat,  il  en  est  un  qui  semble 
jeter  queliiue  jour  sur  l’ancienne  manière  de  combattre,  cl  qui 
mérite  une  attention  particulière.  C’est  le  sansc.  sâdi,  sddin, 
guerrier,  plus  spécialement  celui  qui  combat  à cheval  ou  sur  un 
char,  e’cst-à-ilirc  iiui  est  assis,  de  sad,  scderc,  par  opposition  au 
fantassin,  padaga,  padga,  pnddta,  qui  va  à pied,  de  pad,  pada, 
-j-  gain  ou  at,  ire 

En  anc.  slave,  le  cavalier  est  appelé  de  même  vüsndlnn,  vüsa- 
dïnikit,  rus.  vsadnikü,  de  vu-siedati,  conscenderc,  monter  à 
cheval  ou  en  char,  litlér.  s’asseoir  sur 

L’irlandais  suitià,  ers.  saoidh,  guerrier,  héros,  est  également 
à suidhim,  sedeu,  sad,  dans  un  rapport  (jui  sendt  resté  incompris 
sans  les  rapprochements  ci-dessus.  Il  en  est  de  même,  sans 
doute,  du  eyinr.  sawdwr,  guerrier  (=  sûdior),  bien  <|u’il  se  soit 
éloigné  de  seddu,  cire  assis,  parce  que  son  sens  primitif  était 
oublié.  La  circonstance  que  les  chars  de  guerre  étaient  en  usage 
chez  les  Bretons  du  temps  de  César,  et  les  anciens  Gaëls,  aussi 
bien  que  chez  les  Indiens,  les  Iraniens  et  les  Grecs  homériques, 
peut  expliquer  la  conservation  de  ce  nom , qui  paraît  ainsi 
remonter  jusqu’à  l’époque  de  l’unité,  ainsi  que  la  manière  de 
combattre  à laquelle  il  se  rattache 

< Aussipafti,  pofiiAra.  Cr.gr.  rs^ov,  infanlerie»  ol  trésor»  lat.  pediteit 

cymr.  peddytt,  etc. 

^ Cf.  ni!).  pol.  sioJh,  \W.  $edlo,  selie^  iat.  sella  füesedla;  ags.  sadel,  scand, 
s^iJuU  anc.  al),  sattul,  peut-être  du  slave,  cause  de  rirrégularitc  du  d,  i pour  d. 

3 Pour  les  anciens  noms  du  cliar,  cf.  § 190.  — En  zend,  le  guerrier  est  ap(>elé 
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2) .  1^  sansc.  vira,  héros,  guerrier,  comme  ailj.  fort,  puissant, 
d'où  virya,  vtratâ,  force,  vigueur,  héroïsme,  vâira,  prouesse, 
valeur,  vâirin,  héros,  etc.,  dérive  sans  doute  de  vr,  var,  arcere, 
legere,  sustentare,  d’où,  plus  haut,  un  des  noms  de  la  guerre  (n“  9). 
Le  héros  était  le  défenseur,  le  protecteur,  et  tel  est  aussi  le  sens 
de  l’ang.-sax.  Iiaeledh,  anc.  ail.  helid,  mod.  held,  de  helan,  lé- 
gère. De  vr  vient  aussi  vara,  le  mari,  l’époux,  c’est-à-dire  comme 
pâli,  le  protecteur  de  la  femme. 

On  a rapproché  depuis  longtemps,  soit  de  vira,  soit  de  vara, 
le  latin  vir,  goth.  vairs,  lilli.  wyras,  anc.  irl.  fer,  cymr.  ÿicr 
(pl.  givyr],  etc.  Pott  et  Benfey  comparent  également  comme 
provenu  du  moins  de  la  même  racine,  le  gr.  f,fon,-«K  pour  pT.po.-, 
forme  renforcée  par  guno,  et  pourvue  d'un  autre  suffixe  (mais 
lequel  ?)  ‘ A l’appui  de  celle  conjecture,  on  peut  citer  le  cymrii|ue 
gwawr,  héros  = gicdr,  qui  suppose  un  Ihcme  primitif  vdra.  Cf. 
.cymr.  gwara,  gwared,  défendre,  protéger,  garder. 

3) .  Le  sansc.  çùra,  héros,  lion,  sanglier,  signifie  proprement 
ferme,  fort;  de  là  çùratâ,  fortilude.  Cf.  rac.  çûr,  firmum  esse 
(Dhàtup.),  aussi  çàray,  dénomin. 

Ici  le  gr.  xûpioî,  maître,  seigneur,  Mpoz,  puissance,  pouvoir, 
d’où  xupoM,  fortifier,  etc. 

Puis,  mieux  en  accord  avec  le  sens  spécial  du  sanscrit,  l’irlan- 
dais curadh,  ers.  curaidh,  curach,  héros,  guerrier,  curanla, 
vaillant,  curanlachd,  vaillance.  Cf.  car,  puissance,  force.  — Le 
cymrique  cawr,  homme  fort,  géant,  serait  comparable,  si  la 
diphthongue  aw  (au)  ne  représente  pas  ici,  comme  dans  la  règle, 
un  d primitif. 

ratluiéslar,  in  cumi  slans,  comme  ensansrril,  ralhfshiiir,  ou  raiysld.  Cf.  tavyéth- 
tar,  le  cocher  qui  se  lient  à tjauche,  pour  laisser  au  guerrier  le  libre  usage  de  sa 
main  droilc.  Quelques  noms  de  la  bride  et  du  mors  prouveiil  que  l’art  de  conduire 
les  chevaux  clail  connu  des  ancieus  Arvas.  Ainsi  le  scr.  khalina,  mors,  se 
retrouve  dans  le  gr,  ^^ïXivôc,  mors  et  bride.  Au  pers.  kdmafi,  gdm,  bride,  répond 
le  gr.  xapo;,  iat.  cdmus,  mors,  anc.  ail.  chanta,  id.  litb.  karnantjfi,  (plur.)  rênes.  — 
L'irl.  cu6,  murs,  de  cani6,  rappelle  l’arinén.  gai,  bride,  cf.  scr.  gambha,  gueuie, 
en  irl.  gub,  etc. 

‘ El.  F.  1,221.  Or.  IC.  L.  1,  3IC. 
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4) .  C'est  également  à la  notion  de  force  que  se  rattache  un 
nom  germanique  et  celtique  du  guerrier  et  du  héros  qui  remonte 
sans  doute  à l'époque  la  plus  ancienne. 

L'ang.-sax.  secg,  scand.  seggr,  vir  fortis,  miles  strenusj 
illustris.  (Cf.  segi,  pulpa  nervosa,  seigr,  firmus,  seigia,  firmitas), 
se  lie  à la  même  racine  que  le  goth.  sigis,  ags.  sige,  sege,  sigor, 
scand.  sigr,  sigur,  anc.  ail.  /ligi,  sigu,  victoire.  Comme  Aufrecht 
l’a  montre  dans  un  article  plein  de  développements  intéressants 
(Z.  S.  1,  355),  cette  racine  a été  conservée  par  le  sanscrit  soft, 
sustinere,  perferre,  resistere  hosti,  vincere,  d'où  salia,  sahas, 
force,  exactement  le  goth.  sigis,  et  le  védique  sahuri,  victorieux, 
en  ang.-.sax.  sigora. 

Un  autre  dérivé  sanscrit,  saliana,  fort,  trouve  son  corrélatif 
dans  l’irlandais  séighion,  guerrier,  héros,  tandis  qu'à  saha,  fort, 
se  rattache  le  nom  de  l'urus  ou  buffle,  segh,  et  celui  du  faucon, 
^ sfigh,  l'oiseau  fort.  Glück  compare  avec  raison  le  Sego  de  plu- 
sieurs noms  d'hommes  et  de  lieux  gaulois,  tels  que  Segomarus, 
Segobodium,  Segobriga,  Segodunum,  etc.,  ainsi  que  Sigo  dans 
Sigovesus  '.  Dans  la  chronique  irlandaise  des  IV  magist.  (p.  219, 
492),  on  trouve  les  noms  propres  Segan  et  Segonan. 

5) .  J'ajoute  encore  comme  possible,  mais  incertaine  à cause 
de  son  isolement,  la  comparaison  du  sansc.  ûrdara,  héros,  d'ori- 
gine inconnue,  avec  l'irlandais  ordlach,  id.,  c'est-à-dire  vaillant, 
de  ord,  gén.  uird,  id. 


§ 240.  — L’KSPIO.'». 


I.;i  ruse,  aussi  bien  i|uc  la  force,  jouait  son  rôle  à la  guerre 
aux  temps  les  plus  anciens,  et  l'espion  avait  déjà  pour  office  de 
scruter  les  desseins  de  l ennemi.  C’est  ce  que  prouve  un  de  ses 


■ Gluck.  Die  kelt.  namen  6ft  Caeear.  p.  152.  Cf.  mon  Estai  sur  ks  inscriptions 
gasihisest  p.  18. 
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noms  qui  est  resté  en  usage  en  sanscrit  comme  dans  plusieurs 
langues  européennes. 

Le  sansc.  spaça,  espion,  émissaire,  agent  secret,  vient  àespaç, 
proprement  tangere,  puis,  d'après  Wilson,  informer,  rendre 
clair,  évident,  d’où  spa^hta,  manifeste,  évident,  comme  nous 
di.sons  ce  qui  se  louche  au  doigt.  La  forme  paç,  qui  y tient  de 
près,  a pris  le  sens  de  voir,  et  fournit  quelques  temps  à la  racine 
irrégulière  drç,  videre. 

En  grec,  spaç  devient  sut-,  par  inversion  [loiir  ; axt—ofiai, 
considérer,  regarder  au  loin,  cl,  à spaça^  répond  ««to;,  espion, 
gardien,  d’où  oxikteu,  épier,  surveiller,  etc. 

Le  corrélatif  latin  spex  ne  s’emploie  qu’en  composition  dans 
ampex,  haruspex,  etc.,  et  le  nom  de  l’espion,  speculator,  se  rat- 
tache à speculari  de  spécula,  et  de  specio,  specto. 

L’anc.  ail.  spehari,  espion,  spcha,  exploration,  spêbon,  épier, 
spahi,  circonspect,  sage,  spahida,  sagesse,  prudence;  scand. 
spâ,  vaticinari,  valicinium,  spahr,  prudens,  sapiens,  etc.,  font 
présumer  un  verbe  golh.  spaihan,  spah,  spêhun  qui  manque 
dans  Ulphilas  ' . 

C’est  du  germanique  sans  doute  qu’est  provenu  l’ilalien  spia, 
espagnol  espia,  notre  espie,  espion,  angl.  spy,  ainsi  que  le  cymr. 
yspiwr,  armor.  spier  (ef.  spi,  observation,  affût,  spia,  cymr. 
' yspeiaw,  épier),  et  l'irl.  er&espiii,  espion,  tandis  que  le  cymr. 
peithiwr,  de  pcithiaw,  yspeithiaw,  paith,  vue,  asftect,  parait  se 
rattacher  au  latin  specto. 

L’irlandais,  qui  conserve  rarement  un  p initial,  lequel  dispa- 
rait ou  se  change  parfois  en  fou  en  b,  semble  avoir  conservé  la 
rac.  pap  dans  féaehaim,  voir,  à l’impératif  féach,  féuch,  vois! 
= scr.  paçya,  d’où  féich,  vision,  fcachdin,  aspect,  fe'achadoir, 
voyant,  devin  ^ ; mais  ou  trouve  aussi  une  forme  avec  b,  d’où 
beaclil,  observation,  perception,  èeuc/n/aiHi,  considérer,  et,  sur- 

> Grimm.  D.  Cr.  Il,  53.  Glphilas  (Marc.  6,  27)  employé  pour  espion  le  mol 
étranger  spaikulatur,  du  latin. 

* L’anc.  irl.  faicimy  qui  n’aspire  pas  le  c,  ainsi  que  t’observe  Stokes.  (/r.  Glati. 

. 149)  iicml'\\\K)urfùic(im=^  ttpeclü? 
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tout,  beachtdir,  ers.  heachdair,  espion,  lequel  serait,  en  sanscrit, 
pashtar,  pour  paçtar  et  paktar. 

Je  ne  sais  si  le  polonais  szpieg^  et  le  lithuanien  spr^gas,  espion, 
sont  indigènes  ou'empruntes  au  germanique. 


5 2S1.  — L’ENXEMl. 


1).  Le  plus  important  des  anciens  noms  de  rennemi  est  le 
sanscr.  dasyu,  le  destructeur,  le  méchant,  le  barbare,  le  bri- 
gand, épithète  ordinaire  du  démon  Vitra,  l’ennemi  par  excel- 
lence. La  racine  est  dâs  = das,  oceidere,  ferire,  laedcrc,  d’où 
dasra,  dasma,  destructeur,  brigand,  le  vcd.  dûsa,  démon, 
barbare,  etc. 

En  zend,  on  retrtmve  dahma  — dasma,  avec  le  même  sens  de 
destructeur,  et  dahdka,  le  Zôbak  des  traditions  persanes,  est  le 
surnom  du  serpent  créé  par  Ahriman.  Le  sanscrit  dasyu,  par 
contre,  est  devenu  daqyu  et  daiihu,  par  suite  des  mutations  pho- 
niques propres  au  zend,  et  a pris  l’acception  très  divergente  de 
province.  11  est  probable,  comme  le  pense  Burnouf,  que  ce  nom 
a désigné  dans  l’origine  une  contrée  ennemie  et  barbare,  devenue 
tributaire  des  Iraniens 

Un  corrélatif  de  dasyu,  a été  reconnu  par  Kuhn  dans  l’adjectif 
grec  Sitjïos,  Siio;,  ennemi,  pour  àr.ows,  avec  le  c supprimé,  comme  à 
l’ordinaire,  entre  deux  voyelles.  [Itul.  Slud.  1,  337.) 

Je  crois  pouvoir  en  signaler  un  second  dans  l’irlandais  et  erse 
daoi,  homme  méchant,  pervers,  insensé,  animal  féroce,  plus 
anciennement,  sans  doute, dat,  la  triphthongue  aoi  étant  moderne, 
et  provenu  de  dasi  par  la  même  règle  de  sup()ression  de  l’s  qu’en 
grec. 

Ce  qui  donne  à ces  rapprochements  un  intérêt  particulier, 
c’est  que  cet  ancien  nom  de  l’ennemi  paraît  aussi  avoir  été  celui 

‘ Burnouf.  Cofnmênt.  sur  le  Yaçna,  p.  HO,  not.  — ^ [..assen.  InJ.  AU.  I, 
compare  le  dahyu,  province,  des  insuripUons  de  Persepolis. 
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de  l’esclave,  d'où  il  resullerait  que  ce  dernier  était  l'cnncnii 
vaincu,  le  prisonnier  de  guerre.  En  sanscrit,  en  eiïel,  l’esclave 
est  appelé  dasa,  au  fém.  dâsi,  c’est-à-dire  le  barbare,  comme 
da,s;/M  et  ddxa.  De  là  dd-iya,  ddsalva,  esclavage,  etc.  C’est  le 
persan  ddh,  serviteur,  servante,  et,  coimne  adj.,  bas,  vil, 
ignoble. 

Pott,  le  premier  (El.  E.  1,  189),  a interprété  le  grec 
comme  maître  des  esclaves,  ce  qui  serait,  en  sanscrit,  ddsapati, 
et  Kubn,  qui  adopte  ce  rapproebement,  l'appuie  en  comparant, 
avec  iiumnti  pour  îtsrorvra,  le  vêdi<]ue  ddsapatjiî,  tnalgré  son  sens 
différent  d'épouse  du  démon  ou  de  l'ennemi  (/nd.  Slud.  I,  337). 
Plus  récemment  encore,  .Max  Millier  [Mijth.  comp.,  p.  29)  le 
considère  conmie  presque  certain,  mais  il  prend  U:  = ddsa  dans 
l'acception  de  nation  soumise,  d'abord  ennemie,  qui  est  propre 
au  zend  dmjtju.  Tout  cela,  cependant,  a été  mis  de  nouveau  en 
doute  par  Benfey  i Z.  S.  ix,  1 10),  qui  voit  dans  8s'oitott,(  le  sansc. 
dampati,  maître  de  maison,  en  supposant  une  forme  damspati, 
conjecture  à laquelle  se  rallie  le  Dict.  de  Pétersbourg.  (Cf.  plus 
plus  loin,  § 291 , 6.) 

S'il  fallait  renoncer,  d'après  cela,  à la  certitude  d'un  rappro- 
chement de  ôte  .avec  ddsa,  on  peut,  d'après  Pott  (loc.  cit.),  en 
présumer  un  autre  de  ôeûXoe,  esclave,  pour  omuIx,  avec  les  noms 
sanscrits  de  l'esclave  et  de  l’ennemi,  ce  que  rend  très-probable 
l'analogie  de  ôiûàoî,  asper,  bir.sutus,  pour  ôoiuXoî,  de  ôtreùç,  id.  Cf. 
scr.  dasra,  = dasiju,  brigand,  etqui  pourrait  être dosHra,das«/a. 
Ce  (|ui  est  assurément  remarquable,  c’est  que  ce  ôwX»?  se  retrouve 
dans  l’anc.  irlandais  ddile,  e.sclave,  serviteur,  que  donne  le 
glossaire  de  Cormac,  et  qui  semble  provenu  de  dusile  par  la  sup- 
pression de  l’s  entre  les  voyelles.  Je  ne  .sais  si  l’on  peut  comparer 
aussi  le  seand.  dùti,  servus,  dont  le  d ne  correspond  pas  régu- 
lièrement, cl  qui  manque  aux  autres  dialectes  germaniques.  C'est 
peut-être  là  un  mot  étranger. 

On  peut  donc  présumer  avec  beaucoup  de  probabilité  que, 
chez  les  anciens  Aryas,  l’ennemi  prisonnier  de  guerre  devenait 
esclave,  comme  d’ailleurs  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
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quité.  Parmi  les  autres  noms  de  l’ennemi,  les  suivants  donnent 
lieu  à qiielques.rapprochements. 

2) .  Scr.  piiju,  pîyant,  pUjatnu,  ennemi,  scélérat;  piijdru,  adj. 
dêvapiyu,  ennemi  des  dieux,  de  pîy,  offendere,  laedere,  etc. 
Aufrecht,  qui  traite  de  cette  racine  et  de  ses  dérivés  (Z.  S.  III,  200) 
lui  attribue  principalement  le  sens  d'insulter,  de  blâmer,  de 
ha'ir.  Il  compare,  avec  toute  raison,  le  goth.  fijan,  lia'ir,  et  faian, 
blâmer,  d’où  fijands,  ennemi,  et  fiathva,  inimitié.  Cf.  ags.  ^nnet 
pend,  pond,  scand.  pû  et  paiidi,  anc.  ail.  pên  et  fiant,  etc.  Il  y 
rattache  aussi  le  lat.  pejor,  pessimus,  etc. 

Comme  l’irlandais  change  parfois  en  /"  un  p primitif,  il  est 
possible  que  p,  mauvais,  méchant,  pamh,  horrible,  abominable, 
pamlian,  crime,  forfait,  appartiennent  au  même  groupe,  d'autant 
mieux  que  le  cymri(juc  olTrc  fpaidd,  abominable,  d’où  fpeiddiaw, 
exécrer.  Mais,  comme  le  p,  dans  quelque  cas,  devient  aussi  b 
on  pourrait  également  comparer  l’erse  biiii,  biùidh,  biùthaid, 
hostis,  et  pugnator. 

3) .  Scr.  vimata,  ennemi,  de  vi  privatif  et  mata,  honoré,  con- 
sidéré, rac.  man.  Cf.  vimati,  aversion,  vitnanas,  adverse,  vimâna, 
mépris,  etc. 

Je  compare,  quant  au  second  élément  et  â la  formation,  l’ir- 
landais ancien  nâma,  gén.  nàmat,  pour  ndmanta,  ennemi,  aussi 
namait,  namit,  inimicus  (Zeuss.  6r.  C.,  703,  770),  irl.  mod. 
nàmh,  ndmhaid,  où  nd  est  la  négation.  Siokes,  il  est  vrai,  explique 
ce  mot  par  na-amat,  na-amanta  - in-imicus  {h.  Glot.,  p.  03); 
mais  il  me  semble  mieux  se  rapporter  aux  composés  analogues 
tels  que  air-mi(i»,  honor  (Zeuss.,  743),  for-met,  memoria  (249), 
der-met,  oblivio  (702),  qui  appartiennent  sans  contredit  à la  rac. 
man. 

Un  groupe  de  formations  toutes  semblables  ave'c  le  préfixe  dus, 
male,  offre  des  analogies  très-étendues.  Ainsi,  scr.  durmanas, 
durmati,  méchanceté,  haine,  zend  dushmala,  qui  a de  mauvaises 
pensées,  pers.  dushman,  ennemi,  kourd.  dushmén,  afghan  doch- 
men,  id.;  gr.  SuogjvTn.  ennemi  ; irl.  domhaoin,  méchant,  mauvais; 
illyr.  barb.  dusemanin,  ennemi,  etc. 
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§ 242.  — LE  BUTIN. 


Nous  avons  vu  déjà,  au  § 170,  que  la  guerre,  au.x  tem])s  pri- 
mitifs, devait  souvent  avoir  pour  but  renlèvement  des  troupeau.x, 
qui  constituaient  alors  la  prineipale  richesse,  et  l’amour  du  butin 
en  général  a été  toujours  et  partout  un  mobile  puissant  des  entre- 
prises belli(|ucuses.  Les  anciens  Aryas  n’auront  pas  été,  plus  que 
les  autres  peuples,  à l'abri  de  ces  entraînements,  et  c'est  ce  qu’in- 
diquent quelques  noms  du  butin  qui  se  sont  conservés  à partir  de 
l’époque  de  l’unité. 

1).  Le  sansc.  lôta,  lôtra,  butin,  pillage,  vient  de  la  rac.  IA, 
secare,  desecare,  et  signifie  proprcnieiit  dépouille.  Cf.  lava, 
lavana,  lûni,  moisson,  tonte,  etc.,  et  les  §§  108,  1 70,  2,  199,  2. 

En  grec,  nous  trouvons  butin,  pour  Xt,îî,  etc.,  et  la 
racine  verbale  se  montre  encore  dans  prendre  part  et 

jouir  d'une  chose,  d’où  etnoXuuoiî,  jouissance,  avantage,  etc.  On  y 
rattache  aussi  xirpov,  salaire,  Xa-rpn,  mercenaire,  etc.,  de  Xdw,  pour 
Xdptf  = Xbuw  * , 

Le  latin  nous  offre  lücrum,  lucre,  et  le  nom  de  la  déesse  des 
voleurs  Lavema,  d’où  lavemiones,  voleurs. 

L’irlandais  se  rapproche  tout  à fait  du  sanscrit,  par  son  lot, 
rapine,  mieux  sans  doute /o(A,  si  l’on  compare  lolhar,  — lôtra  (?), 
abscission,  a cutting  down  (O'R.  Suppl.). 

Le  goth.  et  scand.  laiin,  anc.  ail.  /non,  ags.  leàn,  n’a,  comme 
XtîTpov,  que  le  sens  de  salaire.  Cf.  scr.  lavana  et  lûni,  mois- 
son, etc. 

L'anc.  si.  loviti,  captare,  d’où  lovA,  venatio,  loviteli,  Venator, 
tovlienina,  praeda,  etc.,  se  rapproche  de  nouveau  de  l’acception 
du  sanscrit.  Cf.  pol.  low,  polow,  butin,  et  les  autres  dialectes 
passim. 


' Cf.  Pt»U  El.  F.  I,  209.  Renfey.  Gr.  W.  h.  U,  2.  Curtius,  Gr.  Etym.,  329. 
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2).  Un  second  groupe  moins  élendu  se  rattache  à la  rac.  scr. 
lup  {lumpati},  rumpcre,  d’où  lâptra,  butin.  Cf.  rup,  violare,  per- 
turbare. 

Bien  que  cette  racine  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues 
ariennes,  on  n’en  voit  provenir  des  noms  du  butin  qu’en  germa- 
nique et  en  lith.-slavc.  Ainsi  : 

Scand.  rupl,  rapina,  ruplari,  praedo,  riipla,  sjioliare.  Cf.  goth. 
raupian,  evellere,  ags.  rypan,  spoliare,  anc.  ail.  raufjan,  vellere; 
scr.  riüfa,  rumpcre.  etc.,  à côté  du  gotb.  raubôn,  spoliare.  etc., 
rac.  prirn.  rubh,  qu’il  faut  peut-clrc  en  distinguer. 

Lett.  Inupiums,  butin.  — Cf.  litb.  Inpti,  écorcher,  peler,  litp- 
pimas,  action  d’écorcher,  etc. 

l’oi.  lup,  butin.  — Cf.  lupaé,  lupié,  rompre,  fendre,  peler, 
piller,  rus.  lupiiï,  id.,  etc. 


§ 243.  — U GLOIRE. 


Si  l’espoir  du  butin  était  souvent  une  incitation  à la  guerre,  on 
peut  croire  cependant  que  les  anciens  Aryas  y ont  été  portés 
aussi  par  des  mobiles  d’une  nature  plus  relevée,  le  patriotisme, 
l’honneur  de  la  race,  la  gloire  des  armes.  L’idée  de  la  gloire  sur- 
tout doit  .avoir  tenu  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de 
nos  communs  ancêtres,  car  les  termes  qui  l’expriment  ne  forment 
qu'un  seul  groupe  étymologique  dans  six  des  rameaux  princi- 
paux de  la  famille  arienne. 

Le  sanscrit  çravas.  gloire,  renommée,  vient  de  çru,  audire,  et 
signilie  ce  qui  est  entendu  au  loin.  De  M çravasiju,  avide  de 
gloire,  çruta,  fameux,  çruli,  renommée,  etc.,  ainsi  (iiie  les  noms 
propres  tels  que  Prthuçravas,  celui  dont  la  gloire  est  grande, 
Satyaçravas,  celui  dont  la  renommée  est  vraie,  etc. 

En  grec,  çru  devient  et  il  en  dérive  xUo<,  gloire,  pour 
exactement  = çravas,  xXuto«.  célèbre  = çruta,  etc.  Kuhn 


Digitized  by  Google 


— 20i  — 


signale  la  parfaite  identité  du  nom  propre  ’F.tioxXïî!  avec  Satya- 
çravas.  [Z.  S.  IV,  iOO.) 

En  latin,  nous  trouvons  duo,  dueo,  être  réputé,  d’où  indulut, 
inditiis,  célèbre  ' . ' 

Les  langues  celtiques  nous  oITrent  également  du  pour  racine, 
dans  l’anc.  irl.  dmi,  gloria,  fania  (Zeuss.  Or.  C.  31),  moderne 
diu,  id.,  diuthadi,  célèbre,  dolh,  rcnomn  ce,  louange.  Cf.  dui- 
nim,  audio  = ser.  çniôini,  part,  dolha  = çruta,  dos,  audilio, 
duas,  oreille,  etc.  — Cymr.  dod,  renommée,  dyw,  audition, 
dust,  oreille,  etc. 

Les  idiomes  gcrmani()ues  présentent  une  double  forme  hru  et 
hlu,  dans  l'anc.  M.liruom,  hrôm,  gloire,  mod.  ruhm,  elhliuiiiunt, 
renommée,  rumeur,  mod.  leumund;  l’ang.-sax.  hhjsa,  hliosa, 
gloiie,  hhjsan,  anc.  ail.  liUsen,  célébrer,  etc.  Cf.  gotli.  hliuma, 
hliuth,  andiins,  scand.  hlusl,  auris,  etc. 

Enfin,  l’anc.  slave  shti,  audire,  donne  naissance  à siuliie, 
slava,  slavüsa,  gloire,  slavfnii,  glorieux,  comme  à slovo,  parole, 
termes  qui  sc  retrouvent  dans  tous  les  dialectes.  De  là  le  litli. 
sxlôwe,  gloire.  Le  nom  même  des  Slaves  se  rattache  sans  doute 
ici. 

On  voit,  par  cet  accord  remarquable,  que  cet  amour  de  la 
gloire  (|ui  pousse  aux  exploits  guerriers,  et  qui  est  resté  si  vivace 
chez  tous  les  peuples  de  Sang  arien,  leur  a été  transmis  par  leurs 
premiers  pères. 


' Pull.  [El.  F,  I,  214)  cuni|>are  aussi  gloria,  mais  sans  jusiilier  un  rapproche- 
ment  au»ài  hardi.  Kuhii(^.  6'-  III,  39K)  leiitc  cetto  jusliticalimi,  et  cherche  môme 
à identifier  glttria  et  le  védique  çravasyâ.  Mais  gloria  ré(H)nd  évidemment  à l'irlan- 
dais ylôr,  bruil,  voix,  yloity  gloirty  yloire,  gUtrach,  glordha,  gltarnihar,  fameux,  glo- 
rieux, du  verbe  glôraimy  bniire  en  général,  qui  ne  saurait,  en  aucune  manière, 
SC  ramener  à p*u.ct  dont  le  sens  même  éloigne  toute  idée  d'un  emprunt  fait  au 
latin. 
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ÀRTICIB  2. 


§ 244.  — LKS  AHMLS  ET  LES  IHSIG.NES  DE  GUERRE. 


Il  va  sans  dire  que  les  anciens  Âryas  possédaient  des  armes, 
puisqu'ils  faisaient  la  chasse  et  la  guerre.  D’ailleurs,  l’invention 
des  instruments  d’attaque  et  de  défense  a été  partout  une  des 
premières  en  date.  On  a trouvé  des  tribus  sauvages  sans  vête- 
ments, sans  ustensiles,  sans  habitations;  je  ne  crois  pas  qu’on  en 
ait  découvert  aucune  qui  fût  sans  armes.  Partout  aussi  les  armes 
sont  les  memes  en  principe,  et  ne  diffèrent  que  par  une  exécution 
plus  ou  moins  perfectionnée.  La  massue  et  la  lance,  les  plus  sim- 
ples de  toutes  après  le  bâton  et  la  pierre,  n’ont  pas  exigé  de 
grands  efforts  d'invention.  L'arc  et  la  flèche  sont  déjà  le  résultat 
d’une  industrie  plus  avancée,  et  cependant  on  les  trouve  en  usage, 
de  temps  immémorial,  dans  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  sans 
que  l'on  puisse  supposer  aucune  transmission  de  peuple  à peuple. 
La  pierre  cl  les  os  ont  servi  au  début  pour  confectionner  les 
pointes  des  lances  et  des  flèches,  tout  comme  les  couteaux  et  les 
haches;  mais  les  glaives,  qui  exigent  l’emploi  du  métal,  sont 
sans  douted'une  origine  plus  récente.  En  fait  d’armes  défensives, 
le  simple  bouclier  aura  été  la  première  en  date,  tandis  que  l’ar- 
mure sera  née  pièce  à pièce,  en  se  complétant  avec  les  progrès 
de  l’industrie.  Quand  on  voit  ce  qu’étaient  déjà  les  armes  chez 
les  Grecs  à l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  chez  les  Indiens 
des  temps  épiques,  on  doit  reconnaître  que  ce  perfectionnement 
graduel  a dû  commencer  de  très-bonne  heure,  et  se  continuer 
pendant  bien  des  siècles  antérieurs. 

X quel  degré  les  anciens  .■V.ryas  étaient-ils  arrivés  sous  ce  rap- 
port? On  ne  peut  le  savoir  que  d’une  manière  imparfaite,  parce 
que  les  noms  seuls  des  diverses  armes  ne  nous  apprennent  rien 
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sur  leur  qualité.  De  plus  t»s  noms,  très-riclies  en  équivalents, 
ont  subi  (le  nombreux  renouvellements,  par  (tela  même  (pic  les 
armes  ont  été  l'objet  d'un  intérêt  constant,  et  de  modifications 
successives.  Cela  explique  [lourquoi  les  eo'incidcnces  que  l'on 
peut  encore  signaler  sont  ordinairement  limitées  à deux  ou  trois 
brandies  de  la  famille  arienne,  et  n'olTrent  aucune  de  ces  aflinilés 
étendues  que  l'on  remarque,  par  exemple,  pour  les  noms  de 
quelques  animaux  domestiques.  Il  faut  ajouter  que  les  transitions 
d’une  arme  à l'autre,  ou  des  noms  généraux  aux  noms  spéciaux, 
sont  assez  fréquentes,  l’arme  qui  lue,  qui  blesse,  etc.,  pouvant 
désigner,  ici  la  lance  ou  la  llèclic,  et  là  l’épée  ou  la  massue.  Ceci 
soit  dit  en  vue  des  rapprochements  (|ui  suivent. 


§ 245.  — LA  LANCE,  LA  PIOtlE,  LE  JAVELOT. 


1).  Scr.  çala,  lance,  dard,  çalya,  çalijaka,  dard,  i;alâkâ,  jave- 
lot, flèche.  Cf.  (ara,  çaru,  çarya,  flèelie,  çiri,  id.,  et  épée;  tous 
de  la  rac.  çr,  çur,  laederc,  dirumpere  = kf,  kar,  laedere,  ocei- 
dere.  Je  ne  compare  ici  que  les  noms  de  la  lance. 

Irl.  cdil,  lance,  javeline,  calg,  culg,  aiguillon.  Cf.  cymr.  cal, 
col,  cala,  cola,  colyii,  aiguillon  ' ; anc.  slav.  et  rus.  kolü,  pieu, 
pal,  de  klali  [kolià],  macUtre,  rus.  kolôlî,  piquer,  pol.  kol,  pieu, 
kulka,  aiguillon,  etc. 

Irl.  coir,  lance,  coirr,  carr,  id.  = (ara,  çarya, . 

La  rac.  çr  prend  aussi  les  formes  çur,  çûr,  laedere,  occidere. 
(Dliàtup.).  De  là,  avec  l pour  r,  comme  ci-dessus,  çûla,  pique, 
dard,  broche,  çûld,  pieu  à empaler. 

Ici,  sans  doute,  le  sabin  cûris,  javelot  (Ovid.  Fast.,  2,  477). 
Cf.  pers.  sûti,  espèce  de  flèche,  où  s est  = f sanscrit. 

De  même,  avec  s pourf,  comme  dans  d’autres  cas,  anc.  slave 
et  russe  sulitsa,  illyr.  s«/iia,  lance.  i^Cf.  § 192,  5.) 

> Ca/ aussi  pénis,  gr.  xwXîi,  lal.  coks,  alban.  kuT,kare.  Curlius((irurkicüÿ€,etc., 
p.  116),  coin|)are  aussi  xî^Xov,  fli>clie,  trait. 
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2) .  Scr.  kunta,  lance.  Cf.  kuntala,  charrue. 

Or.  xovTti;,  bois  (le  lance,  perche,  pénis. 

I.at.  contus,  lance,  pique,  pénis. 

Cf.  cyinr.  cont,  irl.  eut,  de  cunt,  queue;  comme,  en  cymrique, 
Uost,  queue  et  lance. 

.3).  Scr.  kâsû,  espèce  de  lance;  probablement  de  kas  = {as, 
çans,  caedere,  laederc,  ferire,  que  le  Dhàtup.  donne  à côté  de 
kash,  cash,  çash,  çish,  etc.  Cf.  pers.  kushtan,  tuer,  kourd.  kust, 
il  tua. 

Irl.  ceis,  lance,  pique.  — Cf.  casa,  broche,  aiguille,  casdn, 
casair,  épine,  piquant,  casar,  casrach,  meurtre,  casar,  mar- 
teau (cf.  § 217,  6).  Le  maintien  de  l's  indique  partout  une 
consonne  supprimée,  s pour  st,  ou  pour  ns  en  recourant  à çans 
= ças. 

Lith.  kassulas,  épieu  de  chasseur.  — Cf.  kàsti  fouir, 

creuser,  et  kassyti,  gratter,  étriller  = scr.  kash,  id. 

4).  Zend,  gaêçu,  gaisu,  nom  d’une  arme  indéterminée  dans  le 
Vendidad,  7,  150,  et  le  Yaçna,  9,  33. 

Spiegel  [Avesta,  II,  1 33)  compare  gaesum,  tenai;,  y«<7ov.  On  sait 
que  ce  mot  était  gaulois  et  désignait  une  sorte  de  javelot.  De  là 
le  nom  des  raiirâ™,  pilo  armati.  Zeuss  y rattache  aussi  legalate 
roKCuTdpioç,  au  génitif  (Polyb.  23,  4),  en  corrigeant  p(0(  par  piyo!, 
nomin.  ptL  11  compare  de  plus  l’anc.  irl.  gai,  hasta,  gaide, 
gaithe,  pilo  armatus  [Gr.  C.  64.  Stokes.  Ir.  Glas.  n°  216). 
O’Reilly  donne  aussi  gaisde,  armé. 

Scand.  kêsia,  lance.  — Grimm  conjecture  pour  l’ang.-sax. 
gdr,  scand.  geir,  anc.  ail.  kêr,  lance,  un  corrélatif  gothique 
gàis,  = gaesum;  mais  le  goth.  gairu,  stimulus,  rend  cette  sup- 
position douteuse'.  Le  g initial  serait  d’ailleurs  irrégulier,  à 
moins  que  le  mot  ne  fût  emprunté  du  gaulois. 

3) .  Pers.  san,  lance,  shani,  javelot,  sani,  fer  de  lance  ou  de 
flèche. 

.\rmén.  suin,  lance.  — Cf.  scr.  kshan,  laedere,  interficere. 


* Grimm.  D.  Gt.  1, 91  ; II,  4r>E>,  494.  — Cf.  Diefenbacli.  Goth.  W.  B.  v.  c. 
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gr.  :î(1v»).  ;«wv  = pers.  shûnah,  shanizalt,  le  peigne  armé  de 
pointes. 

Gaulois  saunium,  espèce  de  javelot  à fer  droit  ou  recourbé. 
(Diod.  Sic.  V,  29,  90.) 

Irl.  son,  sonn,  pieu,  massue;  sonnaim,  percer,  frapper, 
sonnadk,  combat,  etc.  Cf.  ers.  sùnas,  vexation,  et  cymr.  sènu, 
vexer,  insulter. 

(i).  Pers.  paykdn,  lance,  pique,  dard,  flèche,  pointe  de  lance. 
Cf.  paykan,  pikan,  pic-hoyau,  et  § t9l , 4. 

Armén.  pkhin,  flèche. 

Lat.  spica,  pointe,  spiculum,  dard,  flèche. 

Cymr.  pi'cWI,  dard,  javelot;  irl.  picidh,  pique,  etc. 

L’nc  racine  piA-,  avec  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler,  broyer, 
et,  en  général,  nuire,  peut  s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes 
épars  dans  les  langues  ariennes.  .Ainsi,  en  sanscrit  pê^i,  carreau 
de  foudre,  péçvara,  qui  broie,  qui  pile  (suivant  Wilson  de  piç,  to 
grind,  que  Westergaard  ne  donne  pas  dans  cette  acception), 
piçuna,  méchant,  cruel,  en  grec  mxfdç,  âpre,  amer,  cruel,  en 
lith.  peikii,  mépriser,  blâmer,  paikas,  mauvais,  méchant-,  piktà, 
méchanceté,  piktis,  le  diable,  etc.;  en  armoricain  pika,  piquer, 
fouir,  etc.,  etc.  Ici  probablement,  comme  formations  secondaires, 
l’ang.-sax.  feohtan,  scand.  fikta,  ane.  ail.  fehtan,  piignare.  Les 
Pictavi  ou  Pictones  gaulois,  et  les  Picti  calédoniens  n’étaient  peut- 
être  (]ue  des  guerriers. 

7) .  I.at.  spams,  spamm,  lance. 

Ang.-sax.  spere,  id.;  scand.  spart,  spiür,  telum,  anc.  ail.  spêr, 
hasta,  etc. 

L'analogie  du  persan  siparî,  espèce  de  flèche,  indique  une  ori- 
gine arienne  primitive,  et  qui  se  trouve  peut-être  dans  la  rac. 
vèdiipie  spr,  spar,  d'après  Benfcy  [Satna  Vêda  Glos  ),  propre- 
ment combattre,  puis  protéger.  La  lance,  en  effet,  peut  être 
considérée  comme  une  arme  défensive  aussi  bien  qu’oflensive. 
Cf.  pers.  sipur,  ispar,  bouclier. 

8) .  Gr.  lance,  javelot. 

Lat.  /rtîicea,  mot  gaulois  suivant  Diod.  Sic.  V,  30,  qui  écriUn*'»- 
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Irl.  lany,  lantt,  luiiue,  javeline. 

.4iic.  slav.  làshla,  lance. 

Cr.  pers.  luiiij,  (lard.  — En  sansci'il,  lankâ  désigne  seulemenl 
une  branche  d’arbre  (ef.  I.  I,  108),  et  c'e.sl  là,  en  effet,  ce  qu’é- 
tait la  lance  à son  état  primitif. 


§ 24(i.  — LA  KLÉCHK. 

1) .  Scr.  pitu,  (lèche. 

Pers.  ptkih,  pilak,  bilak,  espèce  de  llèche. 

Lot.  javelot. 

Cynir.  pilimi,  id.;  pilan,  lance,  ffil,  dard. 

Ags.  pii,  seand.  pila,  ane.  ail.  phil,  inod.  pfeil,  etc.,  tous  du 
latin. 

Si  l'on  compare  les  noms  de  la  balle  qui  se  lance,  gr.  nîXo;,  lal. 
pila,  irl  peilcir,  eynir.pci,  peled,  peten,  armor.  pellen,  etc.,  on 
est  conduit,  comme  racine,  au  sansc.  pii  {pêlay)  projicerc,  mit- 
tere  (Dliàtup.).  Cf.  pèl,  pal,  pull,  ire,  gr.  itaUüi,  lancer,  Ü0O.0?,  jet. 
ita/.'M,  balle  ; lat.  pello,  cytiir.  pelu,  lancer,  peliuu',  brandir,  etc. 

2) .  Scr.  astru,  (lèche,  arme  de  jet,  nsaiid,  astii,  id.;  delà  rac. 
as,  jacere.  Cf.  astar,  archer,  et  prdsa,  (lèche  barbelée,  de 
pra  + as. 

Arinen.  ashdê,  lance. 

Irl.  uA'taf,  javelot  (O'K.).  Cf.  as,  lancé,  projeté,  pour 
ns(  = scr.  comme  «s,  est  = scr.  asti.  La  didcrence  des  suf- 
fixes rend  peu  probable  une  provenance  du  lat.  hasta,  dont  l'ori- 
gine est  tout  autre.  — Cymr.  aseth,  javelot. 

Benfey  (Gr.  IV.  L.  1,  üG3)  et  Kuhn  (Z.  S.  I,  5t0)  comparent 
inT^p,  ioTfov,  astrum,  zend.  açlar,  pers.  dstnr,  l’astre  qui  lance 
ses  rayons  comme  des  (lèches.  K est  certain  que  souvent  les 
noms  de  la  (lèche  et  du  rayon  sont  les  mêmes  ou  dérivent  des 
memes  racines  ‘ , et  ([ue  ces  racines  ont  parfois  le  double  sens  de 

‘ Par  eïuni|ile,  scr.  gS,  rayon  et  (léctic,  aklu,  id,,  id.,  gr.  «îyXt),  fItXoc,  iri. 
gatli.  une.  ail.  utriUa,  id.,  id.,  etc. 

U 
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lancer  et  de  luire,  ce  qui  paraît  cire  le  cas  pour  os,  lucere, 
d'après  le  Dliâlup.  Il  n’y  a donc  rien  à objecter  à ce  rapproche- 
ment, et  d’autant  moins  que  le  nom  grec  de  l’éclair,  iarpami, 
OffTtpOTni,  renferme  certainemenl  celui  de  la  (lèche.  Kuhn  considère 
aussi  comme  appartenant  à ce  groupe,  avec  perte  de  l’n  initial, 
le  védique  star,  étoile,  lat.  Stella,  goth.  staimô,  etc.,  aussi  bien 
que  le  slave  striela,  ang.-sax.  strael,  anc.  ail.  sirâla,  (lèche  et 
rayon  ; mais  la  racine  str,  star,  sternere,  a été  invoquée  avec 
autant  et  plus  de  droit  pour  expliquer  ces  termes  divers.  Je  doute 
plus  encore  de  son  rapprochement  du  sanscrit  (dnî,  étoile,  cons- 
tellation, météore,  véd.  tar,  avec  astar,  etc.  Cf.  gr.  «ipoî,  plnr. 
Ttipta  (lliad.  18,  iS5),  consicllations.  L’s  initiale  deatnr  a pn  fa- 
cilement se  perdre,  mais,  pour  astar,  il  faudrait  supposer  ijuc  la 
racine  entière  a disparu  pour  ne  laisser  que  le  suflixe,  cc  qui 
serait  par  trop  extraordinaire. 

Je  crois  retrouver  encore  un  corrélatif  du  sanscrit  asanâ, 
flèche,  dans  le  goth.  attia,  de  urhvaxna,  id.  en  considérant nr/m, 
avec  IJiefenbaeh  [Goth.  U . II.  v.  c.),  comme  l’analogue  du  latin 
urcus.  Ce  mot  composé  désignerait  la  (lèche  en  tant  que  lancée 
par  l’arc,  comme  le  grec  toSoSoXo;.  I,’ang.-sax.  arewa,  et  le  scand. 
or,  gén.  orvar,  flèche,  ne  sont  sans  doute  que  des  fonnes  mutilées 
àearlwazna. 

8).  Scr.  ishu,  ishukâ,  flèche,  ishikii,  id.  et  roseau,  êshaaa, 
flèche  de  fer;  de  la  rac.  ish,  lancer. 

Polt  et  Kuhn  [Et.  F.  I,  130,  Z.  S.  II,  137),  ont  comparé  le 
gr.  Wî,  flèche  pour  ms,  ce  qui  suppose  un  thème  isha.  Benfey 
(Gr.  H'.  L.  II,  137),  y rattache  aussi  dïirraç.  flèche,  pour  oficro?, 
de  ava  -f  ish,  L’irl.  fmihid,  ers.  finthaidh,  fiùbhaidh,  fiùi,  et 
iùthaidh,  flèche,  où  iii  est  peut-être  = ishu,  serait-il  composé  de 
même  avec  un  préfixe  f,  ft  — scr.  vi  intensitif?  Mais  l’élément 
ajouté  resterait  obscur. 

i).  Scr.  bhalla,  bhallî,  espèce  de  flèche.  Cf.  bhal,  bhall, 
ferire,  occidcrc  (Dhàtup.) 

Gr.  ^aXXoç,  ipca7iî,-/iTo<,  phallus,  sans  doute  primitivement  dard, 
comme  xovtî;  etc. 
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Irl.  bail,  arme  en  général,  membre,  instrument,  etc.;  cymr. 
bolll,  (lard. 

Ang.-sax.  boita,  pilum,  scand.  bijla,  biflda,  tclum,  bolti,  clavus 
ferreus;  anc.  ail.  polz,  boh,  tclum, 

Pol.  belt,  flèche,  trait  d’arbalète. 

5).  Scr.  pradara,  pradala,  flèche,  c’est-à-dire  qui  déchire, 
fend,  depi'fl  rff,  dur,  dal,  dirumpere,  lindcrc. 

Pers.  dalang,  dard. 

Irl.  duillcan,  lance,  dula,  épingle.  — Cf.  duille,  feuille,  cymr. 
dal,  dail,  avec  le  scr.  dala,  id. 

Rus.  drolü,  drotikil,  dard,  javelot.  — Cf.  anc.  si.  drati  (derâ) 
scindere.  L’ang.-sax.  daradh,  dard,  scand.  dürr,  hasta,  anc.  ail. 
tari,  lancea,  d’où  l'armoricain  dared  et  notre  dard,  n’appartient 
pas  à dr,  en  goth.  lairan,  etc.,  mais  à une  racine  germanique  dar, 
ang.-sax.  derian,  léser,  nuire,  daru,  lésion,  anc.  ail.  terjan, 
laedere,  lara,  damnum,  etc.,  qui  serait,  en  sanscrit,  dhar,  Cf. 
dhür,  fcrire,  laedere,  tldimi,  occidcre,  gr.  Ofciui»,  etc. 

.A  dal  se  rattache  le  scr.  dalapa,  arme  en  général,  ainsi  que  le 
gr.  SÔ/.WV,  lal.  dolo,  poignard.  Cf.  délabra,  hache,  doloirc,  de 
dolo,  et  l’anc.  si.  dlato,  rus.  doloto,  etc.,  scalprum,  de  dieliti, 
lith.  daliti,  dividere.  (Cf.  p.  8i.) 

C).  Scr.  ghâla,  flèche,  c’est-à-dire  qui  tue,  de  han  (ghan)  occi- 
dere,  iccre.  Cf.  ghdtaka,  gliâtana,  meurtrier,  et  ha,  hanu, 
gaghni,  arme  en  général. 

Iil.  gath,  gadh,  flèche,  lance,  goth,  gothmdh,  goitne,  lance, 
gain,  ers.  guineach,  dard.  Cf.  gen,  gean,  épée,  et  ge>i,  goin, 
gain  blessure,  de  gonaim,  gtiinim,  blesser  = scr.  han.  (Cf. 
§ 208,  3). 

7).  Scr.  gô,  flèche,  carreau  de  foudre,  rayon.  — Dans  ce  der- 
nier sens,  et  au  pluriel  gavas,  les  rayons  sont  considérés  comme 
les  vaches  célestes  (Cf.  § 181),  de  sorte  que  gô,  r.ayon,  puis 
flèche,  aurait  une  origine  mythologique.  On  pourrait  cependant 
ne  voir  là  qu’un  jeu  de  mots,  et  rapporter  gô  à la  racine  de 
mouvement  gd,  en  composition  gu,  d’où  gô,  le  cheval  rapide,  ou 
bien  à gu,  sonare,  du  bruit  de  la  flèche  et  de  la  foudre. 
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Irl.  yô,  lance  (O'Rj;  r.i|iproclicineiit  douteux,  soit  à euust^  de 
l'origine  spéciale  possible  du  mot  sanscrit,  soit  parce  que  gii  peut 
n’être  ipi’une  variante  de  goth,  lance,  (pii  appartient  à ghâla 
8).  Scr.  svaru,  llèclie  et  carreau  de  foudre,  svariis,  id.  delà 
rac.  svar,  sonarc. 

Cyinr.  chicard,  dard,  javeline.  — Cf.  chirara,  jeu,  propre- 
ment bruit,  chwardd,  rire,  ehwym,  ronflement,  sifflement,  où 
chit’  est  pour  sv,  comme  dans  chivaer,  sœur  = svasar,  chwy$, 
sudor,  de  svid,  sudare,  etc. 


§ 247.  — L’AIlC. 


Les  noms  de  l’arc,  bien  que  assez  nombreux,  n’olîrenl  presque 
aucune  coïncidence  directe  certaine  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
mais  les  termes  qui  le  désignent,  quand  ils  n’ont  pas  un  sens 
clairement  dérivé  dans  les  langues  particulières,  trouvent  plus 
d'une  fois  leur  explication  par  des  étymologies  ipie  j'ap|)ellcrais 
prébistoriques,  et  ipii  témoignent  de  leur  ancienneté.  Il  semble- 
rait d'après  cela  que  les  peuples  ariens  se  sont  partagé  ici  un 
fond  commun  de  synonymes  usités  déjà  à l’époque  primitive, 
comme  on  le  verra  mieux  par  les  rapproebements  qui  suivent  : 

1 ).  Scr.  rfsfl,  astra,  apc,  de  as,  jacere;  en  composition  ishvdsa, 
vâiiâsana,  çardsana,  lance-tlèche,  dûlâsa,  pour  dûr-dsa,  qui 
lance  au  loin. 

Bcnfey  (fir.  IV.  L.  II,  203)  rattache  à la  même  racine  le  grec 
etiji|ij,  arc,  pour  de  ava  as/  mais  on  pourrait  aussi 

penser  au  scr.  d-gnm,  tenderc,  d'où  dyamana,  act.  de  tendre, 
âydma,  tension,  etc. 

Seand.  ÿs,  i)r,  arc.  — La  différence  de  la  voyelle  est  une  ob- 
jection, car  ÿ est  une  modification  de  û,  on  répond  au  in  du  go- 
tliique  et  de  l’anc.  allemand  (Grimm.  D.  Gr.  I,  29t).  Ce  mot  est 

‘ Cr.  cc|ieniliinl  ptus  loin,  ,iu  § 249,  3,  une-  lunjœluro  sur  l’cxisleiice  de  ÿû, 
llwlie,  dans  deu.x  noms  euro|iéens  du  earquids. 


— 213  — 


d’ailleurs  isolé  dans  les  langues  germaniques  et  européennes. 

2) .  Pers.  kamdn,  arc;  aussi  kayu'ân;  laglirnani  et  tirhaï  (du 
Caboul)  kamân,  kourd.  kevâna,  arinén.  kamar.  — Cf.  zend 
kamèrf,  voûte,  pers.  kamar,  id.  et  ceinture,  aussi  kam,  ko- 
mand,  etc. 

Il  est  singulier  que  la  racine  verbale  kam,  courber,  ail  disparu 
en  Orient,  et  partout  ailleurs  que  dans  les  langues  celtiques,  où 
l'on  trouve  l'irlandais  camaim,  cynir.  camu,  armor.  kamma, 
courber,  avec  une  foule  de  dérives,  mais  sans  aucun  nom  de 
l’arc,  si  ce  n’est  le  comique  cam,  arc-en-ciel.  I.e  sanscrit  kmar, 
curvarc,  que  donne  le  Dhàlup.,  est  sûrement  dissyllabique, 
comme  le  zend  kamM.  Le  scr.  kâmuka,  are,  que  l’on  serait 
tenté  de  comparer,  n’est,  d’après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  qu’une 
altération  de  kârmuka,  dérivé  de  krmuka,  esp.  de  bois  dont  on 
faisait  des  arcs,  et  n’aurait  ainsi  aucun  rapport  avec  les  noms 
iraniens.  Il  est  difficile,  cependant,  de  croire  que,  d’une  part,  la 
racine  kam  n’ait  pas  existé  en  Orient  et  que,  de  l’autre,  les 
Celtes  n’aient  pas  possédé  un  nom  de  l’arc,  qui  devait  en  prove- 
nir si  naturellement. 

3) .  Gr.  tdjov,  arc. 

Ane.  irl.  tmy,  id.  (Zeuss.  Gr.  C.,  28);  irl.  mod.  luagh. — 
Cf.  au  § 203,  1,  tuagh,  hache,  et  scr.  takshagî,  id.. 

J’ai  déjà  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  229)  le  persan  taksh,  arba- 
lète, et  le  nom  de  l’if  taxas,  qui  servait  sans  doute  à fiûre  des 
arcs’. 

4) .  Lat.  arcus. 

Goth.  ar/iu  (?),  dans  arhvazna,  llècbe  (vid.  sup.). 

Irl.  earc,  arc-en-èiel  (O’R.  Suppl.)  ; peut-être  du  latin. 

Pott  {Et.  F.  I,  271)  ramène  arcus  à arceo,  àpxiu,  scr.  raksh, 
avec  le  sens  d’arme  défensive  ; explication  qui  laisse  bien  quelque 


i I.Æ  sens  primitif  de  lu  rae.  ücr,  kam^  amarc,  aurait-il  été  celui  d'incliner  vers^ 
de  se  courber? 

^ Ce  nom  de  Tare,  en  tant  que  fabriqué,  taillé,  do  taksli,  semble  avoir  son  pen- 
dant dans  le  lithuanien  kilpUf  kilpinniSf  arc.  de  la  rac.  scr.  kulp,  avec  la  même 
acception. 


Digitized  by  Coogle 


— 211  — 


chose  :1  désirer,  car  on  se  défendrait  fort  mal  avec  un  arc  seul. 
I.e  sanscrit  semble  en  offrir  une  meilleure  dans  la  rac.  arc, 
lancer  et  rayonner,  d'où  arka,  foudre,  rayon,  etc.  Toutefois, 
cette  même  racine  arc  conduit  aussi  à une  autre  étymologie  non 
moins  satisùiisante,  en  partant  de  l'acception  de  cancre,  sonate, 
qui  lui  appartient  également. 

En  effet,  la  sonorité  de  l’arc  et  de  sa  corde,  le  d'Homère, 
le gijdghôsha  des  épopées  indiennes,  est  un  sujet  fréquent  d’allu- 
sions poétiques.  Ainsi,  dans  le  Ramàyana  [1,  5,  li),  éd.  Sehlcgel), 
la  ville  d’Ayôdhya  est  appelée  dhanuhsvananinMitâ,  arcuum  stri- 
dore  resonans.  Homère,  en  parlant  de  l’arc  de  Pandarus,  dit 
(//.  IV,  125): 

XtyÇe  piôç,  v£up1|  St  [uy’  ^'0  S’oï'Tcoç 

Stridil  fuiiîs^  nervusque  valde  sunuit,  saliitque 

Et,  quand  Ulysse  tend  son  arc  vengcur{Od.  21 , il  1),  la  corde 
rend  un  son  clair,  semblable  à la  voi.x  de  Thirondclle. 

1)  S’tinS  xstXov  isiot,  eîxtXi:  aùSiiv. 

C’est  pour  cela  que  le  sanscrit  dhanu,  dhanus,  dhanvan, 
désigne  certainement  Tare  en  tant  que  sonore,  de  la  rac.  dhan, 
sonare,  laquelle  cependant  n’est  pas  encore  constatée  tout 
comme  la  corde  Tare  est  appelé  çitujâ,  ç.inginl,  cn  .^ers.ching, 
de  (ing,  tinnire’.  Un  autre  nom  de  la  corde,  lùiaka,  semble 
signifier  celle  qui  parle,  de  I6é,  loqui,  et  le  persan  rûd,  râdd, 
corde  d’arc,  a aussi  le  sens  de  chant  et  de  conversation  joyeuse, 
bruyante’.  La  racine  arc,  dans  les  Vêdas,  s’emploie  parfois  en 

‘ Par  celle  raison,  sans  doute  le  Dicl.  de  P.  ne  donne  aucune  étymologie  de 
d^nu,  et  ])ourtant  rexislcnce  de  la  rac.  dhan^  sonare,  est  pleinement  t onlirméc 
par  les  langues  congénères.  Ainsi,  pers.  dd/udon,  murmurer,  don,  lamentation, 
danah,  chant;  ang.-sax.  dijnan,  strvpere,  scand.  duna,  lonare,  dynia,  resonare; 
irl.  dàn,  chant,  cymr.  du  n,  murmure,  lith.  daina,  chant,  etc.,  etc. 

^ Cr.  le  (>assage  védique  cité  dans  le  Nirukia,  H,  18,  où  il  est  dit  de  la  corde  de 
l’arc  : ydihé" va  çînktê  vilatâ'dhi  dhanvan,  tendue  sur  l’arc,  elle  chante  comme  une 
femme. 

* Cf.  encore  le  sansc.  gadayitnu,  arc,  et  kajuaue.  de  gad,  loqui. 
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parlant  du  vent  qui  mugit,  et  pour  exprimer  un  bruit  qui  résonne 
en  SC  prolongeant.  Il  n’y  a donc  rien  d’improbable  à ce  qu’il  y 
ait  eu  anciennement  un  synonyme  de  dhnnu,  arka  ou  arku, 
corrélatif  du  latin  arcus. 

5) .  Ang.-sax.  bùga,  scand.  hogi,  anc.  ail.  ;wgo,  etc. 

Ane.  irl.  bocc  (Zcuss  Gr.  C.  820);  irl.  mod.  et  erse  boglui; 
cymr.  bwa.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  le  goth.  biugan, 
baug,  biiguii,  courber,  ags.  bengan,  etc.  Les  verbes  irl.  bogltai- 
ghim,  cl  cymr.  bwàw,  id.,  sontdcs  dénominatifs,  comme  arcuare, 
et  CCS  noms  de  l'arc  proviennent  sans  doute  du  germanique.  Les 
termes  celtiques  sont  tuag  et  lub,  lubàn,  de  lubuim,  courber, 
pour  l'irlandais,  et  gwyrag,  gwarek,  pour  le  cymrique  et  l'armo- 
ricain. Çf.  givyr,  courbe,  = irl.  fiar  et  lat.  varus. 

En  sanscrit,  on  trouve  bien  la  racine  hhug,  curvare,  flectcrc, 
avec  plusieurs  dérivés,  mais  sans  aucun  nom  de  l’arc,  comme  on 
devrait  s’y  attendre. 

6) .  Anc.  slav.  lâkü,  arc  et  courbe,  rus.  lukù,  ill.  lufc,  pol. 
luk,  etc. 

Lith.  lankas. 

La  racine  est  l’anc.  slave  lèshti  {lëkà),  lith.  lenkli,  curvare, 
avec  beaucoup  de  dérivés.  Je  crois  ici,  comme  pour  l’un  des  noms 
de  la  lance  (vid.  sup.),  à un  rapport  avec  le  sanscrit  laitkâ, 
branche,  car  l’arc  n’était  primitivement  qu’une  branche.  On 
peut  présumer  une  nicine  perdue  lank,  rank,  curvare,  alliée 
l>cul-clrc  à nnë,  mik,  id.,  à laquelle  appartiendrait  aussi  le  slave 
ràkù,  lith.  ranka,  main.  Cf.  le  scr.  bhuga,  main  et  bras,  de  bhuy, 
curvare. 


Nous  avons  fait  le  tour  des  langues  de  la  famille,  et,  à l’excep- 
tion d’un  seul  cas  certain  (n°  3)  et  d’un  autre  douteux  (n°  1),  nous 
n’avons  trouvé  aucun  accord  direct  entre  l’Orient  et  l’Occident. 
Mais  partout  les  noms  de  l’arc  se  rattachent  avec  probabilité  à 
des  origines  étymologiques  ariennes  primitives,  et  se  présentent 
ainsi  comme  des  legs  du  temps  de  l’unité.  C’est  d’ailleurs  ce  que 
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confirtncnl  les  noms  de  la  corde  do  l’arc,  lescjiiels,  chose  singu- 
lière, se  sont  mieux  conscrx’és  que  ceux  de  l’arc  même. 


§ 258.  — U CORDE  DE  L’ARC. 


\ ).  Scr.  gyâ,  gijâkd. 

Pers.  ïo7i,  belout.  zaiha,  siahpôsh  ghi. 

Gr.  pi«,  P pour  g,  g. 

Cymr.  gi,  pl.  giau,  dimin.  gieugii,  nerf,  tendon;  anc.  eorn. 
goiuen,  id. 

Lith.  gija,  fil,  trame. 

J’ai  déjà  compare  ailleurs  ces  mots  .1.  1,  p.  31 8)  et  conjecture 
un  rapport  de  gyd  avec  gayd,  chanvre.  Dès  lors  le  Dict.  de  Pc- 
tersbourg  nous  a révélé  une  racine  védique  gyâ  (ginati),  sans 
doute  alliée  à gi,  vincere,  et  avec  le  sens  analogue  de  surmonter, 
opprimer,  violenter,  d’où  gyâ,  oppression,  violence,  primitive- 
ment force,  comme  le  grec  ?ta,  piai»,  piâCw,  qui  y répond  de  tout 
point.  La  corde  constitue  bien  la  force  de  l’arc,  et  c’est  là  sans 
doute  ce  qu’exprime  son  nom.  Je  ne  crois  donc  plus  à une  con- 
traction de  gayd,  chanvre,  mais  plutôt  à une  alllnité  primitive, 
avec  la  notion  commune  de  force  qui  appartient  aussi  à gi, 
vaincre,  gaya,  victoire,  etc.  Cf.  zend  i«ia,  zaêna,  arme,  instru- 
ment, de  zi,  vincere  ; pers.  gdn,  gânah,  armén.  zên,  arme,  etc. 
— C’est  probablement  à tort  que  j’ai  rapproché  des  termes  en 
question  le  russe  gujü,  corde,  à cause  de  la  nasale  de  l’anc.  slave 
gàjvitsa,  vimen,  qui  indique  une  origine  difl'érente. 

2).  Scr.  tâvara,  corde  d’arc. 

Zend.  thanvara,  thnavara,  id.  (Spiegel.  Avesta  1,  p.  209.) 

Brahui  (du  Caboul)  lanâb. 

Ni  Wilson,  ni  le  Dict.  de  Pélersbourg  n’indiquent  d'étymologie 
pour  le  sanscrit  qui,  vu  la  concordance  du  zend,  ne  peut  guère 
dériver  que  de  la  rac.  tan,  tendcrc  et  sonare,  avec  (lerte  de  l’n 
devant  le  suffixe,  et  allongement  de  l’a. 
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A la  même  racine  se  lie  le  grec  tendon,  corde,  nerf,  et 
aussi  son,  ton,  accent,  de  Ttivui,  ti'vm. 

Puis,  avec  un  suffixe  différent,  l’anc.  slave  tèliva,  cordc  d’arc, 
rus.  leliva,  pol.  cièciwa,  lith.  temptywa,  id.  Cf.  tempti,  tendre. 

L’anc.  irl.  tét,  fidis  (Zcuss.  Gr.  C.  79),  irl.  mod.  téad,  téud, 
cymr.  tant,  répond  au  sanscrit  tanta,  corde,  et  ne  désigne  pas 
spécialement  celle  de  l'arc.  Pour  ce  dernier  sens,  on  trouve 
l’irl.-erse  taiféid  = taifet,  tafet  {?),  qui  semblerait  indiquer  un 
thème  primitif  tanvant,  synonyme  de  tdimra,  et  de  thanvara. 

Tous  ces  noms  divers  peuvent  avoir  désigné  la  corde  de  l’arc 
comme  tendue  ou  comme  sonore,  en  vertu  de  la  double  signifi- 
cation de  la  racine  tan.  Cf  rsho)  et  otévu  = scr.  stan,  lat.  ten-do 
eltono,  tonitru,  ang.-sax.  thenian,  scand.  thenia,  anc.  ail.  dan- 
jan,  tendere,  et  ang.-sax.  Ihunian,  tonare,  ihiinor,  anc.  ail.  dunar, 
tonitru,  etc.  Le  scand.  thundr,  arc,  signifie  probablement  le 
sonore. 


I 249.  — LE  CAROCOIS. 


Les  noms  du  carquois  sont  ordinairement  des  composés  signi- 
ficatifs propres  aux  diverses  langues,  comme  le  scr.  islmdhi, 
çaradhi,  porte-ficchc,  le  pers.  tîr-dân,  id.;  l’ang.-sax.  enr/i'/’ere, 
le  scand.  orva-inaelir,  l'irl.  gath-bholg,  sac  à (lèches,  etc.  Quel- 
ques-uns seulement  donnent  lieu  à un  petit  nombre  d’observations 
comparatives. 

1).  Le  scr.  tulasdrint,  carquois,  est  obscur  quant  à sa  forma- 
tion, et  le  Dict.  de  Pétersb.  l’aceompagne  d’un  point  d’interroga- 
tion. Tuld  f.  désigne  une  balance,  un  poids,  et  aussi  une  espèce 
de  vase  ’,  de  tul,  soulever,  peser,  équilibrer;  ef.  lat.  tollo;etsara 
est  un  des  noms  de  la  llèche,  mais  la  nature  du  composé  reste 
énigmatique.  Il  est  probable,  toutefois,  que  lula  ou  tulâ  seul  a 


‘ Cf.  irl.  /uJrtn,  cliaudron  {ketlle). 
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si}inifié  lin  carquois  (cf.  lûua,  lùnt,  en  persan,  nous 

trouvons  dâl,  et  ce  nom  est  conserve  mieux  encore  dans  l’anc. 
slave  (m/h,  ill.  lui,  tiiliza,  boh.  tnul,  wirquois.  Cf.  anc.  si.  pri- 
tiiliti,  accommodare,  proprement  équilibrer?  pol.  luUé,  calmer 
un  enfant  en  le  dorlotant,  etc. 

2j.  Les  composés  sanscrits  nixlianpa,  upâsanga,  earquois,  de 
ni  et  ttpa  + d + adhaercre,  signifient  proprement  ce  qui  est 
attaché,  suspendu,  ce  (|ui  peut  s’entendre,  ou  du  earquois  même, 
ou  des  flèches  lices  en  faisceau  '.  Je  ne  sais  si  l’on  peut  comparer 
le  persan  shagd,  shaghlâ,  sakiî,  canpiois,  dont  la  sibilante  no 
correspond  pas  régulièrement,  et  je  ne  trouve  pas  d’analogies 
parmi  les  noms  européens  du  canpiois.  Par  contre,  la  rae.  siinij 
pourrait  bien  nous  donner  l'explication  du  lat.  sagilla,  la  flèche 
en  tant  que  liée  dans  le  faisceau.  L’anc.  irl.  sngit,  plus  lard  sai- 
gheadli,  et  soigh,  cymr.  saelli,  vient  peul-ètre  du  latin.  Cependant 
le  verbe  saigini,  adeo  (Zeuss.  Gr.  C.,  431),  c’est-à-dire  je  m'at- 
tache à,  exactement  le  sanscrit  soiq/,  à cause  du  ly  non  aspiré, 
peut  faire  croire  à une  origine  indépendante. 

3).  Le  grec  ïwpuTôt,  carquois,  suggère  un  rapprochement 
curieux,  bien  qu’un  peu  hypothétique.  Bcnfey  déjà,  considère  ce 
mot  comme  composé  de  -[m,  (]ui  serait  identiquement  le  sanscrit 
gS,  flèche,  cl  de  furo:,  dérive  de  conserver,  protéger  (Gr.lV. 
L.  Il,  Il 4,  303),  explication,  sans  conlredil,  très-ingénieuse. 
Toutefois,  et  en  adoptant  sa  conjecture  quant  à ym,  on  pourrait 
aussi  rattacher  furoî  à la  rae.  fu  — scr.  ru,  soniim  edere,  freincre, 
murmurarc,  conservcH;  dans  w-pum,  suivant  Pott  (El.  F.  I,  213) 
= scr.  â-ru.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

Au  § 177,  3,  j’ai  parlé  du  sanscrit  gdruta,  qui  correspond 
lettre  pour  lettre  à YupuTOî,  mais  qui  désigne  une  mesure  de  dis- 
tance, celle  où  l'on  entend  le  beuglement  d'une  vache,  gû.  En 
prenant  ce  dernier  mot  dans  l’acception  de  flèche,  on  aurait  exac- 
tement le  corrélatif  du  mot  grec,  et  le  carquois  pourrait  avoir 
reçu  son  nom  du  bruit  qu’y  font  les  flèches  agitées  par  le  mou- 

‘ Cf.  en»,  dàrlach,  carquois  et  faisceau,  poignée,  paquet. 
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vemcnt,  la  marche,  etc.  Ceci  rappelle  ce  (|iic(lil  Homère  d'Apol- 
lon, quand  il  descend  irrité  de  l’Olympe  (//.  1,  4S)  ; 

wfioifftv  i'/tav  «fi!py,p6çla  xt  «papiTpy,v 
S’ap’  ôïtTTo\  iit’  ü>(X(ov  y wojjiewto 

Arcum  humeris  gostans^  et  umiique  pharclram^ 

Clangorcm  que  dcdcnint,  sagittae  in  iiiimeris  irali. 


Celle  interprétation  semble  trouver  tin  nouvel  appui  dans  un 
nom  germaidque  du  carquois,  rang.-sa.\.cor«r,anc.  ail.  chochar, 
ail.  mod.  kOeber,  dont  Benfey  compare  le  co  avec  le  vu  grec, 
mais  en  rapportant  char  à la  rac.  scr.  dhvr  (?).  Il  serait  beaucoup 
plus  simple  de  le  rattacher  immédiatement  à l’ang.-sax.  ceorian, 
murmurarc,  anc.  ail.  charên,  ([ucri,  cherran,  strepcrc,  etc.  Cf. 
scr.  gar,  gar,  sonuin  e<lere,  etc.  .Ainsi  cocer,  qui  serait  en  sans- 
crit gôgara,  deviendrait  l’équivalent  parfait  de  -rupuTÔî,  expliqué 
comme  ci-dessus. 


I 2ü0.  — L’ÉPBE,  LE  SABRE,  LE  l’OIONARD. 


Les  armes  destinées  à frapper  d’estoc  et  de  taille  ont  pris  des 
formes  si  diverses  que  leur  nomenclature  n’a  pas  cessé  de 
s’étendre,  et  de  se  moditier  d’âge  en  âge.  C’est  pourquoi  aucun 
des  noms  aneiens  ne  s’est  conservé  d’une  manière  générale.  Ce 
qui  en  est  resté  dans  quelques  langues  suffit  cependant  â 
prouver  f|ue  ces  armes  ont  été  en  usage  dès  l’époque  primitive; 
et  comme  elles  supposent  presque  nécessairement  l’emploi  du 
métal  pour  la  fabrication  des  lames,  on  peut  tirer  de  là  un  argu- 
ment de  plus  pour  un  certain  degré  de  développement  de  l’in- 
dustrie métallurgique. 

1).  Scr.  flsi,  épée;  astra,  id.  arme  en  général,  plus  spéciale- 
ment arme  de  jet,  de  as,  jacere.  (Cf.  sup.  § 246,  2,  et  247,  1 .) 

Lat.  ensis,  concordance  unique,  mais  sûre. 
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I.'épée  n’esi  pas  une  arme  de  jel,  mais,  en  frappant  du  glaive, 
on  lance  le  coup,  ce  qui  explique  celle  élymologie.  Le  grec 
cpéc,  SC  rallachc  de  même  à la  rac.  scr.  kship,  jacere,  d'où 
kshipatii,  arme  de  jet,  et  coup  de  fouet  lancé,  bshêpntia, 
fronde,  etc.  Cf.  pers.  shtbâ,  action  de  lancer  des  llèclies,  shiw, 
arc,  ihiwan,  lance,  avec  sh  pour  ksh,  comtnc  dans  shab,  sliaiv, 
sbaf,  nuit  — scr.  kshapn.  Le  persan  shifar,  cpcc,  grand  cou- 
teau, tranchant  de  glaive,  que  l'on  serait  tenté  de  rapprocher  de 
Çi?o;,  provient  sans  doute  de  l’arabe  thafral,  plur.  shifâr,  tran- 
chant, bord. 

2).  Scr.  çiri,  épée;  de  ff,  far,  laedere.  Cf.  §245, 1. 

Goth.  hairus.  ags.  Iieoru,  heor,  scand.  hiOr,  id. 

,\ux  diverses  formes  de  la  rac.  fr  ou  kf,  car,  kar,  çal,  kal,  etc. , 
qui  ont  été  signalées  plus  haut  en  parlant  de  la  lance  et  de  la 
flèche,  se  ratlachent  aussi  plusieurs  autres  noms  de  l’épée.  — 
Ainsi,  à kar,  lesansc.  karanija,  glaive;  cf.  kourd.  kerendi,  faux, 
armén.  keranti,  id.  ; kourd.  kêr,  couteau,  pers.  kâri,  tranchant, 
acéré,  etc.  A kal,  l’irl.-erse  calg,  colg,  épée,  et  aiguillon;  et  le 
lith.  kalawija»,  épée  ' . Il  faut  .séparer  de  ce  groupe  les  noms  du 
couteau  qui  appartiennent  à la  rac.  krt  (§  209,  1),  zend  karfla, 
pers.  kârd,  oss.  kurd,  et  chard,  épée,  etc.  C'est  à ces  derniers 
noms  que  paraissent  se  lier,  comme  termes  venus  de  l’Orient,  le 
russe  kérda,  sabre,  illyr.  korda,  pol.  kord,  alban.  kord,  bongr. 
kard,  lith.  kdrdas,  ainsi  que  le  scand.  kordi,  glaive  — Cepen- 
dant le  scand.  hroUi,  épée,  où  les  consonnes  sont  régulièrement 
changées,  et  surtout  le  latin  cardans,  le  chardon  piquant,  sem- 
blent indiquer  aussi  une  racine  kard,  laquelle  rappelle  le  sansc. 
khard,  pungere,  inordere  (deserpentibus)  isolée,  il  est  vrai,  dans 
le  Dbâtup. 

4).  Scr.  tanka,  lanka,  épée,  burin,  hache;  langa,  épée,  [lelle, 
rac.  tak  = taksh.  (Cf.  § 208,  1 .) 

Pers.  tak,  tuk,  pointe  d’épée,  bec.  Cf.  takah,  flèche. 


Cf.  sialipôsli  kalii,  couleau,  afghan»  id. 

Cf.  d«  plus  le  lith.  skersli  {fkerdu),  tuer,  égorger. 
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Irl.  tuca  (de  tunca],  épée,  rapière,  eyiiir.  twea,  espère  de 
couteau,  d’où  l’angl.  luck,  rapière.  — Cf.  cymr.  Uvciaiv,  toeiaw, 
couper;  gr.  -rûîiiî,  ciseau  à tailler,  xiixw,  façonner,  tailler; 

anc.  si.  tuk,  dans  is-tiik-anu,  .simulacruin  sculptum,  rus.  tukali, 
loati,  piquer,  luéa,  pointe,  pol.  lyka,  pieu,  etc. 

A la  forme  taksh,  appartiennent  le  pers.  tish,  épée,  l’armén. 
lashnag,  sabre,  ainsi  que  le  rus.  tesàkü,  glaive,  pol.  tasak,  cou- 
telas, de  tesdtl,  tailler,  etc. 

5) .  Ser.  bhidaka,  épée,  et  foudre  d’Indra  ; rac.  bhid.  {bhinatli] 
findere. 

Irl.  bidedg,  ers.  biodag,  épée  courte,  poignard;  bid  pour  bind, 
à cause  du  d non  aspiré.  Cymr.  bidawg,  id. 

Le  nom  de  la  foudre,  qui  est  aussi  bhidu,  bhidira,  bhidura, 
bhidra,  se  retrouve  également  dans  l’irl.-ersc  beithir,  peithir. 

6) .  Scr.  rshii,  rishti,  épée,  lance. 

Zend.  arsti,  id. 

La  racine  est  rsh,  rish,  arsh,  piquer,  percer,  blesser,  à laquelle 
appartient  le  latin  anna,  pour  nesmo,  comme  le  prouve  l’ombrien 
arsino.  (Cf.  Z.  S.  IV,  46.)  .Aucun  nom  de  l’épée  ne  correspond, 
mais  j’ai  comparé  déjà  (§  189,  4),  l’ang.-sax.  reost,  anc.  ail. 
riostar,  riostra,  culter.  Cf.  aussi  le  scand.  riMa,  scindere. 

0).  .Anc.  si.  mect,  mïéï,  glaive,  rus.  7neéî,  pol.  miecz,  ill. 
mac,  etc.  Lilli.  méciius. 

Gotli.  niêki,  ags.  mece,  mexe,  anc.  sax.  mdki,  scand.  maekir. 
Cf.  pers.  inak,  muk,  lance,  javeline,  et  peut-être  lat.  imicro.  Le 
maintien  du  k en  germanique  fait  présumer  une  transmission  du 
slave  au  gotbique.  Le  gr.  de  ne  correspond  pas 

régulièrement,  et  appartient  au  sanscrit  tnah,  caedere,  cf.  maha, 
makha,  sacrifice,  et  makha  (vcd.)  combattant.  Une  racine  mac 
semble  indiquée  par  le  latin  macellum,  à côté  de  rnaclo.  Le  Dbà- 
tup.  donne  aussi  une  racine  maksh,  scindere,  qui  rappelle  singu- 
lièrement l’ang.-sax.  mexe,  glaive. 
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§251.  — U MASSUE. 


Bien  que  la  massue  ait  en  sanscrit  plus  d’une  douzaine  de 
noms,  dont  deux,  gnda,  et  vuyra,  se  retrouvent  dans  le  zend 
gada  et  vazra,  aueun  n’a  été  conservé  par  les  langues  euro- 
péennes, ni  même  par  le  persan,  qui  en  possède  cependant  une 
autre  douzaine.  Ces  derniers  seulement  donnent  lieu  à quelques 
rapprochements,  et  encore  sont-ils  a.ssez  incertains.  La  massue, 
toutefois,  est  une  arme  .si  primitive,  qu’elle  doit  avoir  été  en 
us.ige  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

t).  Pers.  kalah,  massue  de  fer.  Cf.  knltdan,  mettre  en  pièces. 

Ossélc  qil. 

bit.  r)ava,  massue.  — Cf.  briser,  rompre. 

Irl.  cuaille  ; cymr.  cwlbren,  id.  (pren,  bois). 

Lilb.  kule,  id.  ktilbë,  maillet.  — Cf.  kiiUi,  frapper. 

Pol.  kula,  id.  — Cf.  anc.  si.  klnli  [kolià]  inactare. 

Le  scand.  kijifa,  anc.  ail.  cholbo,  angl.  club,  semblent  être  des 
mots  d’emprunt,  vu  le  maintien  du  k.  La  racine  commune  est  la 
même  sans  doute  que  celle  du  § 245,  t,  savoir  kal  = kar,  l’a 
changé  parfois  en  tt  par  l'inlluence  de  la  liquide.  Le  gr.  jcopûvri, 
massue,  appartient-il  la  même  racine,  ou  axopu;,  tête? 

2) .  Pers.  kanak,  massue. 

Irl.  cairse,  id. 

Le»  pcrs.an  remplace  quelquefois  une  s primitive ',  de  sorte 
que  ce  rapprochement  est  licite  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  incer- 
tain, A cause  de  son  isolement.  L’origine  de  ces  mots  est  égale- 
ment obscure. 

3) .  Armén.  sunag,  massue,  gros  gourdin. 

Irl.  sorifSomi,  id.,  id.  — (Cf.  § 245,  5.) 


' Cr.  Vullers.  Inst,  lituj.  pers.  p.  2î». 
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§ 252.  — LK  BOICUER. 


Celle  arme  défensive,  la  plus  .simple  de  toutes,  a été  inventée 
spotilanéinent  partout  où  l’on  s’est  battu,  c’est-à-dire  à peu  près 
chez  tous  les  peuples  du  monde.  I/CS  anciens  Aryas  la  possédaient 
comme  les  autres,  et,  bien  que  ici  également  les  noms  aient 
beaucoup  varié,  quelques-uns  datent  encore  des  temps  primitifs. 

1) .  Ser.  iarma,  (‘annan,  bouclier  et  peau. 

-Ane.  ail.  scenn,  sdnn,  bouclier  et  défense,  protection.  Cf. 
t.  I,  p.  21)3,  aux  noms  de  l’écorce,  et  § 1 ü‘J,  1 , à ceux  du  cuir. 
[æs  boucliers  se  faisaient  avec  l'une  et  l’autre  matière.  On  peut 
rattacber  au  même  groupe  général  le  siabpôsh  karai,  bouclier, 
cf.  corium,  etc.,  et  peut-être  l’irlandais  cdil,  caile,  bouclier  et 
protection,  cf.  anc.  ail.  skûla,  scand.  xkél,  écorce,  etc.  Benfey 
compare  avec  (‘arma  le  gr.  xalfuï],  lai.  panfla,  par  le  cban- 
gernent  ordinaire  de  k enp  ((ô".  U’.  L.  Il,  83.)  Mais  nous  verrons 
ci-après  d’autres  rapprochements  possibles. 

2) .  Scr.  phahi,  phara,  phalaka,  bouclier,  et  planche,  feuille, 
lame,  etc.,  de  la  rac.  phal,  lindi. 

Kuhn  (Z.  S.  111,  4.37),  considère  spal  comme  la  forme  primi- 
tive, l’aspiration  du  ph  remplaçant  l’.s  supprimée,  et  compare 
5?tÀa,-,  banc,  goth.  spilda,  tablette  à écrire,  anc.  ail.  spall,  fissure, 
spaltan,  fendre,  etc.  La  notion  commune  serait  celle  de  corps 
plat  obtenu  en  fcnd.ant  le  bois.  D’après  cela,  on  peut  conjecturer 
que  iraXiür,,  it3pu.ri,  bouclier,  a perdu  également  une  .s  primitive, 
ce  qui  le  séparerait  de  éarma,  et  -iXotar,,  lat.  pnhna,  anc.  ail. 
folma,  la  main  plate,  la  paume  de  la  main,  se  relieraient  secon- 
dairement à la  même  origine.  On  pourrait  aussi  y ramener  xAth, 
lat.  pelta,  bouclier,  auquel  semble  répondre  l’irl.  faille,  id,  avec 
f exceptionnellement  pour  p. 

A phara,  de  spara  (?)  peut  appartenir  le  persan  ispar,  sipar, 
iipar,  armén.  asbar,  bouclier.  Toutefois,  on  trouve,  en  sanscrit, 
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védique  une  rue.  tpar,  sauver,  proléger  (cf.  ang.-sax.  sparian, 
seand.  spara,  anc.  ail.  spaimi,  favere,  paroerc),  qui  donnerait 
pour  le  bouclier  un  sens  bien  approprié,  et  à la(|uelle  "itapu.!;  pour 
ïiroifiiTi  se  relierait  mieux  qu'à  pliai. 

3).  Ser.  ûvaram,  bouclier.  — Cf.  vâraiia,  armure,  au  § qui 
suit. 

Irl.  fearn,  id. — Cf.  ang.-sax.  iveanie,  obstaculum. 

La  racine  est  var,  legere,  et  reviendra  tout  à l'heure. 

i).  Lat.  scûlum,  bouclier.  Cf.  «ûtos,  xOt»;,  peau,  euir,  et  cuits. 

Anc.  irl.  sciallt  [Zcuss.  Gr.  C.  21  j;  eyinr.  ysgwyd,  anc.  armor. 
scoil  (Zeuss.  1 1 4). 

Anc.  si.  shlitu,  rus.  shi’ilü,  illyr.  sclil. 

Alban.  skiut,  skutüre. 

Aufrecht  (Z.  S.  I,  3C(l)  rattache  scutum  et  ix*cpç  à la  rac.  scr. 
sku,  tegere,  tout  comme  Mikiosich  l’anc.  slave  shlilti,  pour 
shkitii.  ün  i pour  u se  montre  aussi  en  celtique,  où  sciath  et 
ystjwyd  indiquant  un  lliéme  ancien  scêlâ  [ê  de  i par  gouna).  Cf. 
Stokes.  Ir.  Gl.,  p.  i iS).  Cf.  exi»,  ombre  '. 

Aufrecht  sépare  de  scutum,  avec  raison,  je  crois,  le  lith. 
scydas,  scyda,  bouclier,  dont  le  d ne  correspond  pas,  et  le  rap- 
porte, ainsi  que  le  goth.  skadus,  ombre  (pour  skatus]  à la  rae.  scr. 
chad,  tegere,  provenue  de  skad.  Cf.  irl.  sgathaim,  couvrir,  .sgath, 
ombre,  etc.  11  observe  ensuite  que  chadis,  demeure,  c’est-à-dire 
couvert,  se  présente  dans  les  Vêdas  sous  la  forme  plus  complète 
éhardis,  ce  qui  indique  une  racine  primitive  clird,  éhard=:skard, 
et  cette  racine  lui  paraît  rendre  compte  du  goth.  skildus,  ags. 
scyhl,  seand.  skiijlldr,  anc.  ail.  scilt,  bouclier.  Ces  conjectures 
sont  à coup  sûr  trc.s-ingénieuses. 

3).  l>al.  clipeus,  clupeus,  bouclier. 

Seand.  hHf,  scutum,  lutamen,  hlt{a,  lueri,  h\i(d,  tutcla,  etc. 
C’est  Aufrecht  encore  {I.  c.  p.  3G  I ) qui  rapproche  ces  deux  noms, 
malgré  la  dilférencc  des  voyelles  qu’il  justifie  d’ailleurs  suffisain- 

■ Haug  (CSl/iib  des  Zoroasters,  11,  93),  signale  en  zcnil  une  rac.  ski,  couvrir, 
prolcgcr,  à laquelle  il  rappurle  exix  et  l'ang.  sk\j,  ciel.  Cf.  irl.  sceo,  id.  (O  R. 
suppl.) 
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meiil.  J'iijoitlerai  à celle  comparaison  celle  de  l’illyrien  o-klop, 
armure,  cuirasse;  cf.  pri-ktopili,  couvrir,  doni  je  n’ai  pas  réussi 
à Irouvcr  les  analogues  dans  les  autres  langues  slaves  ' . Poil  [El. 
F.  Il,  l(!3)  mentionne  l’anc.  prussien  aii-Alipts,  abditus,  et  com- 
pare xaXûimu  = xfwrtw,  cacher,  couvrir.  Je  rappelle  aussi  les  cru- 
pellarii  ou  guerriers  cuirassés  chez  les  Gaulois,  dont  parle  Tacite, 
(/limol.  111,  i3.) 


§ 253.  — l’armcre. 


lai  nécessité  de  proléger  le  corps  mieux  que  par  le  simple 
bouclier,  a dû  suggérer  de  bonne  heure  l’emploi  de  l’armure, 
qui  toutefois  n’a  pu  se  perfectionner  que  très  la  longue,  et  pièce 
par  pièce.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  anciens  Aryas 
étaient  arrivés  à fabricpier,  au  moins  partiellement,  des  armures 
métalliques  ; mais  les  langues  ne  nous  apprennent  rien  à ce  sujet, 
parce  que  le  petit  nombre  des  termes  comparables  n’expriment 
autre  chose  que  la  fonction  de  l’armure  comme  défense.  Il  est 
probable  que  le  cuir  en  a constitué  d’abord  la  matière  princi- 
pale, cl  que  le  métal  y a été  associé  graduellement  avant  de  le 
remplacer  tout  à fait. 

1).  Scr.  varman,  vârana,  armure,  cuirasse,  varutha,  id.,  et 
cuir,  de  la  rac.  vr,  var.  tegere,  circumdare.  Cf.  plus  haut  âva- 
rana,  bouclier,  et  les  composés  (lêhâvaraiia,  tanuviira,  armure, 
c’est-;’i-dire  qui  couvre,  le  corps,  vamviîra,  qui  défend  des 
flèches,  etc. 

Zend.  vairi,  vdrethma,  cuirasse  (Ilaug.  Gdth.  I,  191).  Cf.  va- 
reça,  arme(ib.  189), enra,  protection,  défense,  etc.;  rac.réré. 

Armén.  wor,  waruadz,  armure. 

Scand.  veria,  id.;  anc.  ail.  wari,  weri,  clypeus,  gatver,  arme; 
cf.  goth.  varjan,  defendere,  et  § 237,  9,  242,  2,  C,  etc. 

I Mais  cf.  anc.  si.  zaklopû,  claustrum^  et  jokUpu;  relinaruluni. 

ta 


Digitized  by  Google 


— 226  — 


Le  sanscrit  kâvârî,  de  kâ  + d-rar  (Dict.  de  Pet.)  désigne  un 
parapluie  ou  une  ombrelle,  et  signifie  liticralcmcnl  : quel  (bon) 
couvert  ! — C’est  là  un  de  ces  composés  exclaniatifs  qui  sont 
assez  nombreux  en  sanscrit,  mais  dont  ipiebpies  linguistes  alle- 
mands ne  veulent  pas  reconnaître  l'existence  dans  la  langue 
arienne  proetbnique,  malgré  les  faits  qui  paraissent  bien  la  cons- 
tater. Ces  composes  cependant  ont  par  eux-mêmes  un  caractère 
de  na'ivcté  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  nature  d’un  idiome 
primitif,  et  on  ne  saurait  les  en  exclure  a priori.  Tout  dépend  ici 
du  nombre  et  de  la  valeur  des  comparaisons,  et  le  scr.  kâvârî 
nous  conduit,  je  crois,  à un  nouvel  exemple  assez  concluant,  à 
ajouter  aux  observations  déjà  fai  les. 

Il  est  évident  que  ce  mot,  ou  un  synonyme  ka-vara,  en  vertu 
de  sa  signification,  s’appliquerait  aussi  bien  à une  armure  qu’à 
une  ombrelle,  et  l’on  trouve,  en  efl'ct,  le  terme  tout  semblable 
ka-vasa,  quel  vêlement!  pour  armure.  Or,  le  persan  nous  offre 
knbrali,  ijahar,  gabr,  coreclct  de  fer,  cotte  de  mailles,  où  le  b est 
pour  V,  comme  dans  bâr,  hârah,  rempart,  bar,  barm.  garde, 
prolection,  etc.;  cl  l’irlandais,  qui  ne  possède  pas  de  v,  et  qui  ne 
le  remplace  par  f qu’au  commencement  des  mots,  nous  présente, 
pour  le  bouclier,  le  terme  identique  eabhara  ou  cobhra.  Peut-on 
inelire  cette  triple  analogie  de  forme  et  de  sens  sur  le  compte  du 
hasard?  J’en  doute  fort  pour  ma  part. 

2) .  Scr.  (jagara,  gâgara,  gagahi,  armure;  forme  redoublée.  Cf. 
gâla,  gâlikâ,  cotte  de  mailles,  esp.  de  casque,  proprement  filet, 
de  gai,  tegere  (Dhàtup). 

En  zend,  où  cette  racine  serait  zar,  nous  trouvons  zrddha, 
ou  zarâdha,  armure  (Spiegcl,  Avesta,  I,  205).  C’est  lepers.  zirah, 
le  kourd.  zeHk,  l’armén.  îrnh  (mais  aussi  garasi),  et  le  siahpôsh 
girah.  — Le  pers.  t'ugbal,  armure,  paraît  répondre  au  scr. 
ÿajn/fl,  comme  l'ossèle  s^ar,  s^ar,  à gagara. 

En  Europe,  je  ne  trouve  à comparer  que  le  lat.  galea,  casque, 
irl.  ÿah'a/ft,  id.  (O’R.),  et  peut-être  l'irl.  ÿoi/l,  bouclier. 

3) .  Scr.  saggâ,  sagganâ,  armure,  équipement,  vêlement.  — 
Rac.  SBf///,  .çn.yr/,  d’après  Rosen  (Rad.  scr.)  adhaerere,  implicari. 
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Wesl.  ne  donne  que  ire.  Cf.  «a//,  sang,  adliaerere,  et  sag,  tegere 
(Ulifitup.) 

Pers.  sâz,  arme,  harnais,  insirunicni. 

Gr.  oÔYT],  armure,  harnais,  uaYi»».  id.,  et  msnieaii;  uôtTm,  rae. 
équiper.  — Cf.  le  gaulois  sagam,  saie.  etc. 

Irl.  sas,  arme,  instrument  (à  sasijl  ?), 

i).  Ser.  kukûla,  armure  et  enveloppe,  gousse  ; èôlaka,  armure; 
cf.  rac.  tiH,^efendere  (Dhàtup.),  avec  réduplication. 

Krs.  citlaidh,  id.  Cf.  «il  (irl.),  défense,  garde. 

Scand.  hukitll,  hùkid,  thorax,  armure  pour  la  poitrine;  le  k 
conservé  irrégulièrement. 

Ici  probablement  le  gaulois  cucullus,  sorte  de  cape,  ainsi  que 
d'autres  nems  du  chapeau  que  nous  retrouverons  ailleurs  (cf. 

§ 280,  1)  Comme  la  rae.  kûl  serait  en  zend  kûr  ou  kur,  on  peut 
comparer  kuiris,  portion  de  l'armure  que  Spiegcl  traduit  par 
halsbedecknng,  hanhci gc[Avcsta,  I,  p.ïO.ï).  I.a  ressemblance  de  ' 
ce  mot  avec  notre  cuirasse  est  un  pur  jeu  du  hasard. 


§ '2.')4.  — LK  CASOCE. 


Destiné  à protéger  la  tête,  le  cas(jue  est  le  complément  néces- 
saire du  bouclier,  et  a dû  précéder  l'usage  des  autres  pièces  de 
l'arniure.  Cependant  ses  noms  dihèrent  presque  partout,  parce 
qu’ils  consistent  généralement  en  composés  significatifs  ou  en 
dérivés  des  termes  qui  désignent  la  tête  dans  les  langues  particu- 
lières. Ainsi  le  scr.  çirastra,  çirasirdna,  de  (iras,  tète,  et  trâi, 
protéger,  ou  bien  (irshaka,  de  çirsha,  tête,  etc.,  le  zend  f n'rawîra 
(Vendid.  14,  39),  armén.  sagliavard,  pour  satavard,  de  çdra, 
(ara,  tête  = gr.  xcîpr,,  xipi,  et  vi’rf,  tegere;  le  gr.  x'îput.-uOoî,  que 
Bopp.  [Verg.  Gr.  147)  explique  par  xopu+Otto,  capiti  impositum, 
et  qui,  en  tout  cas,  se  lie  au  nom  de  la  tête,  xopu^ii;  l'irland. 
ceannbeirt,  de  ceann,  tête,  et  beirt,  défense,  armure;  le  cymr. 
penairr,  peniel.de  pen,  tète,  etc. 
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Parmi  les  noms  simples,  je  ne  trouve  à comparer,  avec  ijucl- 
i|ue  probabilité,  que  le  scr.  ffdla,  espèce  de  cas(pie  en  mailles, 
déjà  mentionné  plus  haut,  et  le  latin  t/nlea,  casque,  auxquels 
répond  peut-être  l'ang.-sax.  colla,  id.,  avec  c régulièrement  pour 
ff,  g.  L’irlandais  ijalialh,  cascpie,  peut  être  provenu  du  latin. 

Les  Germains  et  les  Litli. -Slaves  ont  en  commun  un  nom  du 
casiiue  ([ui  doit  remonter  à une  haute  anti(|uité.  C’est  legoth. 
hilms,  ags.  helm,  scand.  hiâhnr,  anc.  ail.  helm,  etc.,  d’où  notre 
heaume,  l’anc.  si.  shliemû  (shliemtnikü,  galeatus),  rus.  shlémit; 
lith.  szalmas.  Grimm  [Gesch.  d.  dents.  Spr.  p.  121)  compare 
ingénieusement  le  thrace  ■=  peau,  suivant  Porphyre, 
qui  expliipie  le  nom  de  Zalinoxis  par  la  circonstance  que  ce  roi,  à 
sa  naissance,  avait  été  enveloppé  dans  une  peau  d’ours.  Cela 
conduit  Grimm  à rcimmtcr  au  sanscrit  canna,  peau  et  bouclier, 
comme  un  corrélatif  des  termes  eurojiéens,  qui  auraient  désigné 
ainsi  un  casi|ue  de  peau  ou  de  cuir.  J’ajoulcrai  que  l’irlandais 
cnil»l/liOJ^,  casque  (Llh.  et  O’R.),  (]ui  semble  répondre  au  syno- 
nyme scr  cannan,  fournit  un  nouvel  appui  à ces  rapproche- 
ments '. 


§ 255.  — LE  URAPEAt),  L'ENSEIGNE. 


Les  avantages  d’un  insigne  de  guerre  comme  centre  de  rallie- 
ment dans  le  combat,  et  comme  symbole  de  l’honneur  militaire 
et  de  la  victoire,  sont  si  naturellement  indiqués,  que  l’usage  s’en 
retrouve  chez  les  peuples  les  plus  divers,  sans  aucune  influence 
d’imitation.  Ainsi,  les  Mexicains  du  temps  de  la  conquête  avaient 
des  étendards  de  plusieurs  sortes  qui  étaient  sûrement  de  leur 
invention.  Les  peuples  de  race  arienne  possédaient  tous  des 
noms  variés  pour  le  drapeau  ou  l’enseigne,  mais  aucun  de  ces 


> Cf.  rcjientlaiit  ))our  le  germanique  hiitm,  etc.,  l'anc.  al),  helan,  ü'gere,  lat. 
ceh,  rie. 
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noms  n’oiïre  des  coïncidences  assez  sûres  pour  qii’on  puisse  le 
faire  remonter  avec  certitude  à l'époque  primitive  Quelques 
termes  seulement  permettent  ici  et  là  une  conjecture. 

1).  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  drnfsha,  dans 
lequel,  comme  le  dit  Burnouf  (Cowimeut.  sur  le  Yaçita,  p.  48, 
notes),  « on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  mot  d’où  s'est 
» formé  le  drappello  et  drapeau  des  langues  de  l'Europe  occi- 
» dentale  et  méridionale.  » La  ressemblance  est.  en  effet,  frap- 
pante, mais  il  faut  retrouver  les  chaînons  intermédiaires  qui  seuls 
peuvent  confirmer  une  affinité  réelle. C'est  là  ce  que  je  vais  essayer. 

Au  zend  drafsba  se  rattachent  d’abord  le  persan  dirnfsh, 
diraicsh,  et  l’armén.  drâsh,  drôshag,  drapeau;  mais  le  persan 
signifie  aussi  un  bandeau  que  l'on  met  autour  de  la  tète  pour 
aller  au  combat  (cf.  dirawish,  morceau  d’étoffe),  un  tablier  de 
forgeron',  puis  un  éclair  (=  duritshf],  une  lance,  une  épée 
{durufshah),  sens  divers  qui  semblent  difficiles  à réconcilier.  Le 
verbe  dirafshtdan,  trembler  et  briller,  peut  conduire  à les 
ex[iliquer,  bien  qu'il  ne  soit  qu’un  denomînatif. 

Dans  le  sanscrit  védique,  en  effet,  on  trouve  drapsa,  avec 
l’acception  dégoutté,  mais  qui  s’emploie  aussi  au  pluriel,  drapsâs, 
pour  désigner  les  flammes  mobiles,  ou  les  langues  de  feu  qui 
dévorent  le  combustible".  Ceci  se  rapproche  déjà  du  zend  drafsha, 
car  le  drapeau  se  compare  facilement  à une  flamme,  et  en  porte 
quelquefois  le  nom,  comme  en  français  oriflamme,  et  flamme 
pour  banderollc.  Ce  drapsa,  d’après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  se 
lie  probablement  à la  rac.  drâ,  currere,  causât,  drâpay,  et 
désigne  ainsi  la  goutte  en  tant  que  fluente,  et  la  flamme  comme 
mouvante,  ce  qui  s'applique  également  bien  au  drapeau  qui  flotte, 
et  rend  compte  du  double  sens  du  persan  dirafshidav,  trembler 
et  briller,  luire,  en  parlant  de  l’éclair,  de  l’épée,  etc.,  comme 
en  latin  micare. 

* Sans  doute  par  allusion  au  forgeron  Kdwah,  dont  le  tablier  servit  de  drapeau 
dans  la  révolte  contre  Zohak^ 

^ Ainsi  R.  Y.  1,  94^  1 1 : drapsd  yatté  yavasddô  vyasthiran,  flaiiimac  quum  tuae, 
graminis  consumtrices,  hic  illic  adsunt  (Ed.  Rosen,  p*  192}. 
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A drapsa,  goutte,  répond  le  gr.  Spi^o^,  rosée,  à un  thème  plus 
simple  drapa,  le  kourde  dlop,  goutte.  En  germanique,  nous 
trouvons  l'ang.-sax.  drapa,  seand.  drojn,  anc.  ail.  trofo,  goutte, 
res|)eclivemcnt  du  verbe  fort  driopan,  driupa,  triufan  (truf, 
trof,  trauf >,  stillare,  dont  la  raeine  drup,  truf  est  à drap  comme 
le  sanscrit  dr(f,  currere,  est  à dru,  id.'.  Uneautre  série  d’analogies 
se  lie  au  sanscrit  drâpa,  le  marécage,  la  bouc  qui  distille.  Ainsi, 
l'irlandais  drabhat,  drib,  boue,  drnb,  tache,  l'ang.-sax.  drof, 
sordidus,  le  lithuanien  drapstyli  (dénom.)  .salir,  asperger.  Tont 
cela  nous  prouve  l'ancienneté  des  termes  en  question,  sans 
nous  éclairer  jusqu’ici  sur  la  relation  présumée  entre  le  zend 
drafsha,  et  notre  drapeau. 

Le  jour  commence  à se  faire  par  le  sanscrit  védique  drâpi, 
manteau,  vêtement,  c'est-à-dire,  sans  doute,  vêtement  ample 
qui  flotte  en  tombant,  acception  qui  nous  ramène  à celle  du 
pcTsm  dirafsh,  dirawish,  bandeau  (dont  les  bouts  flottent),  pièce 
d'étoffe,  et  que  le  zend  drafsha  a probablement  partagée.  De  là 
nous  arrivons  tout  naturellement  au  lithuanien  drdpanos,  plur. 
qui  désigne  les  linges  portés  sous  les  vêtements,  la  chemise,  etc., 
ainsi  qu'à  drobé,  toile,  termes  (pii  se  lient  directement  à une 
racine  drab,  drib,  drêb,  conservée  dans  dribti  [drimbu),  pendre 
comme  un  corps  qui  vacille  et  va  tomber,  distiller,  en  parlant  de 
substances  gluantes  ou  grasses,  etc.  Cf.  drabnus,  qui  pend, 
drapsummas,  suspension,  drabuiis  ou  drebiiiis,  tout  ce  qui  pend 
du  corps  comme  vêtement.  Nous  voilà  bien  près  du  bas-latin 
drappus,  ital.  drappo,  drappello,  et  de  notre  drap,  drapeau. 

Ce  n’est  pas,  toutefois,  du  lithuanien  qu’a  pu  provenir  le 
terme  du  bas-latin,  mais  bien  probablement  du  celtique,  et  dans 
les  dialectes  de  cette  branche,  je  ne  trouve  rien  qui  se  rapproche 
des  acceptions  de  drap,  d'étoffe  ou  de  drapeau.  Mais  l’irlandais, 
à côté  des  mots  drabhas,  drab,  drib,  cités  plus  haut,  et  qui 
appartiennent  certainement  au  même  groupe,  offre  un  verbe 

• \^d  initial  germanique  est  resté  inaltéré  par  exception,  comme  dans  dauh- 
tar  ülle  » scr.  duhitar,  id.  Le  p su  conserve  aussi  plus  d'une  fois  à la  ün  des 
racines  verbales 
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dreapaim,  driopaiin,  grimper,  c’csl-à-dirc  sc  pendre,  s’attacher 
à,  qui  répond  pari'aitement  au  lith.  dripli,  et  d'autant  mieux  que 
le  P non  aspire  indique  une  forme  dreamp  = lith.  drimbu'.  Dam 
le  synonyme  dreimim  de  drc'mmim,  c’est  le  p qui  s’est  assimilé. 
On  peut  dès  lors  conjecturer  sans  invraisciiiblancc  que  dans 
quelque  dialecte  gaulois,  comme  en  lithuanien,  il  aura  existé  des 
dérivés  de  cette  racine  avee  le  sens  d’étoile,  et  peut-être  de  dra- 
peau. C’est  ainsi  que  ee  dernier  nom^arait  bien  se  rattacher  en 
réalité,  au  moins  étymologiquement,  au  zend  drafsha.  Cela  ne 
suffit  pas  cependant  à prouver  que  les  anciens  Aryas  aient  pos- 
sédé, soit  le  mol,  soit  la  chose. 

2) .  Un  nom  du  drapeau  fort  analogue  par  sa  signification  propre 
est  le  latin  labanim,  sans  doute  de  labo,  vaciller,  branler,  com- 
mencer à tomber.  Cf.  scr.  lamb,  labi,  cadere,  ava-lamb,  pendere, 
d’où  lamba,  qui  pend,  lambanu,  suspension,  et  collier,  etc.,  et 
le  lal.  limbus,  bordime  de  vêtement’.  A la  même  racine  appar- 
tiennent évidemment  le  cymr.  lumman,  irl.  lomdn  (lommàn), 
étendard,  avec  assiimiation  du  b,  exactement  le  sanscrit  lambana, 
qui  toutefois  n’a  pas  le  sens  de  drapeau. 

3) .  Le  persan  sâmah,  bannière,  répond  au  grec  iîi|ia,  ir>i(«iov, 
signum  militare.  Le  sens  précis  du  mot  grec,  signe,  ne  se 
retrouve  pas  en  persan,  de  sorte  que  l’on  doit  présumer  un 
emprunt  de  la  part  de  cette  dernière  langue,  ce  qui  se  comprend 
aisément  pour  un  terme  militaire. 


§ 256.  — LES  TROMPETTES  DE  GDERRE. 


S’il  n’est  pas  sûr  que  les  anciens  Aryas  aient  eu  des  drapeaux, 
il  est  certain  par  contre  qu’ils  savaient  exalter  l’ardeur  des  com- 
battants par  les  sons  éclatants  de  quelques  instruments,  sans 


' De  là  aussi  la  noiwtspiration  du  b dans  drib,  dro6,  boue,  tache. 
^ Cf.  anc.all.  Umfan  angl.  to  limp,  Imiter. 


doute  fort  simples.  La  comparaison  des  noms  indique  qu'ils  en 
avaient  de  deux  especes,  savoir,  des  conques  et  des  cornes. 

1) .  Au  § laü  (t.  I,  p.  513),  j’ai  dtÿà  parle  de  la  conque,  et 
comparé  le  sansc.  ç.anliha,  le  pers.  sank  et  le  grec  xoYyr,.  Je 
renvoie  à cet  article  pour  les  détails. 

2) .  Le  pers.  karnâ,  trompette,  a sûrement  signifié  une  corne, 
comme  l’indique  l’accord  de  plusieurs  langues  européennes  pour 
cette  double  acception.  Le  lèt.  comu,  le  gotli.  haum,  ags.  scand. 
anc.  ail.  hom,  l’irl.  et  cymr.  corn,  ont  tous  les  deux  sens,  et  on 
sait  que  les  Gaulois  appelaient  xipvov  leur  trompette  de  guerre.  11 
en  est  de  même  du  gr.  xtp>;,  dont  l’origine  est  peut-être  diffé- 
rente. 11  semble  difficile,  d’après  cela,  de  ne  pas  y voir  un  mot 
arien,  et  cependant  bien  des  doutes  s’élèvent  en  présence  de 
l’hébreu  qeren,  du  chaldéen  qarnâ,  de  l’arabe  qarn,  qumal,  qui 
désignent  aussi,  soit  la  corne,  soit  la  trompette.  Comme  ce  nom 
delà  corne  manque  en  sanscrit,  où  karm  ne  signifie  que  oreille  ', 
et  que  le  zend  çru,  corne,  ongle,  pers.  surû,  diffère  notablement, 
on  reste  fort  incertain  sur  son  origine  véritable.  C’est  là  un  de 
ces  mots  énigmatiques  qui  semblent  appartenir  en  commun  aux 
Aryas  et  aux  Sémites.  Si  toutefois  il  y a eu  emprunt  de  la  part 
des  premiers,  il  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'à  une  époque  où  le  latin, 
le  germanique  et  le  celtique  ne  formaient  encore  qu’une  meme 
langue,  ce  qui  donne  en  tous  cas  à ce  nom  de  la  trompette  une 
antiquité  très-respectable. 

D’autres  noms  dé  l’instrument  se  rattachent  à ceux  de  la  corne 
dans  les  langues  celtiques.  Ainsi  l’irl.  bubhal,  cymr.  bml,  avec 
les  deux  sens;  cf.  bubalus;  l’irl.  stüc,  ars.  stùc,  stùchd,  corne, 
et  stoc,  trompette  ; cf.  ang.-sax.  stocc,  id.;  l'irl.-erse  diicl,  corne, 
et  dudog,  dudach,  trompette,  l.’anc.  irl.  buinne,  tuba,  (Zeuss. 
Gr.  C.  1 C.)  cf.  ang.-sax.  buna,  lislnla,  se  lie  sans  doute  de  même 
à benn,  cornu  (ib.  p.  70),  cymr.  bàn,  et  il  est  curieux  que  ce 
nom  celtique  ne  trouve  d’analogue,  à ma  connaissance,  que  dans 

t Le  rapprociiemeiit  souvent  tenté  de  avec  comu,  etc.  reste  extrêmement 
douteux. 
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le  buïmis,  boïnus,  corne,  de  quelques  dialectes  turcs  On  pour- 
rait, d’ailleurs,  penser  à la  rac.  sansc.  hhan,  laudarc  (NaiHli.  3, 
1 i),  hhan,  loqui,  iVoù  bhaiiiti,  parole,  langage;  cf,  irl.  boin,\d. 
proprement  sonare,  comme  le  prouvent  les  analogies  du  pers. 
bdn,  cri,  â-hântdan,  louer,  célébrer,  acclamer,  du  gr.  ?wvr„  son, 
voix,  chant,  ÿmve'w,  etc.,  du  cymr.  bànan,  bruit  d’alarme,  de 
l’ang.-sax.  ban,  scand.  baen,  invocation,  prière,  etc. 


Rien  n’indii|ue  que  les  tambours  ou  les  cymbales  aient  été  en 
usage  au  temps  de  l’unité,  bien  qu’en  Orient,  et  surtout  dans 
l’Inde,  ils  aient  joué  plus  lard  un  grand  rôle.  Leurs  noms  diffèrent 
partout,  cl  sont  en  général  imitatifs,  comme  le  scr.  dundu,  dun- 
dama,  dindima,  palaha,  etc.,  l'anc.  si.  bdbfiiü,  pol.  bèben,  rus. 
biibenii  et  barabanii;  le  scand.  bumba,  etc.  Notre  mot  tambour 
est  du  meme  genre,  mais  il  nous  est  venu  de  l’Orient,  où  on  le 
trouve  dans  le  pers.  tambûr,  tambûrâk,  tumbuk,  tabir,  armén. 
thembug;  cf.  kourd.  tdmbur,  guitare,  instrument  à cordes.  11  a 
passé  aussi  dans  l’irlandais  idbar  et  le  cymrique  Uibwrdd. 


§ 257.  — OBSERVATIONS. 


L’ensemble  des  termes  qui  viennent  d’être  comparés  autorise 
certainement  à conclure  que  les  Aryas  primitifs  étaient  une  race 
belliqueuse,  et  que  l’art  de  la  guerre  avait  pris  chez  eux  un  certain 
développement.  I.eurs  armes,  il  est  vrai,  étaient  celles  que,  de 
temps  immémorial,  nous  trouvons  en  usage  chez  tous  les  anciens 
peuples,  la  lance,  l’épée,  l'arc  et  les  (lèches,  sans  doute  aussi  la 
massue,  et  peut-être  la  hache  de  bataille,  et  comme  défense  le 

‘ On  ne  peut  cependant  rien  en  conclure,  pas  plus  que  de  la  coïncidence,  for- 
tuite à coup  sûr,  du  bambara  (Afrique)  bien,  corne,  avec  l'irl.  bmn. 
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bouclier,  l’armure,  et  probablement  le  casque  ' . Nous  ignorons 
aussi  jusqu’à  quel  point  ces  armes  étaient  perfeclionnccs.  Mais 
ce  qui  nous  â;laire  mieux  sur  la  question  générale,  c'est  la  riche 
synonymie  qui  exisUiit  déjà  alors  pour  la  guerre,  le  combat, 
l’arniée;  c’est  l’usage  probable  des  chars  de  bataille  et  du  cheval 
de  guerre;  c’est  le  nom  du  héros  comme  défenseur,  celui  de 
l’espion  comme  explorateur;  c’est  le  fait  peu  douteux  d'une  cer- 
taine pratique  des  sièges,  et  de  l’existence  d’enceintes  fortiliées  ; 
c'est  enfin  ce  nom  de  la  gloire  (]ui  s'est  conservé  d’une  manière 
si  remarquable  chez  tous  les  peuples  de  sang  arien. 

Quelles  ont  été  les  guerres  des  anciens  Aryas?  Quelles  luttes 
ont-ils  eu  à soutenir  contre  des  races  étrangères?  Par  (]uels 
exploits  s’étaient-ils  illustrés?  Tout  souvenir  en  est  ell'acé;  mais 
la  vigueur  d'expansion  qui  les  a dispersés  sur  une  si  vaste  éten- 
due de  pays,  la  supériorité  qu’ils  ont  conquise  et  maintenue  sur 
les  autres  races,  l’ardeur  des  entreprises  et  l’esprit  d’héro'i’sme 
qui  n’ont  pas  cessé  d’animer  leurs  descendants,  témoignent  à 
coup  sûr  d’un  développement  précoce  et  puissant  des  vertus 
guerrières. 

‘ Puur  la  frundc,  je  n’ai  rien  trouvé  a comparer,  mais  les  Indiens  et  les  iraniens 
l'onl  possédée  de  toute  antiquité.  Dans  le  Vendidad  (XIV,  37),  on  voit  que  le 
guerrier  devait  être  muni  d’une  fronde  avec  trente  pierres.  Les  autres  armes 
s|>écifîée.s  sont  la  lance,  le  couteau  (glaive),  l’arc  avec  trente  flèches  à pointes  de 
fer,  la  cuirasse^  le  liaubcrt,  et  les  cnémides  pour  les  jambes. 


CHAPITRE  lll 


§ 258.  — LES  PRODllTS  DE  L'INDUSTRIE. 

Après  avoir  passe  en  revue  les  principaux  arts  et  métiers  qui 
se  rapportent  à la  civilisation  matérielle,  il  faut  compléter  le 
tableau  que  nous  cherchons  k en  retracer  par  une  étude  des  pro- 
duits de  cette  antique  industrie.  Nous  en  avons  déjà  considéré 
une  partie  en  traitant  des  instruments  agricoles,  des  outils  pour 
le  travail  des  mékuix,  des  bois,  des  étoffes,  en  parlant  de  la  navi- 
gation et  des  armes;  il  nous  reste  à voir  ce  qu’étaient  les  habi- 
tations des  anciens  Aryas,  leurs  ustensiles  domestiques,  leurs 
vêtements,  leur  nourriture,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
journalière  au  point  de  vue  matériel.  C’est  ce  que  nous  tâche- 
rons de  faire  dans  autant  de  sections  de  ce  chapitre  consacrées  à 
ces  questions  diverses. 

SECTION  1. 

IJ  259.  — LES  HABITATIONS. 

Se  construire  un  abri  contre  les  intempéries  des  saisons,  et 
comme  lieu  de  repos  pendant  la  nuit,  est  une  des  premières  né- 
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cessilcs  de  l’homme;  mais  la  nature  de  cet  abri  varie  suivant  les 
climats  et  tes  exigences  qui  résultent  du  mode  de  vivre,  et  du 
degré  de  culture  sociale.  Le  chasseur  et  le  pâtre  nomade  ne 
s’accommodent  que  d’un  abri  mobile,  tente  ou  chariot;  la 
demeure  lixe,  la  maison  proprement  dite,  est  indispensable  à 
l’agrieultcur;  enfin,  les  agglomérations  de  maisons  et  de  ramilles, 
en  villages  et  en  villes,  sont  le  résultat  nécessaire  d’une  organi- 
sation sociale  plus  avancée. 

Les  .\ryas  primitirs,  qui  avaient  sûrement  traversé  plusieurs 
phases  de  développement  avant  leur  dispersion,  devaient  posséder 
des  habitations  de  plus  d'un  genre,  et  c’est  ce  qu’indique  déjà  la 
synonymie  très-riche  des  anciens  noms  de  la  maison.  Ces  noms 
ne  datent  point  sans  doute  d’une  meme  époque,  et  se  distinguaient 
probablement  par  des  nuances  de  signillcalion  qui  sc  sont  con- 
fondues plus  tard.  Si  leur  sens  étymologique,  d'une  nature  ordi- 
nairement trè.s-générale,  nous  éclaire  peu  sur  les  détails  qui 
piqueraient  le  plus  notre  curiosité,  ils  laissent  entrevoir  parfois 
les  idées  que  les  Aryas  attachaient  à la  maison  et  .à  la  famille,  ün 
voit  aussi,  par  la  nomenclature  des  parties  de  la  maison,  iju’ils 
possédaient  déjà  autre  chose  que  de  simples  cabanes.  C’est  ce  que 
prouveront  les  rapprochements  qui  suivent,  et  dont  les  plus 
évidents  sont  généralement  reconnus  et  acceptés.  Ceux  que  leur 
isolement  rend  moins  sûrs,  ne  sont  ajoutés  qu’à  titre  de  conjec- 
tures qui  pourront  se  vérifier  plus  tard. 


ARTICLE  1. 


§ 200.  — LA  MAISO.X  EiN  OÉSÉHAL. 


1].  Scr.  vêd.  dama,  et  dam,  maison,  demeure.  De  là  damûnas, 
domesticiis,  familiaris,  et  dampati,  le  chef  de  la  maison  et  de  la 
famille. 
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Zend.  di'mdna,  iiinison,  dans  le  dialecte  [iliis  ancien  des  Gn- 
lliàs  plus  tard  nCmâna,  tinfdna,  peut-être  différent. 

Armén.  chhm,  maison,  famille. 

Gr.  sôjxoç,  Saitjn,  StS,  etc. 

l.at.  (toinui,  domesticus,  domicilium. 

Irl.  (fawi/j,  daimh,  maison,  famille.  — Cymr.  dofr,  dofraeth 
{f  pour  m),  domicile,  domesticité. 

■\ng.-sax.  team,  famille,  race. 

Lith.  dimttis,  ferme,  cour  (?). 

Ane.  si.  et  russe  rfotnü,  pol.  illyr.,  etc.,  dom. 

La  rac.  en  sanscrit  est  datn,  domitum,  mitem  esse  et  domare, 
et  le  Dict.  de  P.  voit  dans  dama,  non  pas  la  maison  matérielle, 
mais  le  lieu  où  règne  et  domine  le  chef  de  la  famille,  ce  qui  résul- 
terait d'ailleurs  de  l'emploi  de  ce  mol  dans  les  Vedas.  Il  y est 
ajouté  que,  d'après  cela,  il  faudrait  séparer  le  gr.  ôojioç  de  8tnoi, 
construire,  ce  qui  semble  cependant  fort  difficile.  Le  grec  pour- 
rait bien  ici,  comme  le  pense  Lassen  (Anthol,  scr.  gloss.),  avoir 
conservé,  mieux  que  le  sanscrit,  le  sens  primitif  de  la  racine 
dam,  qui  doit  avoir  été  celui  de  lier.  Cf.  8ia>  qui  serait  A 8c, um, 
comme  le  scr.  dd,  ligarc,  à dam,  et  comme  gâ,  ire,  à gam.  On 
conçoit,  en  clfet,  (|ue,  de  la  notion  de  lier,  soient  provenues 
secondairement,  d’une  part  celle  de  dompter,  de  même  que  l’al- 
lemand bundigen  vient  de  batid  et  de  binden,  et  de  l’autre  celle 
de  construire.  La  première  est  restée  attachée  au  sanscrit  dam, 
en  accord  avec  plusieurs  autres  langues  ariennes,  gr.  Saiwio)  (au- 
quel on  ne  saurait  rapporter  So^oî),  lal.  domo,  cymr.  dofi,  armor. 
dofiva,  goth.  tamjan,  etc.;  la  seconde  ne  s’est  maintenue  que 
dans  le  grec  8*|«,i,  car  le  goth.  timrjaji,  aedificare,  que  l’on  a 
comparé,  est  probablement  tout  différent.  (Cf.  I.  1,  p.  209).  Si 
dama  et  So.«î  dérivent  en  réalité  de  dam  dans  son  acception  la 
plus  ancienne,  ces  noms  auraient  désigné  la  maison  en  tant  que 
construction  dont  les  parties  sont  lices  entr’elles,  ce  qui  peut 
s’entendre  à la  lettre  du  mode  tout  primitif  de  construire  avec 


' Cf.  Hau|^.  Die  GdthAsd.  Zor.  I,  p.  iOT. 
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des  bois  et  des  branchages  entrelacés.  Dans  letat  de  la  question, 
une  décision  finale  n’est  guère  possible. 

2) .  Scr.  vasi,  vâsa,  vnwli,  vamiia,  vasta,  vastya,  vâstu,  et, 
avec  divers  préfixes,  dt'dsn,  âvâsatha,  adhivâsa,  nivdsa,  »aù- 
rrfsn,  etc.,  maison,  demeure  en  général;  de  la  rac.  vas,  habi- 
tare. 

Gr.  itrrii,  pour  ftoTii,  =:  scr.  vastya,  sauf  le  genre  qui  est 
neutre;  maison  et  foyer,  famille;  puis  divinité  tutélaire  du  foyer, 
la  t esta  des  Romains.  De  plus  à<mj,  pour  pïm,  — scr.  vdstu, 
mais  avec  l’acception  plus  étendue  de  ville.  Polt  rattache  encore 
ici  otr„  village,  pour  cosrfi  = scr.  hypoth.  vasyd  (Et.  F.  I,  279). 
Sa  conjecture  relative  à vaiu,  demeurer,  = scr.  ni-vas,  est  beau- 
coup plus  douteuse. 

lr\.  fois,  foisline.fosra,  habitation;  cf. scr. v«îfra,id. sans  doute 
pour  vâsra;  fos,  fosadh,  repos,  fosaim,  foisim,  demeurer, 
rester,  etc.  I.e  maintien  de  l’s  semble  indii|uer  la  perte  d'un 
suffixe  ta  ou  tya,  de  sorte  que  le  verbe  ne  serait  en  réalité  qu’un 
dénominatif. 

Scand.  vist,  mansio,  anc.  ail.  u’ist,  heimwisl,  domicilium.  — 
lai  racine  verbale  conservée  dans  le  goth.  visan,  ags.  et  anc.  ail. 
wesan,  etc.,  manere, 

Lith.  weisle,  famille,  race  (?). 

3) .  Scr.  tiéffl,  vêfana,  vêçman,  nivéça,  etc.,  demeure,  maison  ; 
de  la  rac.  viç,  intrare,  adiré,  considéré,  contingere. 

Zend.  viç,  maison,  habitation,  hameau,  village. 

Gr.  oîxoç,  pour  foïxo«,  maison,  olxét.),  demeurer.  — La  racine 
est  conservée  dans  txi»,  piiuo,  ixi-™,  txï«v«i,  venir,  arriver,  en- 
trer, etc. 

I.at.  vïeus,  village,  v/cinus,  etc.,  villa  de  vîcula,  d'où,  par 
une  extension  de  sens  peu  logique,  notre  ville. 

Irl.  fieh,  village;  cymr.  givig,  maison,  armor.  gtdk,  village. 

Goth.  veilis,  id.  ' ags.  wie,  anc.  ail.  wich.;  lec  et  ch  irrégu- 
liers. 


» Veihs,  gén.  veihsis,  csl  neutre,  c\  ré{)ond  à un  Üièinc  scr.  hypolli.  véças. 
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Ane.  si.  et  rus.  vest,  viens,  pol.  wies,  wioska,  boh.  wes,  ele., 
avee  s pour  ç,  eomme  dans  bien  d’autres  eas. 

Cf.  lith.  tcêszêli,  hospilein  esse,  wészne,  ho.spes  femitia.  Pour 
wêszpatis,  seigneur,  maître,  ef.  plus  loin  le  § 303,  2. 

4) .  Ser.  sadas  (vêd),  sadana,  sâdana,  sadman,  salira,  etc., 
maison,  demeure,  littér.  siège,  de  la  rac.  sad,  sedere,  au  causât. 
sâdaii,  ponere,  collocare,  (jui  est  restée  vivante  dans  toutes  les 
langues  ariennes. 

Zend,  hadis,  demeure.  (Vispered.  2,  34),  de  had=  sad. 

Gr,  £5o5,  temple,  siège  = sadas,  iSôthm,  demeure,  de  rac. 
ts  = sad. 

Lat.  sëdes,  siège  et  demeure,  de  .sedeo. 

Irl.  sadhbh,  sadhaiî,  habitation,  bonne  maison,  de  suidhim, 
saidhim,  sedeo, d'où suid/ie,  sntdùe, siège.  Cf.  anc.  irl.  vi-sàdaitn, 
jacio  (Zeiiss.  Gr.  C.  430),  suide,  sedes,  locus,  suidigud,  positio 
(768)  où  le  d devrait  être  aspiré.  — Cymr.  syddyn,  habitation, 
= scr.  sadana,  de  syddu,  demeurer,  seddu,  être  situé,  sedda 
s’asseoir;  mais  aussi  haddef,  demeure,  avec  h pour  s,  et  f pour 
m=  saddem,  irl.  sadhbh  et  scr.  sadman. 

Scand.  setr  domns,  habitaculum,  sedes,  de  sitia,  sedere,  setia, 
ponere,  goth.  at'tan  etsatjan,  ags.  sittan  et  settan,  anc.  ail.  sizsan 
et  sezzan,  etc. 

.Anc.  sl.'sieda/o,  sedes,  pol.  siadio,  boh.  sidlo,  demeure,  de 
siedali,  sedere,  caus.  sadili,  ponere,  planlare,  etc.  Je  ne  sais  si 
l’anc.  slave  stdü,  domus,  appartient  ici,  ou  n’est  qu’une  variante 
de  zîdù  qui  reviendra  plus  loin. 

La  variété  des  suffixes  de  dérivation  pour  ce  groupe  de  noms 
est  le  résultat  naturel  de  la  permanence  de  la  racine  dans  les 
langues  particulières,  mais  l’application  si  générale  pour  désigner 
la  demeure  et  la  maison  indique  certainement  une  source  primi- 
tive commune. 

5) .  Scr.  bhavana,  maison,  habitation;  site,  champ,  etc.,  de  la 
rac.  bhîl,  fieri,  existere,  au  caus.  bhâvay,  producere.  Cf.  bhù, 
bhUni,  lieu,  site,  terre,  bhuvana,  monde,  bhûti,  existence,  etc. 

Pers.  bùm,  demeure,  terre;  bùd,  maison. 
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Irl.  bimail,  habilntinn,  bun,  lundatioii  ' ; buth,  both,  maison, 
huile.  — Cyinr.  bod,  maison,  fticlA,  huile. 

Golh.  baueins,  demeure,  hnuan,  gabaua/i,  demeurer;  ags.  by, 
bye,  demeure,  buan,  liahiler,  cultiver;  scand.  bà,  res  familiaris, 
bûdli,  hutte,  bfia,  liahiler;  anc.  ail.  pu,  maison,  boda,  huile; 
ail.  mod.  bail,  édifice,  bnueii,  construire. 

I.ilh.  buwis,  buta,  buklê,  maison,  demeure,  budà,  hutte. 

Rus.  bùtka,  biidka,  hutte,  boutique,  pol.  bnda,  hutte,  lente, 
budowa,  édifice,  boh.  byt,  demeure,  etc. 

La  rac.  bhû  est  restée  vivante  dans  toutes  les  branches  de  la 
famille,  sous  les  formes  de  bü,  fu,  bi,  bo,  by,  etc. 

G).  Scr.  vana,  maison,  demeure;  de  van,  colere,  cupere, 
petere,  addietum  esse. 

.Vrmén.  vankh,  vaner,  pl.  habitations. 

Ans -sax.  fvunuiuj,  anc.  ail.  mniunya,  demeure;  de  tcMm'an, 
wonén,  habiler.  — Cf.  irl.  fanaim,  habiter,  fantin,  (anachd,  aci. 
de  demeurer,  etc. 

7) .  Scr.  kuta,  kuli,  kûlt,  maison  ; kola,  kiiltra,  kultima,  hutte, 
kularu,  lente,  kulala,  kutanka,  toit,  kutumba,  famille,  etc.  — 
l,a  racine  parait  être  kul,  curvare,  curvum  esse,  d’où  kuti,  cour- 
bure, kulita,  kulila,  courbe,  etc.,  probablement  de  la  forme 
ronde  de  la  hutte  et  du  toit.  Le  ( cérébral  semble  avoir  remplacé 
un  t dental,  à en  juger  par  les  rapprochements  suivants  ; 

Irl.  coïta,  ers.  col,  huile;  cymr.  act,  cul,  id. 

.\ne.  all../iM((fl,  ail.  mod.  hütte,  d'où  notre  hutte.  — L’ang.- 
sax.  cota,  scand.  kot,  est  peut-être  celtique. 

.\nc.  si.  kotïtsï,  mansiuncula  ; pol.  kolara,  tente  — scr.  kutaru. 

8) .  Scr.  dhiîman,  maison  ; de  dhd,  poncrc,  et  habere,  possi- 
dere^ 

.Anc.  irl.  domun,  muudus  (Zeiiss.  6'r.  C.  17),  irl. -erse dom/iflu, 
id.  proprement  demeure,  (’.f.  scr.  bhuvana,  monde  et  bhavana, 
maison. 


> Cf.  lo  gaulois  hona  dans  les  noms  de  lieux. 

^ Cf.  gr.  (iTipLÙ)v,  de  6^«o,  mais  avec  le  sens  de  innneeau. 
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Aiic.  ail.  luum,  maison,  conserve  dans  les  composés  modernes 
eiljenthum,  heiligtkum,  etc.,  avec  le  sens  plus  primitif  de  condi- 
lion,  élal,  possession,  etc.,  comme  l’ang.-sax.  — dùm,  et  le 
scand.  — dûmr.  — La  racine  germanique  est  («,  (ô,  dâ  — scr. 
dhâ,  et  Umm  n'a  rien  de  commun  avec  domus. 

Ane.  si.  iïdü,  domus,  zdaiiiie,  ædificatio,  rus.  xddnie,  bfiti- 
mcnt,  etc.,  de  zdali,  Mali,  condere;  rac.  da;  cf.  dieti,  faccre. 

9) .  Scr.  dharlra,  maison  ; de  dh;,  dhar,  lenerc,  continere. 

Pers.  dari,  dirah,  dêrah,  maison. 

Gr.  OeaitiT,,  demeure,  tanière,  oâXciji«,  chambre  à coucher.  (Cf. 
t.  I,  p.  117.) 

Irl.  daras,  duras,  dars,  maison,  habitation. 

10) .  Scr.  çdlâ,  maison,  çàldra,  cage;  peut-être  de  la  même 
racine  que  çaratia,  çaranya,  vèd.  çarman , maison,  asile,  pro- 
tection, savoir  çar  = çal,  legerc.  (Dhâtup.)  Cf.  lat.  celo,  irl. 
ceilim,  cymr.  cela,  ctanc.  ail.  hclan. 

Pers.  sard,  sarâcah,  et  â-sâl,  maison,  s = p dans  la  règle. 

Gr.  xaXii,  hutle,  cage,  *aXio«,  xoî-ia?,  maisonnette. 

Lat.  cella,  suivant  Kuhn  (Z.  S.  v.  iSi),  pour  celia. 

Ang.-sax.  heall,  scand.  hiill,  ane.  ail.  halla,  aula,  palatium. 

A cùlc  de  çdlû,,  on  trouve  aussi  sdld,  maison,  qui  n'en  est 
peut-être  qu’une  variante,  mais  qui  pourrait  se  rattacher  à la 
racine  de  mouvement  sur,  sal,  ire.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  <1 
cette  forme  sâlâ  (jue  répondent  les  termes  germaniques  et  slaves 
suivants  : 

Goth.  hôtellerie;  sn/jnn,  demeurer;  ags.  sdl,  salo, 

sele,  scand.  salr,  anc.  ail.  sa/,  domus,  palatium,  aula. 

Ane.  si.  selilva,  selishie,  selieniie,  selïnitsa,  habitatio.  Cf. 
selo,  se/ïtse,  fundus;  rps.  se/6,  village,  pol.  sielo,  id.  etc. 

11) .  Scr.  maudira,  maison,  et  temple,  ville,  mandirâ,  étable. 

Gr.  (lavSfi,  étable,  enclos. 

Irl.  maindreacli,  hutle;  ers.  mainnir,  id,  etc.  (Cf.  §167,  2.) 

12) .  Scr.  varûlha,  maison.  (Naigh.  3,  4);  rac.  vr,  tegere. 

Zend,  vara,  vart!,  arx,  palatium;  pers.  wdrah,  maison,  de- 
meure. Kourd.  war,  habitation  d’hiver. 

16 
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Soaiul.  vara,  inansio. 

Irl.  forus,  demeure. 

Cf.  § 2;>3,  1 , etc. 

13) .  Scr.  sthâm,  maison,  demeure,  ville,  lieu,  station;  rac. 
sthâ,  stare. 

Zeiid.  ç.lâm,  endroit;  pers.  ûstdn,  ûstdn,  palais,  shatan,  ville. 

Ane.  si.  slanü,  hospitium,  staniie,  statio  ; rus.  sldnû,  loge- 
ment, hôtellerie,  stanilsa,  village;  pol.  stancya,  demeure;  illyr. 
stan,  maison. 

Ane.  ail.  slat,  locus,  ail.  mod.  stadl,  ville. 

Cf.  §167,  1. 

1 4) .  Pers.  mdn,  maison,  famille,  de  mdtidan,  mdnîdan,  de- 
meurer, sens  dérive  secondairement  de  celui  de  la  rac.  arienne 
man,  putare,  puis  desiderare,  amare,  peterc.  Cf.  plus  haut  n°  6, 
vrnia  de  van. 

Le  zend  nmdna,  nêtndna,  maison,  habitation,  appartient-il  à 
cette  racine,  en  composition  avec  un  préfixe  =scr.  ni,  deorsum? 
Ou  bien  n’est-cc  là  qu’une  variante  du  synonyme  dëmdna,  qui  se 
rapporte  mieux  au  scr.  dama  ? I.a  question  peut  sembler  douteuse. 

En  tout  cas,  c’est  bien  à man,  et  au  persan  mdn,  que  se  ratta- 
chent les  termes  européens  qui  suivent  : 

Gr.  lioWi,  habitation,  demeure,  de  névu,  désirer,  vouloir,  puis 
demeurer,  rester. 

Lat.  mansio,  demeure,  d'où  notre  maison,  de  maneo,  allié  à 
moneo,  métis,  etc. 

■Ane.  irl.  montar,  moinler,  muinler,  familia.  (Zeuss.  Gr.  C.  1 5.) 
Cf.  do  muinur,  pulo  (ib.  444)  tnunaim,  instruo,  etc.  — Ers. 
mànas,  ferme.  Cf.  cymr.  màn,  men,  armor.  matin,  lieu,  endroit. 

I.ith.  mena,  dans  prê-tnena,  litt.  avant-demeure,  bâtiment 
d'entrée.  Cf.  menu,  puto,  etc. 

15) .  Armén.  dm,  maison,  famille. 

Irl.  diiniulh,  maison  ; diin,  forteresse,  ville,  oppidum,  castrum  ; 
de  diinaim,  entourer,  enfermer.  (Cf.  Zeuss.  Gr.  C.  29,  430, 
769).  — Cymr.  din,  dinas,  forteresse.  — C’est  le  gaulois  dünum, 
qui  ligure  dans  beaucoup  de  noms  de  lieux. 
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Ang.-sax.  et  scand.  tân,  ville,  village;  angl..  tou;»,-  anc.  ail. 
îûn,  locus  septus,  mod.  zmin,  etc. 

1 6).  A ces  coïncidences,  déjà  bien  multipliées,  dont  les  groupes 
s'étendent  à plusieurs  des  branches  de  la  famille  arienne,  je  fais 
suivre,  à litre  d’indications,  celles  que  je  n’ai  remarquées  jusqu’à 
présent  que  entre  deux  langues  seulement,  à l’Orient  et  à l’Occi- 
dent, et  qui  restent  par  cela  même  plus  douteuses. 

a) .  Scr.  tanlra,  maison;  de  tan,  tendere. 

Lat.  tetiloriiim,  tente. 

b) .  Scr.  kâyu,  nikâya,  maison,  demeure,  monceau;  de  éi,pour 
ki,  colligere,  struere,  ordinare.  Cf.  cita,  édifice. 

Irl.  anc.  cai,  maison  (Cormac),  eue,  dans  cerdd~chae,  officina. 
(Zeuss.  Gr.  C.  70.) 

c) .  Scr.  grha,  maison,  famille;  probablement  de  grh,  grah, 
prehendere,  capere,  puis  tenere,  possidere,  etc.  — Cf.  lat.  grego, 
grex,  etc. 

Irl.  yarga,  atrium  (Stokes.  Ir.  Glos.,n°  702);  grag,  gragan, 
village. 

d) .  Scr.  asta,astaka,  demeure,  maison;  peut-être  de  (w,  esse. 

Irl.  t’ostiM,  tojnk,  maison,  habitation. 

e) .  Scr.  ôku,  ôkas,  maison;  de  né,  congruere,  aptum  esse,  se 
plaire  ou  être  habitué  à quelque  chose.  (Dict.  de  Pét.) 

Lith.  ukis,  maison  rustique;  ukininkas,  propriétaire  terrien, 
père  de  famille,  cultivateur. 

I).  Scr.  çrdma,  abri,  dçrnma,  ermitage. 

Anc.  si.  chramü,  chramina,  maison. 

g) .  Zend  kata,  maison  (Spiegel.  Beitr.  I,  221);  pers.  kad, 
kadah. 

Pol.  chata,  hutte. 

h) .  Kourd.  kûshk,  haush,  hutte  {Lerch.  GZos.,p.88);  armén. 
chu2;  id.;  pers.  kûshk,  portique,  villa.  Cf.  scr.  kôça,  kôsha, 
magasin,  etc.  (§  273,  i.) 

Goth.  hus,  maison,  et  germanique  passim. 

i) .  Pers.  rast,  maison,  demeure,  station.  Cf.  rasti,  repos. 


— — 


Golh.  razn,  maison.  Cf.  rnstn,  milliare,  propr.  requies,  ags. 
resi,  quics,  Icctiis,  scand.  rOst,  anc.  ail.  rasta,  id. 

Ici,  pcul-clrc,  l’irl.  a-ras,  a-ros,  maison,  habitation,  de 
arnst  ? etc. 

k).  Armcn.ert,  maison,  toit. 

Irl.  art,  maison. 

/).  Armén.  shén,  shmuliun,  maison,  demeure.  — A scr.  kshi, 
habitare  ? 

Lith.  sênijs,  demeure,  édifice  principal  d'un  domaine. 

m).  Armén.  lôrai,  maison. 

Ang.-sax.  lâr,  maison,  anc.  ail.  gi-Uîri,  demeure.  — Ers. 
làracli,  id. 

•Malgré  le  nombre  de  ces  raïqirocliemcnts,  le  sujet  n'est  sans 
doute  pas  épuisé.  Nous  avons  vu  dtÿà  quelques  noms  de  la 
maison  qui  sc  lient  à l'époque  de  la  vie  pastorale  (ef.  § 16(5,  etc.); 
d'autres  se  rattachent  à ceux  du  toit,  etc.,  et  reviendront  plus 
loin.  Il  faut  passer  maintenant  aux  termes  qui  désignaient  les 
diverses  parties  des  habitations,  et  qui  peuvent  mieux  nous 
donner  quelque  idée  de  ce  qu'elles  étaient  aux  temps  primitifs. 


§ 261.  — LE  MUH,  LA  PAROI. 


Les  anciens  noms  du  mur  seraient  très-propres  à jeter  quelque 
jour  sur  le  mode  usité  de  construction,  s'ils  nous  étaient  mieux 
connus,  mais  les  co'incidenccs  sont  ici  en  trop  petit  nombre 
pour  donner  des  résultats  de  quelque  certitude.  J'ai  parlé  déjà 
au  g 241 , 2,  b,  des  termes  qui  se  lient  à la  rac.  var  et  val,  mais 
qui  s'appliquent  plutôt  aux  enceintes  qu'aux  bâtiments.  Parmi 
les  autres,  il  n'y  en  a <iue  deux  qui  offrent  matière  à des  obser- 
vations comparatives. 

1).  Toutes  les  langues  européennes,  à l'exception  du  grec, 
s'accordent  pour  l’un  de  ces  noms. 

Lat.  mûrus;  irl.-ers.  mür,  cymr.  murj  ags.  et  scand.  mûr. 
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anc.  ail.  mûra,  viûri;  lilh.  nuiras/  pol.  mur,  illyr.  mir,  etc. 

Il  est  possible  que  cet  accord  provienne,  partiellement  au 
moins,  d’une  transmission  du  mot  latin,  mais,  en  tout  cas,  ce 
dernier  parait  bien  avoir  une  origine  proethnique.  On  trouve, 
en  cITet,  dans  le  Samavêda  {II,  1,  1,14,  2),  un  substantif  mur, 
que  Benfey  traduit  par  muurr',  cl  qu'il  rapporte  à la  rac.  mur, 
rircuindare  (Dhâtup.),  d’où  dérive  aussi  mura,  surrounding, 
cncircling  (Wilson.  Dict.).  Ce  rapprochement,  assurément  très- 
plausible,  donnerait  pour  mûrtts,  comme  pour  vallum,  le  sens 
primitif  d’enceinte.  Toutefois  Weber  propose  une  autre  étymo- 
logie, et,  sans  s’occuper  du  védique  mur,  il  rattache  mtirus  à la 
rac.  scr.  mû,  ligare,  vincire,  d’où  mâtn,  corbeille  tressée. 
D’après  cela,  mûrus  n’aurait  tiésigné  dans  l’origine  qu’une  paroi 
en  clayonnage,  et  moene,  numimenium,  münio,  proviendraient  de 
la  meme  racine  (cf.  Z.  S.  VI,  318).  .V  l’appui  de  cette  conjecture, 
on  peut  observer  que  l’anc.  ail.  want,  paries,  dérive  de  wintan, 
plectere,  torquere,  el  que  le  cymr.  plaid,  paroi,  comme  pleiden, 
clayonnage,  se  lie  probablement  à pletlm,  plectere. 

2).  Le  sansc.  hhilti,  bhittikd,  mur  en  terre  ou  en  maçonnerie, 
vient  de  bhid,  bhind,  dividere,  le  lat.  fmdo,  et  désigne  un  mur 
de  séparation  ou  de  refend.  Cf.  bhêda,  bhêdana,  division. 

Féanalogue  de  ce  terme  ne  se  retrouve,  à ma  connaissance,  que 
dans  l’irl.  hid,  bidedn,  ers.  bidean,  sepimentum,  que  son  d non 
aspiré  rattache  â la  forme  bhind  de  la  racine  ci-dessus. 


S 262.  — LE  TOIT. 


t).  Une  meme  racine,  généralement  conservée,  donne  nais- 
sance au  principal  nom  du  toit  dans  tout  l’Occident.  C’est  le  sans- 


‘ A'a  yati  dudbrù  varanté  m slhirâ  murô,  Dun  Unr^’cn  niclil,  uicUl  Festeii, 
Mauem,  wehren  ab.  — Mais  le  passage  est-il  bien  rendu?  D'après  le  Dicl.  de  P. 
dudhra  nesignilie  pas  Burg,  mais  wildy  ungestüm,  sauvage,  emporté. 
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crit  sthag,  tegere,  occulere,  qui  perd  quelquefois  son  s initiale. 
Ainsi  : 

Gr.  oré-jo!,  (rr^YTi,  (oit,  maison,  chambre,  sufvoî,  couverture, 
lieu  couvert,  tente,  de  couvrir,  cacher.  Cf.  scr.  sthagam, 
couverture,  sthagita,  couvert,  sthagt,  boîte,  etc.  Mais  aussi  nfoc, 
T<Y>1,  toit. 

Lat.  tectum,  luguriun,  de  tego. 

Ane.  irl.  teg,  maison  (legh?  Zeuss.  Gr.  C.  34),  irl.  mod. 
teagh,  tigh,  toigh,  tiaghais,  tioghus,  id.  — Cf.  anc.  irl.  aiim- 
tgim,  construo  (Zeuss.  439).  Cymr.  ty,  maison,  plur.  coll.  tai, 
et  to,  toit,  de  toi,  couvrir,  armor.  tô,  de  toi,  tei,  avec  perte  du  g 
final. 

Ang.-sax.  thac,  thecen,  toit,  scand.  thak,  theki,  anc.  ail. 
dach,  etc.;  theccan,  tkekia,  dechian,  tegere,  formes  secondaires 
d'un  verbe  fort  ihikan,  thak,  etc.,  qui  ne  s’est  pas  retrouvé  en 
gothique. 

Lith.  stôgas,  toit,  pastogis,  avant-toit,  de  stêgti,  couvrir  une 
maison,  stegius,  couvreur,  etc. 

Cf.  anc.  si.  stogû,  acervus,  = scr.  sthagu,  bosse;  o-stegnü, 
o-atejl,  vestis,  et  stegno,  fémur,  ce  que  l’on  couvre? 

2) .  Le  sansc.  valabhi,  charpente  du  toit,  dérive  sans  doute  de 
val  = var,  tegere,  et  fait  présumer  une  forme  plus  ancienne 
varabhi,  ou  varabha.  Or,  c’est  là  exactement  le  gr.  dpo^, 
charpente  de  toit,  toit,  plafond,  lieu  couvert,  etc.,  pour  pop«po<, 
dont  le  verbe  couvrir,  voûter,  n’est  en  réalité  qu’un  déno- 
minatif. Benfey,  auquel  on  doit  ce  rapprochement  (Cr.  W.  L.  Il, 
311),  compare  aussi  le  scand.  hvelfa,  camerarc,  hvelpng,  voûte, 
ags.  hwealfa,  id.  oû  Vh  initiale  parait  inorganique,  d'après  l’anc. 
ail.  walbo,  imbrex,  gi^velbi,  ge-welbe,  celatura,  caméra,  ail.  mod. 
gewolbe. 

A la  même  racine  ved,  appartient  le  persan  wâldd,  toit, 
maison. 

3) .  Scr.  ihadi,  éhadis,  àhadman,  toit,  couvert,  de  éhad, 
tegere.  Cf.  éhada,  àhadana,  couverture,  éhâdani,  peau,  etc. 

Goth.  skadus,  couvert,  couverture,  ombre;  ags.  scadu,  id. 
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couvert,  abri,  anc.  ail.  scato,  velamentum,  umbra,  etc.  [Cf. 
§252,4.) 

Irl.  caidhidhe,  toit.  Cf.  caidh,  peau. 

Le  sanscrit  «Ihadman  signifie  aussi  tromperie,  fraude,  et  comme 
on  trouve  éhala  avec  le  même  sens,  on  peut  présumer  un  chan- 
gement du  d en  l,  dont  on  a d’ailleurs  d’autres  exemples.  Ceci 
conduirait  à rattacher  egalement  la  racine  germanique  sftad  = 
éhad,  Icgoth.  skalja,  tcgula,  scand.  skâli,  tectum,  domus,  skifla, 
umbra,  anc.  ail.  scâla,  tegimen,  te^ta,  conch’a,  etc.,  au.xquels 
correspondent l’irl.  scdil,  scaldn,  ombre,  ers.  sgdil,  id. etsgailean, 
casa,  tabernaculum,  etc. 

4) .  Zend  kamërë,  voûte,  kàmërëdha,  voûté,  de  kamërë  — scr. 
ktnar,  curvum  esse.  (Cf.  § 247,  2.) 

Pers.  kamar,  id.,  kamrâ,  mur;  armén.  gamar,  voûte. 

Gr.  xa(tâp«,  xajiôfiov,  voûte,  chambre  voûtée,  char  couvert,  etc. 

Lit.  camara,  caméra,  d’oû  notre  chambre,  peut-être  du  grec. 
De  là  aussi  par  transmission,  le  scand.  kamar,  anc.  ail.  chamar, 
ail.  kammer,  polon.  komora,  etc. 

Il  n’est  pas  certain  que  le  mot  grec  ne  soit  pas  lui-même  une 
importation  orientale;  mais  on  ne  saurait,  en  aucun  cas,  conclure 
de  ce  rapprochement  que  les  anciens  Arjas  aient  su  construire 
des  voûtes  en  pierre.  Le  nom,  en  effet,  ne  désigne  qu’un  couvert 
arrondi  queleonque. 

5) .  Les  termes  européens  suivants  dérivent  d’une  racine  com- 
mune conservée  dans  l’anc.  slave  kry-ti,  occultare,  pokryti, 
tegere,  rus.  krytï,  pol.  kryé,  etc.,  et  qui  doit  avoir  été  primiti- 
vement km.  De  là  : 

Anc.  si.  krovü,  toit,  rus.  krovlia,  illyr.  krov,  boh.  krow,  etc. 

Cymr.  craiv,  couvert,  étable  à cochons.  Cf.  crawen,  croûte; 
corn,  crm,  armor.  kraou,  kréu,  étable. 

Irl.  cro-th,  cabane,  maison. 

Goth.  hrô-t,  toit.  — Cf.  ags.  hrô-f,  id. 

Cette  racine  kru,  à laquelle  paraît  se  rattacher  le  lat.  cru-mena, 
bourse  (cachette),  sc  retrouvera  plus  loin  sous  la  forme  de  klu, 
avec  un  sens  analogue. 
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6).  Dans  les  noms  qui  précèdent,  rien  n'indique  quel  était  le 
mode  de  construction  des  toits,  et  parmi  les  termes  qui  en  dé- 
signent les  diverses  parties,  comme  la  charpente,  le  faite,  le 
sommier,  la  couverture,  je  n’en  ai  trouvé  aucun  que  l’on  puisse 
rapporter  avec  sûreté  au  temps  de  l’unité  arienne,  (icla  s’explique 
aisément  par  le  fait  que  les  matériaux  de  construction,  ainsi  que 
leur  mise  en  muvre,  ont  varié  dès  lors  suivant  les  pays  et  les 
climats.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  nom  sanscrit  du  som- 
mier, vafiça,  qui  est  aussi^celui  du  bambou,  trahit  son  origine 
indienne.  Deux  de  ces  termes  seulement  suggèrent  au  moins 
une  conjecture. 

Le  güth.  ans,  poutre  de  support,  scand.  âs,  id.  sommier, 
répond  au  sanscrit  ansa,  épaule,  ce  (jui  pourrait  bien  avoir  été 
l’acception  iirimitive,  les  poutres  du  toit  étant  considérées  comme 
les  épaules  de  la  maison.  Il  est  vrai  que  la  gothique  amsa,  épaule, 
se  lie  déjà,  et  de  plus  près,  au  sanscrit,  mais  la  double  forme  a 
pu  résulter  de  ce  que  les  Germains  avaient  perdu  de  vue  le  sens 
figuré  appliqué  à la  maison. 

L’autre  observation  concerne  le  faîte,  dont  le  nom  Scandinave, 
bust,bausl,  ainsi  que  l'a  remarqué  Grimm,  correspond,  sauf  la 
terminaison,  au  latin  fastùjium.  Si  l'on  compare  le  scand.  basl, 
cortex  tiliae,  liber,  le  zend  baçla,  ligatus,  pers.  baslah,  id.  etc., 
de  la  rac.  badh,  bandh,  ligarc  ',  on  peut  présumer  que  ces  noms 
du  faîte  SC  rapportaient  au  procédé  très-primitif  de  lier  ensemble 
les  pièces  qui  convergeaient  au  sommet  du  toit. 


§ 263.  — LA  PORTE  ET  SES  PARTIES. 


A.  — LA  FOUTE  EK  CÉRÉRÀL. 

L’accord  de  toutes  les  langues  ariennes  pour  le  principal  nom 
de  la  porte  est  aussi  complet  que  possible,  et  plusieurs  syno- 

‘ et.  lat.  fislula  de  findo,  fiisus,  pour  fislus  de  fidtus,  etc. 
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nyines  présentent  des  analogies  suffisamment  sûres,  bien  que 
moins  étendues. 

I ).  Scr.  dvdr,  dvâra,  védique  aussi  dur.  Cf.  durya,  ce  qui  est 
relatif  à la  porte,  au  pluriel  demeure  [fores),  durom,  duryoïia, 
maison. 

Zend  dvara,  pers.  dar,  darwâx-,  kourd.  der,  afghan,  derwase, 
ossét.  duar,  armén.  tiirkh  (plur.),  tara-ban,  portier. 

Gr.  01p«,  pour 

Ijit.  foris  (pl.  fores),  f pour  o (?) 

Irl.  dor,  doras,  donus.  Cf.  duras,  duras,  maison.  > 

Cymr.  dor,  dnvs  ; corn,  darat,  daras;  armor.  dôr. 

Goth.  daur,  ags.  duru,  scand.  dtjr,  anc.  ail.  tura,  turi.  — l.e  d 
primitif  reste  intact  par  exception,  comme  dans  dauthar,  ou  = 
gr.  0 et  lat.  f. 

Lith.  d«n-ÿs(pl.)  porte  à deux  battants;  dwdras,  cour. 

Anc.  si.  dvïrî,  janua,  dvorû,  aula,  pri-dvoriie,  rus. 

dveri,  porte,  dt'orii,  cour;  pol.  drae» (plur.),  fores, et  dieèr,  cour, 
boh.  dwere  et  dw6r,  etc. 

La  racine  commune  parait  conservée  dans  le  sanscrit  dvr,  dvar 
tegere,  coereerc  (Dhâtup.),  d'où  l'adj.  védique  dvara,  qui  arrête, 
empêche  ' ce  qui  s’applique  parfaitement  à la  porte. 

2) .  Scr.  vdra,  porte,  entrée,  de  er, car, arcere,  tegere;  à dis- 
tinguer sans  doute  de  dvdra,  mais  dans  le  même  rapport  d'affinité 
qui  peut  exister  entre  les  racines  var  et  dvar. 

Pers.  bar,  afghan  war,  porte. 

Lith.  wartai  (plur.),  porte  de  la  cour,  pa-warte,  petite  porte 
près  de  la  grande,  prûwarte,  avant-cour  ; de  wérli  ( werù)  fermer, 
pri-werti,  uz-werti,  id,  mais  at-werli,  ouvrir,  c’est-à-dire  décou- 
vrir, comme  en  sanscrit  apa-var,  vi-â-var,  aperire. 

Anc.  si.  vmtfl  (plur.),  porte,  vratarï,  janitor,  etc.,  de  vrieli 
(vrià)  concludere=scr.  vr;  rus.  vorota,  ill.  vrala,  pol.  urrola,  etc. 

3) .  Le  sanc.  pura,  maison,  ville,  paraît  aussi  avoir  le  sens  de 
porte,  dans  gô-pura,  porte  de  ville,  et  porte  en  général.  Mais 

* Cf.  Rigv.  52,  3 : dvarah  dvarishu,  coercitor  coercitorum,  d’après  Hosen. 
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que  signifie  ici  gô?  — La  racine  pourrait  être  pf  (pâr)  dans  l’ac- 
ception de  tulari,  custodire. 

Pott  et  Benfey  (Et.  F.  I,  264,  Gr.  IV.  L.  Il,  86j  comparent 
le  grec  toXwv,  porte,  à coté  de  toIi?  qui  a gardé  le  sens 

de  ville. 

Un  rapprochement  avec  le  latin  porta,  portât,  est  possible, 
mais  moins  sûr.  On  peut  penser  ici,  avec  Pott,  à un  rapport  avec 
le  gr.  mj»î,  chemin,  passage  ; cf.  xifim,  traverser,  et  scr.  pf,  tra- 
jicerc,  etc.  Il  faut  tenir  compte  également  de  l’anc.  slave  pa- 
pratii,  ou  pa-prutü,  TtpoOupa,  vestibulum,  de  prieti,  fulcirc  ou 
prati,  conculcare;  sabre.  (.Miklos.  Rad.  si.,  p.  67.)  Cf.  za-prieti, 
claudere,  obsidere. 

4).  Scr.  arara,  arari,  porte,  battant;  aussi  couvercle,  enve- 
loppe; alâra,  porte;  de  la  rac.  ar,  probablement  dans  le  sens 
d'adapter,  insérer. 

Pers.  alrâ,  jambage  de  porte. 

Irl.  orrar,  ers.  àrair,  porche,  vestibule,  entrée;  airear,  port; 
mais  aussi  ailear,  porche.  — Cymr.  oriel,  id.  — Les  langues 
celtiques  seules  ont  conservé,  en  Europe,  cet  ancien  terme. 


B.  LE  GOND. «« 


Aucun  nom  sanscrit  du  gond  ne  m’est  connu,  et  les  autres 
termes  orientaux  ne  m’ont  rien  offert  A comparer  avec  ceux  de 
l’Occident,  lesquels  eux-mêmes  sont  très-variés,  mais  souvent 
d’une  origine  obscure,  ce  qui  est  un  indice  d’ancienneté.  Dans 
ces  cas-là,  le  sanscrit  fournit  quelquefois  l’étymologie  qui  fait 
défaut  aux  langues  particulières.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
Oaipot,  gond,  que  rien  n’explique  en  grec,  se  rattache  sans  doute 
à la  rac.  scr.  dhr,  dhar,  ferre,  tencre,  d’où  dhara,  qui  porte, 
dhira,  ferme,  solide,  etc.  Le  lithuanien  wdszas,  watiszas,  gond 
et  crochet,  est  également  isolé  dans  cette  langue  ; mais  si  l’on  se 
rappelle  que  le  sz  représente  un  k primitif,  on  n’hésitera  pas  à 
comparer  le  sanscrit  vanka,  courbure,  vankâ,  pommeau  de  selle. 
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vakra,  courbe,  etc.,  de  vank,  curvum  esse.  Ce  nom  du  gond  et 
du  crocliet  se  retrouve  aussi  dans  l'irlandais  bac,  bacàn,  cymr. 
bach,  de  bacaim,  courber,  pour  bancaim,  à cause  du  e non  aspiré. 
Je  citerai  encore  le  latin  cardo,  — inis,  d'où  provient  peut-être  le 
cymrique  corddyn,  gond,  et  qui  paraît  se  rattacher,  ainsi  que 
cürduus,  aux  noms  de  l'cpée,  lith.  kürdai,  slav.  korda,  etc.,  de 
même  que  l'ang.-sax.  heor,  hior,  et  le  scand.  hiara,  hior,  gond, 
se  lient  à heoru,  hiùr,  goth.  hairus,  ensis.  (Cf.  § 250,  2.)  La 
transition  de’  sens  s’explique  par  la  forme  pointue  du  gond. 

Malgré  ce  que  ces  indications  ont  d’incomplet,  on  ne  saurait 
douter  que  l'usage  des  gonds  ne  soit  aussi  ancien  que  celui  des 
portes,  lesquelles  ne  peuvent  guère  s’en  passer. 


C.  LA  FERMETURE  DE  LA  PORTE. 


Les  moyens  employés  pour  fermer  les  portes  ont  varié  considé- 
rablement, depuis  la  simple  cheville  ou  barre  jusqu’à  la  serrure 
au  mécanisme  compliqué.  Il  va  sans  dire  que  celte  variété  se 
reproduit  dans  les  mots  qui  les  désignent,  mais  on  trouve  cepen- 
dant ici  quelques  rapprochements  intéressants  à signaler. 

1) .  Scr.  argala,  argada,  argalikâ,  verrou,  cheville  pour  fer- 
mer la  porte,  argalita,  verrouillé;  peut-être  de  rg,  arg,  fixum 
esse,  stare. 

Ane.  ail.  rigil,  ail.  mod.  riegel,  verrou;  le  g resté  inaltéré. 

Irl.  rugaire,  ers.  rugüir,  verrou,  barre,  pour  urgaire;  cf. 
argaire  et  argad,  obstacle,  empêchement. 

2) .  Scr.  dvdrayantra,  verrou,  serrure,  littér.  machine  de  porte  ; 
yantra,  de  yam,  coercere,  machine,  instrument  pour  fixer  et 
maintenir.  Cf.  yantar,  coercitor,ÿ<xn/r«no,arrêt,  coercition,  etc., 
et  le  dénominatif  yanlray,  yatray,  obstringere,  coercere. 

Je  compare  le  lithuanicnjul  ry«a,  serrure  de  porte  ou  de  coffre, 
terme  d’ailleurs  isolé,  mais  qui  se  rattache  sans  doute  à l’anc. 
slave  iàli  (tmà  = scr.  yam),  prehendere,  d’où  iàtiie,  prehensio. 

3) .  Pers.  parrah,  verrou. 
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Irl.-erse  s/jnrr,  sparra,  sparran , verrou,  houlon,  clou;  spar- 
raim,  fixer,  clouer. — Cyinr.  prfr,  barre, armor.  sparl,sparla,  id., 
pêne  de  .serrure. 

Scand.  sperra,  verrou,  anc.  ail.  bi-spairida,  id.  — Cf.  scand. 
sperra,  ags.  speirm,  anc.  ail.  sparjan,  sperran,  claudere. 

Cf.  la  rac.  scr.  c ar,  liicri,  custodire,  et  § 245,  7. 

4) .  Pcrs.  barany,  htranduk,  verrou,  barre,  serrure,  clef;  sans 
doule  de  burdan  = scr.  bhar,  ferre,  comme  en  grec  5/.e«,  verrou, 
de  ô/£w,  et  en  latin  vectis  de  veho. 

Irl.  barra,  barre,  clou,  barradh,  empêchement,  obstacle.  — ^ 
Cymr.  bàr,  verrou,  barr,  barre,  armor.  barren,  id. 

5) .  .4rmcn.  pagaiikh,  payaghan,  serrure;  pers.  bajang,  ba- 
zany,  verrou. 

Lat.  re-pagnhm,  veyrou. 

Cymr.  pegwn,  pegivr,  cheville,  pivot. 

I.a  rac.  est  pag,  conservée  dans-  lat.  pango,  fixer, 

affermir.  Cf.  ferme,  fort,  pessttlus,  paxiUiis,  che- 

ville, clou;  lith.  poias,  joint,  rainure,  encastrement,  etc.  Cette 
racine  pap  doit  avoir  existé  en  sanscrit,  où  l'on  trouve poÿm, 
ferme,  solide,  et  pdgas,  force  (Z.  S.  VI,  319),  ainsi  qu’en  per- 
san, oùpaj,pajhn,  gelée, répond  augr.  miroc,  id., deîo-Yvujii. 

6) .  Tout  un  groupe  européen  des  noms  de  la  serrure  et  de  la 
clef  se  rattache  à une  racine  commune  qui  doit  avoir  etc  klu,  avec 
le  sens  de  fermer,  cacher,  couvrir,  etc.,  et  identique  au  knida 
§ 262,  5.  Ainsi  : 

Gr.  Jtktk, xXr,tç,  serrure,  clef;  dor. *Xa5;  xXtîOpov,  xXtîirpov,  verrou; 
de  xXetu,  pour  xXifu,  fermer. 

Lat.  clavis,  clef,  claustrum,  verrou  ; de  clau-da,  du-do. 

Irl.  dô,  dodh,  cheville,  clou  ; ers.  dàimhean,  doidhean,  id.; 
cf.  lat.  dàvus.  — Cymr.  do,  serrure,  de  doi,  fermer. 

Anc.  si.  et  rus.  kliuéî,  clef,  illyr.  kgliue,  pol.Wucs,  boh.  klià. 

Le  verbe  kliuéili  ou  kluiati  siê,  congruere,  za-kliuéiti,  clau- 
dere, indique  une  forme  augmentée  de  klu. 

Cette  racine  paraît  aussi  se  retrouver  en  germanique,  dans 


Digitized  by  Google 


— S53  — 


l'ang.-s;ix.  hleo,  hleotv,  abri,  refuge,  hleowan,  scand.  hlüa, 
abriter,  couver,  etc. 

J’ignore  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer  comme  alliés  à 
ce  groupe,  le  persan  kuland,  serrure,  clef,  kulang,  verrou,  kalid, 
kilîd,  kalicah,  kourd.  klil,  clef,  etc.  On  sait  que  le  kl  initial  est 
étranger  au  persan,  qui  insère  toujours  une  voyelle  intenné- 
diairè. 

• 

D.  — LE  SEUIL. 

La  diversité  des  noms  est  ici  à peu  près  complète,  et  il  n’en 
est  aucun  qui  paraisse  remonter  à l'époque  primitive  ; ce  qui  sur- 
prend, vu  les  idées  que  plusieurs  peuples  anciens  associaient  au 
seuil.  I.’unii|uc  rapproelicmcnt,  peut-être  plus  apparent  que  réel, 
qui  se  présente  entre  l'Orient  et  l’Occident,  est  celui  de  l’armé- 
nien tranli  .avec  le  cyrnr.  Irolhwy,  armor.  treuzou.  Cf.  le  scand. 
droit,  isolé  d’ailleurs  en  gcrmanif|ue.  Comme  le  nom  cymriquc  se 
lie  directement  à troth,  armor.  Ireuz,  travers,  traversée,  et  par 
là  à la  rac.  sansc.  tf,  lar,  trajicere,  etc.,  la  réalité  d’un  rapport 
avec  le  mot  arménien  dépendnnt  de  l’afTinité  de  ce  dernier  avec 
la  même  racine.  L’irlandais  tairseach,  seuil,  cf.  tars,  trans,  lar- 
suin^,  transversus,  tarsndn,  transtrum,  est  une  autre  formation 
de  meme  origine,  ainsi  que  le  sc.and.  lliremr,  seuil.  Cf.  armor. 
trémen,  traversée,  passage,  etc. 


I 264.  — U FE-VÊTRE. 


Aucun  nom  ancien  ne  s’est  conservé  dans  plusieurs  langues, 
mais  on  remarque  entre  un  certain  nombre  de  termes  une  ana- 
logie de  sens  qui  semble  indiquer  plus  qu’un  accord  fortuit.  Ces 
termes,  soit  simples,  soit  composés,  se  rattachent  de  diverses 
manières  au  nom  de  l’œil,  ce  qui  est  assez  naturel,  mais  non 
nécessaire.  Ainsi  : 
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Scr.  grhâksba,  leil  de  maison,  galâksha,  litt.  lilet-œil,  pour 
fenêtre  à treillis,  gavâksha,  fenêtre  ronde,  exactement  notre 
œil  de  bœuf. 

Goth.  augadaurt,  ags.  édgdura,  anc.  ail.  augatora,  porte  de 
l'mil  ; ags.  eüglhyrl,  trou  de  l’œil  ; scand.  vindauga,  dan.  vindiie, 
angl.  windoiv,  œil,  c’est-à-dire  ouverture  pour  le  vent,  d’où  pro- 
bablement l’irlandais /’iiindeoi;, /'iiinneo;/,  ers.  uinneag. 

Anc.  slv.,  rus.,  pol.  etc. , okno,  (fenêtre,  de  oko,  œil,  de  même 
origine  que  akshi,  aksha,  oculus,  Sf,  etc. 

Gr.  9avô:rrr,ç,  de  fatvo»,  et  4irtO[xai,  5*},  etC. 

L’analogie  de  ces  dénominations  peut  faire  présumer  que  déjà 
les  anciens  Aryas  comparaient  la  fenêtre  à un  œil. 

Parmi  les  noms  isolés,  je  ne  citerai  que  le  lithuanien  làngas, 
lungai,  à cause  de  son  double  rapport,  d'une  part  avec  l'irlandais 
long,  lumière,  et  de  l’autre  avec  la  rac.  scr.  lang,  lung,  lucere, 
que  donne  le  Dhûtup. 


ARTICLE  2.  — l’iNTÉBIKCR  DE  LA  UAISON. 
§ 265.  — LA  CHAMBRE. 


Les  points  de  comparaison  directe  sont  ici  en  petit  nombre, 
bien  que  assez  sûrs.  J’ai  parlé  déjà  plus  haut  du  gr.  xtaipa,  lat. 
camara,  dans  l’origine  voûte,  ceintre,  puis  chambre  ceintrée. 
J’indique  quelques  analogies  d’un  autre  genre. 

1 }.  Je  reviens  en  premier  lieu  au  sanscrit  fdld,  qui  signifie 
non -seulement  une  maison,  mais  aussi  une  salle,  double  sens  que 
partagentles corrélatifs  germaniques  s«/,  salr,  etc.,  indiqués  au 
§200,  10,  et  qui  répondent  à la  forme  sâlâ,  ainsi  que  ceux  qui 
ont  conservé  la  gutturale  henll,  halla,  etc.  C'est  à ces  derniers 
que  Kuhn  rattache  également  l’allemand  bas-saxon  bille,  cham- 
bre à coucher  des  valets  dans  une  ferme  (Z.  S.  454],  encom- 
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parant,  comme  de  raison,  le  latin  eella  et  le  gr.  xoiXm.  L'irlandais 
ceall,  cymr.  cell,  cellule,  cabinet,  proviennent  peut-être  du  latin  ; 
mais  l’irl.  cuil,  cymr.  cil,  cachette,  retraite,  coin,  ers.  cuile,cui- 
lidh,  magasin,  cave,  paraissent  bien  se  lier  directement  à cette 
racine  kal,  çal,  etc.,  tegere,  que  nous  avons  signalée  à l’article 
indique.  En  germanique,  où  elle  se  présente  sous  les  formes  bal, 
hil,  hul,  bel,  on  en  voit  dériver  le  goth.  btilundi,  ags.  bol,  scand. 
/wl«,  anc.  ail.  boli,  caverne;  cf,  anc.  slave  fto/üa,  fovea,  dont  le 
sens  propre  se  rapproche  de  celui  de  la  chambre  comme  espace 
clos. 

2).  Le  sanscrit  kaksba,  d'origine  incertaine,  réunit  des  accep- 
tions très-diverses,  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  au  sens 
primitif  et  védique  de  lieu  clos,  cachette,  tanière,  etc.  (Dict. 
de  P.).  Au  féminin  kakskâ  ou  kaksbyd,  désigne  une  ceinture, 
puis  un  mur  d’cnceinte  et  l’espace  qu’il  renferme,  puis  l’inté- 
rieur d’une  maison,  etc.  — Cf.  pers.  kdsbab,  hutte  de  paille, 
kdsbdn,  habitation  d’hiver,  kdsbdnab,  maison,  salle,  anticham- 
bre, portique,  galerie,  et  aussi  nid  d’oiseau,  etc. 

Les  corrélatifs  européens  de  kaksba,  dans  ses  signitications 
diverses,  sont  très-nombreux.  Parmi  ceux  qui  s’appliquent  à un 
espace  clos  de  dimensions  variables,  on  peut  signaler  les  suivants. 

Gr.  xâ+ï,  baisse,  a\ec  i = ksb,  comme  dans  *!>,  œil  =■=  aksbi. 
De  là  le  lat.  capsa,  d’où  notre  caisse.  Cependant  une  dérivation 
de  xeexTu,  capio,  est  également  possible. 

Lat.  casa,  casula,  hutte,  avec  s pour  ksb  ou  x,  comme  parfois 
en  grec  et  en  latin.  (Cf.  Aufrecht,  Z.  S.  VIII,  71).  — De  là,  avec 
un  sens  encore  plus  diminutif,  notre  case,  etc. 

Irl.  eus,  cavité,  cachette,  asile,  caverne  ; côsair,  lit,  avec  s pour 
ksb,  comme  dans  deas  = daksba,  etc. 

Lith.  kasius,  grande  corbeille,  kaszele,  kaszikkas,  diminutifs. 

Anc.  si.  kosbî,  cophinus,  koshara,  ovile;  rus.  kàsba,  cor- 
beille, koshélî,  besace,  boîte;  pol.  kosz,  corbeille  et  hutte  de 
branchages:  koszar,  parc  à moulons,  etc.  — Cf.  de  plus  pol. 
kasaà  {kasze)  enceindre,  kasanie,  act.  de ''ceindre,  avec  le  scr. 
kaksba,  ceinture. 
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Une  seconde  série  (l’analogies  se  révèle  pour  le  sanscrit  kaksha 
dans  le  sens  d’aisselle,  de  flanc,  de  eavilc  du  corps.  Ainsi  le  pers. 
kasli,  aisselle,  et  coin,  angle;  le  lat.  coxa,  flanc,  hanclic,  l'irl. 
coss,  cos,  cuisse,  jambe  et  pied,  eymr.  coes;  l’irl.  caise,  cunnus, 
l'anc.  ail.  hahs,  poples,  etc.  ' . 

Ces  rapprochements  multiplies  s’appuient  les  uns  les  autres, 
et  témoignent  de  la  haute  ancienneté  de  ce  terme,  qui  doit  avoir 
été  applique  à désigner  aussi  l’intérieur  de  la  maison. 

3) .  De  la  rac.  rmlh,  impedire,  includere,  occulere,  dérivent 
en  sanscrit,  drôdlia,  lieu  secret,  intérieur,  avarôdhet,  uparôdha, 
clôture,  appartement  intérieur,  gynécée,  etc. 

La  forme  d-rôdha  se  retrouve  exactement  conservée  dans  le  li- 
thuanien arùdas,  ardda,  cloison,  séparation,  et,  plus  spéciale- 
ment, compartiment  ménagé  au  grenier  pour  y mettre  le  blé. 
L’existence  plus  d’une  fois  contestée  de  la  préposition  préfixe  d 
dans  les  langues  européennes,  est  ici  manifeste. 

4) .  La  chambre  était  naturellement  le  lieu  du  repos  et  du  som- 
meil, cubile,  cubiculum,  et  plusieurs  de  ses  noms  se  rattachent  à 
ceux  du  lit.  Ce  dernier  est  appelé,  en  san.scril,  çaya,  çayana,  de 
la  rac.  çt,  jacere,  quiesccrc,  decumbere,  d’où  aussi  dçaya,  de- 
meure, retraite,  asile. 

Le  gr.  xo(tt„  lit,  tanière,  d’où  »o(™v,  chambre  à coucher,  dérive 
de  même  de  Mïfiai,  jacio,  quiesco,  rac.  xî  = çî. 

En  germanique,  où  cette  racine  serait  ht,  on  y rattache  le 
goth.  hélhjâ,  chambre  à coucher,  [thjô  suffixe),  ainsi  que  des 
noms  du  village  et  de  la  famille  que  nous  retrouverons  plus  lard. 

Enfin,  de  l’anc.  slave  à'  = f<  dans  po-éiti,  quiescere,  on  voit 
provenir poioi,  quies,  pokoiti,  quietare;  cf.  lith.  pa-kajus,  paix  ; 
et  le  russe  pokoi,  comme  le  polonais  désignent  la  chambre 
à coucher. 

> Curtius,  Gr.  Éiÿtn.  p.  123,  compare  aussi  xo/tivii. 
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§ 266.  — U CUISINE. 


Le  groupe  princi|ial  des  noms  de  la  cuisine  se  lie  partout  à 
une  racine  commune  à 1a  plupart  des  langues  ariennes,  et  qui 
exprime  l'action  de  cuire.  J’en  offre  ici  le  tableau  comparatif  avec 
les  formes  qui  en  dérivent,  et  dont  les  variations  sont  souvent 
singulières. 

Sansc.  pin;,  coquere,  cl  maturare.  De  1:\  paài,  pnkti,  pûka, 
cuisson,  et  plusieurs  noms  du  feu,  tels  que  pakira,  paiala, 
paôanu,  pdén/n,  etc.  De  là  aussi  âpûkn,  four  à cuire,  paiaka, 
pâkuka,  paéclnkn,  cuisinier,  et  les  composés  pdkaçâld,  pdka- 
sthdna,  chambre  à cuire,  pour  cuisine. 

Zend.  pac,  cuire.  — Pers.  pazîdan,  piijfdan,  id.,  paz-gar, 
cuisinier,  paz-âwd,  four  à bri(|ues,  pâàik,  bouse  séchée  au  so- 
leil, pêcah,  feu,  etc.;  mais  aussi  pochtan,  cuire,  etc.  — Kourd. 
pesium,  coquo,  part.  pas.  pat  = scr.  pakta;  mais,  à côte  de  cette 
forme,  on  trouve  kiteiek,  fourneau,  kauiiek,  cuisinier,  avec  k 
pour  p,  comme  on  le  verra  plus  d’une  fois.  — .\fghan.  pachaval, 
cuire.  — Armcn.  epel,  id.,  probablement  pour  pepel,  le  d ou  fe 
final  change  en  p;  cf.  plus  loin  i'iim  et  mais  aussi  l’inverse, 
à ce  qu’il  semble,  pour  le  p initial,  dans  khoh,  cuisine,  kliohager, 
kbokliger,  khakhamokh,  cuisinier.  Cf.  lat.  coquo.  Enfin,  une  troi- 
sième variante  dans  pottkh,  four,  peut-être  d’origine  persane  ; cf. 
pochtan.  — Ossèt.  ficin,  fUsun,  cuire,  avec  f régulièrement 
pour  p. 

Gr.  irtTtTw  (tottw),  cuire,  mûrir,  cuit,  TtsViii,  ttoiïvov,  gâ- 
teau, ipTOToito;,  boulanger,  etc.  Puis  suivant  Benfey  et  Cur- 
tius  (Z.  S.  III,  i09),  d'une  forme  plus  ancienne  «xim,  avec  main- 
tien de  la  gutturale.  Curtius  signale  de  plus  la  forme  inverse  dans 
iptn-mmi,  boulanger,  en  rappelant  le  lithuanien  képli,  qui  revien- 
dra plus  loin.  Enfin,  Benfey  {Gr.  IV.  L.  11,  89)  rattache  encore  ici 
le  verbe  flw,  pour  ns+w,  cuire,  ainsi  queôirtiî,  cuit,  ixroio), 

t- 
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cuisine,  cl  peut-être  imiç,  four,  avec  perte  du  p initial,  comme 
dans  rarmenien  ep-el. 

I.at.  eoqm,  dans  le  même  rapport  au  scr.  pac  que  quinqiie  à 
piiiicn;  coquiis,  cuisinier,  coquma,  cuisine.  Le  synonyme  popina 
se  rattache  probablement  à l’osque  ou  au  grec,  comme  aussi 
popannm,  gâteau'. 

Il  faut  observer  ici  que  le  latin  coquo  et  ses  dérivés  ont  passé 
dans  les  langues  du  nord  de  l’Europe,  où  ils  figurent  plus  d’une 
fois  à côté  des  termes  vraiment  primitifs.  Ainsi  l’anc.  irl.  cocann 
(Zeuss.  80),  plus  tard  cuken,  cuisine,  coca,  cocaire,  cuisinier, 
cymr.  cegin;  ang.-sax.  cyceiie,  coquina,  CMCfcnn,coquere;  scand. 
kocka,  kockr,  anc.  ail.  kochjnn,  koch,  kuchitm,  etc.;  le  rus.  et 
pol.  kuchnia,  ill.  kuhigva,  cuisine,  kuhnti,  cuire,  kuhnr,  pol. 
kucimrz,  cuisinier,  etc.,  le  lithuan.  kuknê,  cuisine,  kukkorux, 
cuisinier,  etc.  Tous  ces  mots  sont  assurément  d’origine  latine. 
Les  termes  originaux  sont  les  suivants. 

- Cymr.  pobi,  cuire,  pobaii,  four,  pobirr,  boulanger,  etc.,  armor. 
pibi  ou  pobein,  cuire,  piber,  pober,  boulanger,  etc. 

Lith.  képti,  cuire,  rôtir,  kepejas,  boulanger,  képalas,  pain 
cuit,  kepône,  rôtissoire,  etc.;  kep  pour pek  par  inversion,  comme 
le  gr.  xino;.  Un  des  noms  du  four,  péczus,  paraît  venir  du  slave,  et 
un  autre,  kakahjs  (cf.  ers.  cayailt,  foyer  (?),  et  scr.  pâcala,  feu), 
rappelle  coijwo,  et  les  formes  analogues  en  kourdc  et  en  arménien. 

Ane.  si.  peshli  (pekâ),  cuire,  pekà,  chaleur,  peshtï,  four, 
peknrï,  boulanger,  etc.  Cf.  les  autres  dialectes  passim.  On  peut 
sc  demander  si  le  russe  oàagü,  foyer,  n’aurait  pas  perdu  un  p 
initial,  comme  î'j™),  orru'î,  etc. 

Les  langues  germaniques  ne  paraissent  pas  avoir  conservé 
cette  racine,  non  plus  qu’aucun  de  ses  dérivés.  Ce  n’est  du  moins 


^ lat.  cuiina,  où  l'on  a cherdiô  une  forme  altérée  de  cocufina,  semble  sans 
rapport  avec  coquo,  comme  l'indique  l'analogie  de  l'anc.  irl.  cuite,  cuiloe,  cuisine 
(Zeuss,  Gr.  C.  726),  qui  uo  provient  certaiiienieut  pas  du  latin.  Cf.  cuif,  coin,  et 
ers.  cuite,  cuilidh,  magasin,  cave.  Comme  le  foyer  était  le  (loint  de  réunion  de  h 
famille,  on  |K>iiri‘uit  conjecturer  une  cuiincxioii  de  cuù/ia  et  cuite  avec  le  sansc. 
kui  t,  famille,  d'où  kulin,  kulyu,  ce  qui  appartient  ù la  fdinillu. 
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i]u’ave(;  heniironp  dn  doute  que  l’on  pourrait  y rapporter  l’ang.- 
sax.  (ifen,  anc.  ail.  ofan,  four,  en  admettant  une  forme  plus 
ancienne  fofnn  —■  eynir.  pobaii. 

En  résumé,  ce  groupe  si  fécond  en  divergences,  non-seule- 
ment  d’une  langue  à une  autre,  mais  parfois  dans  une  meme 
langue,  laisse  quelcpie  incertitude  sur  la  forme  primitive  de  sa 
commune  racine.  Il  est  assez  probable  que  déjü  antérieurement  à 
la  dispersion,  et  par  suite  du  changement  dialectique  du  k en  p, 
et  vice  versa,  cette  racine  s’était  modifiée  de  plusieurs  manières, 
enp«/c,  kup,  kiiktl  pop. 

Les  autres  noms  de  la  cuisine  sont  isolés,  ou  se  confondent 
avec  cetix  qui  vont  suivre. 


§ -2^1.  — I.E  FOYER,  LE  FOUR,  LA  CHEMINÉE. 


.^ux  temps  anciens,  et  dans  la  simplicité  des  mœurs  primi- 
tives, le  foyer  constituait  le  centre  de  la  maison,  le  point  de 
réunion  habituel  de  la  famille.  De  là  les  idées  morales  qui  s’y 
rattachaient,  comme  au  symbole  de  la  vie  domestique  et  de  l'hos- 
pitalité. Le  nom  du  foyer  se  prend  souvent  et  partout  figurémenl 
pour  celui  de  la  maison  et  de  la  famille,  et,  par  une  métaphore 
inverse',  le  sanscrit  c/dti,  famille,  désigne  aussi  le  foyer,  de  même 
que  vastija,  maison,  est  devenu  en  grec  i<nln.  Les  langues 
ariennes  oll'rent  ici  une  grande  variété  de  termes,  avec  des  ana- 
logies plus  multipliées  qu’étendues,  et  ces  termes  se  rapportent 
en  général  aux  caractères  purement  matériels  du  foyer,  comme 
lieu  du  feu  et  de  la  cuisson,  ce  qui  est  d’ailleurs  dans  l’ordre 
naturel  des  choses.  Les  noms  comparables,  y compris  ceux  du 
four  et  de  la  cheminée,  sont  les  suivants. 

1).  Scr.  aipnanta,  — taka,  foyer,  four,  proprement  lapideus, 
de  açman,  pierre. 

Le  meme  rapport  se  reproduit  entre  l’anc.  slave  kamenî,  lapis, 
kamentnü,  lapideus,  lith.  akmii,  thème  akmen,  pierre  (cf.  t.  I, 
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p.  129)  et  le  russe  kaminü,  pol.  komin,  boh.  kamna  (plur.), 
lilh.  kàminas,  foyer,  four,  cheminée.  Lesymonyme  russe  trfme/ï, 
foyer,  semble  forme  comme  le  s,nnscrit  aftnara,  lapideus.  Il  faut 
natiirellemcnl  rapporter  ici  le  gr.  xot(ii'vo«,  lat.  caminus,  four, 
foyer,  plutôt  (pi’au  verbe  xxîm,  bniler. 

C’est  à un  synonyme  sanscrit  de  açman,  savoir  açtm,  açan, 
que  Aiifrcclit  ramène  également  le  goth.  auhns,  four,  d’un  thème 
ohna,  primitivement  okna,  et  contrairement  è Uopp,  qui  avait 
comparé  agtii,  feu,  ou  bien  ushna,  chaud.  (Z.  S.  V,  135).  11  n’y 
aurait  rien  à objecter  à cette  conjecture,  si  le  lithuanien  aukszinis, 
cheminée  du  four,  qui  répond  au  goth.  auhns,  ne  conduisait  pas 
â une  autre  étymologie,  dérivé  qu’il  est  évidemment  de  auksztas, 
élevé.  Il  devient  très-probable,  d’après  cela,  que  auhns  se  lie 
directement  à l’adj . gothique  aiihuma,  élevé,  auhumists,  suprême, 
d’où  aiihumistâ,  élévation.  Ce  qui  le  conlirme  encore,  c’est 
que  auhns  devient  ofen  en  ang.-saxon,  ofn,  ân,  en  scand.,  ovan 
en  anc.  allemand,  et  que  auhumists  se  change  de  même,  dans 
l’ang. -saxon,  en  ufemest,  l’anglais  upmost.  (Cf.  Grimm,  Deut. 
Gr.  III,  628.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  rapprochements  plus  sûrs  du  nom 
sanscrit  avec  le  slave,  le  lithuanien,  le  grec  et  le  latin,  montrent 
suffisamment  que  l’ancien  foyer  consistait  en  une  pierre,  ce  qui 
d’ailleurs  n'avait  guère  besoin  de  preuve. 

2).  Scr.  adhiçrayant,  foyer,  four,  litt.  ce  sur  quoi  l’on  cuit,  de 
la  rac.  frf,  frd,  coquerc,  laquelle'devient  fir  dans  âçir,  cuisson, 
lait  cuit,  ûçirta,  cuit  (I)ict.  de  Pét.).  Celte  racine  reparaît  sous 
diverses  formes  dans  un  bon  nombre  de  termes  européens  qui 
désignent  soit  le  foyer  et  le  four,  soit  des  ustensiles  de  cuisine, 
soit  des  objets  préparés  par  la  cuisson. 

A frf  se  rattachent  probablement  le  gr.  «p(Sn<K,  xXiêïvoî,  four, 
et  xpfs«voï,-avr„  espèce  de  pain,  où  p«vo  semble  être  une  forme 
augmentée  du  suffixe  scr.  van.  A çrd  peut-être  xporfip,  lat.  crater, 
primitivement  vase  à cuire  ? Cf.  irl.  creilhir,  crithir,  vase,  coupe. 
A çir  ou  far,  xffxao;,  terra  coctilis,  x/pvov,  vase  de  terre  ; cf.  irl. 
cré,  criadh,  eymr.  pridd  Cp  = e),  argile.  De  plus,  l’irlandais 
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ceam  cl  cir-thanach,  cuisine,  ainsi  que  trcs-probablenient  l’ang.- 
sax.  hëordh,  anc.  ail.  Aei'd,  foyer,  et  hearst,  anc.  ail.  Iiarsia, 
rogus,  craticula,  frixura. 

D’après  Sohweizer  (Z.  S.  IV,  299),  il  faudrait  ramener  à çrâ 
le  lal.  cremare,  creinium,  cto.,  d'un  subst.  cre-mor,  comme 
clomare,  de  elamor.  L’irlandais  cramhaim,  coneoquo,  vient  de 
même  de  cramh,  concoctio,  digcslio. 

bi  forme  causative  de  çnl,  qui  est  çrapaij,  d’où  çrapita,  cuit, 
çrapaiia,  cuisson,  se  retrouve  elairemeiil  dans  l’anc.  slave 
ériepa,  ériepina,  testa,  pelvis,  rus.  éerepitsa,  tuile,  et  kirpicii, 
brique,  litli.  czerpyc%ia,  tuile.  Cf.  ill.  o-peka,  brique,  àepeshli, 
cuire.  A ces  mois  slaves  correspond  aussi  l'anc.  ail.  scirbi,  mod. 
scherbe,  testa.  On  a rapproché  encore  de  çrap  le  gotb.  htaifs, 
ags.  hlüf,  scaiid.  hleifr,  anc.  ail.  hiaib,  pain  en  tant  que  cuit, 
anc.  slave  chliebti,  lilh.  klêpas,  lett.  klaips,  id.  (Cf.  Pott,  Et.  F. 
1,  197.Benfey,  G.  IV.  L.  Il,  177.) 

Enfin, le  Dhâtup.  donne  une  racine  urere,  qui  n’est 

probablement  qu’une  provenance  du  desidératif  ciçrîsh,  çiçrâs, 
de  çrî  et  çrd.  Je  rattache  à ces  formes  l’irlandais  cris,  crias,  feu, 
criosacb,  braise,  le  cymr.  crasu,  armor.  kraza,  griller,  rôtir,  et 
cresu,  enllammer,  creisier,  four,  creismi,  cendre,  etc.  ; l’anc. 
slave  o-krasiti,  accendere,  kriesiti,  excitare,  rus.  kresitt,  pol. 
krzesaé,  battre  briquet,  kresivo,  briquet,  etc.  ; enlin,  le  lith. 
krôsnis,  four,  et  Aamtw,  chaleur,  karsztas,  chaud,  etc. 

3).  Scr.  âslilri  (vêd.)  foyer,  cuisine,  probablement  de  la  rac. 
of,  edere  vorarc,  au  fut.  partie,  ashtiî,  et  nçitâ,  d’où  âçira,  açi- 
tar,  dçitar,  vorace,  et  afiro,  âçara,  le  feu  qui  dévore,  comme 
admani,  feu,  de  ad,  edere  '.  — Pers.  âsh,  cuit,  et  aliment  cuit, 
âshtn,  cuisinier,  boulanger,  âsh  kardan,  cuire.  Cf.  belout.  âs, 
feu. 

Je  compare,  comme  se  liant  à la  même  origine,  l’ang.-sax. 
ast,  four,  essian,  de  estiim  ? consumer,  anc.  ail.  essa,  de  esta? 
foyer  de  forge,  etc.  ; et  l’irl.  asaim,  (e'est-à-dire  assaim)  allumer, 

> Ici,  (KiUl'èLre  le  dott,  dota,  foyer,  que  domie  Hei>ydiiuÿ. 
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asatlh,  inllammatioii.  Le  lutin  asso,  rôtir,  assits,  rôti,  semble 
provenu  d’une  ussimilution  unuloguc. 

4) .  Scr.  anyàrt,  anijiiriiiî,  foyer  portatif,  t\cangdrn,  charbon. 
Cf.  pers.  aniiL‘%,  charbon,  kourd  agiiér,  agiiri,  feu , laghmani  angdr, 
kashgari  iiigar,  id. 

Irl.  ong,  cl  aingenl,  ers.  oingeal,  oimieni,  foyer  et  feu  ; cymr. 
engyl,  feu.  — L'aeeeption  de  charbon  se  retrouve  dans  le  lithua- 
nien anglis,  ane.  si.  ligll,  rus.  ugolf,  pul.  wdgiel,  (II.  iighgljen, 
bob.  uhel,  etc. 

La  racine  commune  est  sans  doute  la  même  que  celle  du 
sansc.  agni,  angali,  agira,  feu,  savoir  «//,  amj,  se  movere,  de  la 
mobilité  de  ect  clément. 

5) .  Pers.  usiilù,  nshtiura,  foyer,  probablement,' comme  us- 
tuwdn,  iistuwâr  = scv.  sthdvura,  ferme,  lixe,  lic  istdn  = stlid, 
starc. 

Scand.  stS,  eltd-stô,  foyer,  proprement  statio,  ignis  locus;  cf. 
ags.  stow,  locus,  lith.  slotva,  id,  stoweti,  starc,  anc.  si.  slavili, 
slaluere,  etc. 

Rus.  shestokii,  foyer,  forme  redoublée  de  sthd,  ( tishtlidmij 
comme  le  lat.  sisto.  — Le  russe  pôdù,  àtie,  foyer,  correspond 
de  même  au  sanscrit  pndn,  lieu,  site. 

6) .  Pers.  barigan,  birt^an,  barsdii,  birsdn,  four;  kourd  bé- 
rdsha,  chaudron.  Cf.  pers.  biiruslitnn,  frire,  cuire  = scr.  bhrg, 
blirasg,  frigere,  d’où  bhrggam  et  bhrdshira,  poêle  à frire. 

Gr.  ;>pÛY£Tf(jv,  vase  à griller  l’orge,  îpuYtù;,  rôtissoire,  de  ypuyio, 
rôtir,  griller,  le  lat.  frigo,  d’où  frixoritim,  poêle  à frire. 

Irl.  bredgacli,  boulanger,  breiigaim,  cuire,  et  pétrir,  à bhrasy? 
à cause  du  g non  aspiré. 

Au  sansc.  bhrg,  assare,  se  lie  sans  doute  la  rac.  bhag  (lü)  co- 
quere,  d’où  bhakia,  cuit.  Les  deux  formes  doivent  s’èlre  séparées 
de  bonne  heure,  car  on  trouve  en  grec,  û côté  de  et 
coinnic  corrélatif  de  bhag,  d’où  ^Myavov,  poêle  à frire. 

A cette  forme  secondaire  de  la  racine,  correspond  également 
l’ang.-sax.  bacan,  scand.  baka,  anc.  ail.  pachan,  frigere,  torrere, 
d’où  respectivement  baecere,  bakari,  paccharo,  pislor.  Cf.  irl. 
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bacht,  bocht,  feu;  mais  bdtala,  bdciidhas,  four,  bdcailim,  cuire, 
proviennent  sans  doute  de  l'anglais  bake. 

7) .  Pers.  ûlawttli,  foyer,  âlù,  four  à briques.  — Cf.  âld,  âlaw, 
âlanka,  llamme. 

Cymr.  aclwyd,  armor.  oaled,  foyer;  irl.  eallach,  id.  — Cf. 
ang.-sax.  aded,  alet,  seand.  elldr,  feu. 

8) .  -\rincn.  wararan,  foyer,  war,  feu.  — Cf.  pers.  war,  cha- 
leur, tvarazm,  feu,  warûgli,  llamme,  etc. 

Ane.  slav.  po-variia,  cuisine,  po-varü,  cuisinier,  de  tinn'ti, 
coquere,  et  vrieti,  fervere,  d’où  varù,  calor,  ete.  Cf.  passim  les 
dialectes  modernes. 

Lith.  wiiii,  cuire,  wirtuwê,  cuisine,  wirréjas,  cuisinier,  etc. 

Ici,  peut-être  directement  le  germanique  wnrm,  chaud,  etc,, 
que  l’on  rapproche  ordinairement  du  sansc.  gharma , et  de 
etpjiô;,  lesquels  pourraient  fort  bien  ne  se  ressembler  que  par  le 
suffi.ve,  à moins  qu’on  ne  veuille  identifier  les  trois  formes  var, 
ghar  et  Osp  = dhar. 

9) .  D’après  Kulm,  le  latin  atrium  aurait  désigné  dans  l'origine 
le  foyer  ou  la  cuisine,  et,  plus  lard  seulement,  la  pièce  à l’entrée 
de  la  maison.  Kn  bas  latin,  atrium  signifie  encore  parfois  la  cui- 
sine, et  itîlre.  (Cf.  Ducange,  v.  c.).  Kuhn- rattache  ce  nom  du 
foyer,  aussi  bien  que  ater,  noir,  c’est-à-dire  brûlé,  au  zend  âlar, 
l'eu,  conserve  dans  le  sanscrit  nthanan,  prêtre  du  feu,  et  proba- 
blement dans  alhanja,  surnom  du  dieu  Agni  '.  Le  zend  âtar, 
dont  l’origine  est  encore  incertaine,  pers.  Ûdar,  ûzar,  arinén. 
adr,  paraît  conservé  d.ans  l’irlandais  adhair,  feu. 

Suivant  Hossbach  (Z.  S.  VI,  Cl , 239),  une  extension  de  sens 
analogue  aurait  eu  lieu  pour  le  lat.  aedes,  primitivement  foyer, 
et  allié  ainsi  au  gr.  «tOu,  brûler,  le  sansc.  idh,  indh,  d’où,  entre 
autres  dérivés,  édita,  bois  à.  brûler,  êdhatu,  feu,  aidh,  aidha', 
llamme,  etc.  Cf.  ang.-sax.  dd,  bûcher,  anc.  ail.  eit,  id.,  et  feu, 
eitjan,  cuire,  etc.  Cette  conjecture  est  appuyée  par  l’irlandais,  où 

' Z..  S.  VI,  230.  Rotli  explique  athartja  [lai-  aihari,  ilu  Rifivêda, 

suivant  lui  pointe  de  lance  par  allusion  à la  forme  p(»iiUue  des  llanimes. 

(Dict-  de  /*.  V.  c.) 
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l’un  des  noms  do  la  maison  aidhe  = nedes,  semble  se  rattacher  à 
celui  du  feu,  aedh,  en  cymr.  aidd,  chaleur. 


En  préscnec  de  ecs  rapprochements  nombreux  entre  les  noms 
de  la  chambre,  de  la  cuisine  cl  du  foyer,  je  n’ai  rien  trouvé  à 
comparer  avec  sûreté  pour  le  reste  de  l’intérieur  de  la  maison,  le 
grenier,  la  cave,  l’csealier,  etc.  Cela  s'accorde  d’ailleurs  arec 
l’idée  que  nmis  pouvons  nous  ûiirc  des  simples  habitations  aux 
temps  primitifs,  lesquelles  ne  devaient  guère  consister  qu’en  une 
cuisine,  et  une  ou  [dusieurs  chambres  à coucher. 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  alentours  de  la  maison, 
avant  d’y  rentrer  pour  en  examiner  le  mobilier. 


ARTICLE  3.  — LES  ABORDS  DE  LÀ  MAISON. 


§ 268.  — LA  COUR. 


1) .  Un  seul  des  noms,  sanscrits  de  la  cour  a conservé  son  corré- 
latif européen,  savoir  angana  ou  angn»a  de  la  rac.  ang,  ire, 
comme  Heu  de  mouvement  et  de  passage,  de  meme  que  le  syno- 
nyme agira  de  ag,  agere.  Cf.  agra,  § 1 02,  3,  et  1 89,  3), 

Je  comjiarc  le  lithuanien  aiu/a,  entrée,  ouverture  de  la  porte, 
nam-angis,  nûm-ange,  cour,  de  tiamas,  mimas,  maison  et  anga; 
prêanga,  prgangis,  prgange,  le  devant  de  la  porte,  composé  exac- 
tement comme  le  sanscrit  prûngana,  enur,/  prn  angana. 

Il  faut  peut-être  rattacher  ici  l’ang.-sax.  inge,  scand.  engi, 
pratum,  anc.  ail.  angar,  arvum,  bien  que  le  g ne  corresponde 
pas  régulièrement. 

2) .  Le  gr. /ôptoç,  cour,  enceinte,  appartient  à un  des  groupes 
de  mots  les  plus  difficiles  à démêler,  quant  à scs  origines  étymo- 
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logiques.  D’après  les  expressions  homériques  aiVf.i  h /dpTM  (II. 
XI,  77i)aùX^î  /ôfioi  (XXIV,  040),  ce  terme  dé.signail,  soit  l'en- 
ceinte de  la  cour,  soit  l’espace  enclos,  l’allemand  hofraum,  mais 
l’acception  de  enceinte  ou  limite  paraît  être  la  primilivcà  en  juger 
par  ïuvyopioç,  voisin,  limitrophe.  D’après  cela  /opto?  ne  peut  guère 
se  séparer  de  ypfk,  danse  circulaire,  et  suivant  Hesychius, 
ertpavoî,  cercle,  guirlande.  Ainsi  la  racine  serait  /«pt  ce  (|ui  con- 
duit à comparer  le  scr.  Iivar,  curvum  esse,  dont  le  participe 
hruta,  courbé,  par  inversion  pour  hurla  de  hvarla,  représente 
fort  bien  /dprot  pour  y 

Au  mot  grec  répond  exactement  le  latin  /lortus,  jardin,  en  tant 
que  lieu  enclos,  et  co-/iors, enceinte,  cour,  par  contraction, cAors, 
cors,  thème  corti,  d’où  le  bas-latin  curtis,  qui  a passé  à l’irl. 
cïiirl,  au  cymr.  cwrt,  à l’angl.  court,  etc. 

Comme  le  g germanique  répond  dans  la  règle  au  y grec,  et  à 
ïh  latine,  on  a souvent  comparé  le  goth.  gards,  maison,  garda, 
cour,  ags.  geard,  jardin,  enclos,  scand.  gardr,  anc.  ail.  kart, 
karto,  id.,  et  cercle,  etc.  Mais  ici  déjà  commencent  les  difficul- 
tés ; car,  non-seulement  le  d gothique  supposerait  un  o = dh,  aa 
lieu  du  t,  mais  il  appartient  clairement  à la  racine.  On  ne  saurait 
douter,  en  effet,  que  Grimm  ne  rapporte  avec  toute  raison  gards 
au  verbe  fort  gairdan  fgard,  ÿuurdimj  enceindre,  entourer,  le- 
quel se  retrouve  dans  l’anc.  slave  graditi,  sepire,  d’où  gradii, 
rus.  gorodü,  urbs,  gradejî,  sepes,  gradina,  o-gradù,  hortus,  etc. 
Le  lithuanien  a de  même  iordis,  jardin  (s=X'  h),  à côté  de  gardas, 
enclos,  parc,  qui  est  peut-être  slave.  Enfin,  les  langues  celtiques 
nous  offrent  encore  l’irlandais  gort,  gdradh,  et  le  cymrique 
gardd,  jardin,  qui  ne  semblent  pas  empruntés  au  germanique 

Si  de  l'Europe,  nous  passons  à l’Orient,  nous  voyons  le  pro- 
blème se  compliquer  encore  davantage.  Nous  rencontrons  d’abord 
le  persan  gird,  cercle,  ville,  gardar,  id.,  kourd.  gertia,  en- 
ceinte, etc.,  en  apparence  tout  semblable  à gards,  et  gradü,  et 


‘ Cf.  aussi  rynir.  garfh,  rr-mpart,  forteresse,  garthan,  ranij».  L’irl.  garadh 
désigne  aussi  une  liaie^  un  mur  et  une  UiuièR'. 
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en  réalité  tout  dilTércnl,  car  il  dérive  de  gardîdan,  tourner,  en- 
tourer, cire  entouré  ; et  la  racine  de  ce  verbe,  par  le  changement 
de  U en  3 propre  au  persan,  répond  au  sanscrit  vrt,  varl,  vertere. 
Or  cette  racine  vnrt  reparaît  non-seulement  dans  le  latin  verlo  qui 
n’a  plus  aucun  rapport  avec  horlm,  mais  dans  l’anc.  slave  vratiti, 
vertere,  vrîtieti,  circumagere,  d'où  dérive  vrîtu,  illyr.  vaH, 
liortus,  cnticremcnt  distinct  de  yradu.  D’un  autre  côté,  l’ossète 
kharth,  cour,  aussi  semblable  que  possible  à /.oatn,  ne  saurait 
cependant  s’y  rattacher  régulièrement,  puisque  le  kli  ou  ch  ini- 
tial, en  ossèle  comme  en  persan,  correspond  au  sv  sanscrit. 

Enfin,  la  confusion  atteint  ses  dernières  limites  par  l’addition 
du  sanscrit  garla,  maison,  comme  le  gotb.  gards,  mais  aussi 
creux,  fosse,  tanière,  et  qui  dilfère  également  de  tous  les 
termes  qui  précèdent.  D'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  en  effet, 
ce  ne  serait  là  qu’une  forme  plus  moderne  de  karla,  fosse,  de  la 
rac.  hrt,  scindere  ',  et,  comme  maison,  garta  aurait  désigné 
probablement  une  habitation  souterraine.  11  faut  encore  ajouter 
le  karta  des  inscriptions  de  Persépolis,  que  Lassen  traduit  par 
nr.r,  jminlium,  mais  (|u’il  compare  avec  l’hébreu  qereth,  urbs. 
(Z.  S.  f.  d.  Kunde  dex  Morg.  VI,  78)’. 

Je  laisse  à de  plus  habiles  à débrouiller  cet  écheveau  si  com- 
pliqué, ce  qui  ne  peut  se  faire,  je  crois,  qu’en  admettant  des 
transmissions  de  plus  d'un  genre  d'une  langue  à une  autre. 

3).  L’anc.  ail.  ags.  scand.  hof,  cour,  puis,  par  extension, 
demeure,  maison,  a été  rapproché  du  gr.  jardin  (Polt,  Et. 
F.  I,  lit),  et  il  faut  ajouter  l’albanais  fcdpei/if,  id.  La  racine  ne 
peut  guère  être  que  le  knp,  skap  des  termes  déjà  comparés  au 

191 , .H,  avec  le  sens  de  creuser,  fouir.  11  est  à remarquer  que 
l’ang.-sax.  hôf,  scand.  hôfr,  anc.  ail.  huof,  sabot  de  cheval,  est 
au  slave  kopgto,ià.,  de  kopali,  fodere’,  dans  un  rapport  ana- 
logue à celui  de  hof  à x^mç.  — Le  mot  germanique  semble  avoir 

^ Cf.  o&stM.  karta,  baquet,  et  auc*.  slav.  crùlogù,  cubicutum,  de  crütatiy  ineidere. 
=*  scr.  kft. 

Cf.  x«pr*=  iroXi;  (Hcsydi.). 

3 Cf.  »cr.  çapha,  zciid  çdfa,  r^bot  de  cheval,  d'ailleurs  sans  étymologie  counue. 
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désigne  primitivement,  comme  le  grec,  un  terrain  cultivé  près 
de  la  maison,  un  jardin  ; mais  il  ne  parait  pas  se  retrouver  chez 
les  Aryas  de  l’Orient. 


§ 269.  — LE  TOITS,  LA  CITEBNE. 


Les  habitations  se  sont  toujours  établies  naturellement  de 
préférence  dans  le  voisinage  des  eaux,  lacs,  rivières  ou  sources; 
mais,  partout  où  clics  manquent,  l'industrie  humaine  a dû 
chercher  à y suppléer  de  bonne  heure  par  des  puits  ou  des 
citernes,  dont  la  place  la  plus  convenable  était  dans  la  cour.  Je 
lais.se  de  côté  les  noms  de  la  .source  naturelle,  qui  n’intéressent 
pas  directement  l'économie  de  la  maison,  et  je  ne  m’attache 
qu’à  ceux  qui  indiquent  une  intervention  du  travail  de  l’homme. 

i).  Scr.  kûpa,  fontaine,  puits,  et  creux,  fosse,  kûpt,  petite 
fontaine,  outre  à huile,  bouteille;  suivant  le  Dict.  de  P.,  peut- 
être  de  Au  ap,  qui  a un  peu  d'eau,  comme  anûpa,  proche  de 
l’eau,  de  «MU  -j-fl;),  etc.  Il  n’est  pas  sûr  cependant  que  le  sens 
de  creux,  cavité,  fosse,  ne  soit  pas  le  primitif,  car  kùpi,  dans 
l’acception  d’ombilifq  ne  peut  signifier  ipie  (letit  creux,  fossette. 
Dans  les  langues  congénères,  les  corrélatifs  de  kàpa  s’appliquent, 
comme  le  sanscrit,  à des  récipients  pour  les  liquides,  de  nature 
et  de  dimensions  variables.  Ainsi  : 

Armén.  kitp,  puits,  eiterue  ; pers.  kôp,  grande  cruche  à eau, 
osset.  kopli,  baquet. 

Gr.  xûmXAov,  coupe.  Cf.  xott],  cavité,  caverne,  peut-être  à dis- 
tinguer de  Tiiitr,,  qui  appartient  mieux  au  scr.  giip,  tcgerc. 

Lat.  cîipa,  cuve,  d’où  sans  doute  l’irl.  ciipa,  cupén,  cynir. 
cwpan,  armor.  kûp,  coupe,  et  le  scand.  kàpa,  vas  rotunduin.  Par 
contre,  l’ags.  cijfe,  anc.  ail.  chuofa,  dolium,  se  rattachent  plus 
régulièrement  à gup  et  à yi-nr,. 

Lith.  kupka,  coupe,  peut-être  du  polon.  kuhek,  id.,  aussi  mot 
d'emprunt  ? 
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Ane.  si.  kàpona,  poculum,  kàpielî,  locus  nalalionis,  rus. 
kupéll,  réservoir,  claug,  pol.  kàpiel,  bain,  abreuvoir,  illyr. 
kupalo,  bassin.  Le  russe  kopànf,  cilerne,  de  kopati,  creuser,  doit 
être  séparé,  à moins  que  sa  racine,  kop,  ne  se  ratlaclie  de  quelque 
manière  à celle  du  samserit  kiipa,  si  elle  existe. 

2) .  Scr.  siUla  — kûpa  [JS’aùjh.  3,  23),  peut-être  de  su  + uda, 
bonarn  ai|uain  babens,  mais  le  Dbàtup.  donne  aussi  une  racine 
sùd,  elTundcre,  cfiluere. 

Kubn  (Ind.  Siiul.  I,  301)  compare  le  bas-allemand  soi,  puits. 

I.ilb.  sudas,  stidélis,  sudyne,  vase,  cruche. 

Ane.  si.  stisâdü,  va.se,  pol.  sàdek,  petit  tonneau,  rus.  sosud, 
siidii,  sudno,  vase,  vaisseau,  sudokû,  jatte,  illyr.  et  bob.  sud, 
vase,  etc. 

3) .  Scr.  âuri,  dûrt,  petite  fontaine.  Orig.  incert. 

Irl.  cuir,  puits,  fontaine. 

Lith.  siùlnis,  szuUnys,  id..  — sz  = k=à. 

4) .  Des  rapports  de  significations  du  même  genre  que  pour 
les  deux  premiers  groupes  ci-dessus,  mais  plus  incertains,  se 
présentent  entre  les  termes  suivants. 

Scr.  puta,  pulaka,  creux,  cavité,  coupe  peu  profonde.  (Orig. 
incert.) 

Pers.  pûlah,  bûtah,  creuset,  kourd.  bâta,  armén.  putay. 

Armén.  pas,  puits;  alban.  pus,  id. 

Lat.  puteus. 

Irl.  puite  (Cormac.  Gl.),  vase,  cavité,  cunnus  ; peut-être  du 
latin,  malgré  la  différence  de  sens,  à cause  du  I non  aspiré  ; 
cyinr.  pydaw,  pydeiv,  puits  (latin?) 

Ang.-sax.  pytt,  scand.  pittr,  anc.  ail.  puzza,  puzzi,  etc., 
puits,  sûrement  du  latin,  à cause  du  maintien  du  p. 


ARTICLE  4.  — LES  HEUBLES  ET  USTENSILES  DE  HËNAGE. 

Revenons  maintenant  à l’intérieur  de  l’ancienne  habitation 
pour  rechercher,  si  possible,  comment  elle  était  meublée,  et  par 
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quels  moyens  l’industrie  primitive  avait  su  pourvoir  aux  néces- 
sités de  la  vie  domestique.  Nous  commencerons  cette  étude  par 
les  meubles  proprement  dits,  pour  passer  de  là  aux  ustensiles 
divers  d’un  ménage.  La  multiplicité  des  objets  est  ici  très- 
grande,  et  nous  serons  forcés  d’être  sobres  de  développements 
pour  ne  pas  donner  trop  de  place  à ces  menus  détails  de  la  vie 
matérielle. 


§ 270.  — LE  LIT. 


1) .  Scr.  stara,  starimnn,  dstara,  âstaram,  prastara,  prastira, 
vislara,  sastara,  sahstara,  etc.,  lit,  couche,  de  str,  star,  ster- 
nerc,  expandere,  avec  divers  préfixes. 

Pers.  bistar,  pislar,  lit,  coussin  = scr.  vistara.  Cf.  ka-stnr, 
coussin  ? 

Gr.  (Ttpiùijni,  ïTpu|iy/,  couche,  de  <rtp<ûwu[jii,  (rropeu,  rac.  orep. 

'Alban.  shtruare,  lit,  strôme,  id.  du  grec. 

Lat.  torus,  pour  slorus,  de  sterno.  (Cf.  Bopp.  Verg.  Gr., 
p.  1341.) 

Irl.  osar,  lit,  litière,  pour  ossar  et  oslar  =scr.  âstara,  comme 
l’indique  le  maintien  de  l’i  entre  les  voyelles. 

Ang.-sax.  stre  (=  scr.  stara),  streow,  strene  (=  scr.  starana), 
straete,  strael,  lectus,  stratum;destreoiei«»,  goth.*(r«iqfln,etc., 
stemere.  ^ 

Ane. si.  postelia,  rus.  postélï,  boh. poste!,  etc.,  lit,  iepo-stlati, 
po-stilati,  sternere,  avec  l pour  r à côté  de  strieli,  extendere.  — 
Cf.  scr.  upastarana,  couverture. 

Lith.  pàtalas,  lit,  probablement  pour  pa-stal as. 

2) .  Scr.  tùlikd,  lit,  matelas. 

Gr.  tuXyi,  matelas. 

Irl.  tolg,  cymr.  tijle,  lit. 

Le  mot  sanscrit  se  rattache  à tûla,  tûlaka,  coton , et  désigne 
un  matelas  qui  en  est  garni;  mais  tûla  est  aussi  le  nom  du 
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panache  des  roseaux  et  de  pinsieurs  firaminecs,  et  c’est  là  sans 
doute  son  acception  primitive.  Les  anciens  Aryas,  en  eiïet,  ne 
pouvaient  connaître  le  colon,  qui  est  originaire  de  l’Inde,  et 
l'analogie  des  noms  du  matelas  et  du  lit,  en  sanscrit,  en  grec  et 
en  celtique,  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  fait  de  l’emploi  d’une 
matière  analogue,  coinnie  les  panaches  du  roseau,  etc,  La  rac. 
scr.  lui,  tollere,  .siirsum  ejicerc,  explique  parfaitement  le  sens 
primitif  de  tûla.  Cf.  irl.  luin,  tulach,  Ittihj,  monceau,  colline. 

3) .  Scr.  ffli/rt,  çayann,  lit,  de  çt,  jacere,  cubarc,  quiesccre. 

Gr.  xoi'tti,  xotto<,  lit,  sommeil,  dextîjian. 

Irl.  cin,  lit. 

Cf.  au  § 205,  4,  le  slave  po-koi,  chambre  à coucher,  etc. 

4) .  Scr.  vishadyiî,  petit  lit;  de  ni  sad,  sidéré,  commorari. 

Irl.  suidhe,  couche,  et  siège,  snadh,  lit;  mais  aussi  scad,  ers. 

seid,  avec  le  d non  aspiré,  ce  que  je  ne  m’explique  pas  mieux 
que  pour  l’ane.  irl.  suide,  sedes,  suidiyur,  pono,  iii-sddaim, 
jacio  (Zeu.ss.  Gr.  C.  429,430,  708),  en  présence  du  moderne 
suidhini,  sedeo,  etc.  Cf.  plus  loin  les  noms  du  siège. 

5) .  Scr.  mandurâ,  lit,  natte;  de  mand,  dormirc;  aussi  étable 
= mandirâ,  comme  lieu  de  sommeil.  (Cf.  § 107,  2.) 

Alhan.  minder,  matelas. 

Comme  la  rac.  mand,  signifie  aussi,  de  meme  que  mad,  ine- 
briari,  lactari,  ce  qui  s'applique  fort  bien  à l'ivresse  bienfaisante 
du  sommeil,  il  limt  peut-être  rapporter  à mad  le  latin  matta,  pour 
madta,  natte,  mattarius,  qui  couche  sur  une  natte. 

L’irl.  matta,  cymr.  mat  ras , ang.-sax.  meatta , anc.  ail. 
tnatta,  etc.,  proviennent  peut-être,  en  paytie  du  moins,  du  latin. 

G).  Scr.  langâ,  sommeil. 

Irl.  long,  lit. 

Ce  rapprochement  se  justifie  par  le  fait  que  les  noms  du  lit  et 
du  sommeil  sont  plus  d'une  fois  les  mêmes.  L'irl.  long  désigne 
aussi  une  demeure,  une  maison,  et  le  Dhàtup.  donne  une  racine 
lay,  long,  lung,  mancre,  habitare,  sens  tres-rapp roche  de  yuies- 
cere,  decumbere,  et  qui  rendrait  bien  compte  des  diverses  accep- 
tions ci-dessus,  ür  cette  racine,  qui  n’est  pas  encore  constatée, 


Digitized 


— 271  — 


se  retrouve,  sous  ses  deux  formes  latifi  et  lai),  dans  l’anc.  slave 
kthti  (au  présent  lèifà,  avec  la  nasale)  decutnbere  ; cf.  pol. 
làdz,  lètfnaé,  couver,  laynanic,  lazenie,  action  de  couver,  elc.,  et 
dans  lejati,  jacere,  cf.  po-Iojiti , po-lagati,  jionere,  d'où  loje, 
leclus,  etc.  Ceci  nous  conduit  à rattacher  ici  tout  un  groupe  eu- 
ropéen des  noms  du  lit,  dont  la  racine  est  cftalement  conservée 
presque  partout,  mais  où  la  gutturale  varie.  Ainsi  : 

Ane.  si.  et  rus.  loje,  pol.  laie,  boh.  loée,  etc. 

Gr.  XsxTpov,  Xrfp<i<  (Ilesych.)  dé  decumbo  ; à côté  de  W/ot, 
rac.  Xêx- 

Lat.  leclus. 

Irl.  leacht,  de  luiijliim,  jaceo,  recumbo  ; par  contre  leagaim, 
leigim,  pono,  sterno,  indique,  par  le  g non  aspiré,  la  nasale 
perdue. 

Goth.  ligrs,  ags.  leger,  scand.  leg,  anc.  ail.  legar,  etc.,  de  li- 
gnn,  {lag,  legun),  jacere,  ou  le  g répond  au  y grec  de  U/ix:,  elc. 

7).  Pers.  ilari,  couche,  lit.  Gf.  bi-ddr,  éveillé,  vigilant,  cx- 
somnis,  bt-dârî,  vigilance. 

Anc.  si.  o-drü,  lit,  illyr.  o-dar,  boh.  odry,  lit. 

La  racine  est  probablement  le  scr.  driî,  dormire,  d'où  ni-drâ, 
ni-drâna,  sommeil,  ni-drdlu,  endormi,  etc.  Cf.  gr.  SpiiOM,  SspOu, 
èapOi'w,  dortjûir,  forme  secondaire,  ainsi  que  donnio,  anc.  si.  drie- 
mati,  dénominatifs  comme  l’indique  l’analogie  dti  scand.  draum, 
angl.  dream,  anc.  ail.  Iraum,  somnus,  etc. 

J’ajouterai  que  c’est  aussi  à la  rac.  védique  çast,  dormire,  que 
semble  se  rattacher  l’irlandais  cuiste,  lit,  et  peut-être  cosair,  pour 
costair,  que  j’ai  rapproché  ailleurs  du  sanscrit  kaksha  (§  205,  2). 
Le  lat.  imlrum  n’aurait-il  signifié  dans  l’origine  qu’un  lieu  de 
repos  et  de  sommeil?  Comme  la  rac.  fnst  s’écrit  aussi  sast  et  sas, 
je  compare  également  l’irl.  sosla,  sois  (sosti  ?)  repos,  et  l’ers. 
seisl,  couche. 


Digittzed  by  Google 
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1) .  I,e  principal  nom  de  la  chaise  dérive  partout  de  la  racine 
arienne  sad,  sedcre,  déjà  mentionnée  aux  § 2:17,  1,  et  269,  i. 
J’indique  brièvement  ses  diverses  formes. 

Scr.  sadas,  sadman.  — Zend.  hadis. 

Gr,  fSo<,  fSpa,  fopavov,  etC. 

I.at.  sedes,  sedile,  sella,  poursed/a. 

Irl.  ers.  snidiie,  ers.  seidhir  ; cymr.  sedd. 

Goth.  silh.  ans.  setl,  saetel,  scand.  saeti,  sess,  anc.  ail.  se- 
zal,  etc. 

I.ith.  sêdimas,  séslas,  pour  sodtas. 

Anc.  si.  siedalo,  siedaniie,  etc.,  dial,  slaves  passim. 

2) .  Scr.  vistara,  chaise,  siège  et  couche;  de  vi  4-str  sternerc. 
Cf.  § 270,  1 . — Peut-être  de  la  même  racine  : 

Goth.  stôls,  chaise,  ags.  et  scand.  slôl,  anc.  all.  stûl,  etc. 

Anc.  si.  s(o/«,  chaise  cl  table,  slo/rts!',  selle;  rus.  chaise, 
itôlü,  table,  etc.,  etc.  — Lith.  stdlas,  table. 

Irl.  stùl;  cymr.  ystawl,  chaise.  ^ 

Ce  groupe  européen  si  compact  pourrait  aussi  se  ramener  à la 
rac.  sthiî,  stare,  ou  sthal,  firmiter  stare,  caus.  sthàlay.  Cf.  scr. 
Ef/m/o,  site,  monceau,  lieu  sec  élevé  artificiellement,  tente,  etc., 
et  § 167,  1. 

3) .  Pers.  kilrsî,  kourd.  kursi,  chaise. 

lâth.  krase,  kraséle,  id.,  kreslas,  fauteuil  ; krastis',  s’asseoir. 
Rus.  krésla,  pol.  krzesto,  fauteuil. 

Rapprochement  douteux. 

4) .  I.at.  scamnum,  siège,  banc  ; dim.  scabellum. 

Ang.-sax.  seemol,  scainel,  anc.  all.  scamal,  banc. 

Anc.  si.  sliomînii,  rus.  skamiia,  banc. 

I.ith.  skbmia,  table. 

D’après  Kuhn  (Z.  S.  I,  HO),  scamnum  est  pour  scabnum. 
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comme  rimliqiJC  le  (liminulir  scahellum,  et  iippurliciil  ù la  rac. 
scr.  skabh,  shimhh,  {skabhntyi,  skambhatê)  fulcirc,  comme,  à 
ce  dernier  verbe,  fulcriim,  lit,  soplia.  Les  formes  lilh. -slaves  et 
germaniques  auraient  alors  perdu  le  bh  de  skambh.  Celte  étymo- 
logie est  appuyée  par  l'irlandais  scabhal,  échafaudage,  porche, 
hutte,  dont  les  significations,  différentes  de  .irnbellum,  s’expli- 
quent également  bien  par  la  rac.  sknbh. 


§ 272.  — LA  T.AB1.K. 


1) .  Un  seul  groupe  des  noms  de  la  table  présente  quelque  im- 
portance au  |)oiut  de  vue  comparatif. 

Lal.  mensn  et  mesa 

Irl,  mm,  ?Hms,  ers.  mios,  plat;  corn,  miiis,  table,  armor. 
meiiz,  plat.  Cf.  irl.  maois,  corbeille^  cymr.  mwii.s  {=  més],  panier. 

Golh.  mes, ags.  meone,  mijse,  me.  ail.  meas,  mias,  table.  Cf. 
scand.  meisa,  corbis  pahulatoria,  et  ane.  ail.  mmn,  cistella. 

Rus.  mi.M,  mixka,  terrine;  pol.  bob.  mwa,  plat;  slov.  mina, 
table. 

Alban.  mësàle,  table,  misii,  plat. 

Si  l’on  compare  le  sansc.  mdfisa,  chair,  viande  (§  108,  3),  il 
devient  probable  que  mensa  et  scs  corrélatifs  ont  désigné  dans  l’o- 
rigine la  chair  distribuée  pour  le  repas. 

2) .  Le  pers.  lahrak,  tabûk,  table,  plat,  semble  avoir  la  même 
racine  que  le  lal.  tabula,  pour  slabula,c(.  slabuliim,-  savoir .î//i(Î, 
ou  peut  être  slab/i,  stambh,  stabilire,  fulcire.  Cf.  ang.-sax.  stapel, 
slnpiil,  anc.  ail.  staphal,  slaphala,  mensa,  fulorum.  Le  kourde 
slumbitlii,  grand  plat,  peut-il  être  comparé? 


* lu  sennom*  Varronis  uiensa  »Uii  solere.  (Cliaris  tu  T./rr.  IV.) 


§ 273.  — IIÉCII’IESTS  DIVERS,  CAIS.SR,  TOXSEAl',  DAXIEH,  SAC,  ET  VASES 
DE  TOLTE  ESPÈCE. 


Je  com|iremls  dans  cet  article  la  vaste  nomenclature  des  us- 
tensiles de  tout  genre  et  de  toute  niaticrc  <jui  servent  à la  conser- 
vation des  solides  et  des  liquides,  à leur  transport,  à leur  prépa- 
ration culinaire,  à leur  consommation,  etc.  11  est  impossible,  en 
elFct,  de  les  séparer  au  point  de  vue  étymologique,  parce  que  les 
transitions  d’un  sens  à un  autre  sont  perpétuelles.  I.cs  significa- 
tions primitives  restent  par  cela  même  souvent  obscures,  et  les 
ra|)pruelieincnt$  multipliés  qui  suivent  ne  sont  donnés  en  partie 
(|u'à  titre  de  conjeetures  qui  c-xigeront  un  nouvel  examen. 

1) .  Ser.  kdshia,  mesure  de  capacité,  c’est-à-dire  récipient  en 
buis,  de  kâslila,  pièce  de  bois,  de  meme  que  le  grec  5ù).ov,  Sdfu,  etc. , 
pour  des  objets  divers  de  cette  matière. 

Pers.  kashti,  bateau,  vais.scau,  auge,  vase,  etc.;  boukliar. 
kislitî,  vai.sse;iu;  ossèt.  kushtil,  tonneau. 

Gr.  xGt»i,  caisse. 

Lat.  cista,  cistula,  cistella,  eisterna. 

Irl.  ceis,  ciseàn,  ers.  ciosm,  panier,  (s  poursf):  cisde,  caisse 
(latin?)  Cymr.  dsl,  dstnn,  caisse,  cabinet,  cellule,  dstfaen, 
caisse-pierre,  monument  druidique  cellulaire;  armor.  kést, 
panier. 

Ang.-sax.  ciste,  scand.  kistn,kassi,  anc.all.  chista,  chaslo,  clc., 
caisse,  termes  d'emprunt,  à cause  du  k inaltéré. 

2) .  Scr.  kabandha,  karandha,  tonne,  gros  vase  ventru,  corps 
sans  tète,  ventre,  nuage  ; du  pron.  interr.  ka  et  de  bandha,  corps. 
Quel  corps  I 

Pers  kawamlah,  rjawandah,  sac  à blé,  panier  à paille,  filet  en 
paille  tressée  pour  porter  le  fumier  sec,  etc. 

Comme  nom  propre,  Kabandha  désigne  le  nuage  personnifié, 
le  démon  qui  l'babite,  et  que  combat  le  dieu  Indra.  Kuhn  le  re- 
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trouve  presque  intaet  dans  le  grec  KiivOo;,  fils  de  l'Océan,  frère 
de  Melia  qu'enlève  Apollon,  contre  lequel  il  lutte  en  succombant, 
comme  Kabnmilia  ïous  les  coups  de  Indra 

Léser,  bandha,  corps,  de  badh,  bandh,  ligare,  a fort  bien  pu, 
sans  le  pronom,  s’appliquer  à un  tonneau.  Ce  double  sens,  en 
effet,  se  reproduit  dans  le  germanique,  où  l’ang.-sax.  bodig,  angl. 
bodijj  anc.  ail.  potah,  désignent  le  corps,  tandis  que  les  corrélatifs 
byden,  piitiii,  putinna,  ail.  inod.  bottkh,hiille,  signifient  tonneau. 
Cf.  ers.  bodhaigh,  corps,  et  buideal,  irl.  béid,  büide,  tonneau, 
bouteille,  dont  la  nasale  est  supprimée  devant  led  non  aspiré. 

3).  Scr.  kumbha,  kumbhî,  pot,  cruche,  jarre,  urne  cinéraire, 
vase  en  terre  pour  la  cuisson,  vase  à mettre  le  blé,  mesure  de  ca- 
pacité, kmnbhakûra,  potier,  etc. — Le  Dluilup.  donne  une  racine 
kumhh,  kumh,  tegere. 

Pers.  ehumb,  clmb,  chum,  cruche,  jarre,  rhumbah,  vase  ül 
tenir  le  blé,  chumbak,  chummak,  id.,  et  pot  à eau.  Boukhar. 
chum,  cruche. 

Gr.  xliiSsç,  xù|iêr„  vase,  coupe,  canot  (cijmba),  xûaÊaXoï,  cym- 
bale, le  P pour  a après  n;  (txûtjot,  vase  creux. 

Irl.  lumaidhe,  vase  à boire;  ers.  cuman,  seau  à traire.  Vin 
non  asiiiréc  pour  mb.  Cymr.  cwman,  baquet,  auge.  — Ers.  cùb, 
espèce  de  panier,  rùbag,  caisse  ; le  b non  aspiré  pour  mb. 

Rus.  kiibii,  alambic,  kiibokii,  bocal,  kitbijshka,  cruche,  vase 
ventru  ; I’h  russe  fait  présumer  en  anc.  slave  une  forme  nasale 
kàbü;  polon.  hubek,  coupe,  kuhel,  scillot. 

Lith.  kubilas,  tonneau. 

Les  corrélatifs  germaniques,  tels  que  l’ang.-sax.  cumb,  me- 
sure de  liquides,  angl.  comb,  mesure  de  capacité,  scand.  kum- 
bnri,  navis  mcrcatoria,  .anc.  ail.  chumph,  cyinbus,  ail.  moy. 
chiimf,  kiimp,  vase,  coupe,  etc.,  sont  des  mots  d’emprunt,  le  k 
s’y  étant  conservé  intact. 

i).Scr.  kôçM,  kvsha,  récipient  en  général,  enveloppe,  tonneau, 
seau,  vase,  coupe,  caisse,  fourreau,  coque,  calice,  scrotum. 


Oie  heriil  kunft  d.  etc.,  p.  <34. 
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iilenis,  etc.;  kôi;ika,  kmiçikâ,  coupe;  hhlillia,  "renier,  magasin, 
aussi  kôsha. 

D'après  le  Dicl.  de  P.,  la  forme  kôçn  est  la  plus  ancienne,  et 
paraît  dériver  de  la  rae.  hiç,  ampleeli  (Dliâlop.),  d’on  vient  aussi 
kukshi,  ventre. 

Pers.  kôs,  tymbale,  kâshnh,  caisse  pour  les  vêtements,  ventre, 
kôsinsh,  vase  à tenir  le  vin  ; boukliar.  kàseh,  vase;  kourd.  gùsk, 
id.;  ossèt.  kiis,  coupe. 

I.ilb.  kaimas,  vase  à boire,  grand  poebon  ; dimin.  kauszéJe, 
kiauszas,  coque,  coquille,  kiausza,  crâne,  etc.  Cf.  § I i9, 1 . 

.^rmor.  cos,  gousse. 

Comme  l’o  slave  répond  à l’n  sanscrit,  et  non  à l'ô,  il  faut 
rapportera  kaksha  l'anc.  slave tebï,  copbimis,  lilh.A-nssi(s,etc., 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  au  § 205,  2.  Mais  à la  racine  kuç  ap- 
partient sûrement  le  lilh.  Ai/sî;;.?,  eunmis;cf.  scr.  kukshi,  ventre, 
ainsi  que  le  grec  xutà;,  nuisais,  xùcOo;,  anus,  ciinnus,  et  xOmi,  ve.ssie. 
Après  tout,  la  racine  perdue  dckahha,  Aflf?pcul  être  alliée 
primitivement  à kuç. 

o).  Scr.  pùira,  récipient,  vase  en  général,  jarre,  coupe, 
plat,  etc.;  pâlrt,  petit  foyer  portatif;  rac.  pu,  tueri  ou  bibere, 
selon  les  cas  ' . 

Pers.  pûtA,  grand  pot  de  terre,  pûltlah,  pot,  chaudron. 

Gr.  -oT,ip.  lîOT/ipiov,  coupe,  id.,  rac.  ^rw,  î:o,  bibere  (itîvw, 
r»)0i,  riîtwxi;  mais  to)!xï,  couvercle,  à pû,  tueri.  — Cf. 

■ua-OXi,  plat,  de  riTLoiixi,  je  mange,  forme  augmentée  de  niouxi  = 
scr.  pd,  nutrire. 

Lat.  paiera,  patère,  vase  de  sacrifice,  coupe,  tusse;  palcüa, 
dimin.  pulina,  palena,  plat  (du  grec?),  pûculiim,  coupe,  comme 
pôtiis,  etc.,  â pâ,  bibere. 

Irl.  putraicc,  vase,  pnilric,  bouteille.  I.e  nom  du  pot,  pota, 
ptiite,  cymr.  pot,  vient  du  latin  poliis,  comme  le  scand.  pottr, 
l’angl.  pot,  etc.  — Irl.  pédhal,  seau,  cruche,  cymr.  padell,  poêle 
à frire,  i>eut-ètre  aussi  de  patelin. 


■ Cf.  pilur,  |vuir  pdhr,  |hti'.  If  prulix  tcur,  et  pâlar,  le  buveur. 
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Goth.  fàdr,  tlieca,  vagina,  pour  fâthr  = piîtra,  ags.  fother, 
cophinus,  anc.  ail.  fvtar,  theca,  plauslrum,  etc.,  sûrement  de 
pd,  tueri.  ((^f.  Bopp.  l’erp.  Gr.  111,  201 .) 

Cj.  Ser.  piina,  ptinila,  coupe,  vase  à boire;  nipiîua,  seau  à 
traire;  rae.  pu,  biberc,  comme  ci-dessus. 

Cymr.  pan,  coupe,  vase  creux. 

.\nc.  si.  panitsa,  cislerna,  lanx;  po\.  panew,  paneivka,  poêle.* 

Lith.  pana,  pane,  poêle. 

Cf.  anc.  ail.  funari,  esp.  de  vase  (GralT.  Spr.  schati.  111,  H2G); 
mais  ponna,  ags.  et  scand.  pamin,  etc.,  patclla,  sarlago,  frixo- 
rium,  probablement  du  latin  patina. 

7) .  Ser.  kalidna,  vaâc  à cuire,  comme  adj.  dur.  Cf.  kûlha, 
pierre,  kathini,  craie,  et  1. 1,  p.  132,  133. 

Gr.  ««tevoç;  lat.  catinus,  catilltis,  vase  à cuire,  plat. 

Anc.  si.  kotlü,  chaudron,  rus.  kutelü,  ill.  kolla,  pol.  kociel. 

l.itb.  kntilas,  id. 

Le  golh.  katils,  ags.  cetel,  cytel,  scand.  kêtill,  kali,  anc.  ail. 
chezzil,  chezzi,  sont  empruntes,  soit  au  latin,  soit  au  slave. 

8) .  Ser.  vdmna,  récipient  en  général,  vase,  boite,  corbeille, 
enveloppe,  demeure,  etc.;  rac.  vas,  habitarc,  et  induere  sibi. 
Cf.  § 2G0,  2. 

J.al.  vas,  vase.  Cf.  vesica,  ser.  vasti,  vessie  et  bas-ventre. 

Scand.  oflsi,  sacculus,  loculus,  mA-i,  pera,  bulga. 

9) .  Ser.  casliaka,  coupe,  vase  à boire.  — Cf.  casliati,  nourri- 
ture, et  rae.  cash,  edere  (Dbàtup.);  en  pers.  éasliidan,  goûter. 

Pers.  cashm,  coupe;  armén.  yashuy,  petite  lasse. 

Anc.  si.  éasha,  ànliitsa,  [)0culum  ; rus.  cusha,  pol.  czaszka, 
ill.  ejaseja,  bob.  éeslie,  disse,  iil. 

Irl.  case,  easy,  vase,  cascar,  coupe. 

Gotli.  Ans,  vase,  kasja,  police,  scand.  kir,  anc.  ail.  char,  avec 
)•  pour  s,  vas,  cralcra,  sinum;  termes  d’emprunt,  du  slave?  à 
cause  du  A au  lieu  de  h régulicrcment. 

Le  persan  kds,  kdsah,  kourd.  kas,  coupe,  gobelet,  n'a  sans 
doute  aucun  rapport,  et  correspond  probablement  au  scr.  kaiisa, 
coupe,  tasse,  vase  de  métal,  laiton,  dont  l'origine  est  incertaine. 
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1 0).  Scr.  knrka,  karkmi,  karkalj,  cruche,  karaka,  ici.,  karôln, 
bassin  ; peut-être  de  kf,  kar,  elTundere,  spargerc. 

Irl.  cove,  cmrdn,  grand  pot,  crocann,  récipient;  crcach, 
coupe.  Cymr.  crochann,  vase,  cregen,  cruche,  cncc,  bacpiet. 

Ane.  si.  krùdagu,  vas  ficlilc,  rus.  korcüga,  grand  pot  de 
terre. 

Ang.-sax.  crôc,  olla,  crocca,  pot,  anc.  ail.  chruoc,  cruche, 
mots  d'emprunt,  à cause  du  c inaltéré. 

■1 1 ).  Scr.  bhdgnm,  vase  en  général,  pot,  coupe,  plat  ; de  bhag, 
dividere,  distribuere. 

Irl.  buaigli,  buaiglmeach,  coupc. 

Anc.  ail.  beclii,  becliin,  bassin,  bechar,  coupe;  scand.  bi- 
kar,  id. 

Lith.  6e7i-w,-eoup‘c  (du  germanique). 

Rus.  borka,  tonneau,  pol.  besika,  litli.  baszka,  id.,  le  (j,  g, 
changé  en  à,  s%  devant  k 1 

12).  Scr.  vèd.  mras,  patère,  vase  de  sacrifice  (Roth.  Ni- 
nikttt,  V,  11),  saraka,  vase  à boire,  et  liqueur.  Cf.  sara,  sara.%, 
eau,  lac,  etc.,  de  sr,  sur,  se  movere. 

Gr.  oopos,  vase  funéraire,  puis  cercueil  ; pourrait  appartenir  au 
scr.  kshav,  elTunderc,  et  peut-être  colligere,  comme  le  synonyme 
kslial  (Dhâtiip.).  De  là  ksMraku,  corbeille  pour  le  poisson,  les 
oiseaux,  exactement  le  gr.  <nJpa;,  mJpaxoî,  corbeille  pour  les  figues. 
Cf.  Œwpin.  monceau. 

Irl.  soir,  suire,  soireadh,  vase,  bouteille,  outre,  sac. 

1U).  Scr.  ])ârî,  petite  jarre,  vase  à boire,  seau  à traire;  piUi, 
pot,  chaudière.  Prob.  de  pr,  tueri.  Cf.  pitla,  gardien,  plus  an- 
ciennement ptîra. 

Gr.  TTiipoi,  lat.  pera,  sac,  poche,  qui  garde,  contient. 

Cymr.  ptiir,  chaudière;  irl.  coire,  id.,  avec  c pour  p,  comme 
souvent. 

14).  Scr.  pnlln,  grand  panier  à blé.  Cf.  palli,  maison,  place, 
station. 

Gr.  w'T.Xa,  seau,  t:éâ>[Ç,  -xÉXiç,  TttXtxv),  plat. 

Lat.  pelvis,  plat. 
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Armor.  pelleslr,  péleslr,  baquet,  cuve  ; semble  composé  avec 
léstr,  vase. 

Irl.  biillàn,  baratte  (pour  pn/bm  ?),  bailkin,  seau  à traire. 

Ces  rapprochements  sont  peu  sûrs,  l’origine  de  ces  mots  divers 
étant  également  incertaine. 

15) .  Scr.  miilla,  mallaka,  mailika,  vase,  coupe,  vase  à huile, 
gobelet.  Cf.  mulU,  holding,  liaving  (Wils.  Dict.),  et  rae.  mul, 
malt,  tenere  (Dhàtup.). 

Irl.  màla,  mdikid,  sac,  milan,  urna  (Stokes.  Cl.  n"  138), 
mulldn,  seau  à traire.  — Cymr.  mail,  bassin,  vase  creux  ; armor. 
iml,  coffre,  caisse,  malle. 

Ang.-sax.  mele,  pot,  panier;  anc.  ail.  malaha,  pera. 

16) .  Scr.  kalaça,  vase  pour  recevoir  le  sôma ; éaluka , éuluka, 
espèce  de  vase. 

A l’un  ou  à l’autre  de  ces  noms  d’origine  incertaine  : 

Pers.  kaUzah,  coupe. 

Gr.  xfftuS,  id.,  enveloppe,  calice,  *ûXiÇ,  coupe,  x>Myfn,  id., 
xoXéoç,  xoy).ccK,  gaine. 

I.at.  cnliÆ,  culuUus,  culigna,  coupe,  ciikus,  cuUeus,  outre. 

l.ith.  kuUijs,  A«l/e,  outre. 

Bus.  kulf,  sac. 

17) .  Scr.  amatra,  cruche,  coupe,  de  am,  ire  + h’n»  suffixe 
d’instrument,  c’est-à-dire  moyen  de  transport.  Cf.  scr.  yann,  véhi- 
cule, deÿrf.  ire,  avec  l’irlandais iVin,  vase.  De  la  même  racine  «w 

Pers.  (imus,  grand  verre;  armén.  aman,  vase. 

Gr.  coupe  ou  vase  pour  recevoir  le  sang  de  la  victime. 
Cf.  aussi  ôoâpa,  canal  (?) 

Armor.  of,  auge,  pour  om  plfts  ancien  ; ofad,  augée. 

Scand.  âma,  amphora  ; anc.  ail.  6ma,  mod.  ohm,  mesure  de 
capacité. 

18) .  Scr.  ambhrna,  cuve  (vcd.),  de  ambhus,  ambhar,  eau. 
(Dict.  de  P.) 

Pers.  nmbiîr,  réservoir,  magasin,  d’où  umbdrîdan,  remplir; 
kourd.  uhmbdr,  grenier. 
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Rus.  amhirn,  ill.  Inwibar,  gronicr,  pol.  umbor,  wèbôr,  gnmd 
baquet. 

Irl.  ammnr,  nmar,  baquet. 

Malgré  la  singulière  ressemblance  des  termes,  il  faut  sans 
doute  séparer  le  gr.  iuisôpeùî,  et  l'anc.  ail.  Wmfuir,  qui  appar- 
tiennent à ifpi-i  et  beran,  et  qui  reviendront  plus  loin,  n"  21 . 

1 9) .  Ser.  sirâ,  seau , baquet  à puiser,  vaisseau  tubulaire  du  corps. 

Siahpôsli.  siri,  pot,  vase. 

Rus.  siréna.  chaudière. 

Gr.  csifô;,  lat.  sirus,  silo,  fosse  pour  conserver  le  blé. 

Ce  dernier  nom  est  donné,  par  les  anciens,  comme  barbare. 

I. ’usage  des  silos  était  commun  plusieurs  peuples.  Varron  et 
Pline  rimli(|iient  comme  propre  à la  Cappadoee  et  à laTlirace,  et 
Quinte-Curce  l’attribue  aux  habitants  de  la  Bactriane  '.  D'après 
■I':>cite  (Germ.  10),  les  Germains  employaient  le  meme  pro- 
cédé. Les  termes  comparés  ci-dessus,  et  auxquels  on  |)cut 
•ajouter  rarménien  shir'nii,  fosse,  tombe,  fout  présumer  que 
le  nom  cl  la  chose  avaient  une  origine  arienne,  et  que,  dans 
le  principe,  le  silo  ne  consistait  qu’en  un  gros  vase  enfoui  sous 
le  sol . 

20) .  Ser.  clrti,  outre,  c'est-à-dire  peau,  cuir,  rac.  dP,  dar, 
findcrc. 

Gr.  id,  et  peau  = Stpji»  de  Ufoi. 

2t).  Ser.  vkhâ,  casscrolle,  vase  à cuire. 

Lat.  flHa’i//«,dimin.  de  aula,oUa,  d’après  Festus.  (Pott.  El.  F. 

II,  280). 

22) .  Ser.  tulâ,  vase,  coupe  de  balance,  etc.  ; rac.  lui,  tollere. 

Irl.  lufoM;  chaudron. 

23)  Ser.  afisadhrî,  vase  à cuire  (?  sic  Dict.  de  P.),  de  aiisa, 
épaule  et  de  dhra,  qui  tient,  porte,  c’est-à-dire  vase  à aines. 

Je  ne  cite  ce  nom  que  pour  le  mot  afisa,  parfaitement  conservé 
dans  le  latin  ansa,  lith.  asà,  lett.  usa,  anc.  ail.  eiise,  anse,  pri- 
/ mitivement  épaule  du  vase.  Le  goth.  amsa  a gardé  le  sens  propre. 

< Varro.  Dt  re  rusi.,  I,  o7  j l’Iiu  ff.  iV.  18, 30.  Q.  Curt-,  Uisl.  Mac.,  7,  i,  24. 
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2i).  Pcrs.  bani,  bamî,  bannit,  grand  vase,  coupe  de  lcrre 
ou  de  métal;  rac.  bar  (burdan]  = scr.  bhf,  ferre.  Cf.  kabârah, 
coupe,  composé  avec  le  pronom  ka,  comme  kmvamiah,  vid.  n"  2. 

Gr.  î«'fv«v,  îtfuioï,  panier,  corbeille,  mesure  de  grains; 
de  ®£?i».  Cf.  lyipjTfov,  ferctrum,  litière,  et  àptpopeùî,  arnphora,  de 

àvot-^EptiJ. 

Irl.  bruin,  grand  pot,  et  ventre.  Cf.  brii,  ventre,  defceir,  por- 
ter '. 

,\rmor.  baraz,  baquet  à anses,  fccrrnt/e. 

Ane.  ail.  piril,  biril,  anc.  sax.  biril,  corbeille,  de  bemn,  porter. 
Cf.  les  composés  eiHiftor,  einbar,  ags.  amber,  de  an-ber,  et  zwi- 
bar,  gcrula,  lina,  ail.  mod.  eimer,  zuber,  baquet  à une  ou  à deux 
anses?  sans  rapport  avec  arnphora;  peut-être  aussi  anc.  ail.  sum- 
bur,  calaihus. 

25) .  Pers.  lagân,  pot  à eau,  lagan,  bassin  ; kourd.  laglien, 
vase;  armén.  lagan,  bassin. 

Gr.  Xet-jT,ïOî,  Âifüvoî,  bouteille;  lat.  lagena,  dimin.  laguneula. 

Irl.  long,  vase,  coupe.  Cf.  lag,  log,  lagdn,  cavité,  creux. 

Cymr.  Ilogell,  réceptacle,  poche,  case,  etc. 

Ail.  moy.  legel,  mod.  làgel,  tonneau. 

Anc.  si.  lagvitsa,  poculum,  laguncula,  rus.  lagunà,  boîte  à 
graisse  pour  les  chars,  pol.  tagiew,  petit  tonneau,  bouteille,  etc. 

La  racine  reste  incertaine. 

26) .  Pcrs  tashtah,  plat,  panier,  tast,  tâs,  coupe,  tasse,  tasht, 
bassin.  Cf.  zend  tâçta,  façonne,  fabriqué,  de  tash,  — scr.  taksh, 
fabricari. 

Lat.  testa,  vase  de  terre,  brique,  etc.,  de  texo. 

■Anc.  ail.  dehil',  testa,  de  dd/m,  ags.  thô,  goth.  thahô,  l’argile 
qui  se  façonne;  rac.  lhah,  lhahs,  cf.  § 206,  208,  199,  E,  etc. 

Litb.  tisztos,  grand  panier  de  joncs  tressés;  cf.  taszgù,  for- 
mer, tailler,  etc. 

27) .  Pers.  satl,  coupe  à anses,  grand  chaudron  ; sital,  réser- 
voir. 

> T/iri.  tuntiUf  tonna,  tonneau*  etc.,  semble  de  même  se  lier  au  sansc.  tumia, 
tundi;  ventre.  Cf.  lat.  uter  et  ti/erus. 
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Lil.  sitiila,  seau,  vase  à eau. 

Irl.  moy.  sitlieal,  coupe,. bol.  (Stokes.  Gl.,  n°  241). 

Cymr.  /»'<//,  filtre^  passoire  (?) 

28  :.  Pers.  sâbal,  esp.  de  panier  pour  le  transport. 

Irl.  subhail,  grenier,  primitivement  peut-être  grand  panier  à 
grains. 

29) .  Pers.  dol,  dâhih,  baiiuet,  seau  à traire.  Cf.  dùlali,  ventre. 

Lat.  dolium,  tonneau. 

.\nc.  si.  et  rus.  delva,  iJ. 

30) .  Kourd.  had  [h  forte)  tonnéau.  Cf.  pers.  kad,  kadah,  ea- 
veau,  cave,  tanière,  magasin,  souterrain. 

Gr.  xolSo;,  tonneau,  baquet;  lat.  radtis. 

Cymr.  cod,  poelie;  ers.  cùdainn,  tonneau. 

Lith.  kodis,  cruche,  cuve. 

Ane.  si.  et  rus.  kadï,  cuve,  baquet,  rus.  kadka,  pol.  kadn, 
kadka,  i(\.,  etc. 

L’origine  de  ce  groupe  est  d'autant  plus  incertaine  que  l’on 
Trouve  en  hébreu  kad,  pour  urne,  vase  à puiser  et  à porter  l'eau, 
lequel  toutefois  n’a  pas  d'étymologie  sémitique.  Lesansc.  kada- 
tra,  esp.  de  vase,  paraît  être  proprement  kalalra,  cf.  xaXoïSo!,  cor- 
beille tressée  (?),  et  sans  rapport  avec  *âSo;,  etc. 


§ 274.  — NOTE  son  L’EMPLOI  DD  VKBRE. 


Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  que  j’ai  limités  aux  ana- 
logies observables  entre  l’Orient  et  l’Occidcht,  sont  loin  sans 
doute  d’être  complets , et  les  langues  européennes  comparées 
entre  elles,  en  fourniraient  encore  une  riche  moisson.  Ils  suffisent 
cependant  à prouver  que  les  anciens  Aryas  possédaient  une 
grande  variété  de  récipients  et  de  vases  de  tout  genre,  en  terre 
cuite,  en  bois,  en  cuir,  et  sûrement  aussi  en  métal.  Sur  ce  der- 
nier point,  il  est  vrai,  la  comparaison  des  noms  ne  nous  donne 
pas  de  certitude,  parce  que  ceux  ijui  expriment  la  matière  dont  le 
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vase  était  fait,  comme  lesansc.  lùuhabhû,  lûnhîtman,  cliauilièrc, 
de  lôhn,  fer,  legrec  /aÀiitov  de  /«X*oç,  le  rosse  micdnilsn,  id.,  de 
miedl,  cuivre,  etc.,  dilTèrcnt  dans  les  langues  particulières.  Le 
zend  aijaiiha,  vase  d’airain,  ressemble  bien  au  latin  aenum,  alic- 
mm,  mais  ils  peuvent  s’être  formés  indépendamment  l’un  de 
l’autre,  le  premier  de  aijaith  = scr.  mjas,  le  second  de  aes,  et 
il  ne  reste  de  certain  que  l’analogie  de  nom  du  métal  même. 
Comme  on  ne  saurait  douter , toutefois,  que  les  anciens  .\17as 
n’aient  connu  et  employé  plusieurs  métaux,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’ils  les  ont  appliqués  aussi  à la  confection  de  vases 
divere. 

Une  question  plus  obscure  est  celle  de  savoir  s’ils  ont  connu  et 
mis  en  muvre  le  verre,  que  les  Égyptiens,  comme  on  le  sait,  ont 
possédé  déjà  à une  époque  très-reculée.  Ia;s  noms  du  verre  dilTè- 
rent  trop  dans  tes  brancbcs  de  la  famille  pour  que  aucun  puisse 
être  considéré  avec  sûreté  comme  proetbni(|ue.  Les  observa- 
tions qui  suivent  ne  sont  pas  de  nature  à dissiper  les  doutes  à' cet 
égard. 

losansc.  sikshya,  verre,  peut-être  de  sic,  spargere,  rigare, 
cf.  sikaUî,  sable,  parait  bien  se  retrouver  dans  le  pers.  sliishah, 
verre  et  vase  de  verre,  flacon,  coupe;cf.  stchclsayka,  coupe,  et 
le  Lourde  sciisfrt,  verre  (Garzoni).  Le  ksh  serait  devenu  s/i  comme 
dans  Uish,  pour  taksh,  etc.  Or,  on  trouve  aussi  le  synonyme 
shishlah,  pour  sbikshlah,  et  cette  forme  ce  rapproche  beaucoup 
de  l’anc.  slave  stiklo,  vilrum,  d’où  stlklienu,  vitreus,  sliklie- 
nitsa,  poculum,  rus.  steklo,  etc.,  lith.  stiklas,  verre  et  coupe, 
terme  qui  a passé  dans  le  goth.  stikis,  anc.  .ail.  stechal,  coupe 
de  verre.  Le  t intcrealé  semble  être  inorganique,  slïklo,  pour 
sîklo,  et  il  disparaît,  en  effet,  dans  plusieurs  dialectes  slaves, 
comme  le  pol.  aklo,  le  bob.  skk,  le  slovaque  skkhi,  etc.  Cepen- 
dant, même  en  admettant  un  rapport  réel,  il  resterait  à savoir 
si  ce  nom  du  verre  ne  serait  point  venu  aux  Slaves  du  persan  à 
une  époque  postérieure  à la  séparation. 

Une  autre  coincidence  à noter,  bien  que  trop  isolée  pour  être 
sûre,  est  celle  du  persan  mtnû,  verre  blanc  ou  bleu,  minâ,  verre  à 
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boire,  verroterie,  émail,  vitriol,  bleu,  etc.,  avec  rirlanilais 
niionn,  verre.  (O’R.  Diot.) 

tnlin,  le  lal.  vïlrum,  d'ailleurs  sans  analogue,  car  le  cymri(]ue 
fiwijdr  en  provient  sans  doute,  semble  trouver  son  étymologie 
probable  dans  le  sansc.  vîditra,  clair,  pur,  devi  inlensitifet  de 
acecnderc.  Cf.  iddhu,  enllauiniéet  pur,  cl  idhra  dansnÿnî- 
dlira,  suivant  le  dict.  de  Pélersbourg,  pour  iddhra,  et  idhtra. 
D après  cela  vîdlira,  elair,  pur,  .serait  pour  vi-idh-tra,  et  vJtrum, 
une  eontraclion  de  vîdinim.  Je  dois  ajouter,  cependant,  (jue 
Bo|ip  (Verg.  Gr.  III,  IÜ7),  rapporte  vf/nn»  à video. 

Tout  cela,  je  le  répète,  ne  siiflit  pas  à constituer  une  preuve 
décisive  pour  l'atieienne  possession  du  verre,  et  ne  fournit  que 
des  présomptions  fort  hypothétiques. 


§ 275.  — USTE.VSILES  DOMESTIQUES  DIVERS. 


Je  fais  suivre  encore  quelques  noms  des  objets  mobiliers  qui 
paraissent  avoir  biit  partie  d'un  ancien  ménage  arien.  11  ne  faut 
pas  .s’attendre  à y retrouver  tous  ceux  qui  nous  sont  devenus 
nécessaires,  mais  qui  ne  l’étaient  pas  aux  temps  primitifs.  D’ail- 
leurs bien  des  anciens  termes  doivent  s’être  perdus,  et  on  ne  peut 
‘espérer  mieux  que  des  indications  fort  incomplètes. 

i.  — LE  BALAI. 

1).  Scr.  (ivaskaraka,  balai,  brosse  (Wilson)  ovaskara,  ba- 
layures, ordures,  aussi  avnknra,  et  apaskara,  de  ava  favnsj,  et 
apa  -f-  kf,  kar,  dispergcrc.  Cf.  bahukuri,  balai,  multum  spargens. 
1,’s  intercalée  peut  appartenirà  la  préposition  préfixe  avus,  en  bas, 
sous  (Dict.  de  P.j,  ou  être  ajoutée  par  euphonie,  comme  dans 
apaskara  de  apa  -j-  kar,  ou  enfin  être  un  reste  d’une  forme  skar  de 

< Le  Dict.  de  P.  ne  donne  pas  celle  acception. 
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la  ranineAai’,  dont  on  trouve  des  traces  ailleurs.  Cf.  la  rac.  ger- 
mani(]iie  skar,  skir,  skur,  scinderc,  radere  (separare),  lith.  skirti, 
diviser,  séparer,  irl.  .•scaraim,  id.  (dans  Zeiiss,  25i,  etarscarlha, 
snparalionis,  !^\'i ,nosciirinn,  scpanibatn  me),  le  gr.  »;<«?,  excrc- 
menlnm,  gen.  cx>tc«,  thème  sxaiJT,  lat.  stercus  pour  scertus,  etc. 

A la  forme  kar  se  rattaclic  le  gr.  x6po«,  xipïiOpov,  balai,  xopx.ixa, 
balayures,  xoptM,  balayer. 

A skar,  l’irl.  moyen  rsrar/, gi.scupa  (scopae?),  balai,  ou  peut- 
être  stupa,  étoupe,  =crs.  eascart  (Siokes.  Gl.,  n“25i).  — L’anc. 
ail.  clierjan,  kerjan,  mod.  kehren,  balayer,  kehricht,  balayures, 
paraît  également  provenu  de  skerjan,  le  ch,  k,  s’étant  maintenu 
par  rinllucnce  de  fs  supprimée  plus  tard. 

2).  Pers.  shûriif,  balai. 

Gr.  capo;,  aapt.)0pov,  id.,  aapjxx,  balayures,  de  catpw,  balayer,  net- 
toyer, aapàw,  id.  Cf.  lat.  sario,  sarrio,  sarcler,  nettoyer  le  sol. 

Riis.,wriï,  balayures,  ordures, aon/f, remplir  de  balayures,  etc. 
Pol.  szvr,  szur,  détritus,  alluvion,  szorowaé,  flotter,  nettoyer. 

Litli.  szhità,  balai,  szloli,  balayer. 

La  racine  commune  de  ce  groupe  se  rceonnaît  dans  le  ser. 
kshar,  dimittere,  relinquere,  effundere,  = kshal,  abluere,  puis 
verrcrc,  abstergere.  Cf.  pers.  sharîdnn,  eoulcr  et  verser,  shâr, 
flux,  etc.  Comme  le  ksh  sanscrit  est  plus  d’une  fois  représenté 
parsA,  on  peut  comparer  l’anc.  ail.  scioran,  scùr,  scurun,  trudere, 
impellcre,  d’où  scoro,  pelle,  ail.  mod.  scheuem,  nettoyer,  frotter,* 
ang.  toscour,  etc.  On  peut  même  présumer  une  affinité  primitive 
de  Icshar  avec  le  skar  de  l’article  qui  précède. 

.t).  Lat.  scôpae  (pL),  scôpiila,  balai,  de  scôpa,  brin,  petite 
branche. 

Irl.  ers.  scuab,  sfiuab,  balai  ; cymr.  ysgub.  i 

Cf.  gotb.  sku[t,  anc.  ail.  seuft,  sciifi,  chevelure,  .ail.  mod. 
schopf,  bouquet,  crête,  queue,  etc.;  pol.  czub,  toufle,  crête, 
plumet,  czupryna,  touffe  de  cheveux,  aiibné,  arracher,  cueillir, 
lith.  caipti,  prendre,  saisir,  czupoti,  toucher,  czupikkas,  touffe 
de  cheveux,  etc. 

Le  corrélatif  sanscrit  me  semble  se  trouver  dans  kshnpa, 
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kshumpu,  chujia,  buisson,  ce  qui  se  rupproclie  beaucoup  des 
acccplions  de  balai,  loulTc,  plumet,  bouquet,  l.a  rae.  chup,  tan- 
gerc  (Dhàliip.),  — liili  (-sMpoti,  et  peut-être  eapere,  carpere, 
comme  le  lilli.  czopti  et  le  pol.  aubac,  donnerait  pour  sens  pri- 
mitil'ee  qui  est  cueilli,  saisi,  réuni. 


B.  — LE  Ttais,  LE  FILTRE. 

Les  noms  de  ces  deux  ustensiles  se  confondent  .souvent,  bien 
que  l’un  s’emploie  pour  les  substances  sèolics,  et  l’autre  pour  les 
liquides. 

1) .  Un  groupe  étendu,  mais  exclusivement  européen,  se  com- 
pose des  termes  suivants. 

Gr.  (nr,Xtti,  o^irrfov,  lamis;  crfiM,  tamiser,  forme  augmentée  par 
Ow  de  TIW,  utiai,  secouer,  agiter;  tamiser. 

M.siothltin,  siolhlùg,  filtre;  siolhJaujhim,  filtrer;  par  contrac- 
tion siohinaim,  id.,  et  siolachdn,  filtre;  formes  dérivées  s;ms 
doute  d’un  thème  plus  simple  siothal,  sithal  = cymr.  hidl,  filtre 
et  tamis,  d’où  hidiaw,  filtrer,  etc. 

Ags.  sibi,  sijfe,  anc.  sax.  sef,  artc.  ail.  sib,  lamis.  — De  là  le 
cymri(]uc  syfa.  — l.a  nature  du  suffixe  de  dérivation  reste 
obscure. 

. Lith.  sëtas,  tamis,  sijoti,  tamiser. 

Rus.  silo,  pol.  sito,  boh.  sjto,  etc. 

La  racine  commune,  conservée  par  le  grec,  est  sûrement 
identique  à celle  qui  exprime  l’action  de  semer.  (Cf.  §193,  2.) 
L’anc.  ail.  sihan,  colare,  silia,  colum,  scand.  si;«,  id.,  et  sia, 
sigli,  lamis,  semble  appartenir  au  scr.  sic,  sik,  spargere,  efi'un- 
dere.  (Cf.  §201,  3.) 

2) .  Scr.  ddlatif,  lamis,  de  àal,  vacillarc,  au  causal,  cdlaij, 
commovere,  concutere.  Cf.  câlana,  oscillation,  et  pers.  calidan, 
mouvoir,  caical,  instabilité,  etc. 

Lat.  côlum,  filtre;  cô/o,  filtrer. 

.4lban.  kuloig,  id. 
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Le  persan  pdl,  tamis  et  filtre  (cf.  § 207,  i)  se  rattache  peut- 
être  ici  par  le  changement  de  k,  à,  en  p,  dans  le  zend,  etc. 

3).  Pers.  caâ,  tamis.  — Cf.  scr.  tlaiid,  trcmere,  et  kak,  kank, 
vacillarc  (Dhàtup.),  golh.  hahun,  pendere,  rus.  kaàatï,  branler, 
secouer,  etc. 

Cymr.  gogr,  tamis,  de  gogi,  agiter,  secouer,  pour  coci  et  cocr  ? 

Irl.  coignean,  et  tgoignean,  tamis,  caigne,  van,  scdgaire,  fgo- 
gaire,  filtre,  de  scagain,  tgagaim,  filtrer,  passer  et  vauner.  Cf. 
cependant  au  § 170,  2,  le  sansc.  khag,  khang,  et  ses  analogues. 


C.  — LA  LAMPE. 

Aucun  nom  proethniqne  de  la  lampe,  ou  du  fiambeau,  ne  pa- 
raît s'être  conservé,  et,  sauf  ceux  qui  ont  passé  d'une  langue  à 
une  antre,  les  différences  sont  partout  complètes.  Ce  qu'il  y a de 
singulier  pour  un  objet  aussi  simple,  et  sans  doute  d’un  emploi 
très-primitif,  c’est  de  voir  scs  noms  grecs  et  latins,  non-seule- 
ment SC  transmetirc  au  reste  de  l’Europe,  mais  retourner  parfois 
dans  l’Orient,  ce  qui  indique  que  les  lampes  ontdù  être  portées 
an  loin  comme  articles  de  commerce.  C'est  ainsi  que  le  gr. 
Xajx^rit,  XotjiirrX.f,  de  x»(i™,  briller,  peut-être  allié  au  scr.  limp,  urere 
cl  ungerc,  cf.  limpidus,  etc.,  a passé  au  lat.  lampas,  au  scand. 
lampi , à l’anc.  ail.  lampili , au  lith.  lampà,  lempe,  au  pol.‘ 
lampa,  etc.,  mais  aussi  à rarniénicn  ghamp  = Iamp.  C'est  ainsi 
encore  que  le  latin  candela,  de  candeo,  cf.  sci‘.  carid,  lucere,  etc. , 
d’où  l’irl.  caiiideal,  le  cymr.  cnnicÿf,  l'arnior.  kantol,  l’ang.-sax. 
candel,  etc.,  se  retrouve  égalemerU  dans  l’arménien  kanthegh,  et 
même  le  kourdc  kandil,  lampe. 

Il  est  certain,  cependant,  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  savoir 
s’éclairer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  il  faut  admettre 
que  les  premiei'snomsde  la  lampe  ont  été  remplacés  plus  tard.  A 
défaut  d’analogies  directes,  on  pourrait  peut-être  rapprocher  le 
sanscrit  dflfd,  mèche  de  lampe,  proprement  frange,  fil  qui  dépasse 
le  bord  d’une  étoffe,  de  l’anc.  ail.  Iâht,ddht,  moà.  docht,  mèche; 
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lüulefois  l'irivj'iilaritéilii  ( ou  d pour  d qui  exigerait  î,  et  la  com- 
paraison (lu  scaud.  thâttr,  lilum  funis,  rendent  plus  probable  un 
rapport  avec  le  pers.  Inchtan,  filer,  tordre,  Uhhtah,  tordu,  etc. 
Cf.  scr.  laksh,  texo,  etc.  § 2'2f),  3.) 

D.  — LA  ClILLra. 

Pers.  dnm,  ihimcah,  cuiller. 

Rus.  cumicü,  émnicka,  id.  pochon. 

Je  ne  sais  si  ce  mot  russe  se  retrouve  dans  d'autres  dialectes 
slaves,  et  s’il  ne  vient  pas  du  persan.  Ce  dernier  diirivc  de  cami- 
don,  boire,  d’où  éamûn,  camanah,  coupc,  gobelet.  Cf.  scr.  cam, 
éumasa,  coupe,  éamû,  bassin  pour  recevoir  le  sijnia,  etc. 

Aucun  autre  nom  de  la  cuiller  ne  donne  lieu  à comparaisons. 
Ceux  de  la  Iburcbette  se  rattachent,  partout  où  ils  existent,  à 
ceux  de  la  fourche  (§  1 98). 

Pour  le  couteau,  voy.  le  § 209. 

Pour  le  soufllet,  le  § 213. 


ARTICLK  5. 

§ 276.  — LE  VILUGE  ET  LA  VILLE. 

D’apriis  ce  que  nous  pouvons  priîsuiiicr  déjà  par  tout  ce  qui 
précède,  et  ce  qui  deviendra  plus  évident  quand  nous  aborderons 
rorganisation  sociale,  les  anciens  Aryas  doivent  avoir  eu  des 
centres  de  population  plus  ou  moins  considérables.  Ce  qui  est 
plus  difficile  de  savoir,  c’est  quel  degré  de  développement  ils 
avaient  atteint,  et  si,  à côté  des  villages  ou  des  bourgades,  il  exis- 
tait des  villes  proprement  dites.  Les  termes  procthniques  qgi  se 
sont  conservés,  et  qui  ont  suivi  sans  doute  les  phases  graduelles 
d’accroissement  des  populations,  nous  laissent  par  cela  même 
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dans  l'incertiludc,  car  on  les  voit  passer  l'acilement  d’un  sens 
plus  restreint  à des  acceptions  plus  étendues.  Ix  nom  delà  mai- 
son, ou  de  la  demeure,  devient  celui  du  village  et  de  la  ville,  et 
nulle  part  il  ne  semble  y avoir  de  limite  bien  précise.  L’examen 
de  ces  noms  montrera  ce  que  l’on  peut  conjecturer  à cet  égard. 

1) .  Au§  260-3,  j’ai  comparé  les  corrélatifs  du  sansc.  rêffl,  mai- 
son, de  Vif,  intrarc,  considere.  Le  substantif  vif  f.,  identique  à la 
racine,  a eu  sans  doute  primitivement  le  meme  sens,  mais,  dans 
les  Vêdas,  il  désigne  la  famille,  et,  au  pluriel,  les  hommes, 
comme  réunion  des  familles.  En  zend,vif,  viç,  réunit  les  accep- 
tions de  maison,  de  hameau  et  de  clan.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  ces  mots  importants  pour  l’iiistoirc  de  l'ancienne  organisa- 
tion sociale  (cf.  § 303-2).  Je  me  borne  à remarquer  ici  que,  dans 
toutes  les  langues  européennes,  à l’exception  du  grec  oTxo;,=  véça, 
c’est  le  sens  pdus  étendu  de  village,  qui  prévaut  exclusivement, 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  emploi  au  temps  de  l’unité. 

2) .  Des  transitions  analogues  se  montrent  dans  les  noms  dérivés 

de  la  racine  vas,  habitare  (§  2G0-2).  A.  côté  de  ceux  qui  désignent 
la  maison,  on  trouve  en  sanscrit,  pour  le  village,  ûvasatha,  et, 
avec  d’autres  préfixes,  upa,  — ni,  — prati,  — safivasatlia,  qui  ne 
signifient  en  réalité  que  demeure,  établissement,  habitation  com- 
mune, etc.  J’ai  mentionné  déjà  d’après  Pott,  comme  se  rattachant 
ici,  le  gr.  oï-c,,  village,  pour  pair,,  et,  avec  plus  de  certitude  encore, 
le  gr.  àaru  ville,  püur  paatu.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
scr.  vâstu,  qui  y répond  de  tout  point,  ne  signifie  que  maison  et 
demeure.  * 

3) .  Le  sanscrit  gnîma,  village,  et,  en  général,  lieu  habité,  ha- 
bitants d’une  commune,  puis  troupe,  multitude,  n’a  pas  d’étymo- 
logie connue.  De  là  grdmaka,  village,  grâmatd,  réunion  de  vil- 
lages, (jrâmin,  villageois,  grdmika,  chef  de  village,  etc.,  ainsi 
qu’une  foule  de  composés  divers.  — Le  pers.  gdm,  village,  s’y  rat- 
tache probablement. 

Ce  terme  n’est  pas  étranger  aux  langues  enropéennes,  où  ses 
analogues  expriment  surtout  la  notion  d’amas,  de  multitude,  qui 
est  peut-être  la  primitive,  .\insi  le  russe  gvomdla,  grande  quan- 
ta 
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lilc,  mnssc  cii  "éiiénil,  mais,  en  polonais,  gromada,  la  mullilude, 
le  gratiil  nombre,  en  parlant  des  hommes,  et  aussi  l’ensemble  des 
habitants  d’un  village,  la  commune,  ce  qui  se  rapproche  tout  à 
fait  de  jruHifl.  De  là  ijiwnadzié,  rassembler,  réunir,  surtout  des 
personnes,  rarement  des  choses  inanimées,  comme,  en  sanscrit, 
(jrâmaij  (dénomin.),  vocarc,  convocarc*.  Cf.  lith.  grumüdas, 
assemblée,  société.  — Je  compare  également  l’irl.  erse  gramhaisg, 
profanurn  vulgus,  rudissimorum  consoeialio,  l’anglais  mob,  la 
foule,  la  tourbe,  etc.  On  peut  conclure  de  ces  analogies  que 
grdmacsl  bien  un  nom  proethnique  du  village  et  de  la  commune. 

i).  Le  sanscrit  pur,  pura,  puri,  désigne  plus  spécialement  une 
grande  ville,  mais,  au  neutre,  puram,  il  n'a  que  le  sens  de  mai- 
son. La  racine  est  la  même  que  celle  de  paru,  multus,  savoir  pr, 
inqdere,  ce  qui  implique  la  notion  primitive  de  lieu  rempli  d'ha- 
bitants, mais  sans  limite  de  quantité.  Il  n’est  donc  pas  certain  que 
ces  termes  aient  été  appliqués  dès  le  principe  à une  grande  ville, 
bien  que  cette  acception  soit  celle  du  gr.  otaiî,  qui  est  à puri  dans 
le  même  rapport  que  à puiv,  pulu.  Le  lithuanien  pillis,  châ- 
teau (Cf.  pi7(i,  (pillu),  remplir,  et  le  nom  de  la  ville  Pillawa),  ainsi 
que  le  cymr.  pill,  forteresse,  ont  des  significations  plus  res- 
treintes. Il  en  est  de  même  du  cymr.  plwij,  plwijf,  plwydd,  armor. 
ploué,  village,  commune,  qui  se  rattachent  sans  doute  également 
â ce  groupe.  (Cf.  § 305-2.) 

5) .  Au  persan  gird,  ville,  et  cercle,  circuit,  répond  l’anc.  slave 
gradü,  rus.  gorodü,  etc.,  urbs,  et  le  goth.  gards,  maison,  etc. 
J’ai  exposé  déjà  au  § 268-2,  les  difficultés  étymologiques  que  pré- 
sentent ces  lermcs  et  leurs  nombreux  attenants,  et  je  renvoie  le 
lecteur  à ce  paragraphe.  11  est  fort  probable  que  le  sens  primitif 
a été* celui  d’enceinte,  comme  pour  l’irl.  dûn,  ang.-sax.  tiin,  etc. 
(§  260-15.) 

6)  On  a rapproché  depuis  longtemps  du  grec  xiijirj,  village,  le 
gnlh.  haiins,  ags.  Iidm,  scand.  et  anc.  ail.  heim,  d’où  notre  ha- 

» D aprps  le  sens  de  voenre,  on  pourrait  jirésumer  une  rac.  gram,  strepere,  d’où 
grâm>t,  multitude,  etc.,  du  bruit  confus.  Cf.  anc.  si.  gromû,  tonilni,  grümieti, 
tunare,  etc.,  cymr.  grtiin,  murmure,  grondement,  irl.  yromhach,  babillard,  etc. 
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meau,  ainsi  que  ic  litli.  kaimat,  kêmas,  village.  La  racine  grecque 
est  kî,  dans  xii[wc  = scr.  ft,  quiesccrc.  Cf.  «ün»,  sommeil , xotaiw, 
xoi'tii,  et  les  noms  du  lit,  § 270-3,  et  de  la  chambre,  § 263-4. — 
Le  village  désignait  ainsi  le  lieu  du  repos. 

7).  Un  autre  groupe  européen  comprend  les  noms  suivants. 

Goth.  thaurp,  vicus,  ags.  dhorpe,  scand.  tliorp,  anc.  ail. 
dorf,  etc. 

Irl.  treabh,  famille,  clan;  treabhur,  race,  lignage,  treabhtha, 
village.  Cf.  anc.  irl.  atrab,  posses.sio,  domicilium  (Zeuss.  Gr.  C. 
iôO),  atrebtt,  habitat  possidat  (432,  838),  uiUrebthado,  posses- 
soris(433),  etc. 

Cymr.  = treb,  vicus,  tref,  tre,  id.,  demeure,  ville. 

Lith.  tioba,  maison. 

Ehel  compare  ég.alcment  le  latin  tribus,  ombr.  trifu,  Irefu  pour 
treifu."^.  (Z.  S.  VI,  422).  Le  sansc.  /ropd,  famille,  probablement 
de  trp,  tarp,  gauderc,  exhilarare,  ef.  tip™,  xara.),  me  paraît  être 
le  corrélatif  de  ces  mots  curopc'ens,  dont  il  concilie  lesacceptions 
diverses,  possession,  c’est-à-dire  jouissance,  famille,  maison,  vil- 
lage, tribu. 


On  voit,  en  résumé,  par  quelles  transitions  ont  passé  les  noms 
du  village  et  de  la  ville.  La  question  est  desavoir  si  ces  transitions 
s'étaient  accomplies  déjà  avant  la  dispersion  des  .\ryas.  U’apres 
les  seules  données  linguistiques,  on  peut  l'affirmer  avec  certitude 
pour  deux  au  moins  des  noms  du  village,  et  avec  probabilité 
pour  celui  de  la  ville. 


§ 277.  — RÜES,  ROUTES,  POXTS. 

Du  moment  qu’il  existait  chez  les  anciens  .\ryas  des  centres  de 
population,  villages  ou  villes,  il  devait  aussi  y avoir  des  rues  et 
des  routes  pour  la  circulation  intérieure  et  extérieure,  et  des 
ponts  sur  les  cours  d’eau.  A ce  dernier  égard,  la  comparaison 
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des  langues  nous  laisse  en  défaut^  car  les  noms  du  ponl  diffèrenl 
partout  eoniplétemcnt  entre  l'Orient  et  l’Oceident.  Ceux  des  rou- 
teSj  rues,  eliemins,  présentent  par  contre  des  analogies  assez 
nombreuses,  mais  nous  laissent  le  plus  souvent  en  doute  s’il  s’agit 
de  constructions  faites  avec  art  ou  de  simples  chemins  de  pié- 
tons, attendu  (|u’ilssc  rattachent  à des  racines  de  mouvement  en 
général.  Cela  est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  termes  suivants. 

1) .  Scr.  pnt/irt,  piithin,  pathijâ, panthan,  etc.,  de  path,  panth, 
ire,  profieisci.  (I)hàlup.) 

Ossèt.  fanduij,  route. 

Gr.  itsItüî,  chemin,  sentier;  hit»),  fouler,  marcher;  mais  aussi 
TOVT05,  la  mer,  comme  voie,  en  ser.  pdthis,  ane.  sax.  fdlhi,  etc. 
(Cf.  t.  I,  p.  t15.) 

Lat./joris,  ponlis,  proprement  voie. 

Ane.  si.  pàiï,  rus.  putî,  ill.  put,  via. 

Ang.-sax.  padfi,  anc.  ail.  phad,  semita;  Icp  conservé  irrégu- 
lièrement. 

2) .  Ser.  gati,  route,  chemin  ; de  gam,  ire. 

Zend  gdtii,  via^  locus. 

Goth.  gnlvô,  rue,  scand.  gala,  anc.  ail.  gazza,  id.;  ang.-sax. 
geut,  porte.  I.es  deux  consonnes  sont  irrégulières.  La  rae.  est 
gaggan,  ire,  réduplication  de  gain,  comme  gangdrni. 

.\nc.  si.  gatî,  via  in  paludibus.  (Dobr.  Instit.,  p.  102.)  ‘ 

3) .  Ser.  kalaha,  chemin  (Wilson);  rae.  kal  (10),  agere,  ferre, 
ire. 

I.at.  callis,  rue. 

Irl.  caill,  sentier. 

4) .  Ser.  sarani,  route;  de  sr,  sar,  ire. 

Cymr.  sam,  route  pavée. 

Ces  [loms,  et  d'autres  que  Je  laisse  de  côté,  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  la  nature  des  routes  au  temps  de  Tunité.  Nous 
savons  cependant  qu’il  y avait  alors  des  chars,  et  cela  suppose 
presque  nécessairement  des  voies  de  communication  établies  avec 
une  certaine  solidité.  Or,  c’est  là  ce  dont  témoignent  encore  deux 
anciens  noms  de  la  route  ijui  s’accordent  entre  le  sanscrit  et 
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quelques  langues  européennes,  en  se  rattachant  de  part  et  d'autre 
à ceux  du  char.  Ainsi  : 

5) .  Scr.  vaha,  roule,  de  vah,  vehere,  ferre,  ce  qui  ne  peut 
guère  s’entendre  de  simples  piétons,  mais  de  véhicules.  Cf.vaha, 
Vtthya,  vahuna,  char,  et  § 199,  1 . 

Lat.  veha,  vea,  pour  via,  dans  la  langue  rustique  (Varr.  I,  2, 
14).  Cf.  ve/tëla,  vehiculum. 

Goth.  viÿs,  via,  seand.  vegr,  ags.  anc.  ail.  iceg,  etc.,  de 
vigan,  vug,  vegun,  = scr.  vah.  — Cf.  ags.  waegen,  anc.  ail. 
wagan,  etc.,  char  (1.  cit.). 

Ers.  vigh(?)  itcr,  via. 

6) .  Scr.  rathya,  grande  roule,  roule  carrossable,  de  ratiw, 
char. 

Irl.  raite  (O’R.)  {raithe.^)  plur.  roules,  chemins;  ers.  rathad, 
via,  iter.  — Irl.  rodh,  id. 

CymT.  rh(iwd,  — rhâd,  id. 

Cf.  § 199,  2,  pour  les  noms  du  char  et  de  la  roue.  11  ne  fau- 
drait pas  comparer  le  français  route,  qui  vient  de  riipla  {via}. 
L'anglais  road,  qui  manque  en  ang.-sa.\on,  semble  emprunte  au 
cymrique  plutôt  qu’au  français. 


§ 278.  — CONDDITIS  D’EAU,  CAMUX,  AQUEDOCS.  ETC. 


Il  est  probable  aus.si  que,  soit  pour  les  besoins  de  l’agriculture, 
soit  pour  ceux  des  villages  ou  des  villes,  les  anciens  Aryas  ont 
su  amener  les  eaux  par  des  moyens  (jui  ont  pu  être  fort  simples, 
et  sans  qu’il  faille  penser  aux  constructions  plus  ou  moins  cum- 
pli(iuées  des  eivilisalions  avancées.  Les  langues,  naturellement, 
ne  peuvent  ndus  fournir  ici  que  des  indications  très-incomplèlcs, 
à cause  de  la  variété  des  termes  et  du  vague  de  leur  sens  pri- 
mitif. Je  me  borne  aux  deux  observations  suivantes. 

1).  Le  sansc.  âdhâra,  proprement  récipient,  support,  de  à 
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dlir,  ferre,  lenerc,  désigne  plus  spécialement  un  canal,  un  fossé 
(a  dike,  a canal.  Wilson).  Cf.  dhara,  veine. 

C’est  là  cxaeleuicnt  l’atig.-sax.  uedra,  veine,  et  tuyau  pour  les 
liquides,  anc.  ail.  ddura,  id.,  hrun  aduru,  nianationcs  aquaruni, 
pour  âtara.  Cf.  le  dat.  pUir.  ntlirom.  (Graff.  Spr.  Scli.I,  137.) 
L’angl.  drain  semble  se  ratlaelier  à la  forme  sans  préfixe,  scr. 
dhara,  dliaruim. 

2) .  I.e  gr.  eitfXi.ï,  canal,  tuyau,  sans  étymologie  indigène,  se 
retrouve  dans  le  kourdc  solina,  canale  fatto  con  vasi  di  terra. 
(Garzoni).  Est-ce  là  un  mot  grec  importé  en  Orient  ? Ce  qui  peut 
en  faire  douter,  c’est  ipie  le  siali-posh  shuehiw,  canal,  semble 
appartenir  à la  meme  racine.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  gr.  ïuiXV  ré- 
pond aussi  exactement  que  possible  au  scr.  kshdiana,  lavage, 
arrosage,  de  kshâlmj,  causât,  de  kshal,  = kshar,  fluere.  Le  a 
initial  est  pour  Ç,  comme  dans  ali,  de  ;i«,  etc.  11  serait  intéressant 
de  .savoir  si  ce  nom  du  canal  existe  dans  d’autres  langues  ira- 
niennes que  le  kourdc.  Je  n’ai  pas  su  le  découvrir  en  persan. 

3) .  Le  lat.  canalis,  (|ui  n’a  pas  non  plus  d’étymologie,  et  dont 
la  racine  réparait  dans  l’arnioricain  kihi,  canal,  tuyau,  conduit, 
vallon,  qui  ne  semble  point  en  provenir,  est  sûrement  un  terme 
très-ancien.  Sa  racine  verbale,  en  effet,  perdue  d’ailleurs  dans  les 
langues  européennes,  ne  peut  être  que  le  scr.  khan,  foderc,  d’où 
khani,  khâni,  mine,  creux.  Cf.  pers.  kdn,  excavation,  mine,  de 
kandan,  creuser,  et  peut-être  le  rus.  kaniira,  caverne.  Toutefois 
aucun  nom  oriental  du  canal  n’en  dérive  à ma  connaissance. 


SECTION  II. 

§ 279.  — VÊTEMENTS  ET  ORNEMENTS. 

Que  les  anciens  Aryas  n’allassent  pas  nus,  comme  certains 
sauvages,  c’est  ce  qui  résulterait  déjà,  et  à défaut  d’autres 
preuves,  de  la  nature  meme  de  leur  climat.  On  pourrait  aussi 
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l’infcrcr  de  ce  que  chez  eux  la  nudité  s’accompagnait  de  honte  ; 
car  le  sansc.  nagna  et  ses  corrélatifs  européens,  lat.  vûiliis,  de 
nugdus,  irl.  nuchd,  cymr.  noelh,  goth.  naqvalhs,  anc.  slave 
nagii,  lith.  m'tgas,  etc.,  se  rattachent  tous  à la  rac.  ntig,  pudcre. 
(l)hâtup.).  Ces  premières  indications,  toutefois,  sont  superflues. 
Nous  savons  déjà  que  l’art  du  tissage  était  connu,  qu'il  y avait 
des  étoffes  de  plusieurs  espèces,  et  qu’on  les  mettait  en  œuvre 
au  moyen  de  la  couture.  Il  est  donc  certain  que  l’on  en  confec- 
tionnait des  vêtements,  et  la  démonstration  linguistique  ne  fera 
que  constater  cefte  certitude.  Cependant  cela  ne  suffit  pas  à notre 
curiosité,  et  nous  voudrions  nous  faire  quelque  idée  de  ce  qu’é- 
tait le  costume  des  Aryas  primitifs.  11  est  évident  que,  à cet 
égard,  les  détails  feront  défaut,  car  ils  sont  essentiellement  varia- 
bles suivant  les  habitudes,  les  temps  et  les  diversités  de  climat. 
Tout  ce  qu’on  peut  espérer,  c'est  de  retrouver  encore  quelques 
indications  sur  les  pièces  principales  dont  se  composait  l’ha- 
billement de  nos  premiers  ancêtres. 


§ 280.  — LBS  VÊTKMERTS  DU  CORPS. 


Je  comprends,  sous  ce  titre,  tout  ce  qui  recouvrait  le  tronc  et 
les  membres,  à l’c.xclusion  de  la  tête  et  des  pieds,  et  en  faisant 
observer  par  avance  que  les  transitions  fréquentes  des  termes 
généraux  aux  noms  spéciaux  s’opposent  à toute  classiflcation 
précise. 

1).  Scr.  vasna,  vasana,  vasman,  vaslra,  vdsa,  vâsas,  etc., 
vêtement  en  général,  de  la  rac.  vas,  induere  sibi,  tegere. 

Zend  vaslra,  et  vaiihana  = vasann  (cf.  § 12);  rac.  vas,  vaiih. 

Gr.  iaOriî,  fo0o;,id.,t9îijT(i(;,  vêtement  de  dessus,  soOs'u,  vêtir, etc., 
avec  perte  du  digamma.  Mais  aussi  ïwu.iii,  pour  fis-vu-ju  (fut. 
aor.  im,  part.  tsu(i|xtvo«),  vêtir;  Inic,  tlavô«,  pour  ptMvo:  = vasana/ 
pour  ftsijii  — vasman 

I Cf.  Pou,  El.  F.  t,  280.  Benfey,  Cr.  œ.  t.  I.  286.  Kuhn,  Z.  S.  tl,  132. 
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l.a(.  leslis,  t'eslitiis,  vestimentum,  vestin,  cio. 

Irl.  fassradh,  ers.  fÿsair,  fasrach,  avec  le  sens  spcoial  de  har- 
nais; fasair  pour /hssn/i',  fastair—scr.  vaslra.  Mais  aussi  irl. 
earradli,  vêlciiicnl,  pour  eamidh,  et  fensradh,  tout  comme 
errach,  eariach,  printemps,  est  pour  fesruch,  etc.  (Cf.  t.  I, 

p.  1 00.) 

Cymr.  gteisg,  arinor.  gwisk,  corn,  guesk  (mais  aussi  guest), 
vêlement  : 

Gotli.  vasti , veslis,  /itmv,  rroXii,  etc.,  ga-vaseins,  vêlement, 
rnsjan,  ga-vasjan,  vêtir;  ang.-sax.  watslling,'  lodix,  stragula; 
scand.  vesti,  vêtement  de  dessous,  vesl,  tunique  ; anc.  ail  icasti, 
wesli,  u'ester  ( = scr.  vnstra),  en  composition  seulement;  ail. 
mod.  wesie,  gilet,  comme  notre  veste,  de  vestis. 

La  branche  lilh.  slave  fait  ici  defaut,  mais  il  faut  ajouter  encore 
l’albanais  vèsk,  vêtir,  et  vèshura,  vêtement  : 

2).  Un  second  groupe  étendu,  mais  qui  n’a  pas  .que  je  sache  de 
représentant  en  sanscrit  parmi  les  noms  de  vêtements,  se  rattache 
à la  rac.  bhr,  bhar,  ferre,  comme  l’allemand  tracht,  costume,  de 
tragen.  Ainsi  : 

Pers.  barak,  veste  courte,  vêtement  de  poil  de  chameau  ; bâ- 
rdnf,  manteau;  kourd.  êdràni,  id  ; armén.  barekâd,  vêtement; 
— rac.  bar,  btirdan. 

Gr.  ifjpiK,  vêtement,  voile,  toile  ; J-sspri;,  nu  ; ipôpvipi»,  vêtement, 
(KjfEîtj,  manteau  ; rac.  ÿ'p- 

Irl.  ers.  beart,  vêlement;  anc.  irl.  êrnt,  veslis.  (Zcuss.  Gr, 
C.  820),  et  manteau.  Cf.  alban.  bruts,  id. 

Ici  probablement  le  gaulois  Spixii  (Diod.  Sic.  v.  30),  braceae, 
braies,  armor.  bragez,  culotte,  cymr.  brgean,  vêtement.  L'irl. 
erse  hrigis,  culotte,  semble  emprunté  à l’anglais  breeches;  on 
sait  que  les  Ilighlanders  ne  Connaissaient  point  ce  vêtement  ne- 
cessaire. L’ang.-sax.  broc,  plur.  braec,  braeccae,  scand.  brôk, 
anc.  ail.  brôeh,  etc.,  est  peut-être  d’origine  celtique,  vu  le  main- 
tien de  la  gutturale;  mais  cela  est  plus  douteux  pour  le  russe 
briuki  (pl.),  Icletl.  bruhkes,  etl’alban.  mpreke,  cf.  le  pers.  barak, 
veste. 
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Pol.  u-l>ior,  costume,  u-bionj,  pl.  culottes  larges,  de  it-brné, 
habiller.  Cf.  anc.  si.  brati  (berà)  ferre,  capere. 

r.es  rapproehcuicnts  multipliés  qui  suivent  sont  en  partie  plus 
hypothéti<]ues,  soit  à cause  de  leur  moindre  extension,  soit  par 
l'effet  des  transitions  de  sens,  et  des  origines  obscures. 

3).  Scr.  tantra,  vêtement.  Cf.  faim,  tainl,  peau,  etc.  ; rac  (an, 
tendere. 

Pers.  (anoA, étoffé;  ossèt.  dig.  luna,  id. 

Lat.  tunica. 

Irl.  tona,  toiiach,  vêtement,  fuit,  chemise.  Cf.  lonn,  tuinn, 
peau.  Cymr.  ton,  peau,  écorce. 

ij.  Scr.  palla,  vêtement  de  dessus,  étoffe,  pala,  étoffe  fine, 
pâli,  gros  drap,  palamaya,  jupon,  tente;  patakâra,  tisserand;  cf. 
piitala,  etc.  Le  Dhâtup.  donne  une  rac.  pal  (palay'l,  induere, 
circumdare. 

Pers.  patû,  étoffe  de  laine  ; pat,  bat,  tissu  sur  le  métier. 

Gr.  rxtoç,  le  vêtement  de  Junon.  (Hesycb.).  Cf.  Pott,  Et.  F. 
I,  280). 

M.peiteog,  ers.  peiteag,  peitean,  jaquette  courte  (mots  d’em- 
prunt?) 

Goth.  paida,  tunique,  ga-paidân,  vêtir;  anc.  sax.  péda,  ags. 
pâde,  anc.  ail.  pheit,  indusium,  ail.  mod.  pfait,  robe,  veste.  (Cf. 
Diefenbach,  Goth.  IV.  B.  v.  c.) 

L’affinité  des  termes  européens,  soit  entre  eux,  soit  avec  le 
sanscrit,  reste  très-douteuse,  à cause  du  f,  cérébral  de  ce  der- 
nier, et  des  irrégularités  dans  la  concordance  des  consonnes. 
L’accord  du  finlandais poifa,  chemise  de  lin,  avec  le  goth.  paida, 
qui  est  sûrement  étranger,  est  d’autant  plus  à remarquer  que  ce 
mot  dérive  de  peitiaa,  tegere,  peite,  tegmen,  esthon.  peitma,  id. 
hong.  féd,  couvrir,  etc.  Le  gr.  vêtement  de  peau  de  ber- 
gers, et  l’irl.  faith,  vêtement,  faithim,  vêtir,  rappellent  la  rac. 
scr.  vat,  bat,  vestire,  circumdare  (Dhâtup.).  11  y a eu  sans  doute 
ici  des  transmissions  déplus  d’un  genre. 

5).  Scr.  éêla,  edila,  vêtement  ; rac.  àil,  vestire  (Dhâtup.). 
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Pars.  Jdlla,  voile,  kourd.  hclH,  id.  ; gü,  vêtement.  (Lerch. 
Gl.  119.) 

Lith.  kailis,  peau  de  mouton  ou  de  chèvre. 

Irl.  ceal,  grosse  ctofTe  de  laine,  couverture  épaisse;  cealt, 
cenllair,  vêlement,  d’où  le  kilt  ou  jupon  des  Highiandais.  Cf. 
ceilim,  couvrir,  cacher,  lat.  celo,  etc. 

6) .  Scr.  varuira,  vêlement  de  dessus;  apa-varana,  prd-^arana, 
manteau  ; rac.  vr,  mr,  tegere.  (Cf.  § 253,  1 .) 

•Arm.  verargu,  manteau,  tuni(]uc. 

Scand.  veria,  tiinica;  ags.  werian,  induere  vestes,  angl.  wea- 
rings,  vêtements,  etc. 

7) .  Scr.  éala  {(‘ôda),  ni-côlaka,  veste,  jaquette.  Cf.  éôlaka,  cui- 
rasse, écorce,  et  kukùla,  armure.  (§  253,  4.) 

Pers.  gûlak,  gâlach , vêtement  de  laine  des  derviches  mendiants. 
Cf.  àâld/t  et  gûldh,  tisserand. 

Irl.  cuilche,  vêlement, cui/ceflch,  voile,  étoffe;  irl.  ers.  culaidh, 
vêlement. 

8) .  Scr.  çuka,  vêtement,  bordure  d’étoffe,  turban,  etc.  Orig. 
incerl.  Cf.  àoéa,  câéaka,  peau,  écorce. 

Pers.  éûchd,  vêtement  de  laine,  gûehd,  étoffe;  kourd.  cûcha 
cdcha,drap.  (Lerch.  GL,  p.  117)  ciufc (Garzoni,  Poe.)  id.,  àuka, 
espèce  de  veste,  ossèt.  àuka,  armén.  àuchai,  id. 

Ane.  si.,  rus.  pol.  ill.  sukiio,  drap;  pol.  suknia,  robe,  vête- 
ment, illyr.  sukgtia,  boh.  sukné,  id.  ; * pour  ç,  comme  dans 
d’autres  cas. 

Âlban.  dshike,  manteau. 

9) .  Scr.  lâta,  vêtement.  (Orig.  incert.) 

Armén.  lôlig,  manteau. 

Lat.  lôdix,  couverture. 

Irl.  lolhar,  vêtement. 

1 0) .  Scr.  valkala,  vdîkala,  vêtement  d’écorce,  de  vnlka,  écorce, 
vaikula,  id. 

Lith.  ap-walkaias,  vêtement,  ui-walkat,  enveloppe,  couver- 
ture, wilkêjimas,  vêtement.  (Cf.  t.  I,  p.  204.) 

La  coïncidence  parait  complète,  mais  on  se  tromperait  sans 
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doute  si  l'on  voulait  en  tirer  quel<|ue  induction  sur  l'emploi  pri- 
niitifde  l'écorec  pour  la  fabrication  des  ctofl'es.  Les  noms  litliua- 
nicns,  en  effet,  dérivent  immédiatement  de  wilkli  {welku)  tirer, 
traîner,  puis  vêtir,  ap-uilkti,  id.,  comme  on  dit,  en  allemand, 
anzkhen,  anzuQ.  J'ai  comparé  ailleurs(§  192,  i,  note),  larac.scr. 
vrk,  vark,  capere,  anc.  si.  vUckà,  gr.  6aïw,  etc.,  d’où  probable- 
ment valka,  récorcc  que  l’on  enlève,  et  secondairement  ra/Afl/a, 
cortiecus.  Le  rapport  ci-dessus  ne  serait  ainsi  qu'indirect. 

11) .  Scr.  taramja,  vêtement,  ctolfc,  aussi  Ilot  et  galop,  de 
tarant -\-ga,  qui  va  llotlanl.  Cf.  plavanija,  id.  de  plu;  et  tari, 
tari,  bordure  flottante  d'un  vêtement,  de  tr,  tar,  dans  le  sens 
de  plu. 

Cymr.  toron,  toryn,  manteau  ; pour  le  suffixe  = scr.  tarana, 
bateau.  Je  remarque  incidemment  que  le  latin  mantelum,  irl. 
'matai  (non  emprunté,  mais  pour  mantat),  cymr.  armor.  mantcl; 
ags.  mentel,  scand.  mOttuI,  anc.  ail.  inantel,  etc.,  peut-être  du 
latin;  ital.  csp.  manto,  etc.,  semblent  se  rattacher  primitivement, 
par  une  liaison  d’idées  analogue,  à la  rac.  scr.  manth,  agitare. 

12) .  Scr.  kaksild',  ceinture,  et  la  partie  du' vêtement  que  l’on 
relève  à la  ceinture.  — Pour  le  sens  primitif,  cf.  § 2C3,  2. 

Pers.  kashah,  ceinture;  kashgar.  kisht,  id. 

Gr.  xMuoy,  vêtement  épais.  (Hesycb.) 

Bas-lat.  casula,  csp.  casaca,  ital.  casacca,  casaque,  etc.,  de 
casa,  hutte,  c’est-à-dire  abri,  couvert  (vid.  1.  cit.) 

Irl.  cosar,  manteau,  à côté  de  casai,  cassai,  casog,  angl.  cas- 
sock,  cymr.  casul,  de  casula  et  casaca  '. 

Rus.  kushàkü,  ceinture  ; pol.  kasaé,  ceindre,  se  trousser, 
relever  son  vêtement  pour  ne  pas  se  salir,  kasanie,  kaszenie, 
l’action  du  verbe,  analogie  frappante  avec  le  sens  spécial  du  sans- 
crit kakshd. 

13) .  Pers.  karkuh,  manteau,  surtout  flottant;  kourd.  kurq, 
fourrure,  ossèl.  charc,  id. 

Irl.  cairc,  fourrure,  poil,  cairceacA,  poilu. 

* Ici  pcul-('tre  l’ang. -saxon  et  anc.  al),  hosoj  culotte,  bas  (de  hoh$a?j  De  là  le 
cymr.  hos,  hoMn,  bas.  et  l'irl.  osan,  botte. 
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14).  Pei'S.  kartah,  kurtah,  kurtî,  jaquette  de  femme,  tunique 
courte. 

Scand.  skyrta,  skiria,  angi.  shirt,  cliemisc. 

1 3).  Kourd.  krasi (Garzoni),  chemise, Airdi,  id. (Lcrch.  p.  1 03.) 

Cymr.  cnjs,  armor.  krés,  kréz,  chemise,  tunique. 

Cf.  ang.-sax.  crusene,  fourrure,  anc.  ail.  chnisina,  chursina, 
inastruga,  mais  le  c ne  correspond  pas  régulièrement. 

16).  Siahpôsh  kamis,  drap,  étoffe.  (Bornes,  Voc.  Jour,  of  the 
asiat.  soc.  of  Benijal.  1838,  p.  332.) 

Ce  terme  intéressant  offre  une  preuve  nouvelle  de  l’origine 
orientale  de  l'anc.  irl.  caimmse,  vestis,  cymr.  camse,  chemise, 
corn,  kams,  surplis,  armor.  kamps,  aube,  d’où  Zcuss  fait  pro- 
venir le  bas-latin  camisia,  etc.  (Gr.  Celt.,  749.)  Cf.  ags.  cernes, 
du  celtique  ou  du  latin,  et,  pour  les  langues  néo  latines,  Diez, 
Roman.  Spr.  v.  cit.  L’arabe  qamiç,  vêtement  de  dessous,  qui  n’a- 
pas  d’étymologie  sémitique,  paraît  à Diez  importe  d’Europe,  mais 
il  pourrait  l’être  aussi  de  la  Perse,  si  le  mot  siahpôsh  venait  à se 
retrouver  dans  les  langues  iraniennes.  On  a comparé,  non  sans 
raison  peut-être,  quant  â la  racine,  le  goth.  bamôn,  vêtir,  ags. 
hama,  homa,  peau,  chemise,  scand.  hamr,  hams,  peau,  anc.  ail. 
hemithi,  hemidi,  chemise,  etc.,  mais  les  corrélatifs  .orientaux 
manquent  jusqu’à  présent. 


§ 281.  — LA  CHAUSSURE. 


A quelques  exceptions  près,  les  noms  qui  précèdent  ne  nous 
ont  offert  que  des  analogies  plus  ou  moins  isolées,  et,  partout  où 
l’on  peut  reconnaître  encore  leur  signification  primitive,  ils  n’ex- 
priment guère  que  les  notions  de  vêtement  ou  d’étoffe  en  général. 
I.es  applications  spéciales  aux  diverses  parties  des  costumes  à 
mesure  qu’ils  se  sont  .modifiés,  appartiennent  aux  époques  plus 
récentes,  et  ont  varié  de  bien  des  manières  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
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latin  vestis,  d’un  thème  proellmiquc  vasti,  vcteineiit,  désigne  la 
tunique  (x.*™»,  m\r,)  dans  le  goth.  vasti,  et  le  scand.  vesli,  le 
gilet  dans  l'allemand  weste,  la  veste  en  français,  etc.,  etc.  Pour 
la  chaussure,  la  disscminalion  des  termes  a été  plus  grande 
eneore,  parce  qu’il  n’a, sûrement  pas  existé  dans  le  principe  une 
racine  particulière  pour  exprimer  l'action  de  chausserj  comme 
pour  celle  de  vêtir.  Aussi  aucun  nom  ancien  ne  s’est-il  conservé 
très-généralement.  Ce  <iui  reste,  cependant,  sulTità  prouver  que 
les  Aryas  primitifs  n’étaient  pas  des  va-nu-pieds. 

Ij.  Scr.  pâdû,  pdduka,  soulier;  cf.  pad,  pada,  pâda,  pied; 
rac.  pad,  ire. 

Gr.  irfôiXov,  semelle;  cf.  itiSri,  lien  pour  les  pieds,  entrave, 

Ttd&n,  pied,  etc. 

Lit.  pedûte,  semelle,  pedica,  entrave,  etc.;  cf.  scand.  fat,  fetil, 
ficitur,  anc.  ail.  fezil,  fezera,  id.,  et  fùtr,  fôz,  goth.  fôtus,  pied. 

Lith.  pddas,  semelle  et  pied,  pedélis,  socque. 

Russe  podds/iva,  poi.  podeszwa,  semelle;  ici  Pou  composé  avec 
la  préposition  po,  pod,  sous? 

2) .  Scr.  kôçî,  kôsht,  soulier,  sandale. 

Pers.  kawsh,  armon.  goshig,  kashgar.  kosh,  soulier,  botte, 
ossèt.  kochugi,  soulier  d’écorce. 

Goth.  skôhs,  soulier,  ags.  scoh,  scand.  skôr,  anc.  ail. 
scuoh,  etc.,  avec  une  a prosthétique. 

Ce  nom  est  important,  parce  que  le  sansc.  kéçî  désigne  pro- 
prement, comme  kôça,  une  gaine,  une  enveloppe,  un  four- 
reau, etc.  Cela  prouve  que  l'ancienne  chaussure  ne  consistait 
pas  seulement  en  une  semelle  attachée  sous  le  pied , et  qu’elle 
devait  ressembler,  pour  la  forme,  à notre  soulier  ou  botte. 

3) .  Scr.  upânah,  soulier,  sandale,  de  upa  -f-  d elnah,  nectere, 
induere  sibi,  ou  de  upa  nah,  avec  allongement  de  l’o  (Dict. 
de  P.);  panaddhd,  panaddhii,  id.,  avec  suppression  de  l'u  ini- 
tial ; proprement  ce  qui  s'attache  sous  le  pied,  comme  £«<%i|xoi. 

Tirhaï  (du  Caboul)  p/ianat,  soulier. 

Illyr.  opanak,  espèce  de  chaussure;  scarpa  rusticanadi  cuojo 
crudo.  (.-Vrdcllo,  Dict.  ill.  11, 298.) 
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Celle  singulière  coïncidcnee  est  i|iiclqnc  peu  problématique, 
le  inotillyrien  ne  se  relroiivanl  pas,  que  je  saclie^  dans  les  autres 
langues  slaves.  Ne  serait-elle  qu’apparente,  et  liiudrail-il  compa- 
rer l’anc.  slave  et  pol.  opona,  couverture,  housse,  voile,  de 
o-pèli  [o-pUià],  tendere?  mais  le  sens  ne  correspond  guère.  Il 
faut  remarquer  que  plusieurs  noms  slaves  de  chaussures  diverses 
ont  été  importés  de  l'Orient;  par  exemple,  l'illyr.  eisme,  bottes, 
lith.  cziimn,  soulier,  du  pers.  vashmak,  le  russe  slimonij,  sou- 
liers, ill.  zamaa,  bottes,  du  pers.  sham,  shmnam,  shamat, 
id.,  etc.  Le  pers.  sandal,  saiidalak,  soulier,  pantouHe,  a passé 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

4) .  Ser.  iadhrya,  soulier,  sandale.  Cf.  badhri,  courroie,  de 
bandh,  ligarc. 

Armor.  bôdréou  (plur.),  chaussure,  bas,  guêtres.  — Cf.  cymr. 
bodrmj,  anneau,  cercle. 

Ce  rapprochement  n'est  pas  moins  curieux  que  le  précédent, 
vu  l'absence  d'intermédiaires  connus  entre  les  deux  termes 
comparés. 

5) .  Zend  aothra,  soulier  (Spicgcl,  Avesta,  I,  197);  probable- 
ment de  la  rac.  av  ~ scr.  av,  tueri  ; pers.  awznr,  soulier,  armén. 
ût,  id. 

Lith.  au’ola,  chaussure,  aulas,  autawas,  soulier,  atiklys, 
bandes  de  laine  dont  les  femmes  entourent  leurs  Jambes.  Cf.  auti, 
chausser,  awêti,  être  chaussé,  rac.  aw. 

Ane.  si.  ob-iwii,  ob-utiie,  ob-utidl,  ob-uvishte,  ob-ushta,  cal- 
ceus,  rus.  d/mt'f,  pol.  obutv,  obuwie,  ill.  otuc/i/o,  chaussure,  etc. 
Cf.  anc.  si.  uti,  ob-uvali,  induere,  pol.  ob-uwaà,  chausser,  rac. 
U,  «11  = ai'.  Lottner  (Z.  S.  Vil,  189)  compare  aussi  le  lat.  «o, 
dans  ex-uo  (ex-uviae)  et  ind-uo,  lith.  ap-si-auti,  induere. 

6) .  Pers.  kâlak,  kdliydr,  soulier,  sandale.  Cf.  kâlldan,  fouler 
aux  pieds.  Kourd  kalek,  ossèt.  txuluk,  soulier  (?). 

Gr.  xsXtxioç,  botte,  xxÀtxi«,  souliers  ; xetÀTio;,  botte  (en  Sicile). 

Lal.  calceus.  Cf.  caix,  talon,  calco,  etc.;  caliya,  botte. 

•Lith.  exulka,  bas;  rus.  culdkü,  id. 
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' 7).  Pers.  sulwah,  soulier,  pantoufle,  sulû,  espèce  de  gros 
souliers.  Kourd.  sul,  sd/,  soulier;  oaeèt.  tzuluk,  id.  (ici?). 

Gr.  wXiai  (plur.)  Hesych.) 

Lat.  soka,  semelle,  sandale.  Cf.  soliim. 

Golb.  sulja,  aavoâXiov,  ags.  solen,  soleae,  scaiid.  séJi,  anc.  ail. 
sofrt,  etc. 

Armor.  sâl,  semelle.  Cf.  anc.  irl.  sâlj  talon  (Zeuss,  Gr.  G., 
p.  20);  armor.  seul,  id.;  cymr.  swi,  corn,  sol,  solum;  cymr. 
sait,  corn,  sel,  base,  fondement,  etc. 

Alban.  sholle,  semelle. 

8) .  Per^  charkash,  soulier,  garkdto,  esp.  de  chaussure;  ossèt. 
tsirkite,  botte. 

Lith.  karke,  kurke,  klurke,  soulier. 

9) .  Armcn.  kurbai,  kulbai,  bas. 

Lith.  kurpé,  soulier;  polon.  kurp,  sabot.  Cf,  sskarpela, 
socque,  et  iUil.  scarpa,  soulier. 

Ici,  peut-être xpijxl;,  crepida,  etc. 

1 0) .  Pers.  tîghdrahj  soulier;  kourde  ghora. 

Irl.  ochar,  id.  (7). 


I 282.  — U COIFrtJRE. 


La  variété  des  noms  est  ici  aussi  grande  que  celle  des  formes 
qu’ont  prises  les  couvre-chefs  de  tout  genre,  suivant  les  climats 
e(  les  habitudes.  Aussi  le  nombre  des  rapprochements  à signaler 
est-il  assez  restreint,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  sans  importance. 

1).  Pers.  kulah,  chapeau,  bonnet;  boukhar.  kulah;  kourd. 
MUk;  afghan.  choU. 

Cymr.  cwlen,  chapeau,  cwcwll,  capuchon;  armor.  kougoul, 
cape;  irl.  cochai,  cochall,  ers.  cochull,  id.,  et  manteau,  enve- 
loppe. Le  latin  cucullus,  cape,  esp.  de  manteau,  est,  comme  on 
le  sait,  d’origine  gauloise  ',  et  a passé,  avec  le  capuchon  des 

‘ Cf.  Martial,  Epig.  1, 54;  XIV,  tîS.  luïi  ii.  &i(.  VIII,  144,  etc. 
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moines,  dans  plusieurs  langues  européennes,  outre  les  néo- 
latines.  Ainsi,  ang.-sax.  kugle,  une.  ail.  ciigula,  cMula,  cucala; 
rus.  kukiUî,  illyr.  kaklica,  etc.  .Mais,  à coté  de  ces  termes  d’em- 
prunt, il  en  est  d'autres  dont  les  aflinités  semblent  être  d'un 
ordre  primitif.  Ainsi  : 

Goth.  hakuls,  manteau,  ags.  hacela,  haecla,  sagum,  pallium, 
scand.  /leA/a,  cucullus,  hokuU,  hukull,  casula,  thorax;  aiie.  ail. 
hachul,  cucullus,  etc.;  l'/i  initiale  régulièrement  pour  k,  et  le 
second  A resté  intact  par  exception. 

Lith.  kaukolas,  kaukole,  crâne. 

Russe,  pol.,  boh.,  chochol,  capuchon,  huppe,  crête,.ftc. 

Le  corrélatif  sanscrit  de  toutes  ces  formes  redoublées  se  trouve 
évidemment  dans  kukùla,  armure,  enveloi>pe,  gousse  (cf. 
§ 253,  4),  et  la  rac.  kùl,  tegere  (Dhàtup.),  rend  fort  bien 
compte  de  leurs  significations  diverses.  Nous  y avons  rapporté 
éôla,  veste,  côlaka,  cuirasse,  etc.;  il  faut  ajouter  sans  doute 
éûki,  éûtikâ,  crête,  huppe,  qui  nous  ramène  au  sens  de  coilfure 
et  de  chapeau. 

Toutefois  éûld  s’écrit  aussi  éûdâ,  et,  comme  le  d et  VI  se  rem- 
placent assez  souvent,  on  reste  en  doute  sur  la  forme  primitive. 
Il  est  certain  qu'un  second  groupe  des  noms  du  chapeau,  etc., 
se  rattache  à une  racine  kud  ou  khud;  cf.  dans  le  ühâtup.  éud, 
àhud,  khud,  skliud,  tegere,  operire.  Ici  se  placent  sans  doute  : 

Pers.  Md,  casque;  ossète  chud,  chtjde,  chapeau,  bonnet. 

Lat.  cûdo,  — onis,  casque  de  peau. 

Lilb.  kodas,  kùdas,  huppe,  crête. 

Gf.  irl.  cudh,  cuth,  tête  '.  L’anc.  ail.  Ml,  huot,  ags.  hodj  angl. 
hood,  mais  aussi  haet,  hat,  scand.  hatlr,  chapeau,  etc.,  offrent 
pour  la  denble  et  la  voyelle  des  divergences  difficiles  à réconci- 
lier. Il  SC  pourrait,  après  tout,  que  les  deux  groupes  de  mots  en 
question  fussent  indépendants  l'un  de  l’autre. 

2). Scr.  çuka,  turban,  casque;  aussi  vêlement.  Orig.  inc. 

> Cf.  scr.  fcafcip/,  sommet,  peut-être  composé  de  rintcrrogaüf  Jlca,  eide 

kud,  tegere,  comme  le  synonyme  kakuOh,  kakubka,  de  ka  +i^’u6/i,  kufnbh,  tegere. 
Cf.  lat.  cacümen,  et  culmen,  pour  cacudmen  et  cudtnen. 


DigiîiZGC  by  Google 


— S05  — 

• 

Lith.  kifka.  ms.  kuka,  bonnet  de  femme. 

Ags.  hicoe,  perruque:  dial,  allemand.s  hûke,  heuke,  hoike, 
bonnet;  neerland.  huycke.  — Cf.  bas-latin  huca,  ete.  — Le 
second  k est  resté  inaltéré,  comme  dans  le  goth.  hakuh,  etc., 
ci-dessus,  mais  d’une  origine  toute  diflérentc.  L’acception  de 
vêtement  se  retrouve  aussi  dans  l'angl.  huke,  hyke,  sorte  de 
manteau,  et  le  français /ioçHct,  hoqueton,  esp.  de  casaque.  Le 
cymr.  hiip,  manteau,  est  d’origine  germanique. 

3).  I.es  langues  du  nord  de  l’Europe  ont  en  commun  un  nom 
du  chapeau  ou  du  bonnet  dont  la  source  première  est  incertaine, 
et  (]ui  a passé  plus  d’une  fois  de  l’une  à l’autre.  Ses  formes 
diverses  sont  : 

Ba.s-lat.  capa,  capellus,  cape,  chapeau,  capote,  chaperon,  etc. 
Cf.  passim  l’italien,  l’espagnol,  etc. 

Cymr.  cap,  capan,  bonnet,  copyn,  crête;  armor.  kdp,  cape, 
kabel,  coiffure,  chapeau,  huppe.  Irl.  ers.  cap,  capa,  bonnet,  mot 
d’emprunt  û cause  du  p non  aspiré. 

Ang.-sax.  cop,  cuppa,  scand.  kâpa,  ane.  ail.  chappa,  etc.; 
tous  étrangers  comme  contraires  .è  la  loi  de  mutation  des  con- 
sonnes. 

Lith.  kepurrê,  chapeau,  terme  sûrement  indigène;  ce  qui  est 
moins  certain  pour  kdpe,  bonnet,  comme  pour  le  rus.  pol.  illyr. 
kâpa,  id. 

Il  est  fort  probable  que  ces  noms  de  la  coiffure  se  rattachent 
étymologiquement  à ceux  de  la  tête,  le  latin  caput,  etc.  Voyez 
t.  I,  p.  307,  les  observations  relatives  au  scr,  kapdla,  crAne, 
couvercle,  écaille  de  tortue  etc.,  que  je  persiste  à 

regarder,  avec  Nesscimann  (Z.  S.  f.  d.  Kunde  des  ilorgl.  II,  96), 
comme  un  composé  de  pdla,  et  du  pronom  ka,  malgré  les 
vues  divergentes  de  Kuhn  (Z.  S.  Il,  130).  Par  contre,  il  faut 
sans  doute,  comme  lui,  en  séparer  le  goth.  haubith,  tête,  qui 
répond  mieux  an  scr.  kakubha,  sommet.  Seulement  je  ne  vou- 
drîus  pas  y voir  une  contraction  du  mot  sanscrit,  mais  bien  une 
forme  dérivée  de  la  rac.  kubh,  sans  le  pronom  préfixé.  Ce  qui 
me  semble  appuyer  cette  conjecture,  c’est  que  l’anc.  ail.  hûba, 

20 
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hnnnot,  est  A haubilh  à pou  près  dans  le  meme  rapport  que  capa 
à enput,  et  à kahublm  comme  le  lith.  kùdns  et  rirl.!cH<//i  à kakuda 
(of.  n°  1 à la  fin).  Il  faut  ajouter  que  le  pâla,  de  ka~pâla.  qui 
pourrait  être  aussi  pâra,  semble  se  retrouver  dans  le  persan  par 
et  le  belontchi  phall,  turban. 


§ 28J.  — ORMiMEiMS  mVKHS,  COLUEltS,  IIIULELETS,  AN.VKAC.V. 


l.e  poût  de  la  parure  est  si  naturel  à l’homme  qu’il  .se  déve- 
loppe dès  les  premiers  progrès  de  la  culture  matérielle,  et,  même 
elle/,  les  races  sauvages,  nous  voyons  mettre  en  uuivre  des  pro- 
cédés variés,  bien  que  souvent  bizarre,s,  dans  l'intention  d’em- 
bellir la  figure  humaine.  la;s  anciens  Arjas  aussi  ne  se  conten- 
taient sûrement  pas  de  se  vêtir,  et  clierchaient  à faire  valoir  leur 
costume  par  des  ornements  de  plusieurs  sortes.  Ce  qu'étaient 
ces  ornements,  nous  ne  pouvons  plus  le  savoir  que  d’une 
manière  générale  et  incomplète.  Des  colliers  et  des  anneaux  de 
dimensions  diverses,  bagues,  boucles  d’oreille,  bracelets,  etc., 
voilà  quel  en  était  le  fond,  d’après  les  traces  encore  subsistantes 
de  l'ancienne  nomenclature. 

1).  Sor.  mani,  joyau  en  général,  gemme,  pierre  précieuse, 
plus  spécialement,  d’après  Weber  [Omina  el  portenta,  p.  317), 
un  joyau  percé  pour  le  suspendre,  et  une  amulette.  I.a  rac.  est 
sans  doute  mon,  putare,  aestimare,  avec  substitution  de  I'h  céré- 
brale, commedans  paii.  an,  can,  vên  =pan,  an,  etc.  Cf.  niâijava, 
enfant,  de  manu,  homme. 

Pers.  niaii,  dans  man-gôsh,  joyau  d’oreille. 

Ane.  irl.  mdini,  prcciosa,  (Zeuss.  Gr.  C.  17.) 

I.at.  mon,  dans  mon-edida,  la  pie  qui  dérobe  cl  avale  les  objets 
brillants,  d’après  Pline  (X,  il),  suivant  la  conjecture  ingénieuse 
de  Pott  [El.  F.  l,  89).  Peut-être  aussi  monela,  qui  a passé  à 
l'ang.-sax.  intjiiel,  au  seand.  mi/nt,  à Pane.  ail.  niuniza,  au  litb. 
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manêta,  au  rus.  moneta,  elc.,  s’il  ne  dérive  pas  directement  de 
moneo,  allié  d’ailleurs  à man.  Son  sens  primitif  pourrait  avoir 
été  celui  de  chose  de  prix. 

Nous  retrouverons  plus  tard  la  racine  man  aux  noms  de  la 
richesse. 

2).  Scr.  mânava,  mânavaka,  collier  de  seize  ou  vingt  rangs, 
de  la  même  origine  que  mani;  mamsara,  manirndld,  collier, 
c’est-à-dire  fil  ou  rang  de  gemmes. 

Armén.  maneag,  collier. 

Gr.  [xdtvov,  [xavvov,  (lôvKov,  id.;  lat.  ïïionih. 

Gaulois  |iivi»xr,î  (Polyb.  II,  31). 

Tri.  muince,  mninle,  collier  et  bracelet. 

•Ags.  hah-inene,  id.;  menas,  monilia;  scand.  men;  anc.  ail. 
menni,  manili. 

Anc.  si.  monisto,  collier. 

On  ne  saurait  guère  douter  de  l’afTinité  primitive  de  tous  ces 
termes.  Cependant  l’irlandais  muince,  müinte,  semble  provenir 
de  muin,  cou,  en  cymr.  mwn,  d’où  mwn-dlws,  joyau  de  cou, 
pour  collier,  etc.;  mais  il  se  pourrait  bien,  au  contraire,  que  le 
nom  du  cou  fût  venu  dans  l’origine  du  collier,  de  même  que  le 
mot  ceinture  désigne  par  métathèse  le  milieu  du  corps.  C’est 
ainsi  que  la  crinière,  en  irl.  mmg,  cymr.  mumg,  anc.  ail.  mana, 
mani,  scand.  mon,  etc.,  semble  avoir  été  ainsi  nommée  comme 
l’ornement  du  cou,  le  collier  du  cheval.  Il  est  certain,  cependant, 
que  la  dérivation  inverse,  comme  collare,  de  collum,  etc.,  est 
plus  naturelle,  et  le  doute  subsiste  quant  à l’origine  réelle  des 
termes  irlandais. 

.3).  Scr.  grâiva,  grdivaka,  collier. 

.\no.  si.  grivïna,  collier  d’ôr;  rus.  grivna,  ornement  d’or  que 
l’on  portait  au  cou,  et  pendant  d'oreille,  griva,  Ql  d’argent  pour 
orner  la  crinière  d’un  cheval. 

La  dérivation  est  la  mêmede  part  et  d’autre;  en  sanscrit  de  griva, 
cou, nuque, en  slave  de ÿr/ra.pol.ÿrji/îtia, crinière, primitivement 
cou.  — Le  russe  grivna^  pol.  grzywna,  lith.  griwina,  griwna,  a 
désigné  plus  tard  une  monnaie  d’argent,  un  marc,  représentant 
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probablement  la  valeur  de  l’ornement  que  l’on  portait  au  oou. 

4) .  Léser,  snra,  dans  Himiisaro,  collier;  cf.  sarnt,  sarit,  fd,  et 
pralimira,  guirlande,  de  sr.  sar,  ire,  a fort  bien  pu  signifier  seul 
un  collier.  A la  même  racine  appartiennent  : 

Le  grec  collier,  pour  adpjw;;  xaWpjiiov,  ivopjiîov,  id., 
pendant  d’oreille,  de  itpM=  lat.  sera,  d'où  sertum,  guirlande, 
sériés,  etc. 

L’anc.  slave  u-serègii,  u-serèzf,  rus.  serïga,  serejka,  pendant 
d’oreille.  Cf.  rus.  sherenga,  pol.  szereg,  rang,  série. 

5) .  Kourd.  lok,  collier,  brahui  louk,  id. 

-\nc.  s\.pri-tokü,  anneau.  Cf.  tm'ilo,  torcular,  rus.  loéitî,  pol. 
tosxyc,  tourner. 

Si  l’on  compare  le  pers.  tûk,  boucle  de  cheveux,  peloton,  il 
devient  probable  que  la  racine  est  la  même  de  part  et  d’autre. 

C).  Scr.  angulîga,  angurîga,  anneau,  bague,  de  angiili,  anguri, 
doigt,  kourd.  engishtere  (Lereb.),  bague,  atigushlir  (Garzoni)  ; 
cf.  engist,  zend  angust,  pers.  angusht, os,sèL  angulse,  etc.,  doigt, 
cl  sansc.  angushtha,  pouce. 

Lat.  anmilus,  pour  angulus  (?). 

Irl.  aigiolnin,  ers.  aigilean,  boucle  d’oreille,  pour  aingiolain, 
à cause  du  g non  aspiré. 

7) .  Scr.  kuudala,  bracelet,  anneau,  boucle  d'oreille,  en  general 
cercle. 

Lat.  fondalus,  comlnlinm,  anneau  que  portaient  les  esclaves. 
Cf.  gr.  xoïodXoi;.  condyle,  éminence  d’une  articulation  ? 

8) .  Scr.  vahiga,  bracelet,  vûlaka,  bâlaka,  id.,  bague,  bâlî, 
espts'c  de  boucle  d’oreille,  rac.  val  = var,  circumdare. 

Irl.  erse  fdil,  anneau,  fdl,  cercle;  irl.  fdileachan,  boucle 
d’oreille. 

Cymr.  gwalen,  bague. 

9) .  Scr.  bhugisitya,  bracelet,  lien  autour  du  poignet,  de  bhug, 
curvarc,  ou  de  bhuija,  bras,  main,  courbure. 

Ang.-sax.  beng,  scand.  baugr,  anc.  ail.  poitc,  baug,  bracelet, 
de  beogan,  pitican,  goth.  biugan,  Ilectcre,  curvarc. 

10) .  Scr.  tushiu,  joyau  porté  à l’oreille,  inauris,  de  tush,  con- 
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tenliim  esse  aliqua  re,  laetari.  Cf.  tushti,  plaisir,  salisfactiun,  etc. 
Irl.  joyau,  pour  tiiist,  tüsti,  à cause  du  maintien  del’s. 

1 1) .  Scr.  ral)ia,  joyau;  comme  rati,  plaisir,  de  ram,  gaudere. 
Irl.  rdd,  joyau  (O’R.  Suppl.).  Le  d non  aspiré  indique  une 

consonne  supprimée;  rodn  ou  rond. 

12) .  I.ith.  (jrandin,  gramlele,  anneau,  bracelet. 

Cymr.  grain,  anneau,  greingn,  boucle  d’oreille. 

Cf.  irl.  grainne,  rond.  La  racine  commune  semble  se  trouver 
dans  le  scr.  granth,  grath,  nectere,  serere,  d'après  le  Dbàtup. 
aussi  curvare,  d'où  grantbi,  nœud,  courbure,  gral/ma,  bou- 
(]uet,  etc.  A grath  se  lie  peut-être  l’irlandais  greith,  ornement, 
joyau. 


SECTION  Ht. 


§ 285.  — .VLISENTS  ET  BOISSOSS. 


Nous  venons  de  voir  à peu  près  comment  les  anciens  Aryas 
s’habillaient;  il  nous  reste  à rechercher  de  quelle  manière  ils  se 
nourrissaient,  pour  compléter  autant  que  possible  notre  esquisse 
de  leur  vie  matérielle.  L’alimentation  de  l’homme  reste  toujours 
et  partout  essentiellement  la  même,  empruntée  qu’elle  est  néces- 
sairement aux  règnes  végétal  et  animal;  mais  elle  varie  à l’infini 
quant  aux  détails,  et  l’art  culinaire  subit  les  métamorphoses  les 
plus  multipliées  suivant  les  lieux  et  les  temps.  On  peut  se  dis- 
penser de  prouver  que  les  anciens  Aryas  se  nourrissaient  des 
produits  de  la  chasse,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux, 
ainsique  des  fruits  de  la  terre;  cela  s’entend  de  soi-même.  Ce 
qui  nous  intéresse  serait  de  savoir  de  quelle  manière  ils  les  met- 
taient en  œuvre,  et  s’ils  connaissaient  déjà  quelques-uns  des  mets 
restés  généralement  en  usage,  comme  le  pain,  la  soupe,  etc. 
Nous  avons  vu  qu’ils  possédaient  plusieurs  céréales  et  quebpies 
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légumineuses,  qu’ils  avaient  des  cuisines  et  des  ustensiles  pour 
1a  cuisson;  nous  savons  aussi  qu’ils  ne  s’en  tenaient  pas  pour 
boissons  à l’eau  pure  et  au  lait.  On  peut  donc  croire  que  l'art 
culinaire  avait  fait  chez  eux  quel((ues  progrès  ; mais  on  ne  saurait 
s’attendre  à trouver  dans  les  langues  autre  chose  (juc  des  indica- 
tions fort  incomplètes  à cet  égard. 


§ 285.  — Lg  PAIN  ET  AUTngS  PBÉPARATIOSS  DE  CÉRÉALK. 


Les  noms  du  pain  proprement  dit  diffèrent  entre  eux  plus 
qu’on  n’aurait  dû  s’y  attendre  pour  un  aliment  aussi  primitif. 
C’est  que  son  mode  de  confection  a subi  des  ehangements  suc- 
cessifs, et  que  les  termes  appliqués  d’abord  à diverses  prépara- 
tions fort  simples,  comme  le  grain  broyé,  et  grille  sans  autre 
apprêt,  sous  forme  de  galettes,  ont  passé  plus  tard  au  pain  pétri, 
levé  et  cuit  au  four,  tel  que  nous  le  connaissons.  Ce  qui  l’indique 
d’ailleurs,  c’est  d’une  part  que  les  noms  du  pain,  ramenés  â leurs 
étymologies  probables,  ne  désignent  autre  chose  que  la  nourri- 
ture en  général,  ou  l’aliment  préparé  et  cuit,  ou  la  forme  parti- 
culière, plate  ou  ronde,  qu’on  lui  donnait  habitiiellcmcht,  et, 
d’autre  part,  que  les  noms  de  la  pâte  et  du  levain  divergent  plus 
encore  que  ceux  du  pain.  Le  levain  ne  m’a  pas  offert  une  seule 
analogie  à signaler,  et  la  pâte  ne  présente  qu’un  seul  groupe 
d’affinités  purement  européennes  '.  Les  rapprochements  assez 
nombreux  qui  suivent,  et  qui  comprennent  également  les  noms 
du  pain,  et  ceux  de  diverses  espèces  de  gâteaux  de  céréales,  ne 
prouvent  donc  en  réalité  que  la  haute  ancienneté  de  leur  emploi 
pour  l’alimentation.  On  pouvait  l’inférer  déjà  du  fait  de  leur 


< Irl.  (aojt,  cymr. /W5j  armor.  iôaz,  Ag:».  anc.  ail.  cleismo,  anc. 

al.  et  rus.  tiesio,  pul.  c»as/o,  etc. 

Lilh.  iaszlà,  tazlâ, 

La  racine  coinmuuu  est  peut-être  le  scr.  taksh,  fabricari,  etc.  (Cf.  § 206). 
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possession  et  de  leur  eulture,  lequel,  à son  tour,  reçoit  ainsi  une 
confirmation  de  plus. 

1) .  Scr.  pita,  pain,  pitu,  nourriture;  rac.  pâ,  nutrire,  avec 
alliiiblisseinenl  de  à en  i,  comme  dans  pitar,  père. 

Zend  pitu,  nourriture;  pers.  pâh,  id. ; brahui,  pâli,  pain; 
armén.  pan,  pâle,  pain. 

Messapien  otvoî,  lat.  punis,  cf.  pübulutn  ; mais  aussi  penus,  pe- 
num,  provisions,  vivres  {omne  quo  vescimur.  Cicér.). 

Irl.  pain  (Cormac),  du  latin  ? ; mais  cymr.pam,  farine. 

Goth.  fûdeins,  nourriture, /ddjrtn,  nourrir;  ags.  foda,  fother, 
scand.  fôdr,  faeda,  anc.  «II.  fôtar,  etc.  l.a  dentale  n’appartient 
pas  à la  racine.  (Grimin.  D.  Gr.  Il,  224.) 

Lith.  penas,  provende,  fourrage,  etc. 

Gf.  ij  ici,  1,  et  les  formes  secondaires  itaTwixn,  manger,  et 
anc.  slave  piiati,  nunrrir.  La  dilférence  des  suffixes  semble  indi- 
quer l’existence  de  deux  synonymes  primitifs  principaux,  peut- 
être  piîta  cl  pana,  pour  le  pain  et  la  nourriture.  Un  thème  sansc. 
pana  est  peut-être  conserve  dans  panasa,  l’arbre  à pain,  de  pana 
-4-  san,  lilt.  qui  donne  de  la  nourriture. 

2) .  Scr.  atiika,  espèce  de  gâteau.  (Wilson)  ; manque  dans  le 
dict.  de  Petersbourg;  pourquoi? 

Pers.  ârd,  farine,  ardah,  pain  de  fleur  de  farine,  avec  d pour  t, 
comme  dans  kard,  couteau  = zend  karëta.  — Afghan,  rotai, 
pain. 

Gr.  «ptoî,  pain. 

Iæ  terme  sanscrit  suppose  un  thème  plus  simple  arta,  sans 
doute  de  la  rac.  r,  ar,  dans  le  sens  de  obtinere,  ou  analogue  à rta, 
ce  qui  est  bien  en  ordre,  bien  disposé,  préparé.  Gf.  l’adv.  oram 
et  aram  knr,  préparer.  Le  gr.  ipTo;,  se  rattache  de  même  à »poj, 
comme  «p'toî,  préparé,  achevé,  l’adv.  ipti,  el  fes  déuoininalifs 
iprto),  iptlt;™,  etc.  Le  Lourde  âr,  ar,  farine,  peut  appartenir  à la 
même  racine,  ainsi  que  l’irlandais  aràn,  pain,  si  ce  n’est  pas  là 
une  simple  variante  de  bardn,  qui  reviendn»  plus  loin. 

3) .  Scr.  pûra,  pùrâ,  pûrikâ,  gâteau  sans  levain  frit  au  beurre 
ou  â l’huile,  pàlikâ,  pâuH,  pâulikd,  gâteau  plat,  d’orge  ou  de 
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froment,  putaka,  boule  de  pain  pour  les  éléphants,  pulûku,  grain 
grillé,  boule  de  riz  cuit,  etc.  — lui  racine  est  pf,  piîr,  ptîr, 
complcre,  satiare,  nutrire,  piparli,  papiîra,  d’où  puru,  piilu, 
etc. 

Pers.  pûiah,  pain  et  viande  bouillis  ensemble,  pûlâd,  pôlâd,  riz 
bouilli,  pùlâni,  potage  de  gruau;  furni,  riz  bouilli  dans  du  lait. 
Cf.  géorgien  puri,  pain. 

Gr.  itupo'î,  froment  (Cf.  §61,7,  pour  le  lithuanien  et  le  slave), 
roipvoç,  xipvov,  pain  de  froment;  mm;,  bouillie,  cf.  hoàùî,  elpulu, 
TtoXi;  el  pura;  peut-être  aussi  -iXav-»;,  espece  de  gâteau,  bouillie  de 
farine  et  même  xsiXr,,  ntur.ür,,  fleur  de  farine,  d'après  les  variations 
de  la  voyelle  dans  pâr,  pur,  elpar. 

Lat.  pu/s,  pu/lis,  bouillie  de  farine,  pulmentton,  aliment,  po- 
lenta, gruau  d'orge. 

Litb.  appora,  gâteau  de  üirine  d’avoine  (?),  pyragas,  pain  de 
froment.  Cf.  piirai,  froment. 

lllyr.  iipurak,  gâteau  (?);  rus.  pirogii,  pâté,  pol.  piràg,  bou- 
lette de  farine  et  de  fromage.  Cf.  anc.  si.  pyro,  froment,  pirienie, 
convivium,  rus.  pirU,  festin,  pira,  seigle,  etc.  L’i  est  ici  pour  u, 
comme  dans  le  litb.  pilnas  = scr.  purna,  plenus,  on  legotb.  filu 
= scr.  pulu. 

4).  Scr.  ékula,  gâteau  de  froment,  peut-être  de  ara-kula, 
comme  u pour  «nodans  ôgaua,  êpaça.  (Dict.  de  Pét.),  mais  le  sens 
étymologique  reste  obscur.  Cf.  éùlikd,  gâteau  de  froment  frit  dans 
du  beurre. 

Pers.  kiiU,  kulié,  grand  gâteau  de  fai'ine,  kulicah,  pain  rond 
de  fine  farine,  et,  en  général,  objet  rond,  disque,  lingot,  etc. 
Ossèt.  gui,  pain  blanc  (?). 

Litb.  lailiulys,  pain  rond,  gâteau. 

Rus.  kuliéà,  brioche,  bob.  kolaé,  gâteau. 

Alban.  kuljaé,  gâteau. 

Peut-on  comparer  aussi  le  gr.  xoXXùpi,  pain  ou  gâteau 
rond  et  allongé,  mûmSk,  espèce  de  pain  de  froment?.  D'après  le 
persan  et  le  litb.  kulys,  paquet,  kitlkà,  boule,  pol.  kula,  bob. 
kule,  id.,  etc.,  la  notion  de  rotondité  semble  être  ici  la  primitive. 
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5).  Scr.  pishtaka,  gâteau  de  farine  ; pishtika,  gâteau  de  riz. 
Cf.  pishia,  broyé,  pétri,  cl  farine,  rac.  pish  (§  203,  2.) 

■\nc.  slav.  pishta,  cibus,  rus.  pishca,  illyr.  piclija,  etc.,  peut- 
être  proprement  farine  ou  pain. 

G).  Scr.  upakârikâ,  espèce  de  gâteau  ; de  upa-kâra,  prépara- 
tion, service,  rac.  kr,  facerc.  — A la  inêiiie  racine. 

Litli.  karaiszis,  gâteau. 

Rus.  karaviiî,  kurovàl,  gros  pain  rond. 

7) .  Scr.  grain  grillé  et  moulu;  au  plur.  dhânâs,  orge 

ou  riz  grillé  ; rac.  dhd,  sustentare,  alere. 

Lith.  dùna,  pain. 

8) .  Arrnén.  barên,  pain  ; boukhar.  barî,  id.  ; siahpùsh,  bre, 
farine. 

Irl.  ers.  bàr,  baràn,  cymr.  armor.  bara,  pain. 

Cf.  scr.  bhara,  qui  nourrit,  sustente,  bharana,  nutrition,  bha- 
riman,  nourriture,  rae.  bhr,  sustentare,  ferre  ; pers.  bar,  nour- 
riture, bûr,  orge,  etc.  (voy.  § 62,  3)  ; lat.  far,  farina,  etc.  Il  faut 
séparer  de  ce  groupe  l’ang.-sax.  bread,  scand.  braud,  anc.  ail. 
brôt,  pain,  qui  dérive  du  verbe  fort  brûtan,  frigere.  L’anc.  irl. 
bairgen,  pain  (Zeuss.  Gr.  C.  6)  se  lie  de  même  à la  rac.  scr. 
bhrg,  bharg,  frigere,  comme  le  synonyme  bras,  braise,  â la  rac. 
bhrasg,  id.  (Cf.  § 2G7,  6.) 

9) .  Pers.  kirpah,  gâteau  mince  et  rond. 

I.ith.  klêpas,  lett.  klaips,  pain.  — .\nc.  si.  chliebü,  etc. 

Goth.  hlaifs,  ags.  hlâf,  scand.  hleifr,  anc.  ail.  hlaib,  etc. 

Cf.  §267,  2,  et,  en  particulier,  l’anc.  si.  àriepii,  lesta,  et  le 
russe  kripicü,  brique,  en  tant  que  cuite. 

10) .  Bclout.  mdni,  pain.  Cf.  oss.  manaw,  mannau,  froment. 

Irl.  mann,  pain,  froment,  nourriture. 

Cf.  au  § G1 , 3,  le  scr.  su-mana,  froment,  etc. 

1 1) .  Pers.  ndn,  pain,  et  gâteaux  divers;  kourde  et  boukhar. 
ndn,  arrnén.  ngan,  id. 

Gr.  vâvoî,  gâteau  au  fromage. 

Ce  nom  du  pain  se  retrouve  au  loin,  dans  les  dialectes  finnois, 
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ciiiséeiis  et  samoiedes,  sous  les  formes  de  nann,  nan,  nen, 
nian,  etc. 


§ 280.  — LA  SOLPE  ET  LE  BOUILLOS. 


I.'accord  de  plusieurs  termes  est  ici  remarquable,  cl,  s’il  n'est 
pas  sûr  que  les  anciens  Aryas  aient  connu  l'usage  du  pain  .pro- 
prement dit,  il  est  certain,  par  contre,  qu'ils  ont  clé  des  man- 
geurs de  soupe. 

1 ).  Notre  français  soupe,  quelle  que  soit  sa  sourée  prochaine, 
est  un  mot  vénérable  par  son  anlii]uilé,  car  il  correspond  e.'iaetc- 
ment  au  sansc.  sùpa,  potage,  bouillon,  sauee,  et  aussi  cuisinier, 
comme  sûpakâru,  liltér.  faiseur  de  soupes.  lai  racine  est  su, 
succum,  exprimcrc,  d'où  dérivent  également  sava,  suc,  eau, 
abhishttvtt,  abhishula,  bouillie  aigre  de  gruau,  et  le  nom  du 
sôma,  la  liqueur  sacrée.  Les  eorrclatifs  européens  sont  les  sui- 
vants : 

Ang.-sax.  sop,  scand.  sûp,  siîpa,  saup,  soppa,  jus,  sorbillum, 
avec  le  p primitif  inaltéré,  mais  changé  régulièrement  en  f dans 
l’anc.  ail.  suf,  sauf,  sufil. 

Armor.  souben,  soupe,  soub,  infusion,  soubil,  sauce,  souba, 
tremper.  Cf.  cymr.  sew,  jus  de  viande,  bouillon  = scr.  sai'o. 

Russe  supü,  polon.  supa. 

Lith.  suppa. 

Les  langues  classiques  n’en  offrent  pas  de  (race. 

3).  Un  second  terme  non  moins  bien  conservé  est  le  sansc.  yû, 
yûsha,  potage,  soupe  aux  pois,  eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir 
des  légumes,  probablement  de  la  rac.  i/u,  misccre.  (Cf.  Pott. 
Et.  F.  II,  3i7.) 

Lat.  jüs,  jusculum,  bouillon. 

Ane.  slav.  iucha,  id.;  rus.  ucha,  ushka,  ushilsa,  soupe  au 
poisson,  pol.  iucha,  iuszka,  esp.  de  sauce,  illyr.  juha,  bouil- 
lon, etc. 
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Lilh.  jMsie,  soupe  de  pâte  aigre  et  d’eau,  jukkà,  soupe  au  sang 
d’oie,  etc.  Le  lelliquc  jaii-t,  mêler  de  la  farine  avec  de  l’eau, 
offre  encore  la  racine  yu  à l’clat  simple. 

Armor.  iuud,  ml,  iôt,  cymr.  mvd,  bouillie  de  farine  au  lait. 
Le  suffixe  est  ici  different. 

Le  scand.  juck,  bouillon,  soupe;  cf.  ail.  mod.  jauche,  est 
peut-être  emprunte  au  slave,  où  le  ch  remplace  la  sifllante;  mais 
l’anc.'all.  jussol,  bouillon,  pourrait  bien  être  purement  germa- 
nique, à moins  qu’il  ne  provienne  du  himjusculum. 

3) .  Scr.  rasdld,  rasikâ,  lait  caillé  au  sucre  et  aux  épices; 
rasaka,  viande  bouillie,  Idsa,  soupe  aux  pois  claire.  Cf.  rasa, 
jus,  saveur,  nourriture  {Kaigh.  11,  7). 

Lith.  rasalà,  rasdlas,  saumure.  Cf.  rasa,  rosée. 

Rus.  rosdlü,  pol.  rosàl,  saumure,  bouillon.  — Cf.  rosa,  rosée. 

J’ai  comparé  ailleurs  (t.  1,  p.  236)  avec  rasa  le  latin  rôs,  rôris, 
et  aussi,  mais  à tort,  le  gr.  qui  appartient  au  scr.  varsha.  Le 
rapprochement  que  propose  Kuhn  (Z.  S.  11,  138)  du  latin  ros 
avec3(><5<ro!,et  scr.  drapsa,  semble  difficile  à maintenir  en  présence 
des  termes  lith. -slaves.  L’adj.  rorulenlus  répond,  suivant  Bopp, 
au  scr.  rasavanl. 

4) .  Scr.  kashdya,  décoction  en  général,  comme  adj.  astringent 
au  goût;  rae.  kash,  scabere. 

Pers.  kashk,  soupe  épaisse  de  farine,  viande  et  lait  de  brebis, 
préparation  de  lait  de  beurre,  lait  aigre  séché;  kashkû,  potage 
de  gruau  d’orge,  kashkîn,  froment  macéré  dans  l’oxygal,  etc.; 
armén.  kashu,  bouillon. 

Rus.  kdsha,  gruau  cuit,  kashitsa,  soupe,  kashevdrà,  cuisinier. 
Pol.  kasza,  id.,  kaszanat,  marinade;  bob.  kasse,  bouillie. 

Lith.  kosze,  gruau,  koszenybe,  pot-pourri  de  viandes,  etc. 

Cf.  rus.  kisélï,  bouillie  aigre,  lith.  kiselus,  bouillie  d'avoine, 
et  le  § 171,  c.  3. 

5) .  Pers.  sliôrbd,  shôrwd,  soupe,  bouillon;  kourd.  siorba,  id. 

Lat.  sorbilio,  — tium,  jus,  jusculum,  de  sorbeo. 

Irl.  moy.  sruban,  merenda  (Stokes,  fr,  GL,  n"  1 43),  snlWÿ, 
gorgée  de  liquide  (O’R.  Diet.),  de  srübaim,  sorbeo. 


Digitized  by  Google 


— 316  — 


Lith.  srubà,  soupe,  de  srubti,  srêbli,  aussi  surbli,  surpti, 
siilpti,  hunier,  sucer. 

Ane.  si.  sriibaiiiie,  sorbilio.  Cf.  illyr.  barb.  ciorba,  soupe. 

Si  l’on  compare  de  plus  le  gr.  pvfiwi,  sorbeo,  d'où 

bouillon,  suivant  Pott  [El.  F.  II,  1t)6)  pour  ou 

suivant  Kuhn  (Z.  S.  IV,  18)  pour  oopfsu,  si  l’on  ajoute  encore 
l’allemand  schlürfen,  on  ne  doutera  guère  d’une  origine  com- 
mune de  ces  divers  termes.  Il  semble  inutile  toutefois  de  cher- 
cher, avec  Kuhn,  à les  ramener  à une  racine  primitive  hypo- 
thétique svarb,  parce  qu’ils  ont  évidemment  le  caractère  d’ono- 
matopées qui  comportent  une  certaine  latitude  de  variations 
phoniques.  Varron  déjà  fait  provenir  sorbet)  du  bruit  que  l’on  fait 
en  aspirant  un  liquide,  et  (jui  ne  saurait  mieux  s’exprimer  que 
par  la  triple  combinaison  d’une  sifllante,  d’une  liquide  et  d’une 
labiale.  I-a  même  onomatopée  se  reproduit  exactement  dans 
l’hébreusamp/i,  chald.  srap/i,  sorbsit,  glutivit,arab.  shariba,  bibit, 
sharb,  shirb,  shurb,  action  de  humer,  de  boire,  sharbat,  breuvage, 
d’où  notre  sorbet  peut  provenir  aussi  bien  que  de  sorbiüum.  I.e 
persan  shôrbâ,  soupe,  ainsi  que  sharâb,  vin,  kourd.  siorba  et 
sherab,  sont  sûrement  empruntés  à l’arabe,  comme  l’indique  le 
s/i  initial,  qui  ne  représente  pas  régulièrement  l's  arienne.  Une 
seconde  co'incidence  du  même  genre  se  montre  dans  le  basque 
zuirupatu,  churriipatu,  sorbcrc,  et  cette  onomatopée  est  ainsi 
commune  à trois  familles  de  langues  distinctes. 


§ 287.  — LES  BOISSONS  FERMENTÉES. 


L’usage  de  liqueurs  spiritueuses  extraites  de  substances  végé- 
tales très-diverses,  fruits,  grains,  racines,  etc.,  se  retrouve  chez 
beaucoup  de  peuples,  même  sauvages,  de  l’ancien  comme  du 
nouveau  monde.  C’est  le  plus  ou  moins  de  variété  de  ces  boissons, 
et  l’art  apporté  à leur  préparation,  qui  peuvent  servir  de  mesure 
pour  l’industrie  d'une  race  d'hommes.  Sous  ce  rapport,  les  an- 
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ciens  Aryas  se  sont  distingues  assurément,  car  ils  possédaient 
plus  d’une  espèce  de  liqueurs  fermentées,  et  c'est  chez  leurs 
descendants,  orientaux  et  occidentaux,  qu’elles  ont  été  portées 
au  plus  haut  degré  de  variété  et  d’excellence.  Les  Indiens,  en 
particulier,  ont  su  tirer  des  richesses  de  leur  règne  végétal  une 
abondance  de  boissons  spiritneuses  dont  plus  de  soixante  noms 
sanscrits  attestent  la  diversité,  et  les  Européens  de  leur  côté,  avec 
des  ressources  plus  limitées,  ont  obtenu  des  produits  d’une  per- 
fection sans  doute  supérieure.  Au  temps  de  l’unité  toutefois,  cet 
art  était  sûrement  dans  l’enfance;  mais  il  annonçait  déjà  scs 
progrès  futurs,  car  plusieurs  noms  de  liqueurs  fermentées  ont 
été  conservés.  Un  des  anciens  termes  qui  exprimaient  l’ivresse 
prouve  encore  que  nos  premiers  pères  en  connaissaient  fort  bien 
les  effets,  et  indique  en  même  temps  qu'ils  devaient  avoir  le  vin 
gai  '.J’ai  traité  ailleurs  déjà  de  ipiclques-uns  de  ces  noms  de 
boissons.  J’y  reviens  ici  pour  les  compléter  et  les  rectifier  sur 
quelques  points. 


A.  — LE  Vl.A. 


1) .  Scr.  vêna,  parfois  synonyme  de  sSma,  la  liqueur  sacrée, 
proprement  aimé,  agréable.  (Cf.  § 58,  3.) 

Gr.  oîvos,  lat.  l'iniim,  goth.  vein,  etc. 

J’ai  compare  le  pers.  witi,  raisin  noir,  d’où  probablement 
l’arabe  teayn,  waynat,  id.  Il  faut  ajouter  l’arménien  yini  et  le 
géorgien  ywino.  ywtni,  de  même  forme  que  le  cymri(]uc  gwin. 
D’après  ce  qui  précède,  et  ce  que  nous  avons  dit  des  origines  de 
la  vigne  (t.  I,  p.  251),  on  peut  croire  aussi  que  l’hébreu  jain, 
éthiop.  vin,  vin,  sont  primitivement  ariens. 

2) .  ScT.madhu,  mad/mf,  vin,  etc,  zend  madhu,  gr.  etc. 
(Cf  § 58,  5,  et,  plus  loin,  l’art,  de  l’hydromel). 

3) .  Scr.  hald,  hâta,  hdlâhali,  vin.  — Gr.  /aXi;  (cf.  § 58,  6.) 


^ Le  scr.  matta,  ivre^  de  la  rac.  madt  laeUri,  uiebriari,  su  retrouve  dans  le 
{>ersan  lu  kourdu  mest,  lu  gr.  (Aa-rraCo^  = [xwpo;  (Husycli.),  le  lut.  mallus,  lu 
cymr.  meJdic.,  annur.  mezôf  etc. 
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ij  Pers.  inusUîr,  vin  nouveau.  — Lal.  mustum;  anc.  ail. 
tnosi;  anc.  si.  mùstû,  etc  (Cf.  § 58,  i.) 


B.  — l’iiyiibobel. 


On  sait  que  le  miel  mêlé  d’eau  donne,  parla  fermentation,  une 
liqueur  spiritueuse  dont  l'usage  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité, puisque  nous  la  retrouvons  chez  la  plupart  des  peuples 
ariens,  qui  rattachent  partout  son  nom  à celui  du  miel.  Il  est 
probable,  cependant,  que  sa  préparation  a varié  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  et  que  plusieurs  boissons  distinctes  ont  été  confon- 
dues sous  une  même  dénomination.  J’ai  déjà  remarqué  (I.  I, 
p.  255)  que  le  sanscrit  et  zend  madhu,  gr.  jifOu,  s’appliquent  au 
vin,  tandis  que  ce  nom  est  celui  de  l’hydromel  chez  les  Celtes, 
les  Germains  et  les  Slaves.  Dans  les  Vêdas,  mailhit  ou  vuuUm 
sémÿo  s’emploie  quelquefois  comme  synonyme  de  .wma  ',  bien 
qu’il  n’entrât  pas  de  miel  dans  sa  composition,  non  plus  que 
dans  le  vin.  Ces  transitions  s’expliquent  en  admettant,  pour 
madhu,  le  sens  primitif  de  doux,  ce  qui  convient  aussi  bien  au 
miel  qu’aux  vins  sucrés  de  l’Orient  et  de  la  Grèce.  (Cf.  tXuxûî, 
isolément  vin , pour  fXunûî  olvoç).  Je  ne  saurais  donc  partager 
l’opinion  de  Kuhn  (loc.  cit.  159),  qui,  partant  d’une  forme 
hypothétique  mathu,  dérivée  de  math,  manlh,  agitare,  croit  que 
ce  nom  a désigné,  dans  le  principe,  une  liqueur  produite  par  le 
barattement;  non  plus  que  celle  de  Weber  qui  rapporte  madhu  à 
la  rac.  mith,  congredi  (l)et  y voit  une  mixture.  [Jieit,  I,  400). 
Dans  l’une  ou  l’autre  supposition,  il  serait  diflicilede  comprendre 
comment  ce  mot  serait  arrivé  à signifier  doux,  et  surtout  à 
désigner  le  miel  qui  n’est  ni  baratté,  ni  mélangé.  Je  crois  donc, 
devoir  m’en  tenir  à ma  conjecture  d’une  dérivation  de  la  rac. 
nird/i,humidum  esse  (Dhàtup.),  et  d’une  forme  primitive  undhii, 
mardhu,  conservée  encore  dans  mûrdhvlkn  = mâdhvika,  vin,  et 
qui  serait  à jiiadhu  comme  le  védique  dhardh,  domicile,  à chadis. 


I Kuhn.  Die  her.  <î.  Feuer$,\n.  1S8. 
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id.  (Cf.  1. 1,  p.  955,  408).  L'nxistence  de  netlc  forme  se  eonlîrme 
d'oilleiirs  p!irraniilo;;iediigoth.  )K(M.s,  anc.  ail.  milli,  etc.,  doux, 
ainsi  que  du  gr.  tiâXOa,  cire  tendre,  u>X9»xot,  in'aüXOoî,  tendre, 
mou,  où  les  dentales  répondent  régulièrement  au  tilt  sanscrit. 
L’anc.  si.  miadii,  tener,  etc.,  pourrait  également  appartenir  à 
mrdh  ou  à mrd,  conterere. 

Je  renvoie  aux  pages  255,  408,  409  du  t.  I,  pour  les  concor- 
dances de  ce  nom  du  vin  et  de  l’hydromel  dans  les  diverses 
branches  de  la  famille. 

En  fait  d'analogies  isolées,  on  peut  signaler  celle  du  russe 
syrétsü,  hydromel  non  cuit,  avec  le  sansc.  surâ,  suri,  liqueur 
spirilueuse,  vin,  d’après  le  Naigh.  I,  19,  aussi  eau,  et  le  zend 
hnrâ,  vin.  (Spiegel,  Avesla.  I,  207.)  Le  mot  russe  se  lie  plus  im- 
médiatement à syrôl,  humide,  anc.  si.  syrü,  syrovii,  avec  y pour 
11,  comme  dans  syiiü,  fds  = scr.  siinii,  etc.  Cf.  irl.  suire,  eau. 
La  racine  est  prohablcment  la  même  que  celle  de  sava,  sâma,  etc., 
savoirs»,  succum  exprimere. 

J’ajouterai  ipie  le  mol  surâ  semble  se  retrouver  comme  nom 
de  la  bière  dans  le  Suani  (Géorgie)  sura,  le  turc  sra,  et  l'éniséen 
syrà. 

C.  — Là  DlÉRt. 

Les  noms  de  la  bière  se  lient  plus  d’une  fois  à ceux  de  l’orge 
qui  sert  à la  préparer,  .\insi  le  scr.  yavasurâ,  liqueur  d’orge, 
l’armén.  karSyhi,  karedshur,  liqueur  ou  eau  d’orge,  le  gr.  oîvo< 
xpiOivx,  vin  d’orge,  l’illyr.  jilno  pivo,  boisson  d’orge,  etc.  En 
traitant  de  cette  céré.ale  (l.  1,  p.  208),  j’ai  observé  ijue  le  persan 
bârah,  bière,  vient  de  bdr,  orge,  et,  comme  à ce  dernier  nom 
répond  le  goth.  baris,  ags.  bere,  scand.  barr,  j’y  ai  rattaché 
l’ang.-sax.  beor,  scand.  biôr,  anc.  ail.  hier,  peor,  etc.,  qui  dé.si- 
gnenl  la  bière  ' . Cependant  un  rapport  immédiat  n’est  guère  pos- 
sible, à cause  de  la  diphthongue  eo,  ié,  ie  qui  resterait  inexpliquée, 

* L’irl.  beoir,  cyiiir.  6mt,  armor.  biorch,  esl  probablement  d’origine  germanique. 
Le  nom  cellique  de  la  bière  est  en  irl.  cuirm,  coj'rm,  en  eyinr-  cwnc,  owryf, 
ranoien  gaulois  xopua,  ou  xouppii,  d’âpre  et  Diodore. 
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et  une  afiinilé  plus  cloignce  serait  (également  difficile  à défendre. 
Aussi  [..eo  Meyer  {Z.  S.  V,  3G9)  compare-t-il  le  lith.  pijwas, 
bière,  qui  aurait  été  en  goth.  bius,  d’où  beor  par  le  eliangernent 
ordinaire  de  s en  r.  Mais  pywas  est  un  masculin,  thème  pywa,  ce 
qui  compromet  le  rapprochement.  En  anc.  slave,  toutefois  pivo, 
bière,  est  neutre,  et  Schlcicher  (Z.  S.  VII,  224)  présume  un 
thème  primitif  en  as,  au  génit.  pirese  pour  le  piva  actuel,  comme 
7tebo,  ciel,  gén . nebese,  = scr.  nabhas,  etc.  ; par  conséquent  pivas 
= goth.  hypoth.  bius,  etc.  La  racine  slave  est  pi,  piti,  pivati, 
boire,  le  scr.  pt  (pibdmi),  gr.itivw,  lat.  bibo,  etc.  Cf.  scr.  piti,  pita, 
boisson  (anc.  si.  pitiii],  pivâ,  boisson,  sauf  le  genre  = si.  pivo, 
boisson  et  bière,  etc.  11  est  à croire,  d’après  cela,  que  ce  nom  de 
la  bière  est  d’origine  slave,  et  a passé  aux  langues  germaniques, 
qui  ne  possèdent  pas  la  rac.  pi.  Cela  expliquerait  pourquoi  le  p 
est  devenu  b au  lieu  de  f selon  la  règle. 

Le  gr.  îrivoï,  bière,  dérive  aussi  de  n'vw,  ztouii,  et  ne  signifie 
proprement  que  boisson.  Cette  analogie,  naturellement,  ne  prouve 
rien  pour  l’existence  de  la  bière  chez  les  anciens  Aryas,  et  l’on 
reste  dans  le  doute  à cet  ég;ird  du  moment  que  tout  rapport  en  le 
persan  bârah  et  le  germani(|ue  beor,  biôr,  doit  être  abandonné. 

D’autres  noms  européens  de  la  bière  laissent  la  question  indé- 
cise, soit  parce  que  leurs  corrélatifs  orientaux  font  défaut,  soit 
parce  que  les  termes  qui  semblent  concorder  en  Orient  s’appli- 
quent à des  boissons  différentes  ou  de  nature  indéterminée , 
comme  on  le  verra  par  les  exemples  qui  suivent. 

(i).  Lith.  alus,  alukas,  aluttis,  nluiis,  espèce  de  bière  indigène. 

Anc.  si.  olovina,  siccni. 

Ags.  eala,  alodh,  scand.  ot,  angl.  a/e,  bière. 

Irl.  ol,  boisson;  ulaim,  boire. 

En  sanscrit,  ali  désigne  une  liqueur  spiritueuse  indéterminée 
et  ce  nom  se  retrouve  dans  l'arménien  ôg/ii  = oli,  boisson  fer- 
mentée. La  racine  primitive  est  incertaine. 

b).  Goth.  leithus,  anc.  sax.  lîth,  potusartc  factus,  sicera, 
vinum,  ags.  Itdh,  pocutum,  scand.  lidhr,  potus,  poculum,  anc. 
ail.  Itdu,  lid,  potus,  sicera. 


Digilized  by  Gi>ogIc 


— 321 


Irl.  laitli,  bière;  lithe,  leithe,  bouillon,  eau  de  gruau;  cymr. 
Uith,  farine  délayée  dans  l'eau,  lluith,  liqueur,  liijuide,  solution. 

Si  l’on  compare  l’irl.  lia,  Mux,  cymr.  Ui,  id.,  l'anc.  si.  liti, 
fundere,  le  litb.  Ii/ti,  pluere,  lijtiis,  pluie,  etc.,  on  est  conduit 
la  rac.  scr.  lî,  solvcre.  liquefacere,  d'on  lîna,  dissous,  fondu, 
liquéfié,  avec  lequel  s’accordent  de  nouveau  l'irl.  tinn,  leanii, 
bière  et  eau,  et  le  cymr,  Ihjn,  liqueur,  etc. 

c) .  Cymr.  brn(i,  drèche,  bragawd,  liqueur  composée  de  moût 
de  bière  et  d’hydromel,  breci,  brccei,  moiit  de  bière.  — Irl. 
brakii,  breaeli,  drèclic.  Cf.  gaulois  iiriiM,  grain  dont  on  faisait 
de  la  bière;  bas-latin,  bracium,  bnicia,  vieux  franç.  brais,  drè- 
chc,  etc. 

Rus.  bniga,  esp.  de  bière. 

l.’aflinité  de  ces  termes  est  sans  doute  primitive,  et  leur  racine 
SC  trouve  peut-être  dans  le  scr.  bhrg,  bharrj,  blirasg,  frigere. 

d) .  Cymr.  osai,  bière,  cidre. 

Scr.  d.snt'«(?) boisson  spiritneuse,  liqueur,  décoction, de  â-j-sii, 
succiim  exprimcrc.  .V  saua,  suc,  se  rattache  peut-être  l’illjT.  sa- 
baja,  bière. 

J’.ajoutcrai  ici  que  le  cymr.  gmraml,  gwirf,  li(]ueur  forte,  rap- 
pelle le  scr.  virâ,  id.,  proprement  forte,  excellente. 


II.  — LE  EBEUVAGE  è'iMSOnTALITC. 

Outre  les  boissons  fermentées  à l’usage  de  l’Iiommc,  les  anciens 
Aryas  en  avaient  une  à laquelle  ils  altribnaienl  une  origine  cé- 
leste, qui  était  [wur  les  dieux  mêmes  une  .source  de  vie  impéris- 
sable, et  une  des  oHrandes  les  plus  propres  à concilier  leur 
faveur.  Je  dois  laisser  de  côté  les  mylbes  divers  qui  se  l'atta- 
chaient à ce  divin  breuvage,  et  dont  les  traits  cpivactéristiqucs  se 
retrouvent  également  chez  les  Indiens,  les  Iraniens,  les  Grecs  et 
les  Germains.  Je  puis  renvoyer  pour  cela  au  beau  travail  que 
Kuhn  a publié  sur  ce  sujet,  et  (pii  fait  aulant  d’honneur  à son 
érudition  qu’à  sa  compréhension  juste  et  profonde  de  la  poésie 

21 
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(les  mythes  '.Je  ne  veux  ici  i|ue  rappeler  quehjues  analogies  de 
noms  qui  ont  etc  signalées  depuis  longtemps 

Quelle  a été  dans  l’origine  la  nature  de  eette  boisson  merveil- 
leuse? c’est  ce  (|u'il  est  difi’ieilc  de  savoir,  parce  que  sa  prépara- 
tion a dû  varier  à partir  de  l’époque  de  la  dispersion  des  Aryas. 
Les  Indiens  liraient  leur  sôma  de  l’AscIcpias  acida,  dont  ils  mê- 
laient le  suc  avec  du  lait.  Les  Iraniens  extrayaient  leur  haoma 
d’une  autre  plante  grimpante  comme  la  vigne,  et  dont  les  feuilles 
ressemblaient  à celles  du  jasmin  Dans  la  tradition  conservée  par 
le  Mahâbhàrata,  le  breuvage  d’immortalité,  l’amrta,  est  obtenu 
par  le  barattement  de  l’océan  de  lait,  auquel  se  mêlent  les  sucs 
de  toute  sorte  de  plantes,  sues  r|UC  distille  la  montagne  lUaudara 
mise  en  feu  par  la  rotation.  Il  est  donc  probable  que  la  liqueur 
désignée  tour  à tour  par  les  noms  de  sôma  cl  d’amrta  se  compo- 
sait, dans  le  principe,  de  quelque  suc  végétal  combiné  avecdu  lait. 

Au  sanscrit  amrta,  immortel,  répond  legr.  àjxêpoToç  ou  iCpoTtK, 
comme  mortel,  à mrtu.  De  là  le  nom  de  l’ambroisie, 

(|ui  serait  en  sanscrit  amrtyd  ou  amarltjâ,  synonyme  de  amrta.  Un 
autre  éijuivalcnt  paraît  se  retrouver  dans  le  persan  ainarâ,  vin  ; 
cf.  zend  et  sanse.  amara,  immortel,  et  c’était  peut-être  là  un 
synonyme  de  haoma  chez  les  anciens  Iraniens.  L’ambroisie,  dans 
Homère  et  ailleurs,  désigne  la  substance  dont  se  nourrissaient  les 
dieux,  et  leur  boisson  était  Je  nectar;  mais,  d’après  Athénée, 
d’autres  y voyaient  un  breuvage,  et  dans  la  langue  sacerdobde, 
elle  désignait  l’eau  pure.  Il  est  à remarquer  que,  en  sanscrit 
meme,  suivant  les  lexicographes,  le  nom  d’flmrtfl  s’applique  éga- 
lement à l'eau,  au  lait,  au  beurre  clarifié,  et  au  riz  bouilli,  ainsi 
qu’à  la  nourriture  en  général.  Chez  les  Grecs  toutefois,  aucune 
idée  spéciale  ne  s’attachait  à la  composition  de  l’ambroisie  cl  du 
nectar,  devenus  des  choses  purement  mythiques. 

Ce  nom  de  la  boisson  divine  ne  s’est  pas  conservé  chez  les 

‘ Die  herahkunft  des  Feuers  umi  des  Gultertranks.  Berlin,  J 859. 

* Kuhn,  l.  c.,p.  H8.  .SfSmaet  /wornu,  de  su,  hu,  suecmn,  ex]>riinere,  ne  signilie 
proprement  que  suc  exprimé.  Dans  les  VMas  et  dans  TAvesta,  il  «si  i»«rsünnilié 
couime  un  dieu. 
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Scandinaves.  Dans  les  mythes  divers  qui  la  concernent,  ils  y ont 
substitue  leur  mitidur,  hydromel,  le  scr.  madhu,  qui  est  aussi  le 
s6ma.  Il  est  appelé  quelquefois  dd/ircirir,  le  breuvage  d’inspiration 
poétique,  et  ôminnisol,  la  liqueur  d’oubli.  Tel  serait  égale- 
ment, suivant  Kuhn  [I.  c.  p.  175),  la  signification  propre  de 
vtxtsp,  la  boisson  qui  tue  le  souvenir  des  choses  terrestres,  en  le 
rapportant  à = scr.  naç,  véxw,  vtxpdç,  nex,  etc. 
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LIVRE  QUATRIÈME 


L’ÉTAT  SOCIAL. 


I iSS.  — OBSEnVATIONS  PnÉUMINAIRES. 


Dans  le  livre  qui  précède,  j’ai  cherché  à réunir  toutes  les 
données  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  la  civilisation  matérielle 
des  Aryas  primitifs.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  me  suis 
abstenu  d’en  présenter  un  résumé  qui  sera  mieux  placé  à la  fin 
de  notre  ouvrage.  Ce  que  l'on  peut  reconnaître  dès  à présent, 
c’est  que  les  anciens  Aryas  possédaient  tout  au  moins  les  prin- 
cipaux éléments  d’une  vie  facile  et  assurée  par  le  travail.  C’est  W 
sans  doute  la  première  condition  de  tout  développement  social 
ultérieur,  mais  elle  ne  suffit  pas  à nous  donner  la  mesure  de  la 
valeur  intrinsèque  d’une  race  d’hommes.  En  fait,  ces  éléments 
d’une  industrie  naissante  se  retrouvent  également  chez  des 
peuples  restés  .à  l'état  de  barbarie,  et  une  civilisation  matérielle, 
même  avancée,  n’implique  point  un  progrès  équivalent  au  point 
de  vue  intellectuel,  et  surtout  moral.  Il  est  probable,  par 
exemple,  que  les  anciens  Aryas  étaient  inférieurs,  sous  le  premier 
rapport,  aux  Mexicains  et  aux  Péruviens  lors  de  la  découverte  du 
nouveau  monde,  et  cependant  ils  les  surpassaient  assurément 
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par  les  aptitudes  de  l'esprit  et  les  qualités  de  l'âme,  qui,  trans- 
mises à leurs  descendants,  en  ont  fait  les  dominateurs  de  la  terre. 
C'est  en  reeherchant  d'abord  ce  qu’a  été  leur  organisation 
sociale  que  nous  pouvons  espérer  de  retrouver  les  traits  primi- 
tifs de  leur  caractère  moral,  car  cette  organisation  a dû  en  être 
l’expression  naturelle  et  immédiate.  La  constitution  de  la  famille, 
du  clan  et  du  peuple,  les  principes  de  la  propriété,  du  droit  et  de 
la  justice,  représentés  et  garantis  par  la  loi,  nous  montreront  en 
germe  les  dispositions  dont  les  développements  ultérieurs  ont 
été  si  variés  et  si  puissants.  Enfin,  les  traces  encore  reconnais- 
sables de  quelques  coutumes  de  la  vie  sociale  ajouteront  plusieurs 
traits  intéressants  et  caractéristiques.  Tels  sont  les  sujets  qui 
formeront  le  contenu  de  notre  quatrième  livre. 
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CHAPITRE 


ARTICLE  1 . 


§ 289.  — U FàKILLE. 


Toute  société  humaine  repose  sur  la  famille,  et  c’est  par  là 
nécessairement  que  le  monde  a commencé.  La  famille  constitue 
l’unité  primitive  d’où  sortent  en  succession  le  clan,  la  tribu  et  la 
nation,  unité  qui  se  maintient  toujours  par  la  force  des  choses,  et 
qui  ne  saurait  être  abolie,  ou  seulement  faussée  dans  son  essence, 
sans  faire  violence  aux  instincts  les  plus  profonds  de  notre 
nature.  La  famille,  en  effet,  est  essentiellement  morale.  I..es 
devoirs  réciproques  en  constituent  le  lien  nécessaire;  mais  le 
devoir  est  ici  tempéré  par  l'amour,  et  son  joug  est  doux  à porter. 
Le  problème  difficile  d’une  conciliation  entre  les  principes 
opposés  de  l’autorité  absolue  et  de  la  liberté  individuelle  se 
trouve  ainsi  résolu  de  prime-abord  par  une  disposition  provi- 
dentielle. 

Il  résulte  de  là  que  rien  n’influe  plus  sur  l'état  social  et  moral 
d’un  peuple  que  la  constitution  de  la  famille.  L’exagération  ou 
l’afTaiblissement  de  l'autorité  paternelle,  l’indépendance  ou  l'es- 
clavage de  la  femme  et  des  enfants,  dénaturent  également  cette 
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institution  sacrée,  et  entraînent  à leur  suite  des  maux  infinis. 
Aucun  avanUtge,  clierché  en  vue  de  l'État  seulement,  ne  saurait 
compenser  de  si  funestes  inllucnces,  puisque  le  but  de  l'État 
doit  être,  en  délinitivc,  le  bonheur  des  individus  par  la  moralité. 
Ce  serait  une  question  intéressante  que  de  rechercher  quelle 
action  la  constitution  de  la  famille  a exercée  sur  les  destinées  des 
peuples.  On  verrait  couimciit  toute  déviation  de  l’ordre  naturel 
est  devenue,  tôt  ou  tard,  une  cause  dissolvante,  parce  que  tout 
ce  qui  compromet  l'cquilibre  moral  de  l'homme  imprime  une 
fausse  direction  au  développement  social. 

L'existence  de  la  famille  dès  les  temps  les  plus  anciens  et  chez 
toutes  les  races  d'hommes,  est  évidente  par  elle-mcmc,  mais  son 
degré  de  valeur  a dû  varier  coiisidérahlemeni,  dès  le  début,  sui- 
vant le  caractère  de  ces  races.  11  y a là  un  problème  (jui  se  dérobe 
à toute  investigation  historique,  et  qui  ne  devient  accessible, 
jusqu’à  un  certain  point,  que  par  le  secours  de  la  linguistique 
comparée.  Je  dis  jusqujà  un  certain  point,  car  les  termes  qui 
désignent  les  divers  membres  de  la  famille  sont  en  général  au 
nombre  des  plus  anciens  et  des  plus  obscurs.  Quelques-uns, 
comme  les  noms  du  père  et  de  la  mère,  dérivent  ordinairement 
des  premiers  bégaiements  de  l’enfant,  et  n’ont  jamais  eu  aucun 
sens  étymologique;  d’autres  ont  prc.sqiie  toujours  perdu  leur 
signification  primitive,  qui  aurait  pu  nous  éclairer  sur  les  idées 
que  l'on  y associait.  Pour  la  race  arienne,  toutefois,  il  se  trouve 
heureusement  que  nous  sommes  placés  dans  des  circonstances 
plus  favorables  que  partout  ailleurs.  Les  anciens  termes  de  cet 
ordre  se  sont  maintenus  avec  un  ensemble  remarquable,  et  la 
plupart  expriment  encore,  avec  une  certitude  suffisante,  le  carac- 
tère ou  le  rôle  attribué  aux  membres  de  la  ftimille.  On  peut 
arriver  ainsi  à se  faire  une  idée  assez  complète  des  rapports  et 
des  sentiments  qui  les  reliaient  entre  eux.  L’étude  de  ces  termes 
a donc  une  importance  particulière  pour  l’histoire  morale  et 
sociale  des  anciens  Aryas,  et  nous  devons  leur  consacrer  un 
examen  détaillé  et  approfondi. 
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§ 290,  — LA  FAMILLE  Eü  GÉNÉRAL. 


Plusieurs  des  noms  de  In  famille  peuvent  être  considérés 
comme  proclhniques,  mais  un  seul  groupe  s’est  conservé  avec 
quelque  extension  dans  les  langues  congénères. 

1) .  Ser.  (janana,  fjâti,  abhiijana,  parigana,  finnille,  lignage, 
race,  etc.,  de  gan,  gignerc,  gencrare,  nasci,  oriri  = zend  son, 
d’où  zantu,  tribu. 

Pers.  ni-jâd,  ni-jddah,  famille,  race;  nu-jâd,  id.  Cf.  scr.  on«- 
gdta,  né  après,  né  semblable  ; zâd,  naissance,  de  zâdan,  engen- 
drer et  naître.  — .\rmén.  gêd,  race. 

Gr.  fîvvii,  etc.  ; rac.  ysv,  Y‘tvo^ai,  yItt»»!!»',  etc. 

Lat.  gens,  gentis  ; genm,  etc.  ; cf.  gigno. 

Irl.  ginél,  eincal,  cine,  cineadh,  famille,  race,  clan;  de  genim, 
geanawi,  etc.,  engendrer.  — Cymr.  cenal,  cenel,  cenedl,  race, 
clan,  avec  c pour  g comme  en  irlandais,  mais  geni,  naître,  gan, 
genid,  naissance,  etc. 

Goth.  kimi,  ags.  cgime,  scand.  kyn,  anc.  ail.  chunni,  race, 
tribu,  etc.  Cf.  gotb.  keinan,  germinare. 

Nous  retrouverons  cette  rac.  gan,  à plus  d’une  reprise  dans 
les  noms  du  père,  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants,  et  d’au- 
tres qui  se  rattachent  aux  notions  de  race  et  de  génération.  I>es 
rapprochements  qui  suivent  sont  plus  isolés,  et  moins  sûrs,  mais 
quehiues-uns  conduisent  à des  significations  d’un  caractère  plus 
spécial. 

2) .  Scr.  trapâ,  famille,  probablement  de  trp,  tarp,  gaudere, 
e.xhilararc,  comme  aussi  trapd,  gloire,  célébrité,  plutôt  que  de 
trap,  pudcrc,  d’où  trapa,  honte,  etc. 

Cf.  au  § 276,  7,  les  noms  européens  du  village,  du  domicile, 
de  la  maison,  de  la  tribu,{(]ui  paraissent  se  rattacher  à cette  an- 
cienne désignation  de  la  famille  comme  source  de  bonheur.  — 
Une  association]  d’idées  analogue  semble  relier  le  goth.  heivà. 
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ags.  htwo,  Mwan,  scand.  ht,  plur.  hiu,  anc.  ail.  htwo,  etc.,  fa- 
mille, maison,  etc.,  au  scr.  çiva,  cêva,  bonheur,  bien-être,  de 
çt,  quiescerc,  avec  aflaiblisscmcut  de  la  voyelle.  Cf.  § 276,  6, etc. 
Aux  termes  comparés,  il  faut  ajouter  le  lat.  civis,  primitivement 
membre  de  la  famille,  osq.  kevs,  d’où  civitns,-atis,  qui  rappelle 
le  scr.  çivatdti,  ce  qui  donne  le  bonheur,  heureux,  propice. 

3) .  Scr.  ôarana,  famille,  race.  (Wilson.  Dict.),  aussi  action 
d’errer  ça  et  là,  de  car,  crrare  — Ce  nom  parait  remonter  au 
temps  de  la  vie  pastorale,  d’autant  mieux  que  nous  avons  vu  dé- 
river de  la  même  racine  plusieurs  termes  qui  s’appliquent  au 
pâtre,  au  pâturage,  et  üu  bétail.  (Cf.  § 164,  3.) 

Comme  car  devient  éal,  d’où  àdlam,  errant,  éalat,  mobile,  etc., 
je  compare  l’anc.  slave  kolieno,  race,  tribu,  rus.  pokoliene,  fa- 
mille, etc.  Le  sens  de  genou  pour  kolieno,  provient  de  celui  d’ar- 
ticulation mobile  ; cf.  élienü,  élanü,  articulation,  membre,  et  pol. 
kolanko,  id.  Voy.  aussi  le  § 199,  B.  1 . Il  est  probable  que  l’anc. 
si.  èloviekü,  homo,  rus.  deloviekü,  pol.  czlowiek,  etc.,  dérivent 
de  la  même  racine,  et  désignent  l'homme  comme  l’être  actif  et 
mobile.  Tel  est  également  la  signification  du  sansc.  carshani,  qui 
s’emploie  au  pluriel  pour  homines,  populus,  et  que  le  Dict.  de 
Pétersb.  rapporte  à la  rac.  éar.  Un  autre  terme  d’une  affinité 
encore  plus  immédiate  est  l’anc.  slav.  et  rus.  ieliadt,  famille, 
pol.  cteladi,  boh.  àeled,  etc.  Ces  noms,  conservés  parles  Slaves 
seulement,  semblent  indiquer,  ainsi  que  d’autres  encore,  que  ces 
peuples  sont  restés  plus  longtemps  attachés  à la  vie  pastorale, 
dans  les  steppes  de  l’Asie,  que  leurs  confrères  européens. 

4) .  Scr.  âli,  race,  famille,  lignage;  proprement  ligne  continue, 
série.  Orig.  incert. 

Irl.  ers.  df, race,  tribu;  dlach,  id. 

Rapprochement  spécieux,  mais  douteux,  à cause  du  verbe  irl. 
alaim,  ailim,  nourrir,  allié  au  lat.  alo  et  qui  manque  en  sanscrit. 
— 11  est  curieux  que  l’arabe  dl,  signifie  aussi  famille,  race,  pro- 
géniture. 

5) .  Scr.  vahça,  famille,  race  ; puis  multitude,  assemblée  ; peut- 
être  de  vaç,  gratum  habere,  favere,  desiderare. 
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Irl.  foma,  troupe,  bande;  sens  seeondaire. 

0).  Ser.  ibha,  famille,  état  de  maison,  serviteurs.  (Cf.  t.  I, 
p.  G9.)Orig.  incert. 

Ane.  ail.  eiba,  en  composition  seulement  dans  quelques  noms 
de  lieux,  comme  Wetarciba,  Winyarteiba.  (Graff.  Spr.  Sch.  t.  I, 
voe.  cit.),  et  équivalent  à goutvi,  district,  pagus,  etc.  L’extension 
de  sens  se  comprend  aisément. 

Sur  l’irl.  ibh,  aibh,  tribu,  pays,  etc.,  que  donnent  O’Reilly  et 
O’Brien,  mais  qui  est  contesté  par  Siokes,  voyez  la  note  qui  cor- 
respond à la  page  69  du  premier  volume  dans  les  additions  et 
corrections. 


I 291.  — L'IRSTITUTION  DO  MARIAOK. 


S’il  est  certain  que  la  famille  est  la  base  de  toute  société  hu- 
maine, il  ne  l’est  pas  moins  que  le  mariage  constitue  la  condition 
nécessaire  de  tout  développement  complet  de  la  famille,  parce  que 
seul  il  assure  d’une  manière  permanente  les  rapports  mutuels  et 
les  droits  respectifs  des  membres  qui  la  composent.  Il  importe 
donc  de  montrer  d’abord  que  le  mariage  existait  chez  les  anciens 
Aryas . Les  preuves  de  ce  fait  ne  font  pas  défaut,  et  sont  de  nature 
à ne  laisser  aucun  doute. 

1).  La  rac.  ser.  vah,  vehere,  ducere,  avec  ou  sans  les  préfixes 
ud  et  vi,  se  prend  aussi  dans  le  sens  plus  spécial  de  dticere  uxo- 
rem.  De  là  un  bon  nombre  de  dérivés,  tels  que  vahyd,  épouse, 
litt.  ducenda,  ûdliâ,  femme,  part,  passé  de  vah,  c’est-à-dire 
ducta,  anûdhd,  fille  non  mariée,  non  ducta,  navSdhd  (nova-f- 
ûdhd),  nouvelle  mariée,  fiancée,  bru,  vôdhar  (de  vah  -(-  tar),  vi- 
vôdhar,  époux  = ductor,  udt)dha,-ana,  mariage,  vahatu,  vivâha, 
noce,  vivdhya,  gendre,  etc. 

> Wilson  donne  bien  une  rac.  ibh  {imbhanaté)  to  collect,  accumnlate,  qui 
expliquerait  ibha,  mais  elle  ne  se  trouve,  ni  dans  les  Hadica  de  Rosen  et  de  Wes- 
tergaard,  ni  dans  le  Dict.  de  Pétersbourg. 
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Celle  acception  spéciale  de  vnh  se  retrouve  aussi  en  zend  pour 
le  vnz  correspondant,  .\insi,  dans  le  Yaçna,  53,  3,  vnzyamndbyo 
kainibyô , nubenlibus  pucllis , d’après  Haug  ( Gâthds  d.  Zor. 
Il,  34).  — Le  corrélatif  lithuanien  vesxti  [vciu),  duccre,  s'emploie 
de  mC'inc  dans  quelques  locutions,  comme  mart-reiis,  celui  qui 
conduit  l’épouse  chez  l’époux,  en  allemand  brautführer,  marezià 
parsivezsti , emmener  la  mariée  chez  soi,  etc. 

Comme  en  sanscrit,  la  femme  est  aussi  appelée  vadhû,  badhû, 
v(ulluikâ,  et  la  fiancée  vadhûli,  comme  de  plus  on  trouve  le  vé- 
dique ond/ifî,  fleuve,  synonyme  de  tm/nî  (Naigb.  1,  13),  cl  rion- 
dha,  fardeau,  joug,  roule,  etc.,  on  a conjecturé  que  vadh  était  la 
forme  primitive  dev  viih  ' ; mais  cela  est  plus  que  douteux.  I.a 
forme  vah,  en  effet,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  con- 
génères, zend  vaz,  grec  t/a,  S'/px,  i/ia,  lat.  veho,  goth.  vigan,  etc. 
(Cf.  1. 1,  p.  137,  et  § 199.  A.  1 .),  et  vadh  est  également  repré- 
senté dans  plusieurs  de  ces  langues.  En  sanscrit,  comme  ailleurs, 
les  deux  formes  doivent  avoir  coexisté,  et  l’une  ne  semble  pas  plus 
primitive  que  l’autre.  11  se  peut  même  qu’elles  soient  en  réalité 
foncièrement  distinctes. 

En  zend,  la  rac.  vadh,  synonyme  de  va%,  d’où  vaidhi,  fleuve, 
cf.  vêd.  vadhû,  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  uxorem  ducere. 
(Spiegel,  Avesla  11,  26.  Introd.,  et  Z.  S.  V,  232),  et  rend  ainsi 
compte  du  sanscrit  vadhû,  uxor.  De  là  également  l’afghan,  vdda, 
mariage;  mais  ce  qui  est  plus  important,  c’est  de  voir  reparaître 
celte  signification  spéciale  dans  plusieurs  langues  européennes. 
Ainsi  : 

Lith.  wesli  (icedù),  conduire  cl  épouser;  d’où  wedys,  préten- 
dant, teedlys,  fiancé,  wedékhjs,  jeune  homme  nubile,  ne-wedélis, 
homme  non  marié,  pa-wadà,  femme  en  secondes  noces,  su-we- 
dimmas,  mariage,  par-wedininkai,  ceux  qui  amènent  l’épouse, 
les  paranymphes  par-wetlmves  (pl.)  les  noces  cl  le  repas  de 
noces,  etc.,  etc. 

Boh.  wdam,  nubo.  (Cf.  slav.  vesti,  vedâ,  ducere,  etc.), 

> Benfey,  Gr.  W.  L.  I,  356. 
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newdand,  fille  non  mariée;  illyr.  do-vedena,  fianeée,  etc. 

(^ymr.  tiwcddu,  fiancer,  se  marier,  yweddamy,  nuptial,  fiancé, 
dij-wcddi,  fiançailles,  dij-weddiaw,  épouser,  dy-weddïwr,  époux. 
Le  sens  propre  de  gweddu  est  celui  de  conduire  au  moyen  du 
joug,  gwedd,  ducendi  modus.  De  plus  ici  ÿwaddawl  = a-gweddi, 
dot,  et  gwaiidd,  belle-fille,  bru  = scr.  vadhû,  femme  et  bru. 

Ang.-sax.  weddian,  spondere,  uxorem  duccrc,  weddung , 
sponsio,  ang.  lo  wed,  wedding,  scand.  ved,  matrimonium. — Ici, 
toutefois,  le  rapport  n’est  pas  immédiat,  car  weddian  est  un  dé- 
nominatif de  wed,  wedd,  pignus,  foedus,  en  goth.  vadi,  d’où 
gavadjôn,  s’engager,  promettre,  scand.  ved,  anc.  ail.  wetti,  etc. 
Cf.  lat.  vas,  vadis,  vadimoniam.  Mais  le  gage  même  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  détermine  et  dirige  la  conduite  à tenir,  ce  qui 
nous  ramène  à la  rac.  vadh,  ducere. 

2).  Une  autre  racine  qui  s’applique  également  au  mariage  est 
le  scr.  vid  (viiidati),  proprement  invenire,  obtinerc , adipisci, 
puis  maritum  scu  uxorem  obtincre,  in  matrimonium  ducere.  De 
là  vêdana,  gain,  acquisition,  pour  désigner  une  certaine  céré- 
monie du  mariage  d’une  fille  çudrâ  avec  un  homme  des  classes 
supérieures,  vêtlur,  cpouscur,  mari,  pari-vêdana,  mariage  en 
général,  adhi-vêdana,  second  mariage  pendant  la  vie  d’une 
première  femme,  adhi-vêttar,  l'homme  qui  se  remarie,  adhi- 
vinnâ  (pour  vidnd],  la  femme  délaissée  par  suite  d’un  second 
mariage,  pari  vêttar,  frère  cadet  marié  avant  son  aîné,  pari-vê- 
dint,  la  femme  de  ce  frère  cadet,  etc. 

C'est  à cette  racine  vid  que  se  rattache  probablement  le  gr. 
fivsv,  pour  feôvoï,  cf.  vêdanam  (nomin.),  le  cadeau  des  fiançailles, 
c’est-à-dire  ce  que  l’épouse(  obtiènl,  d’où  iMio,  fiancer,  tSvwç,  le 
vêtement  de  l’épouse,  tovurljç,  le  beau-père  qui  fiance,  etc.  On  ne 
saurait  penser  ici,  avec  Bcnfcy  [Gr.  IV.  L.  I,  350),  à la  racine 
vadh,  qui  exigerait  un  0.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  l’irrégu- 
larité de  « pour  ê,  ordinairement  représenté  par  ot,  mais  on  en 
trouve  d’autres  exemples,  si  Bopp  [Vergl.  Gr.  II,  50)  a raison  de 
comparer  tv  avec  êna,  et  suaTepo?  avec  êkatara. 

I.cs  langues  germaniques  nous  offrent  un  dérivé  de  la  même 
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source  dans  l’ang. -saxon  weotoma,  weotuma,  dot,  chez  les  Francs 
witma,  chez  les  Bourgondcs  wiUemon,  rac.  wil  = scr.  vid;  mais 
le  corrélatif  widamo,  en  anc.  allem.  devrait  être  régulièrement 
tcizamo,  ainsi  que  le  remarque  Gralf.  (Deut.  Spr.  sch.  I,  778).  Il 
est  possible  que  la  ressemblance  des  racines  vndh  et  vid  ait  intro- 
duit quelque  confusion  dansjes  dérivés. 

3) .  Le  scr.  gain,  ire,  adiré,  aggredi,  s’emploie  par  euphémisme 
pour  coire  cum  feminâ.  De  là  gama,  gainana,  cobabilation, 
gamya,  ad  coitum  pronus,  gamyd,  cuitu  adeunda,  aussi  ganlri, 
au  masc.  gantar,  celui  qui  cohabite  avec  une  femme. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gr.  y»!*,  dans  70,^05,  noce,  et 
coütts,  épouser,  donner  en  mariage,  et  coire, 
époux,  épouse,  etc.,  et  aussi  y»h‘®p<«.  époux  et  gendre,  que  l’on 
compare,  mais  sûrement  à tort,  avec  le  scr.  gâmdtar,  dont  l’ori- 
gine est  tout  autre  '. 

Je  crois  qu’il  faut  également  y ramener  le  lith.  gimti  [gemu), 
qui  ne  signifie  plus  que  naître,  mais  qui  a pu  avoir  le  sens  actif 
d’engendrer,  comme  le  dérivé  gaminti  {gaminu),  et  le  causatif 
gymdyti  [gyindau).  Le  rapprochement  proposé  jusqu’ici  avec  le 
scr.  gan,  nasci  et  generare,  a contre  lui  le  changement  de  n en 
m,  fort  insolite  quand  il  n’est  pas  motivé  par  l’inlluence  d’une 
labiale  subséquente.  C'est  aussi  à la  rac.  gam,  gem,  que  se  ratta- 
che peut-être  le  lith.  genlere,  ou  genU,  gén.  genters,  belle-sœur, 
femme  du  frère,  qui  semble  répondre  au  scr.  gantrî,  coilu 
adeunda,  avec  n pour  m devant  (.  Toutefois  l’analogie  du  lat. 
janitrix,  etc.,  qui  viendra  plus  loin,  laisse  quelque  doute  à cet 
égard. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  l’irlandais  garnit,  femme, 
appartient  aussi  à ce  groupe. 

4) .  Une  racine  très-semblable  à la  précédente,  et  peut-être 
primitivement  alliée,  est  le  scr.  ijarn,  regere,  coerccrc,  puis 
prehendere,  sumere,  sustentare,  et,  dans  les  Vêdas,  comme  gain, 

* Cf.  plus  loin  § 299, 1.  Bopp  [Verg.  Gr.  I,  212),  rattache  au  scr.  gam, 
dans  le  composé  yampatf  (duel),  femme  et  mari  collcclivemcnl  ; mais  le  Dict.  de 
Pél.  y voit  une  altération  du  synonyme  dampati. 
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ire,  adiré.  Avec  le  préfixe  upa,  sub,  elle  prend  l’acception  spé- 
ciale de  uxorem  ducere,  in  matrimoniuin  duccre.  De  là  upayama, 
upaijamana,  mariage,  upayantar,  époux,  et,  sans  le  préfixe,  yâtar, 
femme  du  frère  du  mari,  par  suppression  de  l’m  devant  le  (,  et 
yantrakâ,  sœur  cadette  (mariée?)  de  la  femme. 

A yâtar  correspond,  avec  le  même  sens  exactement,  l’anc. 
slave  iètr,  {iètrü?)  leviri  uxor  (Dobr.  Imt.,  p.  t12),  iclruvï, 
cognata,  où  cependant 'la  nasale  est  conservée,  comme  dans  le 
scr.  yantar  et  yantrakâ,  et  la  racine  elle-même  se  retrouve  dans 
ièli,  prehendere,  au  prés,  iinà  — yam.  Cf.  rus.  iatrwï,  femme 
du  frère  du  mari,  iatrovïia,  sœur  de  la  femme  du  mari,  pol. 
iàtrew,  ill.  jetarva,  belle-sœur  dans  le  même  sens.  Je  crois 
reconnaître  aussi  ce  nom  dans  le  lithuanien  inie,  femme  du  frère, 
synonyme,  mais  distinct,  de  gente,  et  dont  le  génitif  intés  a dû 
être  plus  anciennement  inters  — scr.  yantaras,  de  même  que 
l'on  trouve  gentês  à côté  de  genters,  comme  génitif  de  gente. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  se  présente  dans  le  gr. 
liviTÉpiî,  et  le  lat.  janilrices,  qui  désignaient  les  femmes  de  deux 
frères.  Une  commune  dérivation  de  la  rac.  yam  est  ici  très- 
probable,  mais  le  mode  de  formation  reste  incertain.  Ou  bien  l’n 
a remplacé  l’m  primitive,  comme  dans  #,v(a,  bride,  de  yam, 
coercere,  et  janitrix,  pour  jamilrix,  a pris  une  voyelle  de  jonc- 
tion, comme  genitor,  scr.  ganitar,  père,  de  gan,  ou  bien  le  latin 
est  parti  d’un  thème  ÿantrf,  pour  intercaler  un  t inorganique. 
Pour  le  gr.  «vcrriip,  dont  l’«  de  jonction  offrirait  une  nouvelle 
irrégularité,  on  peut  présumer  encore  une  autre  cause  d’altéra- 
tion. Ce  mot,  en  effet,  s’écrit  apssi  euva-ràp,  civarajp,  Eùvaor^ip,  au 
fém.  eùvoîTsipj,  eùvctsTpia,  et  SC  rattache  alors  à «ùviÇojiai,  de  «Ov^i,  lit, 
avec  le  sens  de  compagnon  ou  compagne  de  lit,  époux,  épouse. 
Ceci  conduirait  à une  tout  autre  origine,  car  eùvJi,  lit,  que  l’on 
rapporte  à «uw,  dormir,  n’a  plus  rien  de  commun  avec  la  rac. 
yam.  Comme  il  est  impossible,  cependant,  de  séparer  tivuTéptç  de 
janilrices,  il  faut  admettre  que  la  forme  grecque  a été  modifiée 
par  analogie  avec  cùva-rfip,  dont  la  ressemblance  était  purement 
fortuite. 
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o).  Les  termes  qui  précèdent  siifllscnt  diqà  à pro\ivcr  que  le 
mariage  existait  citez  les  anciens  Aryas,  et  l’examen  d’autres 
noms  des  membres  de  la  famille  le  démontrera  mieux  encore. 
Peut-on  retrouver  aussi  quelques  traces  des  u.sages  qui  s'y  ralta- 
cliaient  en  ce  qui  concerne  les  fiançailles,  la  noce,  la  dot,  etc.  1 
Ces  usages,  naturellement,  ont  beaucoup  varié  dans  le  cours  des 
siècles,  et  les  traits  de  ressemblance  c|u‘ils  ofl'rent  peuvent 
résulter  en  bonne  partie  de  la  nature  meme  des  cho.ses.  Une 
étude  comparée  de  ces  coutumes  chez  les  divers  peuples  de  race 
arienne  serait  sûrement  instructive;  mais  je  dois  me  borner  ici 
aux  indications  nécessairement  un  peu  vagues  que  l’on  peut 
découvrir  encore  dans  les  langues. 

a).  Quant  aux  fiançailles  d’abord,  le  contact  des  mains  a été 
de  tout  temps  le  symbole  naturel  d’une  promesse  donnée,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  mariage,  et  nos  langues  modernes 
ont  conservé  beaucoup  de  locutions  qui  s'y  rapportent.  Ainsi  la 
femme  donne  sa  main  que  le  prétendant  demande,  etc.  Ces  façons 
de  parler  remontent  sans  doute  à la  plus  liante  antiquité,  car  on 
les  retrouve  en  Orient  comme  en  Occident.  En  sanscrit,  le  ma- 
riage est  appelé  kuraejraha  ou  pûnigralia,  la  prise  de  la  main 
(cf.  .Manu,  III,  43),  et  dans  le  Rigvéda  (X,  18,  8)  haitaiirûldta,  le 
preneur  de  main,  désigne  l’époux.  On  disait  aussi,  pour  mariage, 
hastekarnna  ou  pandukarana,  littér.  l’acte  dans  la  main.  Le 
persan  dast-paymân,  la  promesse  de  la  main,  signifie  le  cadeau 
de  noce  offert  par  l’époux,  la  dot  et  le  lit  nuptial.  Le  grec  itr^r„ 
fiançailles,  et  caution,  pacte,  d’où  fiancée,  semble  se  lier, 

comme  èrrloî,  garant,  et  proche,  près  de,  à un  ancien  nom 
de  la  main,  angu,  conservé  seulement  peut-être  dans  le  scr. 
angitslilha,  pouce,  c’est-à-dire  qui  se  tient  sur  la  main.  l'Cf. 
Renfcy,  Gr.  lU.  L.  Il,  18,  et  le  scr.  anga,  membre).  La  dextra- 
rumjunctio  faisait  partie,  chez  les  Romains,  de  la  cérémonie  des 
noces.  L’anc.  slave  oh-ràcînikii , sponsus,  ob-râeenilsa,  mqtta, 
dérivent  du  nom  de  la  main,  ràkii,  d’où  ob-ràcati,  devovere.  En 
polonais,  on  dit  za-rèczac,  fiancer,  %a-rèczgng , fiançailles,  zu- 
rècxona,  fiancé,  illyr.  za-ruenik,  de  rèka,  ruka,  main,  etc.,  etc. 
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— Des  expressions  nnologucs  se  trouveraient  sans  doute  encore 
ailleurs  que  dans  les  langues  ariennes. 

b).  Au  temps  de  la  vie  pastorale,  et  quand  les  troupeaux  cons- 
tituaient la  principale  richesse,  la  dot  des  filles  consistait  en 
bétail,  et  surtout  en  vaches,  l’animal  domestique  le  plus  pré- 
cieux. Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de  dot,  et  que  le 
sanscrit  a conservé,  paraît  avoir  été  riûdiîna,  le  nom  des  vaches. 
I.es  Indiens  des  temps  épiques  appelaient  ainsi  une  cérémonie 
qui  précédait  le  mariage,  et  à l’occasion  de  laquelle  on  donnait 
des  vaches.  Ainsi,  au  premier  livre  du  Ramàyana(63,  21),  le  roi 
Djanaka  accorde  la  main  de  ses  filles  aux  fils  de  Daçaratha,  et 
invite  en  même  temps  ce  dernier  à accomplir  le  gôdânamaiigala, 
l’heureuse  cérémonie  du  gôddna.  .Au  chapitre  suivant,  Daçaratha 
distribue  quatre  cent  mille  vaches  aux  brahmanes,  tandis  que  le 
roi  de  Mithila  en  donne  un  nombre  égal  pour  la  dot  de  scs  filles. 
Aux  temps  plus  reculés,  on  restait  .sûrement  loin  de  cette  pro- 
digalité royale  et  poétique,  mais  1’u.sage  existait  sans  doute  de 
toute  antiquité.  Dans  le  Kigvèda,  l'épithète  de  goda,  gôdatra, 
c’est-à-dire  rlonneiir  de  vaches,  est  appliquée  au  dieu  Indra, 
comme  au  dispensateur  des  biens  les  plus  désirables. 

On  sait  que,  dans  Homère,  les  jeunes  filles  recherchées  en 
mariage  sont  appelées  (Iliade  XVlll,  5!U),  c’est-à-dire 

qui  obtiennent  des  vaches  de  la  part  de  leurs  prétendants,  et  cette 
épithète  équivalait  à celle  de  fo/mosa,  ou  amoris  digna.  L'anc. 
allem.and  faderfio,  ang.-sax.  faedhering  feoh,  patris  pecus,  dési- 
gnait la  dot  reçue  du  père  par  la  fille,  et  de  là  vient  encore  l'ex- 
pression anglaise  de  nmi(/eH/l2e  pour  la  dot  en  général  '.  Tacite 
déjà  nous  apprend  que  les  boves  figuraient  au  nombre  des  cadeaux 
de  noce  chez  les  anciens  Germains.  En  irlandais,  les  mots  crodh, 
spré,  spréidh  signifient  à la  fois  bétail  et  dot.  (Cf.  173.)  f.e  sont 
là  toutefois  des  analogies  générales,  mais  je  crois  retrouver  chez 
les  Slaves  une  trace  plus  directe  du  gôddna  sanscrit. 

En  polonais  gody,  désigne  les  noces,  godmvy,  ce  qui  concerne 

> Urimm,  Deul.  Itechlsall,  |i.  42U. 
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les  noces,  ÿodownik,  le  père  de  la  mariée.  N’y  aurait-il  pas  là  un 
souvenir  obscurci  du  don  des  vaches,  (|ui  précédait  et  accompa- 
gnait la  cérémonie  nuptiale  ? Cette  conjecture  semble  se  confirmer 
par  un  autre  terme  polonais  i|ui  a vieilli,  savoir  ÿodne,  tribut 
que  les  tenanciers  ofîraient  à leurs  seigneurs  à l’occasion  de  ()uel- 
que  fête.  Comme  on  retrouve  un  usage  tout  semblable  dans 
quelques  parties  de  l’Allemagne,  où  ce  cadeau,  appelé  bratiivieh, 
bétail  de  l’épousée,  était  ofTert  par  les  vassau-v  lors  du  mariage 
de  la  fille  du  seigneur  il  est  assez  probable  que  le  polonais 
godne  avait  la  même  origine,  ce  qui  le  rapprocherait  plus  encore 
du  gôdhdna  indien.  Je  ne  sais  si  les  autres  peuples  slaves  offrent 
aussi  quelque  trace  du  mot  et  de  la  chose. 

c).  Les  analogies  signaléc.s  au  ti"  1 , entre  les  termes  relatifs  au 
mariage  qui  se  rattachent  à la  rac.  vah,  vehere,  indiquent  que 
l’époux  emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  cheval,  coutume 
qui  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  européens.  Pour  les  Grecs, 
cf.  Hésiode,  Seul.  Herc.  v.  273,  etc.,  et  Suidas,  au  mot  Wirot.  Il 
n’y  a rien  là,  toutefois,  d’assez  caractéristique  pour  en  inférer 
une  origine  commune 


■ Cf.  Ersch  cl  Gruber.  Encycl.,  au  mol  Àusieuer. 

* Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a lairu  dans  les  [udische  studien  de  Weher  (t.  V, 
P S;i7],  un  travail  d’uu  grand  intérêt  du  docteur  Haas  sur  les  cérémonies  vêdit|u&s 
du  mariage  d'apri*s  les  Grkyasûirâs,  précédé  d'observations  fort  instructives  de 
Weber  sur  l'Iiyiinie  des  noces  de  Sûrijd  (flipv.  X,  S’î),  et  sur  les  formules  de 
l'Atliarcavêda  qui  se  rapportent  au  même  sujet.  11  y a lil  une  foule  de  détails  qui 
odreiit  de  curieuses  analogies  avec  les  usages  de  l'antiquité  (’lassique  et  de  l'Alle- 
magne, et  l'auteur  (p.  410)  en  signale  plus  d'une  quarantaine  qui  doivent  avoir 
une  origine  commune.  l>cs  trois  coutumes  que  nous  avons  indiquées  se  trouvent 
d'abonl  pleinement  conlirmees.  Ainsi  l'époux  prenait  la  main  droite  de  l’époust! 
dans  su  main  droite  (dextrarum  junctio),  en  prononçant  certaines  formules 
(p.  311,  317).  I.'éjamsc  était  eininein'a^  sur  un  char  attelé  de  deux  bteufs  blancs 
(Itigv.  X,  S3, 10;  p.  323).  Enlin  le  [lére  de  la  m.iriée  offrait  il  son  gendre  une 
vache,  destinée  dans  l'origine  au  repas  de  mate,  mais  que  plus  tard  on  em- 
menait dans  la  maison  de  l'époux  Q>.  303).  C'c*st  ce  qu'on  appelait  le  yixldna. 
Dans  quelques  txirties  de  la  Souabe,  il  est  encore  d'usage  de  donner  à l'é)Hmsée 
la  plus  lielle  vache  de  l'écurie,  et  cette  vache,  braulkult,  oniée  de  fleurs  et  de 
rulains,  est  menée  à la  suile  du  char  nuptial  (p.  433). 

Cariui  les  autres  coutumes  vîsliques  ipti  se  retrouvent  dans  l'Occident,  je  citerhi 


Diqilized  by  GoogI 


— 33<t  — 


S 292  — L’ÉPOCX  ET  L’ÉPOl'SE. 


fait  de  l’institution  du  mariage  (^hez  les  anciens  Arj-as  une 
fois  établi,  il  importe  de  rechercher  quel  en  était  le  caractère  au 
point  de  vue  moral.  Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  à cet 
égard  que  les  noms  primitifs  de  l'époux  et  de  l’épouse,  en  tant 
qu’ils  expriment  directement  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
conjoints.  On  peut  dire  que  l’idée  qu’ils  nous  donnent  d’un  anti- 
que ménage  arien  est  favorable  de  tout  point.  On  voit,  par  leurs 
diverses  significations,  que  les  deux  principes,  de  l’autorité  d’une 
part,  et  de  la  soumission  de  l’autre,  étaient  tempérés  par  l’amour 
mutuel,  et  ipie  la  dignité  de  la  femme  était  sauvegardée.  Rien 
n’indique  que  la  polygamie  ait  été  en  usage  à cette  époque  recu- 
lée, et  ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  en  trouve  excep- 
tionnellement (|uelqucs  exemples  chez  les  peuples  de  sang  arien. 
Il  est  certain  que  notre  race  a toujours  été  essentiellement  mo- 
nogame, et  aucune  autre  n’a  porté  plus  haut  le  respect  de  la 
femme.  Or  c’est  là  un  élément  important  pour  apprécier  la  valeur 
morale  de  l’ancienne  famille  ; car  la  monogamie  seule  assure  à la 
femme  et  à la  mère  une  position  lionorable,  et  laisse  un  dévelop- 
pement libre  et  complet  aux  affections  mutuelles  des  parents  et 
des  enfants. 

1).  En  sa  qualité  de  maître,  l’époux  est  appelé  pati,  ou  pâti, 

coniint’  les  plus  caractéristiques,  l’envoi  »le  ileux  proches  parenis  de  l’époux  pour 
la  fleniaïule  en  mariage,  le  l>ain  de  l’épouse,  la  scparalimi  '4es  cheveux,  avec  un 
dard  de  {lorc-épie  chez  his  Indiens,  avec  un  fer  de  laiice  chez  les  Uoniains,  la 
couleur  rouge  de  « ertains  articles  du  custiirnc  de  la  mariée,  la  conduite  autour  du 
feu  doiDcsüquc.  cl  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  ^é^epliüIl  de  l’épouse  aqua  et 
les  plaisunleriesel  mysliticatioiis  failes  à l’époux,  etc.,  etc.  Un  travail  eomi»- 
ralif  plus  étendu,  et  qui  compreiulrait  les  usages  de  tous  les  peuples  de  la  famille 
arieiiiiu,  fournirait  sans  doute  encore  bien  des  rapprociietnenis  intéressants.  Tout 
ceci  achève  de  prouver,  non-seulement  que  l’institution  du  mariage  existait  chez 
|i>s  am'iens  Arvas,  mais  que  sa  célébralioti  s'accoin|Kignait  «l'un  ensemble  très- 
couiplct  de  cérémonies  d'une  siguilicalion  en  partie  syiidjoliipte. 
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dfi  pâ,  protegere,  niitrire,  racine  (l'où  dérive  aussi  le  nom  du 
père,  et  qui  implique  l’idée  d’un  pouvoir  doux  et  bienfaisant.  1.6 
sens  de  maître  en  général  se  reirouve  dans  le  zcnd  paili,  le  pers. 
bnd,  l'armén.  pet,  lied,  le  gr.  tiott,;,  dans  Ssî-irorr,;,  au  féin.  Ssuronç, 
JtTTtoTiifj,  que  nous  retrouverons  ailleurs,  le  goth.  fnthn,  de 
bruth- fiiths , le  maître  de  l’épouse,  etc.,  le  latin  potis  devenu  un 
adjectif,  pot  dans  pot-esse  — posse,  etc.,  et  le  litliuanienpa/w.  I.a 
signification  plus  spéciale  d’époux  appartient  encore  au  gr.  tosiç  et 
au  lith.  patis. 

.Mais  si  l’éiwux  était  le  maître,  l’épouse  de  son  côté  était  la  maî- 
tresse relativement  au  reste  de  la  famille,  et  l’égale  de  son  pro- 
tecteur, car  elle  porte,  en  sanscrit,  le  titre  de  patiii,  eoinme  en 
grec  celui  de  mni»  et  en  litliuariien  de  pati,  f.  Dans  cette  dernière 
langue  patina,  patéle,  s’applique  par  extension  à la  femelle 
d’un  couple  d’animaux,  comme  patis,  patinas, au  mâle.  Celte,  épi- 
tbèle  lionorifiijuc,  commune  aux  deux  conjoints,  caractérise  déjà 
suffisamment  la  position  respectée  de  la  femme. 

2) .  Un  nuire  nom  de  l'époux  et  du  maître,  de  meme  sons  que 
le  précédent,  est  le  scr.  bliartar,  bhani,  bharanda,  de  bhr,  bliar, 
ferre,  sustentare,  nutrirc.  Par  opposition,  la  femme  est  appelée 
bhdnjd,  bbaramja,  c’est-à-dire  celle  qui  doit  être  soutenue,  en- 
tretenue, soignée  par  le  mari. 

Je  ne  trouve  d’analogue,  pour  ce  dernier,  que  l’albanais  bùrre. 
Le  nom  de  la  femme  semble  conservé  dans  l'irlandais  brann, 
pour  barann,  ers.  boirionn,  boirionnach;  et,  à la  même  racine  se 
rattachent  sans  doute  le  golli.  bruths,  ags.  bnjd,  scand.  brudlir, 
frni(/«,anc.  ail.  bnU,  sponsa,  conjux;  nurus,  cIc.,  où  l’iî,  comme 
dans  d'autres  cas,  est  dû  à l’inlluence  de  la  liquide. 

3) .  L’amour  conjugal  mutuel  est  exprimé,  en  sanscrit,  par  les 
noms  de  priija  elpriyd,  amatus  cl  amata,  pour  mari  et  femme,  de 
la  rac,  pri,  en  zend  fri,  amare. 

■\u  goth.  frijôii,  id.,  d’où  entre  autres  dérivés  friathva,  amour 
exactement  le  zend  friyalhva  cl  le  scr.  priijatva,  se  rattache  le 
scand.  fri,  procus,  maritus,  ainsi  que  le  verbe  freia,  suéd.  frija, 
dan.  frie,  ail.  mod.  freien,  d’où  freier,  amant,  pour  rechercher 
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la  main  d’une  femme.  Cf.  aussi  Freija,  la  Venus  Scandinave. 

Le  cymrique,  qui  a perdu  la  racine  verbale,  a conservé  cepen- 
dant prïatvd,  conjux,  anc.  corn,  priai,  armor.  priéd,  d'où  prio- 
das,  mariage,  prindi,  épouser,  etc. 

i).  Un  second  couple  de  noms  du  môme  sens  est,  en  sanscrit, 
kantn  et  knntd,  amatus,  aiiiata,  deAvtm,  amare. 

Ici  le  féminin  seul  s’est  maintenu  dans  l’irlandais  coinl,  coinnt, 
coinne,  femme,  =kanti  (?),  que  l’on  a,  sûrement  à tort,  rappro- 
ché de  cunnus. 

3).  Iæ  scr.  dhava,  mari,  homme,  qui  s’est  perdu  comme  tel 
presque  partout  ailleurs,  s’est  conserve  presque  partout  aussi 
d’une  manière  très-remarquable  dans  le  nom  de  la  veuve,  vi- 
dhavd,  c’est-à-dire  sans  mari  ' ; cf.  adhavâ,  id.,  opposé  à sa- 
dhavd,  avec  mari,  pour  femme  mariée.  L’accord  des  langues  est 
ici  surprenant,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  vidhavâ. 

Pers.  btwali,  par  contraction,  comme  notre  veuve. 

Lat.  vidua. 

.Vue.  irl.  fedb  (Zeuss,  Gr.  C.  46),  plus  lard  feadbh,  feabh. 

Cymr.  gweddw,  anc.  corn,  guedeu. 

Gotb.  viduvô,  ags.  widewe,  wudmvo,  anc.  ail.  witawa,  etc. 

Anc.  prus.  widdewu. 

Anc.  si.  et  rus.  vdova,  ill.  udowa,  pol.  ivdova,  etc. 

Le  grec,  qui  seul  semble  faire  defaut,  serait  aussi  représenté 
si,  comme  le  pense  Benfey  |(Gr.  lU.  L II,  273)  àtOt»?,  àMi'ii,  est 
pour  àr‘9«f«  = viduus,  vidua,  mais  dans  le  sens  de  non  marié, 
garçon,  fille.  L’application  au  masculin  ne  serait  pas  une  objec- 
tion, parce  que  la  nature  du  composé  primitif  était  oubliée, 
comme  en  latin,  où  non-seulement  il  s’est  forme  un  masculin 
viduus,  mais  où  ce  mot  se  prend  dans  l’acception  générale  de 
privé  d’une  chose  quelconque.  Le  cymrique  gweddw  s'emploie  de 
même,  et  l’on  dit,  par  exemple,  eidion  gweddw,  pour  un  bœuf 
dépareillé,  etc.  L’anc.  allemand  a aussi  formé  un  masculin  witwo, 

* Cf.  le  lat.  timra  =8  üitiua,  d’après  Nonius  et  Varron,  où  6»  répond  au  v» 
privatif  sanscrit,  et  qui  serait  en  scr.  ttutrd,  viru  cx(>erla  (Kuhn,  Z.  S.  111, 400). 
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ail.  mort,  wilwer,  angl.  widower,  et  notre  veuf  répond  de  tout 
point  au  latin  vidutis.  Quant  au  terme  grec  en  question,  c’est  le 
T)  initial  qui  rend  le  rapprocliement  douteux,  car  il  reste  inex- 
pliqué. 

Maintenant  que  signifie  dhava  primitivement  ' ? Sa  racine 
ne  saurait  être  que  dhû , agitare,  le  gr.  Ow,  etc.,  mais  quel 
sens  spécial  faut-il  attribuer  au  dérivé,  qui  désigne  l’homme 
et  le  mari?  L'explication  indienne  que  donne  Wilson,  savoir 
celui  qui  fait  trembler  (les  enfants),  ne  peut  être  prise  au  sé- 
rieux. Benfey,  par  une  conjecture  hardie,  et  qui  aurait  une 
grande  portée,  voit  dans  dhava  le  chef  de  la  famille  comme 
sacrificateur,  en  prêtant  à dhA  le  sens  du  grec  Oiiw,  sacrifier,  et 
en  faisant  remonter  ce  nom  au  temps  où  le  culte  était  encore 
purement  domestique.  (Gr.  IV.  L.  11,  273.)  Mais  le  scr.  dhû, 
sûrement  distinct  de  hu,  ne  signifie  point  sacrifier,  et  il  se 
présente  d’ailleurs  une  objection  décisive  dans  le  nom  de  la 
femme,  dhûtâ,  corrélatif  de  dhava,  et  qui  ne  saurait  s’interpréter 
comme  la  sacrifiée  ’.  Je  crois  que  la  vraie  solution  doit  être 
cherchée  beaucoup  moins  haut,  et  que  ces  noms  du  mari  et  de 
la  femme  se  rapportent  naïvement,  et  à la  façon  de  l’ancifen  lan- 
gage, aux  rapports  sexuels  des  époux.  Si  l’on  compare,  en  effet, 
ni-dhuvana,  coilus,  etdhuvana,  agïlans,  ainsi  que  â-dhava,  agi- 
tator,  concussor,  on  ne  doutera  guère  que  dhava  ne  désigne  le 
mari  comme  agitator,  et  dhûtâ  la  femme  comme  agitata,  nempe, 
in  concubitu.  Le  composé,  slrtdhava,  vir,  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  mulieris  concussor.  C'est  là  un  nom  de  même  nature 
que  sêktar,  mari,  de  sié,  adspergere,  vrsha,  taureau,  de  vrsh, 
conspergere,  mé/ia,  bélier,  de  mih,  mingere,  comme  [««xw,  moe- 
chus,  de  i-iii/i».  Cf.  goth.  mêgs,  gener. 

* La  question  serait  vaine  si,  comme  le  conjecture  Uolh(iVir.  Comment.,  p.  32  et 
D.  de  P.),  dhava  n’était  qu’un  mot  lictif,  imaginé  pour  expliquer  vidhava.  Mais 
rien  n'autorise,  ce  semble,  une  telle  supposition  pour  un  terme  donné  déjà  par 
Yàska  comme  ancien,  confiriné  j>ar  V Atnarakusha,  et  employé  de  plusieurs  ma- 
nières jiar  la  langue,  soit  à l’éUit  simple,  soit  en  com|)Osilion. 

’ Wilson,  Dict.  dhûtâ,  a wife.  Ce  sens  manque,  sans  autre  explication,  dans  le 
Dicl.  de  Pétersbourg. 
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Le  scr.  dhava  n’esl  peut-être  pas  tout  à fait  isolé.  J en  ai  rap- 
proche depuis  longtemps  l'irl.  dae  ou  dea,  homme,  pour  lequel, 
il  est  vrai,  je  n’ai  d’autre  garantie  que  le  Dict.  d’O’Rcilly,  mais 
qui  répondrait  à dhava  exactement  comme  noe,  vaisseau,  nava, 
ràe,  combat,  à rava,  dia,  dieu,  à dh<a,  etc.  ‘ Si  dans  fe-db, 
veuve,  = vi-dhava,  le  v s’est  maintenu  sous  la  forme  de  b,  c’est 
que  la  nature  de  l’ancien  composé  était  oubliée.  Je  crois,  de  plus, 
reconnaître  un  synonyme  provenu  de  la  même  racine  dhû  dans 
l’irl.  daine,  homo,  cf.  scr.  dhuvana,  dhunvat,  dbunâna,  qui 
agite,  secoue,  cymr.  dyn,  corn,  ctarmor.  dén,  avec  l’extension 
de  sens  de  vir  à homo,  qui  se  remarque  ailleurs  plus  d’une  fois. 
Enfin,  le  nom  de  la  femme,  dhùtâ,  rappelle  aussi  l’irl.  toth,  id., 
qui  peut  être  provenu  de  doth. 

6).  Le  composé  dampati  ou  danpati,  désigne  au  duel  l’epoux 
et  l’épouse  collectivement,  et  les  grammairiens  indiens  l’expli- 
quent par  dam,  femme,  cl  pati,  mari.  Comme  dam  toutefois  ne 
se  retrouve  point  ailleurs  dans  celte  acception,  et  que  dàmpiUi, 
au  singulier,  épithète  du  dieu  -4gni,  signifie  chef  de  maison,  et 
maître  en  général,  il  est  évident  que  dam  est  ici  le  nom  védique 
de  la  maison  = dama.  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.  IV,  31  i,  et  Dict.  de  P. 
v.  cit.).  Le  duel  s’applique  donc  aux  époux  en  tant  que  chefs  de 
la  famille.  Haug  retrouve  ce  composé  dans  le  zend  déhgpati, 
maître  de  m.aison,  qu’il  explique  de  la  même  manière.  (Gâthâs 
d.  Zor.  II,  129.) 

D’après  Benfey  (Z.  S.  IX,  110)  et  le  Dict.  de  P.,  c’est  à cet 
ancien  nom  que  se  rattache  aussi  le  gr.  3«(ntdTT,:,  et  ôwiroivj  pour 
ôtsTtoTvia,  dont  le  ôî«  représenterait  le  nominatif  primitif  de  dam, 
qui  a dû  être  dams  ou  dafis.  Cf.  le  zend  déng.  Ce  rapprochement 
très-plausible  fait  tomber  celui  que  l’on  avait  établi  jusqu’alors 
entre  ou  et  le  scr.  dâsa,  esclave,  déjà  suspect  à cause  de  la  dill'é- 
rence  de  quantité  de  la  voyelle.  Benfey  a remarqué  d'ailleurs  avec 
raison  que  l’épithète  védique  de  dâsapatnt,  appliquée  aux  eaux 
personnifiées,  et  d’où  l’on  inférait  un  masculin  dâsapati,  ne 

> Dé  l’affinité  det  tangue$  celt.  avec  le  sanecrily  p.  29. 
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signifie  point  maîtresse  des  esclaves,  mais  bien  oellc  qui  a les 
démons  [dâm)  pour  maîtres. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  dès  lors  Sonne  a proposi;  encore 
une  autre  conjecture  en  cherchant  dans  Setoict,;,  pour  tSEsw-Dn, 
un  corrélatif  mutilé  du  scr.  sailaspali,  maître  de  maison. 
(Z.  S.  X,  1 31).) 

7) .  En  fait  de  noms  plus  isolés,  et  propres  à caractériser  la 
position  de  l’épouse,  j’indique  encore  comme  possibles  les  rap- 
prochements suivants  : 

«).  Scr.  t'flffî,  vaçakâ,  femme  soumise,  obéissante,  aussi  fille 
(filia)  et  sœur  du  mari,  vaçaijû,  c’est-à-dire  qui  va  suivant  la 
volonté  ou  l’autorité,  vafa.  — La  racine  est  vaç,  vellc,  desi- 
derarc. 

Comme  cette  racine  devient  «ç  dans  plusieurs  dérivés  tels  que 
vçig,  dévoué,  zélé,  uçnnd,  avec  zèle,  etc.,  on  peut  y rattacher  le 
latin  vTor,  soit  de  uc-tor  — hyp.  iiçlar,  vaçtar,  soit  d’une  forme 
vttksh,  désidératif  de  vaç.  Toutefois  on  peut  aussi  penser,  avec 
Pott  ctEbel  {Et.  F.  1,  9;  Z.  S.  IV,  450),  à la  rac.  vah,  ferre, 
uxor,  de  vector  ou  vehsior,  ce  qui  doit  s’entendre  de  la  femme 
comme  de  celle  qui  porte  les  enfants,  pendant  la  grossesse. 

b) .  Scr.  vanitd,  épouse,  maîtresse,  femme  aimée,  de  van,  ou 
ban,  colore,  honorare,  servire. 

Ici  probablement,  avec  des  suffixes  différents,  l’irl.  ban,  ben, 
bean,  femme,  épouse,  cymr.  benyw,  id.,  benen,  jeune  femme.  Il 
semble  difficile  d’en  séparer  le  béotien  f)onri,^xo5,  que  l’on  consi- 
dère comme  une  variante  de  yvvti,  pour  tfitt.  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.  I, 
129.) 

c) .  Scr.  sati,  épouse  vertueuse,  féminin  desat,  bon,  excellent, 
vertueux. 

Ane.  irl.  sétche,  uxor.  (Zeuss,  Gr.  C.  22,  988),  séitche  (O’R.) 
= sattkd?  — Toutefois  Siegfried  et  Stokes  (/r.  G/.,  p.  124)  com- 
parent sét,  via,  legoth.  sinths,  d’où  ga-sintka,  compagnon. 

8) .  Je  laisse  de  côte,  comme  n’intéressant  pas  au  meme  degré 
les  rapports  de  la  famille,  les  noms  des  époux  qui  ne  désignent 
que  riiommc  et  la  femme  en  général,  tels  que  le  scr.  gdyâ,  gani, 
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fjaniM,  épouse,  et  femme,  de  ijan,  <;igncre,  dont  les  corrélatifs 
se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  ariennes,  zend.  gl’na, 
pers.  tjan,  %an,  armén.  gin,  gr.  ïuirJi,  irl.  gean,  goth.  qvi- 
nfi,  etc.,  ane.  si.  jena,  etc.  cette  classe  appartient  aussi  sans 
doute  le  lat.  marilits,  qui  ne  provient  point  de  mas,  maris  (pour 
wnsi.s),  masculus,  comme  le  prouve  le  féminin  marila,  mais  qui 
se  rattache  au  scr.  maria,  marhja,  homo,  et  rnorlalis,  rnar/j/d,  f. 
mulier,  de  la  rac.  mr,  mori.  Cf.  pers.  mard,  armén.  mart, 
homme,  et,  au  féminin,  avec  un  sens  plus  limité,  le  crétois 
jiof-ui;,  jeune  fdle,  et  lelith.wnrti,  bru,  belle-fille. 

§ 293.  — LE  PKHE  ET  U MÈRE. 


11  faut  distinguer,  dans  toutes  les  langues,  deux  catégories  des 
noms  du  père  et  de  la  mère.  Les  uns  procèdent  directement  de 
l’enfant,  et  sont  empruntés  à scs  premiers  bég-.iiements;  on  ne 
saurait  y voir  que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  signification 
propre.  Les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  formations  régu- 
lières, et  expriment,  ou  ont  exprimé,  les  rôles  attribués  aux  deux 
parents.  IjCs  premiers,  les  plus  nombreux  de  beaucoup,  présen- 
lenr  naturellement  de  fréquentes  ressemblances  chez  les  peuples 
les  plus  divers,  par  cela  seul  que  les  organes  delà  parole,  surtout 
au  moment  de  l'enfance,  sont  les  memes  partout,  et  dès  lors  ces 
analogies  ne  prouvent  rien  pour  une  origine  commune.  Les 
autres  s'expliquent,  ou  devraient  s'expliquer  par  les  langues  par- 
ticulières, mais  ils  restent  souvent  obscurs  à cause  de  leur 
ancienneté  même. 

Un  savant  linguiste  allemand,  M.  Buschmann,  a réuni  et  com- 
paré les  noms  du  père  et  de  la  mère  dans  une  foule  de  langues 
des  deux  mondes  '.  11  montre  qu'ils  se  réduisent  à un  nombre 
limité  d’articulations,  lesquelles  sont  précisément  celles  que  fait 
entendre  l’enfant  dès  ses  premiers  efforts  pour  parler.  Les  labiales 


' L'eber  dtn  \aturlaut,  Abhand.  d.  Berl.  Akad.  t8d'2^  p.  3V1 . 
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et  les  dentales  y rèpneni  presque  exeliisivcmcnt,  à côté  de  leurs 
nasales  respectives,  avec  ou  sans  rKlupliealion.  De  là  les  formes 
jia,  ba,  ta,  da,  ma,  iia,  ou  bien  ap,  ah,  al,  etc.,  apa,  aba, 
ata,  ete.,  ou,  enfin,  redoublées,  papa,  lata,  marna,  natia,  qui  se 
retrouvent  également  dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent. 
Buschmann  observe  que  les  labiales  pa,  ma,  dotninent  dans  le 
premier,  et  les  dentales  la,  tia,  dans  le  second;  mais  il  y a bien 
des  exceptions  à cette  règle  générale.  On  a remarqué  aussi,  non 
sans  raison,  que  les  consonnes  fortes  figurent  d’ordinaire  dans 
les  noms  du  père,  comme  les  douces  et  les  nasales  dans  ceux  de 
la  mère,  et,  bien  que  ici  également  les  exceptions  ne  manquent 
pas,  cette  espèce  de  .symbolisation  instinctive  des  sentiments 
naturels  se  révèle  d’une  manière  assez  prononcée  ' . I.es  guttu- 
rales et  l’r  y paraissent  très-rarement,  et  indiquent  alors  une 
origine  étymologique,  et  non  purement  imitative. 

Dans  la  famille  arienne,  la  plupart  des  formes  indiquées  se 
sont  produites  avec  plus  ou  moins  d'extension,  mais  trois  seule- 
ment peuvent  être  considérées  comme  ayant  appartenu  à la  langue 
primitive,  savoir  ta,  pa  cl  ma,  avec  leurs  variantes  et  réduplica- 
tions. Les  deux  dernières  surtout,  appliquées  respectivement  au 
père  et  à la  mère,  offrent  ceci  de  remarquable  que,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  elles  ont  pris  le  caractère  de  termes  significatifs. 

4).  Léser,  lata  ou  tâta,  père,  et,  en  général,  terme  d’affcc- 
tion  adressé  à un  enfant,  à un  ami,  etc.,  n’est  évidemment  qu’une 
articulation  enfantine,  bien  qu'il  ait  pris  ultérieurement  le  sens 
de  vénérable,  respectable,  et  qu’on  l’ait  rattaché  à la  rac.  tan, 
extendere,  scil.  prosapiam.  C’est  ce  que  prouvent  les  analogies 
de  plusieurs  idiomes  complètement  étrangers  au  sanscrit.  Je  ne 
parle  pas  du  mordouine  tatai,  du  karélien  lato,  de  l’estbonien 
taat,  tâlla,  etc.,  parce  que  les  langues  finnoises  contiennent 
beaucoup  de  mots  ariens;  mais,  en  Afrique,  le  Congo  et  Angola 

• Comme  exemples  d’exceptions  à la  règle,  on  peut  citer,  pour  les  noms  du  père, 
le  géorgien  marna,  waigiou  et  soumenap  (archipel  malais)  marna,  nouv.  lioU. 
mammun,  taraliumara  (Amér.)  nom,  pieds-noirs  (id.),  nmna/i,  albanais  non,  etc., 
pour  la  mère,  l'araucan  papai,je  cora  tiu,  le  pana  lila,  le  sansc.  atlâ,  etc. 
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lata,  le  bongo  lait,  et,  en  Amérique,  le  moxa  et  sapibocona  lata, 
•le  vilela  laie,  le  mexicain  talli,  le  nez-percé  Iota,  etc.,  ne  sau- 
raient à coup  sûr  provenir  (l’une  racine  sanscrite.  Cependant,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  coïncidences  lointaines  contre  une 
origine  commune  pour  celles  qui  se  remarquent  dans  la  sphère 
même  des  langues  ariennes.  Il  est  certain  que  d’aneiennes  ono- 
matopées se  conservent  souvent  à travers  les  siècles,  et  que 
retrouvées  dans  les  diverses  branches  d’une  même  fiunille  de 
langues,  elles  concourent  à en  démontrer  l’unité  primitive.  On 
ne  s’expliquerait  pas,  sans  cela,  pourquoi  les  analogues  du  scr. 
lata,  dans  les  autres  langues  ariennes,  sont  plus  nombreux  que 
dans  celles  du  reste  du  globe  entier.  Nous  trouvons,  en  effet, 
pour  le  père  : 

En  Orient,  le  bengali  et  bind.  tat,  le  laghmani  (Caboul)  tdlhjâ, 
l’ossète  digor.  dada. 

En  Europe,  le  gr.  le  lal.  lata,  l’irl.  daid,  ers.  taididh, 
le  cymr.  lad,  anc.  corn,  tat,  armor.  tdt,  tdd;  l’anc.  ail.  loto  (pa- 
trinus);  frison  tote;  le  litb.  tëtis,  tétdtis;  le  rus.  tialla,  boh.  et 
serbe  tala,  pol.  talus’,  tatun’,  etc.,  l’alban.  tdtë,  etc. 

Une  application  de  celte  forme  au  féminin  se  trouve  dans  l’anc. 
ail.  tota,  admater,  le  lilh.  tettà,  slave  leta,  tetka,  tante.  Cf.  ttiO'iî? 

2) .  Le  féminin  scr.  attâ  désigne  la  mère,  une  sœur  aînée,  une 
tante  plus  âgée  que  la  mère,  et  trouve  son  unique  corrélatif  dans 
le  gotb.  aitiie't,  mère.  C’est  là  une  des  exceptions  à la  règle 
signalée  plus  haut,  et  dont  on  ne  remarque  ailleurs  que  peu 
d’exemples,  tels  que  le  fmiand.  aiti,  le  zamuca  (Amérique)  oie,  le 
koliouche  altli.  En  général , celte  forme  s’applique  au  père, 
comme  la  précédente.  (Cf.  Buschmann.  I;  cit.,  p.  410.) 

Dans  la  famille  arienne,  nous  trouvons,  au  masculin,  le  pers. 
atâ,  itâ,  l’ossèt.  adà,  le  gr.  irz%,  le  lat.  alla  (terme  de  respect 
adressé  aux  vieillards),  l'anc.  irl.  aite,  mod.  oide,  père  nourri- 
cier, pour  aide  (SIokes.  Ir.Gl.,n°  1078),  legoth.  alla,  anc.  ail. 
alto,  ail.  suisse  aelti,  l’anc.  si.  otitsl,  rus.  oletsü,  boh.  otez,  illyr. 
olaz,  etc. 

3) .  Les  types  pa'et  ma,  répandus  au  loin  dans  le  monde  entier. 
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sont  aussi  les  plus  intéressants  pour  l'iiistoire  clC  la  famille  chez 
les  anciens  Arj’as.  On  ne  saurait  douter  de  leur  nature  purement  ' 
phonique,  et  imitative  des  premières  syllabes  de  l'enfant,  quand 
on  les  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Les  formes 
redoublées  papa,  marna,  si  lamilièrcs  à nos  oreilles  européennes, 
ont  frappé  de  surprise  plus  d’un  voyageur  qui  les  retrouvait  chez 
les  nègres  de  l’.Vfrique,  comme  chez  les  sjiuvagcs  de  l’Amérique 
et  de  l’Océanie.  Ce  qui  est  propre  aux  langues  ariennes,  c’est  que 
généralement  ces  termes,  simples  ou  redoid)lés,  y sont  restés 
l’apanage  du  parler  enfantin,  tandis  que,  de  toute  antiquité  déjè, 
ils  ont  reçu  un  caractère  plus  grave,  et  même  un  sens  précis,  au 
moyen  d’un  suffixe  de  dérivation.  l.a  terminaison  lar,  qui  forme 
des  noms  d'agents  se  reconnaît  également  dans  les  thèmes  pdtar 
et  tnâlar,  lesquels  sont  communs  à la  plupart  des  langues  de  la 
famille.  Le  sanscrit,  qui  nous  offre  ordinairement  les  formes  les 
plus  primitives,  a moins  bien  conservé  le  nom  du  père  que  les 
langues  européennes,  et  n’a  plus  déjà  que  le  thème  affaibli  pilar; 
mais  celte  légère  altération  même  témoigne  de  la  haute  ancienneté 
de  ce  terme,  puisqu’elle  se  retrouve  dans  le  zend  pitar  et  ptar. 
Le  nom  de  la  mère,  mdtar,  à côté  du  ind  primitif,  s’est  mieux 
maintenu  partout.  Je  mets  ici  en  regard  les  formes  qui  corres- 
pondent pour  les  deux  parents. 

Scr.  pitar  (nomin.  pitd).  mâlar  (nomin.  mdtâ). 

Zend.  pitar,  ptar. 

Pers.  padar,  pid.  , . . mâdar,  mdxar,  mdd,  tndrti. 

Belout.  ^'tAa mdth. 

Boukhar.  peder.  ....  mader. 

Afghan,  pelar môr. 

Armén.  ftflïr  ' matr. 

Ossèt.  fid made,  mad. 

Grec.  Ttariip |»étT|p. 

Lat.  pater mater. 

Ane.  irl.  athir  (atkair).  mdthir (malhair) . 

\ 

' Le  P iniüal  devient  souvent  h en  arménien  (Cf.  Vtrÿ.  Gr.  1^  550). 
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Goth.  fadar.  

Ang.-sax.  faeder.  . . . modor. 


Scand.  fadir modir. 

Ane.  ail.  fatar môter. 

Lilh mole,  molere,  mère  et  femme. 

Ane.  si inali  (gén.materej. 

Rus rnàtl. 

Pol.  boh matka. 

■ lllyr ma  ni  (gén.  inaltéré}. 


Pour  former  les  thèmes  pdtar  el  mâlar,  il  semble  évident  que 
les  aneiens  Aryas  ont  ratlaelié  les  arlieulations  enfantines  pa  et 
ma  à deux  raeines  verbales  qui  se  sont  trouvées  olfrir  un  sens 
approprié,  savoir  pd,  tucri,  servare,  et  inâ,  eflieere,  creare,  pro- 
prement metiri.  Bien  qu'en  fait  ecs  raeines  n’eussent  rien  de 
commun  avec  les  deux  syllabes  instinctives,  il  n'en  résulte  pas 
moins  (jue  l'ancienne  langue  a voulu  désigner  le  père  comme  le 
protecteur  des  enfants,  et  la  mère  comme  celle  qui  les  met  au 
jour.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  le  Rigvêda  (I,  (il  ,7,  et  ailleurs) 
un  masculin  mdtar  avec  le  sens  de  créateur. 

4).  La  signilicalionde  protecteur,  pour  le  père,  appartient  sans 
doute  aussi  au  scr.  dvuka,  de  la  rae.  av,  tueri,  juvare.  Ce 
terme,  il  est  vrai,  ne  figure  que  dans  le  langage  dramatique,  mais 
son  ancienneté  semble  démontrée  par  les  analogies  de  plusieurs 
noms  européens  de  parenté.  Ainsi  : 

l.at.  avus,  avia,  aïeul,  aïeule,  avunculus,  oncle. 

Cymr.  cicfl,  oncle, uicÿt/ir,  id.  ; anc.  corn,  euiter,  armor.  eonir, 
avec  une  nasale  ajoutée.  Cf.  scr.  avitar,  protecteur. 

Goth.  avû,  aïeule,  scand.  afi  (?)  avus,  ai,  proavus. 

Lith.  awijnas,  oncle  maternel,  awijnënê,  Umte  par  l'oncle. 

Anc.  si.  uietsJ,  oncle,  uika,  tante;  rus.  lil,  oncle  maternel, 
pol.  wuy,  id.  wuyiia,  tante,  ill.  us  m.  ujiia,  f.  — Ici  ui  est  pour 
avi. 

L'anc.  ail.  oheim,  ags.  edm,  ail.  mod.  o/im,  renferme  aussi 
peut-être  ce  nom  de  l'ascendant,  mais  sa  formation  reste  obscure. 

5j.  Plusieurs  appcilatifs  sanscrits  du  père  et  de  la  mère  se  rat- 
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tachent  naturellement  à lu  rue.  gan,  gignere.  Ainsi  ga,  ganya, 
ganaka,  ganaria,  gnàli,  prugana,  pour  le  père,  gant,  ganyâ, 
ganani,  praganikâ,  pragâyim,  pour  la  mère.  En  grec,  on  trouve 
de  même  yovEùî,  père,  et  Yovi«,  mère,  de  fEtwu,  etc.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c’est  l’accord  qui  se  montre  entre  les  forma- 
tions suivantes.  Scr.  ganitar,  père,  ganitri,  mère;  gr.  Yi/îTÈif, 
Yivitwp,  et  Y£«'"ei?" ; lat.  (jenitorelyenitrix,  W].  geinteoir.  I«i  racine, 
ainsi  que  le  suflixc,  sont  restés  vivants  dans  les  quatre  langues 
également,  mais  l’identité  de  formation  ne  semble  pas  moins  in- 
diquer une  commune  provenance  d’un  thème  arien  primitif. 

L’irl.  gaid,  père,  dont  le  d non  aspiré  témoigne  d’une  nasale 
supprimée,  fait  présumer  un  ancien  thème  ganti.  Cf.  lith.  gentis, 
parent. 

6).  J'ajoute  encore  quelques  noms  empruntés  au  parler  des 
enfants,  et  dont  l’extension,  considérable  ailleurs,’  est  plus  res- 
treinte dans  les  langues  ariennes. 

a).  A la  forme  am,  variante  de  ma,  appartient  peut-être  le  scr. 
ambâ,  mère,  diniin.  ambikd;  plus  sûrement  le  latin  amita,  tante, 
et  l’anc.  ail.  uimna,  nourrice.  Cf.  Buschmann,  I.  cit.  p.  414, 
pour  les  comparaisons  générales. 

è).  La  forme  un  se  montre  dans  l’ossète  anà,  anna,  père,  et 
l’anc.  ail.  dno,  aïeul,  ana,  aïeule.  Ü'a[irès  le  glossaire  de  Cormac, 
les  Irlandais  païens  appelaient  Ana  la  mère  de  leurs  dieux.  (Cf. 
Buschmann,  p.  418.) 

c).  Le  thème  redoublé  nana  a reçu  des  applications  variées.  Le 
pers.  ndniî,  belout.  ndiio,  désigne  l’aïeul  'uaterncl,  l’albanais 
non,  nnnna,  le  [>ère,  le  gr.  vovvtj,  vïwii,  la  tante,  l’irl.  noing,  la 
mère,  lecymr.  nain,  l’aïeule,  etc.  (Cf.  Buschmann,  p.  410.) 

Ces  transitions  de  sens  du  père  à la  mère,  et  de  tous  deux  à 
l’aïeul  cl  à l’aïeule,  à l’oncle  et  à la  tante,  puis  à la  nourrice,  sont 
partout  fréquentes;  car  l'cnfanl  (jui  donne  ces  noms  ne  peut  que 
répéter  le  petit  nombre  de  sons  articulés  ejui  constituent  toute  sa 
langue. 
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§ IM)'!.  — 1,’KSFACT,  LE  FILS  ET  Là  FILLE. 


Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  grande  variété  de  termes, 
même  pour  les  temps  les  plus  anciens,  mais  tous  ne  nous  intéres- 
sent pas  au  même  degré.  Ceux-là  seulement  sont  importants  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  la  constitution  de  la  famille  primitive  et 
la  vie  domestique,  et  nous  les  mettrons  en  première  ligne.  Quant 
à ceux  qui  n’expriment  que  les  relations  de  descendance,  nous 
pourrons  nous  borner  à une  indication  plus  rapide  des  analogies 
observées. 

1).  Je  commence  par  le  scr.  puira,  fils,  putrt,  putrikd,  fille, 
d’où  pdutra,  pctit-lils,  très-répandu  en  Orient,  et  conservé  par 
ijuclqucs  langues  européennes.  Ainsi  : 

Zend  puthra,  |>ers.  piisar,  pisar,  pâr,  pürah,  bclout.  potra, 
sialipùsb  putra,  tirhaï  putur,  laghmani  pulte,  decr.  pâ,  etc. 

I.at.  puer,  puella,  contracté  députer. 

Armor.  paolr,  garçon,  paotrex-,  fille. 

Irl.  piuthar,  sieur,  par  transition  (?)  ; nous  y reviendrons  plus 
tard. 

I.a  racine  de  ce  nom  ne  peut  se  clicrclier  que  dans  pû,  purifi- 
carc,  et  le  suffixe  Ira,  allié  au  tar  des  noms  d’agents,  doit  avoir  ici 
la  même  valeur.  Ainsi  putra,  comme  appcilatif,  aura  signifié 
dans  l'origine  celui  qui  purifie.  Tel  est  exactement  le  sens  de  l’adj. 
pavilra,  d’après  Wilson,  who  or  what  cleans,  et,  comme  subsl. 
neutre,  eau,  pluie,  cordon  brahmanique,  herbe  kuça,  etc.,  en 
tant  que  moyens  divers  de  purification.  Cf.  aussi  pôtra,  la  foudre 
d'Indra  qui  purifie  l’atmosphère  (vêd.  pavi,  id.),  et  le  soc  de 
charrue  qui  nettoie  la  terre,  et  pûlar,  un  des  prêtres  officiants 
dans  le  sacrifice,  comme  purificateur.  Ceci  conduit  à rattacher 
egalement  à la  rac.  pù,  et  avec  le  même  sens  que  putra,  le  gr. 
iraî«,  thème  pour  itafiS,  formé  comme  ôjïJ,  flambeau,  de  mi(m, 
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olviî,  brigand,  de  oivojiïi,  ravager,  piller,  etc.  Cf.  itvniç,  m'vTwf,  épi- 
Ihèles  du  lion  et  du  loup. 

•Mais  comment  et  pourquoi  ce  nom  aurait-il  été  donné  par  les 
parents  au  lils  et  à la  fille?  c'est  ce  ipii  reste  un  peu  problémati- 
que. laissen  présume  que  Ton  considérait  le  fils  comme  purifiant 
le  père  en  le  libérant  de  l’obligation  d’engendrer  ',  mais  c’est  là 
une  idée  propre  aux  Indiens,  et  sans  doute  étrangère  aux  temps 
primitifs.  Cela  ne  parait  guère  plus  admissible  que  l'élymulogie 
'indienne,  qui  voit  dans  pidm  pour  puttro,  celui  qui  préserve  (tr«j 
son  père  de  l’enfer  appelé  put,  où  vont  ceux  qui  meurent  sans 
enfants.  Je  crois  qu’il  faut  recourir  à une  explication  beaucoup 
plus  naturelle,  et  empruntée  directement  à la  vie  de  famille,  l.c 
fils  et  la  fille  étaient  tout  simplement  ceux  dont  l’oITicc  consistait 
à nettoyer,  ou  à laver,  soit  la  maison  ou  l’étable,  soit  les  usten- 
siles de  ménage  ou  les  vêtements,  peut-être  aussi  à vanner  le 
grain  (cf.prtca,  paauiifl,  vannage,  etc.);  fonctions  naturellement 
dévolues  aux  enfants  qui  restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le 
père  vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au  travail  des  champs. 

Scrait-ce  par  un  simple  cll'el  du  hasard  qu’une  signification 
toute  semblable  semble  appartenir  à trois  autres  noms  d'origines 
d’ailleurs  diverses  ? que  le  gr.  Tvk,  fils  et  fille,  rappelle  ivt'u,  puri- 
fier, purger,  comme  l’irl.  niyh,  nighean,  fille',  le  verbe_niÿ/m», 
laver,  = scr.  nig,  purificare,  d’où  nêgnka,  laveur?  comme  enfin 
le  lith.  merga,  puella,  cymr.  et  armor.  merch,  filia,  la  rac.  scr. 
mrg,  marg,  encore  purificare?  Cela  est  possible  sans  doute,  mais 
peu  probable. 

2).  la;  second  nom  que  nous  avons  à considérer  ne  concerne 
que  la  fille,  mais  il  a ceci  de  remarquable  qu'il  nous  fait  remonter 
clairement  aux  temps  de  la  vie  pastorale.  C’est  le  scr.  duhilar, 
dont  les  corrélatifs  se  sont  maintenus  dans  la  plupart  des  langues 
ariennes,  ainsi  ciu’on  le  verra  par  l’énumération  suivante. 

Scr.  duhilar,  nomin.  duhitû. 

Zend.  dughdar ; pers.  dôchtar,  dôchlarah,  tôchtar,  dàcht,  dôch; 

* Anlhol.  sansc.f  |>.  262,  filius  cnim  liberal  patrem  ab  nflioio  prngeniem  su;^ 
ciUituli.  « 
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armén.  duslr.  l/afglian /tir,  liûr,  (|ui  semble  tout  dilîcreni,  paraît 
être  pour  dtir,  diür,  forte  contraction  de  duliitar,  la  dentale 
changée  en  l comme  dans  pelw,  père,  pour  petar. 

Gr.  OufâTYjp,  irrégulièrement  pour  l’aspiration  s’étant 

reportée  en  arrière  sur  la  consonne  initiale. 

Goth.  dauhtar,  irrégulièrement  aussi  pour  tauijthar,  d’après  la 
loi  de  mutation  des  consonnes;  ags.  dohtor,  scand.  dittir,  anc. 
ail.  tohtar,  angl.  daughter,  .ail.  tochter,  etc. 

Irl.  dear,  contracté  comme  l’afghan  liûr—diùr.  Gf.  le  pers. 
pûr,  lat.  puer  de  pûtra,  et  notre  père  de  paler,  etc. 

Lith.  dukie,  gén.  dukierês.  = scr.  duhilâ,  duhitnras;  mais 
aussi  au  nomin.  dnklere,  et,  par  contraction,  diikre,  dnkrd. 

•Ane.  si.  diishli,  gén.  diishtere  j rus.  doài,  gén.  dshierï,  boh. 
dei  et  deera,  illyr.  A'c/(j  et  kchjere,  formes  singulièrement  diver- 
gentes, et  qui  seraient  méconnaissables  sans  les  intermédiaires  '. 

L’étymologie  de  duhitar  n’est  pas  douteuse.  C’est  là  un  nom 
d’agent,  comme  piUir,  mdtar,  dérivé  régulièrenicnl  de  la  rac. 
duh,  traire,  et  qui  signifie  trait.  Mais  ici  les  opinions  se 

partagent.  Les  uns  s’attachent  au  sens  littéral,  et  voient  dans  la 
fille  celle  qui  était  chargée  du  soin  de  traire  les  vaches,  tandis 
que  les  autres  prennent  duh  dans  l’acception  de  teter,  et  substi- 
tuent ainsi  la  mère  à la  vache.  De  part  et  d’autre  figurent  de 
hautes  autorités  ; d’un  côté,  Lassen,  Kuhn,  Bcnfcy,  Max  Mill- 
ier, etc.,  de  l’autre  Grimm,  Bopp,  Schvveizer,  etc.  S'il  m’était 
permis  d’exprimer  aussi  une  opinion,  je  n’hésiterais  pas  à me 
ranger  à l'avis  des  premiers,  et  voici  pourquoi. 

En  premier  lieu,  la  fille  appartient  au  père  aussi  bien  qu’à  la 
mère,  et  son  nom  devait  exprimer  un  rapport  commun  à l’un  et 
à l’autre.  Or,  comme  la  fille  ne  tette  point  le  père,  celui-ci  ne 
pouvait  guère  l’appeler  mon  nourrisson,  ainsi  que  le  fait  la  mère. 
L’épithète  de  trayeuse,  qui  rendrait  exactement  duhitar,  était  au 
contraire  toute  naturelle  du  moment  que  les  fondions  en  étaient 
dévolues  à la  fille  par  les  parents. 

■ Cetacsl  encore  plus  vrai  du  polun.  cùrka,  où  ta  est  un  suffixe  diminulif,  el 
où  cùr,  doit  être  i>our  shliir  el  eMilor.  ' 
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Ensuite,  le  nom  de  duhitar,  dons  toutes  les  langues  ariennes, 
ne  s’applique  qu’à  la  fille,  et  jamais  au  garçon,  lequel  cependant 
tire  aussi  sa  nourriture  du  sein  inalerncl.  (icia  indique  assuré- 
ment une  attribution  spéciale,  et  celle  de  traire  les  vaches  se 
présente  comme  naturellement  dévolue  au  sexe  le  plus  faible. 

Il  faut  observer  encore  que  la  rac.  dnh  signilie  positivement 
traire,  et  non  teter,  et  cela  également  dans  les  langues  congénères. 
(Cf.  § 171,  A,  1).  Pour  teter,  le  s.inscrit  emploie  dhê  ou  dhd, 
le  gr.  Oaw,  d’où  dUmjd,  petite  tille  qui  tette,  ce  qui  ne  saurait 
s’appliquer  à la  fille  adulte.  Il  est  vrai  que  le  substantif  dôi/dhar, 
fém.  dôgdhri,  vacher,  laitier,  qui  ne  diffère  de  duhitar  que  par 
des  changements  cupboni(|Ucs  propres  au  .sanscrit,  désigne  aussi 
le  veau  qui  tette  ; mais  il  n’y  a rien  de  forcé  à dire  tlgurément 
que  le  veau  Irait  la  vache,  tandis  que  faire  traire  la  mère  par  la 
fille  est  une  idée  fort  peu  naturelle. 

Enfin,  laisscn  s’appuie  avec  raison  de  l’analogie  du  latin  mulier, 
pour  miilyer,  qu’il  rapporte  à mulijeo,  et  qui  devient  ainsi  un 
synonyme  de  duhitar.  Comme  mulijeo  répond  au  sanscrit  mr/j, 
mulcere  (cf.  § 171 , A,  2),  c’est  peut-être  à la  même  signilication 
qu’il  faut  rattacher  le  liili.  merga,  jeune  fille,  et  le  cymr.  mereh, 
tilia,  au  lieu  d’y  chercher  les  analogues  de  piitru,  etc.  (Voy.  le  § 
qui  précède.) 

Il  semble  diflicile,  d’après  tout  cela,  de  se  refuser  à reconnaître 
dans  duhitar  le  sens  que  Lnssen,  le  premier  je  crois,  lui  a attri- 
bué cl  j’ai  peine  à comprendre  comment  Bopp  trouve  celte 
interprétation  peu  probable,  sans  toutefois  dire  pourquoi’.  Il 
ffiit  observer  lui-même  (]ue  le  sens  de  nourrisson  femelle  (weib- 
licher  simjUnij),  appliqué  à la  fille  adulte,- suppose  que  la  signifi- 
cation primitive  était  devenue  obscure,  ce  cpii  n’est  guère  pro- 
bable en  présence  de  la  clarté  parfaite  du  dérivé.  Quant  à une 
troisième  hypothèse,  qu’il  propose  encore  comme  la  plus  plau- 
sible, savoir  quedu/i  aurait  ici  l’acception  causalive  do  allaiter, ci 

■ Anihnl.  sansc.  y.  cit.  Çluae  nmlgiaidi  ofliciuin  habuil  in  vclusl.'i  rainiliae  ns- 
lituliuiie. 

» Verg.  Gr.,  1,  29'J. 
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ijue  duliihir  iuirail  désisnc  primitivement  la  femme  en  général, 
avant  de  passer  à la  fdlo,  on  peut  objecter,  oc  semble,  l'absence 
da  tout  rapport  aux  parents,  tandis  qu'un  nom  de  parenté  doit 
exprimer  quelque  rapport  spécial.  C.omment  un  père  ou  une 
mère  auraient-ils  appelé  leur  fille  ma  mnrrice  ? On  a trop  oublié 
cette  circonstance  essentielle  dans  l’interprétation  de  cette  classe 
d'appcilatifs,  ainsi  <)uc  nous  aurons  plus  d’une  fois  l’occasion  de 
le  remarquer. 

3).  Je  passe  à un  nom  du  fils  et  du  petit-fils,  dont  l’étymologie 
a flirt  occupé  les  indianistes,  et  donné  lieu  aux  conjectures  les 
plus  divergentes.  C’est  le  sanscrit  védique  iiapât,  fém.  napti, 
fils,  fille,  et  naplar,  naptri,  petit-fils,  petite-fille.  Je  réunirai  plus 
loin  les  a'nalogies  que  présentent  les  autres  langues  ariennes,  et 
j’exposerai  d’abord  les  ex[dications  diverses  que  l’on  a tentées 
pour  ces  termes  énigmatiques,  considérés  tantôt  comme  com- 
posés et  tantôt  comme  dérivés. 

Pott  [FJijm.  F.  1,  93)  présume  une  contraction  de  navaputra, 
c’est-à-dire,  nouveau  fils,  altération  bien  violente,  et  qui  laisse  la 
forme  nupûl  inexpliquée. 

Uopp  (V’erÿ.  Gr.  Ill,  189)  voit  dans  naptar  un  composé  de  la 
négation  na  a\cc pUir  pour  pitur,  père,  et  primitivement  maître, 
ce  qui  désignerait  le  peti  t-fils  comme  celui  t/ui  n’est  pas  le  maître, 
expression  bien  peu  naturelle  si  on  la  met  dans  la  bouche  d’un 
a’ieul  s’adressant  à .son  petit-fils. 

Kuhn  recourt  également  à la  négation,  en  tenant  compte  de  la 
forme  iiapât.  La  rac.  pâ,  tucri,  le  conduit  à chercher  dans  le  fils 
et  le  petit-fils  celui  qui  ne  se  protège  pas  par  lui-même,  ou  qui 
n’est  pas  maître  de  soi  (sciner  niebt  mâchtig  ').  Ici,  on  peut  objec- 
ter de  plus  que  rien,  dans  le  composé,  n’indiquerait  un  sens 
réfléchi. 

Benfcy  (Cr.  IV.  L.  Il,  50,  184)  divise  les  mots  en  question  en 
uap-tar,  nap-ât,  et  les  ratUache  à une  racine  bypothétiipie  hna, 
s’incliner,  révérer,  dont  knap  serait  une  forme  secondaire,  tout 


‘ D'apris  Lassen,  /ml.  Alt.  1. 1,  p.  813,  nolu. 
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comme  nam,  s'incliner,  qui  aurait  perdu  le  k initial.  La  signifi- 
catioti  qui  en  résulterait,  celui  qui  vénère  le  père  ou  l’aieul,  serait 
assez  acceptable,  si  la  racine  indiquée  n’était  pas  purement  ima- 
ginaire’. 

Enfin  Weber  [Itid.  Stud.  I,  326)  eroit  reconnaître  dans  nap 
une  ancienne  forme  d’une  racine  hypothétique  nabh  = nah, 
nectere,  ligare,  et  d'où  dériveraient  nnptar  et  napât,  proprement 
celui  qui  lie,  ou  qui  est  lié,  le  parent.  (îela  expliquerait  pourquoi 
naplar  et  napai,  en  zend,  désignent  aussi  l'ombilic,  en  sanscrit 
nâbhi,  du  même  nabh  hypothétique,  si  l'on  entendait  par  là  le 
cordon  ombilical.  Mais  d’abord,  rien  n’est  plus  incertain  que 
re.xistencc  de  ces  formes  nap  et  nabh,  pour  nah,  et  ensuite  le 
sens  actif,  seul  admissible  pour  naplar,  s’oppose  à l’acception  de 
parent,  laquelle  d'ailleurs  conviendrait  peu  pour  désigner  le 
rapport  plus  intime  qui  rattache  le  fils  au  père  ou  à l'aïeul. 

A ces  cinq  étymologies  divergentes,  il  faut  ajouter  encore, 
d’après  Wilson,  celle  que  donnent  les  grammairiens  indiens 
pour  naplar,  savoir  de  la  négation  na  et  de  la  rac.  pal,  cadere  ; 
ainsi  na-pattar,  c’est-à-dire  celui  qui  ne  laisse  pas  tomber  (s’é- 
teindre) la  race.  Cette  explication,  sûrement  erronée  au  point  de 
vue  de  la  langue,  pourrait  bien  être  la  plus  juste  quant  au  sens 
qui  en  résulte. 

Une  objection  qui  s’adresse  collectivement  à toutes  ces  inter- 
prétations, celle  de  Weber  exceptée,  et  qui  a été  faite  déjà  par 
Lassen  contre  Kuhn  (Ind.  Alt.,  p.'813),  c’est  que  le  zend  naptar 
et  napat  signifient  ombilic  en  meme  temps  que  petit-fils,  et  que 
la  même  étymologie  doit  rendre  compte  de  l’un  et  de  l’autre 
sens. 

Après  tant  d’essais  peu  satisfaisants,  il  doit  sembler  oiseux  de 
chercher  encore  de  nouvelles  solutions.  Il  en  est  une,  cependant, 
à laquelle  nul  que  je  sache  n’a  songé,  et  qui,  mieux  que  toute 
autre,  me  parait  échapper  aux  objections  ci-dessus. 

Je  crois,  avec  Bopp  et  Kuhn,  que  les  noms  en  question  ren- 

• Plus  tard  {Z.  S.  IX,  11!),  Buiifcy  csl  revenu  à interpréter  na-pdl,  à peu  près 
comme  {ter  im-i>olens. 
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ferment  bien  la  rac.  pâ,  tueri,  servare  ; mais,  au  lieu  d’y  voir  la 
négation  m,  je  conjecture  une  légère  altération  de  gna  = gana, 
race,  famille,  comme  le  védique  gnu  pour  garni,  genou.  Ainsi, 
naptar  pour  gnaptar  et  tjnapâlar,  désignerait  le  fils  et  le  petit-fils 
comme  les  conservateurs  de  la  race.  Pour  l’alTaiblissement  de 
pdlar  en  ptar,  cf.  le  scr.  et  zend  pilar  et  ptar  dans  cette  dernière 
langue.  Le  synonyme  napât,  pour  gnapât,  ne  serait  qu’une  for- 
mation un  peu  differente,  où  le  nom  d’agent  est  remplacé  très- 
probablement  par  le  participe  présent  pdnl,  de  la  rac.  pâ,  affaibli 
en  pât  pour  le  sanscrit,  et  pat  pour  le  zend  '.  Enfin  ce  dernier  a 
conservé  une  troisième  forme  aussi  régulière,  savoir  napa  primi- 
tivement gnapa,  où  la  rac.  pâ  serait  restée  seule,  eomme  à l’ordi- 
naire, à la  fin  du  composé. 

En  tbèse  générale,  il  n’y  a rien  à objecter  â la  suppression  d’un 
ÿ ou  9 initial  devant  n,  car  les  exemples  en  sont  fréquents.  En 
sanscrit  même,  on  trouve  nâ,  science,  connaissance,  de  gnâ, 
connaître.  Le  védique  gnâ,  femme,  probablement  contracté  de 
ganâ  {Kuhn,  Ind.  St.  I,  329),  comme  en  zend  gnâ  à côté  de 
genâ,  s’est  conservé  dans  l’irl.  gnae,  id.,  avec  une  forme  diminuée 
nae.  Il  est  à peine  besoin  de  rappeler  le  latin  natus,  pour  gnatus, 
notas  pour  gnotus,  nomen  pour  gnomen,  comme  le  scr.  nâman, 
pour  gnâman,  etc.,  etc. 

Quant  au  sens  obtenu,  nous  pouvons  nous  appuyer  de  l’ana- 
logie parfaite  du  scr.  kuladhâraka,  fils,  c’est-à-dire  celui  qui  con- 
serve la  race,  kulavardhana,  id.,  celui  qui  ac.croît  la  race,  etc. 
Mais  nous  avons  mieux  encore  que  des  analogies  indirectes  pour 
justifier  notre  conjecture. 

Le  thème  primitif  gnapât  se  retrouve  presque  intact  dans  le  - 
gnabat,  filius,  qu’Isidorc  donne  comme  gaulois  ' ; tandis  qu’au 
zend  napa,  pour  gnapa,  répond  très-exactement  l’ang.-sax.  enafa, 


I Je  vois  d'après  le  Dicl.  de  P.  que  le  schoUasto  de  Pdriini,  considère  aussi  pât 
comme  un  part,  présent.  Pânim  lui-même  divise  le  mot  en  na~pâl. 

> Clots.  dans  le  Thésaurus  utriusqiu  linguae  de  Bunav.  Vulcanius.  Lu{jd. 
Batav.,p.  631 . La  variante  gnatus  de  quelques  manuscrits  peut  avoir  été  substituée 
comme  plus  conforme  au  lal.  natus. 
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cnapa,  soand.  knnpi,  anc.  ail.  clnmbo,  garçon,  jeune  servi- 
teur, etc.  La  prononciation  de  l'anglais  kmive,  qui  est  nm<e, 
comme  now  pour  know,  nee  pour  knee,  oH're  un  nouvel  exemple 
de  la  facilite  avec  laquelle  disparaît  la  gutturale  initiale,  (ielle-ci 
se  montre  encore  egalement  dans  l’irlandais  (jmn,  neveu,  à eotc 
de  nia,  id.,  où  le  p primitif  a disparu.  La  suppression  du  tj  initial 
doit  remonter  d'ailleui's  à la  plus  haute  antiquité,  car  les  autres 
langues  ariennes  l’oITrent  généralement,  en  accord  avec  le  sans- 
crit et  le  zend,  comme  du  reste,  et  plus  complètement  encore, 
pour  le  mot  nâman,  nûmen,  etc.,  ([ui  s’est  conservé  partout. 
(Voy.  plus  loin  le  § 3IH.)  Les  formes  diverses  que  je  réunis  ici, 
se  rattachent  avec  des  contractions  plus  ou  moins  fortes,  et  des 
variations  de  sens,  aux  trois  thèmes  primitifs  indiqués  plus  haut. 

Le  scr.  naptar,  fém.  vaplrt  (Wilson),  petit-fils,  ne  se  retrouve 
intact  que  dans  le  zend  naptar,  nepos,  au  génit.  nafedlirû,  d’où 
peut-être  le  persan  nabir,  petit-fils.  Le  hohémien  (slave)  neli, 
génit.  netere,  nièce,  de  neplere,  en  olfre  encore  une  ü-ace,  uni- 
que je  crois,  dans  les  langues  européennes. 

Au  scr.  napiU,  fém.  napli,  fils;  zend  napal,  napti,  neveu, 
petite-fille,  cf.  pers.  nawûdah,  fils,  correspond  fidèlement  le 
latin  nrpos,  nepûlis,  au  féminin  neplis.  Le  pluriel  grec  vinoSe;, 
descendants,  semble  avoir  all'aibli  le  t en  d,  tandis  que  «v«4ioî,  le 
cousin,  pour  à-veitnè;,  c’csl-à-dire  celui  qui  est  aussi  le  descendant, 
et  le  continuateur  de  la  race,  s’est  formé  à l’aide  d'un  nouveau 
suffixe.  Le  même  suffixe  semble  reparaître  dans  le  golh.  nithijis, 
fém.  nithhjû,  consobrinus,  et  l’anc.  slave  netii,  neveu  par  la  sieur, 
avec  suppression  du  p,  lequel  toutefois  s'est  maintenu  dans  l’ang.- 
sax.  et  ane.  ail.  nift,  nièce,  si’and.  nifl,  épouse,  femme  et  sii'ur; 
la  femme  aussi  est  celle  qui  conserve  la  race.  Le  scand.  nidr,  fils, 
le  cymr.  ntlh,  nièce,  anc.  corn,  nnit,  id.,  armor.  iiiz,  neveu, 
nîzez,  nièce,  n’ont  conservé  que  la  dentale,  laquelle  finit  par  dis- 
paraître aussi  dans  l’irlandais  nia  = gnia,  neveu,  cymr.  nai,  anc. 
corn,  noi,  armor.  nt,  id.  L’anc.  irl.  necùt,  neptis  (Zeuss,  f>.  C. 
79),  pour  nept,  comme  sec/it,  scplem,  pour  sept,  garde  encore  le 
squelette  plus  complet  de  l’ancien  thème. 
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Le  zend  napa  est  devenu  en  persan  nawah,  petit-fils,  par  le 
même  changement  depen  tu  qui  se  remarque  dans  shaw,  nuit,  le 
scr.  lishapa,  ou  dans  notre  neveu  de  nepos.  D'autres  noms  per- 
sans du  neveu  et  du  petit-fils,  dérivés  ou  composés,  tels  que 
nnbas,  mbhas,  nabhh,  nawdsâ,  nawkardah,  nawandid,  sont  do 
formation  plus  ou  moins  obscure.  Nawardah,  neveu,  rappelle  le 
scr.  kulavardhana,  fils  (vid.  sup.),  quand  au  second  clément  du 
composé,  où  nu  seul  semble  désigner  la  race.  Outre  enafa, 
chnabo,  déjà  comparés  plus  haut,  je  rattache  aussi  au  zend  napa, 
l'ang.-sax.  nefa,  anc.  ail.  nefo,  neveu,  ainsi  que  l’albanais  nipp, 
id.  En  Scandinave  nefi  est  devenu  le  frère,  comme  nift  la  sieur. 

11  a été  observé  plus  haut  que  les  noms  zend  naplar,  nopal, 
napa,  s'appliquent  également  à l’ombilic,  et  que  toute  étymologie 
proposée  doit  rendre  compte  de  cette  double  acception.  Sous  ce 
rapport,  la  notre  ne  laisse  rien  à désirer,  car  le  cordon  ombilical 
peut  à juste  titre  être  désigné  comme  l’organe  qui  conserve  ou 
nourrit  la  progéniture.  Cf.  bhanna,  bharman,  ombilic,  de  bkr, 
nutrire,  sustentarc 

Ainsi,  en  résumé,  notre  explication  semble,  mieux  qu’aucune 
autre,  rendre  un  compte  satisfaisant  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  acceptions  de  ces  termes  antiques,  et  leur  signification 
primitive  nous  montre  l’importance  que  l’on  attachait  alors  déjà 
au  maintien  de  la  famille  et  de  la  race  par  une  descendance  con- 
tinue. 

4).  En  tant  que  l’être  faible,  l’enfant  est  appelé  en  sanscrit 
arbka,  arbhaka,  petit  garçon,  et  petit  d’animal;  comme  ad- 
jectifs, dans  les  Vêdas,  petit,  faible,  chétif,  maigre,  jeune,  en- 
fantin. 

On  y reconnaît  sans  peine  le  grec  ôpijo?,  lat.  orbus,  privé  de, 

* Le  sansr.  ful&At,  ombilic,  et  creux  scmblabic  à un  ombilic,  a une  onginu 
toute  dilTéreutc.  Je  ne  voudrais  le  rapporter,  ni  avec  Weber  à une  racine  hypothé- 
tique nabh,  li^rc  » na/i,  ni  à cette  dernière  forme  avec  le  Dict.  de  P.,  mais  bien 
au  védique  nabh,  édalcr,  crever,  s’efTomlrer,  so  fcndie,  s’ouvrir,  d’où  le  subsU 
ndbh,  ouverture,  fente,  dans  le  Rigvèda.  De  nabk,  dérive  aussi  sans  doute  nabhas, 
le  nuage  qui  crève,  puis  ciel  eu  général,  tout  comme  le  védique  na6/iunu,  source, 
de  i’eau  qui  fait  éruption.  {Dict.  dt  P.  v.  c.) 
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délaisse,  d’où  le  nom  de  l’orphelin,  inw„-ir,.  en  arménien  orb. 
La  signification  d’enfant  se  trouve  encore  dans  le  rus.  robia,  re- 
benoku,  bol),  robê ; l’adj.  ràbkii  veut  dire  timide,  pusillanime,  et 
le  polonais  robak,  désigne  le  ver  comme  l’insecte  le  plus  chétif. 
De  là  l’expression  biednii  robaku  I pour  pauvre  enfant! 

Chez  les  Germains,  ce  nom  de  l’enfant  paraît  être  devenu  celui 
de  l’héritier,  en  goth.  arbja,  scand.  arfr,  arfi,  anc.  ail.  eripeo, 
ail.  niod.  erbe.  Cf.  cependant  goth.  arbi,  ags.  erfe,  orf,  scand. 
erfd,  anc.  ail.  arpi,  etc.,  héritage;  La  même  transition  de  sens  se 
retrouverait  dans  l'irlandais  ancien  arpi,  haeres,  arbus,  orpe,  hae- 
redilas.  (Zeuss,  Gr.  C.  7,  S),  orba,  orbtin,  héritage.  (O'R.  Dicl.). 

L’idée  primitive  est  peut-être  celle  du  désir  qui  accompagne  la 
privation,  ce  qui  permettrait  de  rattacher  arbha  à la  racine  rabh, 
desiderare.  Cf.  lat.  eyeo,  être  privé  de,  avoir  besoin,  et  désirer  '. 

5).  Bien  que  l’amour  paternel  existe  chez  toutes  les  races 
d’hommes,  les  circonstances  contribuent  à le  développer  ou  à 
l’affaiblir.  Il  est  plus  profond  et  plus  pur  quand  la  famille  elle- 
même  est  constituée  sur  une  base  forte  et  morale.  11  en  était  ainsi 
chez  les  anciens  Indiens  où  la  possession  des  enfants  étendait  ses 
heureux  effets  jusque  dans  les  existences  futures.  Aussi  plusieurs 
noms  sanscrits  du  fils  expriment-ils  le  bonheur  dont  il  est  la 
source.  11  estappclé  klêçâpAlia,  celui  qui  chasse  le  chagrin, nondft- 
vardliana,  celui  qui  accroît  le  bonheur,  harshayUnu,  celui  qui 
donne  fa  joie,  etc.  Il  est  intéi’cssant  de  voir  un  appcilatif  de  ce 
genre  remonter  jusqu’au  temps  de  Tuiiité  arienne.  C’est  le  scr. 
nandana,-nâ,  fils,  fille,  ou  nandanta,  c’est-à-dire  qui  réjouit,  qui 
rend  heureux,  de  nand,  gaudere,  exsultare.  La  sœur  du  mari  est 
appelée  de  même  nandd,  nandini.  Cette  dernière  forme,  au  mas- 
culin nandin,  nontin.  îiandi,  se  retrouve  fidèlement  conservée 
dans  l’anc.  irlandais  ndidiii,  gén.  midin,  enfant,  d’où  noidenacht, 
enfance  (Zeuss,  Gr.  C.  M,  2G6),  .avec  la  suppression  de  la  nasale 
qu’indique  le  d non  aspiré. 

C).  Beaucoup  d’autres  noms  de  l’enfant  et  du  fils  sont  sûre- 

* Une  singulière  analogie  sc  présente  dans  l’arabe  eguil,  d’où  arbai,  privé 

d’enfants,  iV6a<,  indigence,  besoin,  etc. 
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ment  proelhniques,  mais  nous  intéressent  moins,  à raison  de 
leurs  significations  trop  peu  caractéristiques.  J'indique  cependant 
les  princi|iaux  comme  une  preuve  de  l'abondance  de  synonymes 
que  possédait  déjà  l’ancienne  langue. 

a) .  Scr.  ga,  à la  fin  des  composés,  gâta,  enfant,  etc.  ; rac.  gan, 
gignere.  Cf.  § 290, 1 , etc.) 

Pers.  zâd,  zâdah,  fils,  belout.  gannik,  fille. 

Gr.  , fils;  Y'’'»«.  à la  fin  des  composés,  comme 

yiiYtTOî,  tT|XÛY*to<,  etc. 

Lat.  natus,  pour  gnalus,  fyro-genies,  indiges,  indi-getis,  etc. 

Ane.  irl.  ingen,  filia.  (Cf.  Stokes.  Ir.  Gl.,  n°  290);  gen,  gan, 
à la  fin  d’une  foule  de  noms  propres,  comme  genus  en  gaulois  ; 
cymr.  ge>i,  id.,  geneth,  fille. 

Scand.  kundr,  fils;  anc.  ail.  chint,  enfant,  etc. 

La  variété  des  suffixes  provient  de  ce  que  la  racine  est  restée 
vivante  partout, 

b) .  Scr.  sava,  sûti,  progéniture,  $ûnu,  fils,  sûnû,  sùnâ,  fille; 
rac.  «U,  «l,  parère,  gignere. 

Afghan  sut,  fils  ; armén.  zavag,  id.  ; ossèt.  siwalm,  enfant. 

Gr.  6»;,  fils,  pour  cvùu;. 

Irl.  sabhan,  petit  d’animal.  (Cf.  scr.  savana,  progenies);  soth, 
progéniture.  (Cf.  scr.  sûti,  id.) 

Goth.  «unus,  fils,  scand.  sonr,  ags.  et  anc.  ail.  sunu,  etc.  = 
scr.  sûnu. 

Lith.  sunus,  id.  Anc.  si.  et  rus.  synü,  pol.  syn,  ill.  sin,  etc. 

Alban.  sua,  race,  famille. 

Il  est  à remarquer  que  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus  qu’en 
sanscrit. 

c) .  Scr.  takman,  tôkman,  tSka,  enfant,  progéniture  ; probable- 
ment d’une  racine  tak,  Ivak,  dont  les  désidératifs  taksh,  tvaksh, 
facere,  fabricari,  sont  seuls  usités.  Cf.  tué,  progéniture. 

Zend  taokhma,  germe  ; pers.  tuchm,  tuchum,  sperme. 

Gr.  tJxoî,  t<!xo<,  Wxvoy,  enfant.  Cf.  ttxu,  luxu,  etc.,  et  § 206. 

cl).  Scr.  bâla,  bâlaka,  enfant,  garçon;  bâlikâ,  petite  fille; 
peut-être  de  bal,  vivere  (Dhâtup.). 
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Irl.  hnllach,  ballachan,  gnn;on. 

e':.  l’ers,  rûd,  rûd,  fils,  rûdnh,  (illc.  Cf.  zenil  rudli,  creseerc. 
■Ane.  si.  rodii,  gnncralio,  roditi,  parère;  rus.  rtidü,  pol.  rod, 
race,  ill.  jm-rod,  lil.s,  etc. 


I 295.  — LE  FRÈHE  ET  LA  sœLi;. 


Le  fils  et  la  fille,  dans  leurs  rapports  réeiproques,  deviennent 
le  frère  et  la  sœur.  Ici  les  noms  primitifs  se  sont  conservés  d’une 
manière  très-remarquable. 

t).  Scr.  bhrdtar,  nomin.  bhrûtâ,  frère. 

Zend  brdtar,  père,  brddar,  birddir,  bird:iar,  etc.  ; koiird.  brd, 
bclout.  brdth;  afghan  wrvr,  wurur,  tirbaï  brd,  sialipôsh  bura; 
ossèt.  arcade,  suivant  Hopp  inversion  de  bhrdtâ;  armén.  eijhbair, 
= elbair,  erbnir,  avec  rb  pour  br,  et  une  prosthétique.  {Very. 
Gr.,  p.  121, 36i;  t"  édit.) 

Gr.  ipptiT/ip  :=  SEtXipbî  (Ilesych.).  î?«o>p,  plus  tard  membre 
de  la  îpiTpii,  subdivision  de  la  tribu,  f<M- 

Lat.  frater,  etc. 

Ane.  irl.  brdthir,  mod.  brathair ; cymr.  braivd,  plur.  brodyr; 
' anc.  corn,  broder,  armor.  breûr,  bre'r. 

Goth.  èrot/inr,  ags.  brodhor,  scand.  brôdir,  anc.  ail.  pruoder, 
bruadar,  etc. 

Lith.  brolis,  suivant  Ncsselmann  contracté  du  diminutif  broté- 
lis;  le  t reparaît  dans  bruluszis,  cousin.  Lett.  brdl.  Cf.  le  zingani 
brâl  pour  brdr. 

.\nc.  si.  braira,  bratii,  rus.  bratü,  pol.  brat;  bratersky,  fra- 
ternel, etc.,  ill.  brat,  boh.  bratr,  etc. 

On  voit  que  toutes  les  branches  de  la  famille  arienne  sont  re- 
présentées dans  ce  tableau  comparatif. 

Quant  à la  signification  étymologique  de  ce  nom  du  frère,  elle 
est  si  claire  qu’aucun  dissentiment  ne  s’est  produit  à son  sujet. 
On  le  rapporte  d’un  commun  accord  à la  rae.  bhr,  bhar,  ferre, 
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sustentarc,  nulrire.  Bhrùtar  csl  un  synonyme  parfait  de  W/ai/flr, 
que  nous  avons  vu  désigner  l’époux,  en  tant  que  soutien  de  la 
femme.  (§  ^92,  2.)  Cf.  le  seand.  banni,  frère,  à côte  de  bmlir. 
Ainsi,  dans  la  famille  primitive,  le  frère  élait  considéré  comme 
le  protecteur  naturel  de  la  sieur,  soit  pendant  la  vie  des  parents, 
soit  après  leur  mort. 

2) .  Il  existe,  en  sanscrit  et  en  persan,  d’autres  noms  du  frère, 
employés  en  partie  û distinguer  l’aîné  du  cadet;  mais  aucun  de 
ceux-ci  ne  se  retrouve  dans  les  autres  langues  ariennes.  Un  seul 
synonyme  sanscrit  offre  une  analogie  évidente  avec  le  gr.  aaE/.ŸOî,- 
çïj.  savoir  sarjarbha,  ou  saijarbhya,  lilt.  qui  provient  du  même 
utérus  que  la  sœur.  Les  composés  sâdara,  snhôdara  (de  sa,  saha, 
cum  -f  udara,  utérus,  saniîbhi,  du  même  ombilic,  ou  de  la  meme 
race,  pour  frère,  et  svaijôni,  de  la  même  matrice,  pour  sœur, 
n’ont  pas  d'autre  signification.  Telle  est  au.ssi  celle  du  mot  grec; 
car  ît),?ùî,  matrice,  est  allié  de  près  au  scr.  garbha,  par  le  change- 
ment assez  rare  d’ailleurs  de  g en  d,  et  l’i  initial  correspond 
souvent  au  sa  sanscrit  '. 

3) .  L’ancien  nom  de  la  sœur  ne  s’est  pas  moins  bien  conserve 
que  celui  du  frère,  mais  son  étymologie  n’est  pas  aussi  claire,  et 
donne  lieu  à des  conjectures  divergentes.  Ses  formes  diverses 
sont  les  suivantes. 

Scr.  svasar,  nomin.  svasû. 

Zend.  qahliar;  le  q régulièrement  pour  su,  et  l’/i  pour  s avec 
la  nasale  que  prend  l’n  antécédent,  aiih  = as  ; pers.  cliùhar,  chû- 
har,  ch  = SV;  afghan,  cliûr,  osacl.  clwrra,  chore,  armén.  kiwir, 
belout.  (jicûr.  Le  kourd.  àwéiig  (Lcrch.  î’oc.)  se  rattache  au 
nomin.  zend  qaiiha,  mais  Garzoni  donne  aussi  hisk,  et  d’autres 
chor,  chah,  chuhek.  Le  persan  oITre  également  la  forme  très-con- 
tractée cliâh,  comme  l’ossète  chô.  Le  siahpôsh  sosi  répond  au 
nomin.  scr.  svasâ. 

Lat.  sorofj  pour  sosor  et  svosor. 

Ane.  irl.  selhar,  selhur  (Zcuss,  Gr.  C.  767),  et  siur,  dans  siur- 

‘ et.  Poil.  Et.  F.l,  2S1.  Il,  i64.-Benfey,Cr.  tV.  L.  11,  138. 
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tuU,  sororcula  (id.  74),  plus  tard  siav,  siur.  Pour  le  th,  voyez  plus 
loin  les  formes  germaniques  et  slaves  ; toutefois  siur  a pu  pro- 
venir de  sisur.  [Cf.  Zeuss,  64].  Stokes,  dans  les  Beitr.  de  Kulm, 
I,  473,  mentionne  aussi  une  ancienne  forme  fiar,  ftur,  dont  Vf 
ne  s’aspire  pas  entre  deux  voyelles,  ce  qui  indique  un  thème 
sfiar,  primitivement  svisar.  Enfin,  l’irlandais  plus  moderne  et 
l’erse,  offrent  encore  un  troisième  synonyme  piuthar,  qui  semble 
devoir  être  séparé  des  précédents,  et  rattaché,  comme  l’armor. 
paolr,  garçon,  au  scr.  putra,  id.,  féinin.  putrt,  fille  '.  Le  comi- 
que piwr,  sieur,  paraît  en  être  une  contraction.  Les  anciens  noms 
du  fils  et  de  la  fille  ont  passé  de  même  au  frère  et  à la  swur  dans 
le  scand.  nefi  et  nift. 

Cymr.  chwaer,  chwiaur,  armor.  choar,  choer,  avec  chw  pour 
ati  régulièrement,  et  sans  doute  plus  anciennement  chtvaher  = 
svasar  comme  l'irl.  siur  pour  sisur  elsvisur. 

Goth.  svislar,  ags.  swusler,  scand.  systir,  anc.  ail.  suuts- 
ter,  etc. 

Anc.  pruss.  shoslro,  lith.  sessü,  gén.  sesserês,  pour  sest  — . 

Anc.  si.  rus.  ill.  sestra,  pol.  siestra,  etc. 

Le  suffixe  tar  des  autres  noms  de  parenté,  qui  se  montre  ici,  a 
fait  penser  que  le  thème  primitif  doit  avoir  été  svastar,  et  non 
svasar.  Le  thar  de  l'irl.  selhar,  mentionné  plus  haut,  est  peut- 
être  d’une  nature  différente,  car,  dans  l’hypothèse  d’une  forme 
plus  ancienne  sestar,  le  t ne  devrait  pas  être  aspiré. 

Quant  au  sens  étymologique  de  ce  nom  de  la  sœur,  il  règne 
encore  quelque  incertitude,  et  les  explications  diffèrent. 

Pott  [Et.  F.  I,  126,  11,  354],  en  partant  du  thème  svastar, 
conjecture  une  altération  de  sva-strî,  littér.  cognata  femina,  opi- 
nion partagée  par  Bopp  [Yerg.  Gr.  I,  299)  et  par  d’autres  encore. 

> Je  ne  saurais  croire  avec  Bopp  [Verg.  Gr.  l,  299)  que  piuthar  réponde  à 
tvoitary  par  le  changement  de  «v  en  sp  qui  est  propre  à quelques  langues  ira* 
nienneSj  puis  par  suppression  de  Vs.  L’analogie  qu'il  invoque  à l’appui,  irl.  speur, 
ciel,  » scr.  tvar,  et  que  j’ai  cru  reconnaître  autrerois  {De  raffinité  des  langues 
ce/L,  etc.,p.  74),  est  sûrement  fallacieuse,  et  «peur,  provient  dulat.  $phera,gr. 

aussi  bien  que  le  pers.  sipahr,  sipihr,  sphère  céleste,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  $var.  Si  piuthar  était  pour  spiustor,  le  f ne  devrait  pas  être  aspiré. 
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Weber,  cependant  (Z.  S.  V,  235),  n’hésile  pas  à la  rejeter,  et  il 
est  certain  que  la  signification  propre  de  a(r(,  d'après  Pott  lui- 
même  contraclc  déjà  de  sutrî,  celle  qui  enfante,  ne  conviendrait 
guère  à la  sœur,  qui  n’est  point  une  femme  pour  le  frère.  Une 
triple  altération  de  svasutrî  en  tvaslrt  puis  svaslar  et  svasar  est 
difficilement  admissible  pour  un  terme  aussi  ancien,  et  de  plus 
cette  explication  sépare,  contre  toute  probabilité,  le  nom  de  la 
sœur  de  la  série  des  formations  analogues  pitar,  mâtar,  bhrâ- 
tar,  etc. 

C’est  donc  avec  raison  que  Weber  croit  devoir  chercher  une 
autre  solution,  mais  j’avoue  que  celle  qu’il  propose  ne  me  semble 
guère  plus  acceptable.  Suivant  lui,  svaslar  se  décomposerait  en 
su-astar,  de  su,  bene,  et  de  as,  esse.  Il  compare  svasti  = su-asti, 
bien-être,  et  voit  dans  la  sœur  celle  qui  est  bonne,  amicale,  ou, 
avec  un  sens  causatif,  celle  qui  donne  du  bien-être  '.  Mais  il  est 
difficile  d’admettre  qu’un  nom  d’agent,  comme  le  serait  astar, 
ait  jamais  pu  se  former  de  la  rac.  as,  qui  n’exprime  que  l’être 
purement  abstrait.  Aucune  analogie  n’appuie  l’existence  d’un 
terme  semblable  qui  serait  aussi  singulier  qu’un  subst.  latin 
eslor,  estrix,  ou  que  l’allemand  ein  seier,  eiiie  seierinn. 

Je  crois,  quant  à moi,  que  l’élément  verbal  de  ce  nom  de  la 
sœur  ne  doit  se  chercher,  ni  dans  su,  ni  dans  as,  mais  bien  dans 
la  rac.  vas,  habitare,  et  l’s  initiale  me  paraît  être  un  reste  de  la 
préposition  sa,  cum,  que  nous  avons  vu  figurer  déjà  dans  quel- 
ques noms  du  frère  et  de  la  sœur.  La  suppression  de  l’a  a pu 
s’effectuer  aussi  facilement  que  celle  de  l’a  dans  slrt  pour  sulrt, 
ou  dans  srabhishtha,  superlatif  de  surabhi,  aimé,  bon,  etc.  La 
sœur  était  ainsi  celle  qui  demeurait  avec  le  frère,  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  le  rôle  de  ce  dernier  comme  soutien,  bhrâlar  ’. 
Un  terme  tout  semblable,  svavdsinî,  désigne  une  femme,  mariée 
ou  non,  qui  demeure  avec  son  père. 

• Z.  S.  V.  235. 

^ Il  y a près  de  vingt  ans  déjà  que  j’ai  indiqué  cette  étymologie,  dans  un  petit 
ouvrage  de  Mad.  Harcet,  ConverMtions  on  language.  London,  1844.  Dès  lors  et 
beaucoup  plus  tard,  Benfey  l’a  proposée  également  de  son  c6té  [Sansk.  Gramm. 
15ü). 
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Ces  rapjjurls  muUiels  du  frère  et  de  la  sieur  dans  la  famille 
priuiilive  sont  restés  les  inèuics  cher,  les  anciens  Indiens.  On  voit 
par  un  passage  de  Yà.ska  (III,  ij.  Cf.  yinikin.  Comment,  de  Roth., 
p.  25)  ipi’une  jeune  tille  sans  frère  {abhrâlitr)  est  censée  man- 
quer de  guide  moral.  « Telle,  est-il  dit,  qu'une  jeune  fdle  sans 
» frère  {abhrûtnnati],  et  qui  n’a  plus  de  domicile  après  la  mort 
» de  son  père,  se  tourne  plus  hardiment  vers  les  hommes,  ainsi 
» l’aurore  se  dévoile  dans  toute  sa  beauté  aux  yeux  des  morlels.  » 
D’après  la  loi  de  Manu,  la  fdle  doit  se  retirer  auprès  du  frère, 
quand  les  parents  viennent  è mourir. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  on  s’accorde  généralement  à regarder 
svastir  comme  une  altération  de  wnstHr,  et  ceia  en  vue  des  formes 
germaniques  et  slaves.  J'ai  quelque  peine  à croire  à cette  altéra- 
tion (|ui  se  trouverait  être  commune  au  sanscrit,  au  zend,  au 
latin  et  aux  langues  celtiques.  Il  semble  plus  probable  qu’il  a 
existé  deux  thèmes  également  réguliers,  l'un  formé  par  le  suffixe 
tar,  et  l'autre  par  l'umidi  r,  «r,  que  sa  rareté  même  indique 
avoir  appartenu  aux  plus  anciennes  formations  de  la  langue 
J'ajouterai  (jue  ce  nom  arien  de  la  senur,  svnsar,  s’est  étendu 
d’une  manière  rctnanpiablc  dans  les  langues  finnoises  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Asie,  on  il  ne  parait  point  provenir  du  slave,  .\insi 
on  trouve,  en  finlandais,  siisar,  siar,  en  esthon.  sessar,  en  karél. 
siser,  en  mordotiine  sasor,  en  vvotiake  suser,  en  tchéréni. 
situjar,  etc.  ' 

Les  autres  noms  sanscrits  de  la  sæur,  dont  plusieurs  distin- 
guent l’ainéc  de  la  cadette,  ne  donnent  lieu  à aucun  rapproche- 
ment. 


I 296.  — 1,’OXCLE  ET  L.\  TA.NTE. 

Relativement  aux  enfants,  le  frère  et  la  soeur  des  parents  étaient 
considérés  comme  un  second  père  et  une  seconde  mère.  C’est  ce 

■ Cf.  vêd.  usar,  matin,  de  nos  (Auftuctil,  Z.  S.  tV,  : filsar,  dominateur, 
à eoté  de  fdstor,  id,  ratUéshlart  guerrier,  de  st/ul,  dêvar,  tevir,  de  div,  etc. 
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qu’expriment  la  plupart  des  noms  de  l’oncle  et  de  la  tante.  Kn 
sanscrit,  l’onclc  est  appelé  UUutnhja,  semblable  au  père,  tùtaifu, 
qui  va  H|ui  é(]uivaut)  au  père,  ksliullalâla,  petit  père,  etc.  Nous 
avons  vu  dtqà  que  atiâ  désigne  à la  fois  la  mère,  la  tante  et  la 
sreur  aînée  (§  2!)3,  2),  que  aimneulus  cl  ses  analogues  européens 
se  rattachent  à un  nom  du  père  et  de  laïeul  (ij  id.,  i),  loiiteoniine 
le  lith.  tetênas,  oncle,  tetà,  telulë,  tante,  slav.  tela,  etc.  Cf. 
brahui  lâl,  tante  paternelle  (§  id.  1).  Des  analogies  semblables  se 
montrent  dans  le  scr.  mdmaka,  oncle  maternel,  kourd.  mdm. 
oncle  paternel,  le  gr.  viw»,  tante,  le  lat.  amita,  etc.  Au 
grec  Oiîoç,  Oeil,  Otit'iî,  oncle  et  tante,  répond  le  lith.  dfdas,  dêdê, 
dcdztis,  au  fém.  dédêne,  dëdêke,  au  moins  quant  à sa  racine,  le 
scr.  dhû,  dlii,  nutrire,  sustentare,  d’iuj  dhdiar,  père,  dliâiri, 
mère,  nourrice,  dhâyas , nutritio,  etc. 

Les  deux  noms  ariens  principaux  du  père  et  de  la  mère  don- 
nent naissance  à plusieurs  dérivés  analogues  dans  les  <liverses 
langues  de  la  famille.  Du  sans<’.  ydar  vient  pitrija,  pitmia,  oncle 
paternel,  comme  du  gr.  wri;?  se  forme  pour  Tinuotm, 

et  -iTfuôç,  TciiputiK,  lat.  pairuus  = scr.  pitrvija.  L’identité  du  sullîxe 
indique  ici  une  formation  anc^icnne  et  commune.  L’anc.  ail. 
fataro,  ags.  faedera,  oncle,  et  l’ags.  fadhii,  fudlie,  tante  pater- 
nelle, se  lient  aussi  au  nom  du  père. 

On  devrait  attendre,  en  sanscrit,  une  forme  analogue  mûtrvya, 
de  mûtar,  pour  l’oncle  maternel,  mais  on  ne  trouve  dans  Wilson 
que  mâlula.  Le  grec,  toutefois,  a Mtpw;,  liïjTfwjiî,  [ir,Tfjiôî,  lat. 
matruus,  à inférer  de  mulnieUs,  cousin,  comme  palruelis,  de 
patruus.  Le  lat.  mnlertera,  tante,  ainsi  que  l’ang.-sax.  moddrige, 
et  l’irl.  muithrean,  oIVrent  d’autres  formations;  mais  le  cymr. 
modryb,  corn,  modereb,  armor.  moéreb,  tante,  semblent  se  ratta- 
cher par  le  h final  au  sufti.xe  d’un  thème  sansc.  fém.  mâlrvyd  = 
gr.  (Axrouii,  seconde  mère,  marâtre. 

Quelques  noms  isolés  de  l'oncle  et  de  la  tante,  comme  le  persan 
kâklk,  kâkûyah,  niyâ,  oncle  maternel,  kâki,  piyA,  tante,  l’anc.  si. 
stryi,  oncle,  slrynia,  tante,  l’aiic.  irl.  amnair,  oncle  (Zeuss, 
Gr.  C.  271),  sont  d’origine  obscure. 
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§ 297.  — LE  HEVKU  ET  LA  RIÈCE 


Si,  pour  le  fils  et  la  fille,  l’oncle  et  la  tante  remplaçaient  le 
père  et  la  mère,  d’un  autre  côté  le  neveu  et  la  nièce  .étaient  mis 
par  ces  derniers  au  même  rang  que  les  enfants.  C’est  ce  qui 
résulte  de  leurs  noms  les  plus  anciens,  qui  se  confondent,  comme 
on  l’a  vu,  avec  ceux  du  fils  et  du  petit-fils,  naptar,  napât,  napa, 
en  tant  que  conservateurs  de  la  race.  L’anc.  slave  synovü,  filius 
fratris,  rus.  sijrwvelsü,  etc.,  se  lie  de  meme  à stjnü,  fils;  et  l’irl. 
yarmhae,  neveu,  gairghean,  nièce,  désigne  celui  ou  celle  qui  est 
proche  {gar)  du  fils  ou  de  la  fille. 

En  sanscrit,  le  neveu  est  appelé  bhrdlrga,  fils  du  frère,  bhrâ- 
trîya,  bhrûlrvya,  qui  appartient  au  frère,  ou  bien,  des  divers 
noms  de  la  sccur,  svasriya,  gâmêya,  bhâyinêyn,  etc.;  comme  en 
grec  àSûfiSoùi.  De  meme,  en  kourd.  brdid,  fils  du  frère, 

kvdrid,  fils  de  la  sœur;  en  armén.  êghbôr-orii  et  cher-orti;  en 
anc.  slave  bratan&el  sesiriàishti,  etc.,  en  litli.  brotuszis  et  sesse- 
rynas,  etc.  Ces  analogies  générales,  toutefois,  dépendent  des  affi- 
nités des  noms  du  frère  et  de  la  sœur. 

Je  ne  connais  pas  les  termes  sanscrits  qui  désignaient  le  cousin 
et  la  cousine,  et  ceux  des  autres  langues  ariennes  n’offrent  rien 
qui  indique  une  origine  proethnique. 


§ 298.  — LE  BEAU-PÉRB  ET  U BELLE-HÈRE. 


Lorsque  le  fils  et  la  fille,  parvenus  à l’âge  nubile,  se  marient, 
les  rapports  de  parenté  se  multiplient  pour  chacun  des  membres 
de  la  famille.  La  paternité  devient  double  en  quelque  sorte,  et 
les  parents  des  deux  époux  reçoivent  de  nouveaux  noms  pour 
exprimer  ces  rapports  nouveaux.  Ceux  du  beau-père  et  de  la 
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belIe-mèrc  se  sont  conserves,  des  les  temps  les  plus  aneiens,  d'une 
manière  aussi  complète  que  pour  le  père  et  la  mère,  le  frère  et  la 
sœur,  ainsi  qu’on  le  verra  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  {vaçura,  m.  beau-père,  et,  en  général,  bomme  vénérable, 
çvuçrû,  f.  belle-mère. 

Pers.  chusurû,  chasûr,  chasar,  chasâ,  m;,  cltasûr,  chasû, 
ehâsh,  chus,  f.  — Kourd.  kasû,  m.  (Garz.),  choasia,  f.  (Lcrch.) 
.■Vrmén.  skesur,  m.  skesra,  f. 

Gr.  txupoç,  m.;  Ixupà,  f. 

Lat.  socer,  m.  ; socrus,  f. 

Cyinr.  chwegrwn,  m.,  chwegr,  f. ; corn,  hvigeren,  m., 
hveger,  f. 

Golh.  woifcra,  m.,  svaihrô,  f. ; ags.  sweor,  m.,  sweger,  f. ; 
scand. svara,  f. ; anc.  ail.  suehiir,  m.,  suigar,  f.,  etc. 

Lith.  szesiuras,  m. 

Anc.  si.  svekrü,  m.,  svekrüvï,  avekry,  f.  ; rus.  svekorii,  m., 
svekrovï,  f.,  pol.  swiekier,  m.,  swiekra,  f.,  illyr.  svekar,  m., 
svekarva,  f.  etc. 

Alban.  vjecher,  vjerr,  m.,  vjechere,  vjerre,  fj 

Ces  noms  désignent  généralement  le  père  et  la  mère,  soit  du 
mari,  soit  de  la  femme.  Quelques  langues  seulement  font  une 
distinction  à cet  égard.  Ainsi  le  gr.  ncvOspw.-jpi , et  le  litb. 
oszwis,  osiire,  ne  s’entendent  que  des  parents  de  la  femme. 

L’étymologie  deçvaçura  est  encore  débattue,  maison  s’accorde 
à reconnaître,  d’après  la  comparaison  des  langues  congénères, 
que  la  forme  véritable  a dû  être  svaçura.  L’explication  qu’en 
propose  Weber  (Z.  S.  VI,  319),  ne  semble  guère  plus  heureuse 
que  sa  conjecture  relative  à svasar,  la  steur,  laquelle  lui  sert  de 
point  de  départ.  Il  décompose  ce  mol  en  su-aç-ura,  de  su,  bene, 
et  de  la  rac.  aç,  pcrmeare  (durchdringen),  et  du  sens  bien  vague 
qui  en  résulterait,  il  arrive  à voir  dans  le  beau-père,  l’homme 
actif,  celui  qui  fait  bien  les  choses  ( der  in  guter  weise  schaffende, 
der  rührige.)  Mais  comment  une  semblable  épithète  caractérise- 
rait-elle la  position  du  beau-père  vis-à-vis  du  gendre,  puisqu’elle 
pourrait  tout  aussi  bien  être  appliquée  au  second  par  le  premier  ? 

24 
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Je  crois  donc  que  Benfeyest  beaucoup  plus  près  du  vrai,  quand 
il  divise  ce  nom  en  sva-çura,  de  sua,  proprius,  employé  comme 
possessif  pour  les  trois  personnes,  meus,  luns,  suus,  et  rapporté 
ici  au  gendre  ou  à la  bru,  et  de  çura  =(ùra,  bomme  fort,  héros, 
maitre.  Cf.  xûpio.;,  seigneur,  maître,  xüp(K,  puissance,  etc.  § 239,  3. 
On  comprend  dès  lors  cet  appellatif  comme  un  titre  d'honneur, 
analogue  à notre  beau-père,  et  au  synonyme  sanscrit  pûgyo, 
c’est-à-dire  venerandus.  Mais  ce  qui  me  paraît  achever  la  démons- 
tration, c’est  qu’un  appellatif  exactement  équivalent  s’applique  au 
beau-frère  du  côté  de  la  femme,  savoir  ûlmavtra,  de  nlman  ici 
— sva,  et  de  vira,  homme  fort,  héros,  et  qu’il  est  aussi  désigné 
par  le  titre  de  (vaçurya;  cf.  xùpux. 


§ 299.  — LE  CENDBE  ET  LA  BRC. 


Les  noms  du  gendre  se  confondent  quelquefois  avec  ceux  de 
l’époux,  comme  on  l’a  vu  déjà  à l'article  du  mariage,  où  la  res- 
semblance des  racines  gain,  yam,  ynn,  et  de  leurs  dérivés.  Jette 
quel([ue  confusion  dans  les  termes  à comparer.  Ces  derniers  sont 
d'ailleurs  en  assez  petit  nombre,  et  n’offrent  que  des  co'incidences 
trop  partielles  pour  p'ermettre  de  reconnaître  avec  sûreté  quelle 
était  la  dénomination  primitive.  Le  sanscrit  a des  termes  qui  lui 
sont  exclusivement  propres,  tels  que  varn,  aussi  époux,  celui  qui 
choisit  la  femme,  de  vr,  eligere,  vivâhya,  le  marié,  de  vivdka, 
mariage,  rac.  vali  (§  291,  \),vitpati,  le  maitre  delà  fdle  éiu'jv’i 
pragûpuli,  le  maître  de  la  progéniture,  c’est-à-dire  des  petits  en- 
fants, gâmûtar,  qui  reviendra  plus  loin,  etc.  Aucun  de  ces  noms 
ne  se  retrouve  dans  les  langues  européennes,  (]ui  cependant  en 
possèdent  plusieurs  d'une  origine  certainement  ancienne.  Us  ont 
été  déjà  au  § 291,  l'objet  de  quelques  remarques  incidentes;  j’y 
reviens  ici  pour  les  réunir  et  les  compléter. 

1).  Le  gr.  Yx(x?p«,  gendre,  est  sûrement  pour  ou  Y«ixtp3î; 
cf.  xVSpoTw  pour  ippoTos  --  scr.  nmrla,  et  se  rattache  à y«iw, 
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épouser,  le  scr.  gam,  adiré  feminam  (§  291 , 3).  Ce  nom  est  peut- 
être  proethnique,  car  il  se  retrouve  dans  l’armoricain  géver, 
pour  gémej-,  comme  gével,  jumeau,  pour  geml,  le  lat.  gemellus, 
et  il  n'y  est,  à coup  sûr,  pas  venu  du  grec. 

On  rapproche  ordinairement  ■r»!‘®p'îî  du  sanscr.  giimiîtar,  gen- 
dre, mais  je  ne  sais  en  vérité  comment  on  peut  réconcilier  ces 
deux  formes  sans  leur  faire  grandement  violence.  D’ailleurs  le 
mot  sanscrit,  qui  s’applique  à l’époux  aussi  bien  qu’au  gendre,  a 
une  étymologie  parfaitement  claire,  de  gd,  progéniture,  race,  cf. 
gdval,  progeniem  habens,  gdspati,  père  de  famille,  et  de  mdtar, 
m.  dans  le  sens  de  créateur,  producteur,  rac.  md,  creare.  I.c 
gendre  est  ainsi  celui  qui  propage  la  race  du  beau-père  en  lui 
donnant  des  petits-enfants  ',  tandis  que  n’exprime  que  1a 
qualité  du  mari  de  la  fdle. 

On  a comparé  encore  avec  gdmdtnr,  le  pers.  ddmdd,  gendre, 
mari,  mais  aussi  beau-père,  et  proche  parent  en  général,  d’où 
ddmâdt,  parenté.  On  a bien,  il  est  vrai,  quelques  exemples  au 
moins  spécieux  d’un  changement  de  g en  d dans  le  persan  ; mais 
le  rapprochement  ci-dessus  devient  douteux  en  présence  du  cym- 
rique  dauti,  daw,  dairf,  gendre,  primit.  ddm,  corn,  dof,  armor. 
dof,  deuf  et  dan,  de  dativ.  Cf.  irl.  dnimh,  ers.  dàimheacli,  parent. 
C’est  là  probablement  le  sens  primitif,  lequel  conduirait  à ratta- 
cher plutôt  ddmdd,  à l'antique  nom  de  la  maison  et  de  la  famille, 
dama.  Il  est  à remarquer  que  ddmdl,  en  persan,  signifie  usten- 
siles domestiques.  Le  kourdc  sdva,  gendre,  époux,  que  l’on  a 
également  comparé,  appartient  sans  doute  directement  au  kourdc 
zà,  generare  = scr.  gan. 

2).  C’est  aussi  à cette  même  racine,  et  avec  le  sens  de  généra- 
teur, que  se  rattache  le  latin  geiier,  qui  désigne  soit  le  gendre, 
soit  le  mari  de  la  Sfcur.  En  sanscrit,  c’est  la  bru,  gaiti,  propr.  la 
femme  féconde,  ou  ganikd,  diminutif,  qui  lire  son  nom  de  gan, 
et  le  <lict.  de  Pétersbourg  y rapporte  également  gdmi,  gdmd,  bru 

* 11  est  curieux  de  retrouver  la  même  manière  de  désigner  le  gendre  dans  le 
caraïbe  hibàli  inuku,  c'esl-à-dire  qui  fait  les  piHils^nfants.  {Uist.  nat.  des  Antilles, 
par  de  UtRilieforl,  1058,  p.  518, 
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et  femme,  avec  la  suppression  ordinaire  de  l’n  devant  le  suffixe. 
Des  appellatifs  d'origine  semblable  sont,  le  lith.  iéntas,  gendre, 
iente,  belle-sonir,  iéntine,  fille  mariée,  ainsi  que  l’ancien  slave 
zètï,  gendre,  rus.  ziulî,  pol.  sied,  ill.  zet,  etc.  Cf.  scr.  gali,  [lère, 
pour  yanli. 

3).  Ce  que  nous  avons  dit  du  gendre  s'applique  aussi  à la  bru, 
dont  les  noms  désignent  parfois  la  femme.  Ainsi,  en  sanscrit, 
yani  et  yûmi,  cités  plus  haut,  et  vadliû,  vndhuli,  épouse  et  bru. 
(Cf.  § 291,  1.)  Ce  dernier  terme  doit  être  proethnique,  car  il  se 
retrouve  dans  le  cymr.  gwatuld,  anc.  corn,  yuhit,  armor.  gouhéz, 
youhé,  belle-fille.  Le  sansc.  iiavavarikâ,  bru,  prop.  nova  nupta, 
comme  l'anc.  slave  neviesta,  rappelle  singulièrement  le  latin  no- 
rerca,  marâtre,  c’est-à-dire  femme  nouvelle  ilu  [lère. 

Nous  possédons  toutefois  d'une  manière  plus  sûre  un  ancien 
nom  arien  de  la  belle-fille,  qui  s’est  maintenu  mieux  que  aucun 
de  ceux  du  gendre  ; savoir  : 

Scr.  snushd. 

Pers.  suiiah,  sunâr,  sunhâr;  armén.  nu,  pour  snu. 

Gr.  «iiî,  pour  vunoç,  ivïuô?.  pour  è<t»u<ioç,  avec  un  e prosthétique. 
(Cf.  Kuhn,  Z.  S.  il,  2C3.) 

Lat.  nurtis,  pour  misus. 

Ang.-sax.  stwru,  anc.  ail.  snura,  ail.  mod.  schnur,  avec  r 
pour  s. 

Lith.  nosza  (?)  diffère  par  son  sens  de  s<eur  du  mari. 

Anc.  si.  sniicha,  rus.  smeha. 

Ix  thème  primitif  a très-probablement,  et  de  toute  ancienneté, 
subi  une  contraction  qui  est  restée  partout.  Par  une  conjecture 
ingénieuse,  Pott  fait  provenir  snushâ  de  saîwasd,  satn,  cum  -f- 
vas  habitare,  au  part.  pas.  ushita,  etc.  {Et.  F.  I,  230),  celle 
qui  demeure  avec  le  beau-père,  ce  qui  en  ferait  un  synonyme  éty- 
mologique de  svasar,  la  sœur.  (Vid.  sup.)  Mais  on  peut  présu- 
mer, avec  plus  de  raison  peut-être,  que  snushd,  est  pour  sunushd, 
et  dérive  de  sunu,  fils,  comme  manusAa,  homme,  de  manu.  Ce 
nom  désignait  ainsi  la  bru  comme  la  femme  du  fils,  le  Scandi- 
nave soniirlionu . lœ  polonais  sijiwwa,  belle-fille,  de  stjn,  fils, 
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en  est  une  forme  moderne,  mais  parfaitement  équivalente 


§ 300.  — LE  BEAU-FRÈRE  ET  LA  BELLE-SŒUR. 


Le  sanscrit  est  riche  en  expressions  pour  ce  degré  de  parenté, 
avec  des  distinctions  spéciales  pour  désigner  le  frère  et  la  sœur 
du  mari  ou  de  la  femme,  le  mari  de  la  sœur,  la  femme  du  frère, 
atné  ou  cadet,  etc.  Les  significations  apparentes  de  quelques-uns 
de  ces  noms  sont  singulières  et  énigmatiques.  Pourquoi  le  frère 
de  la  femme  est-il  appelé  kumbhila,  le  voleur,  ou  vâkkira,  le  per- 
roquet qui  parle,  ou  v(îrakira,\c  porteur,  le  cheval  de  guerre,  etc.? 
le  mari  de  la  sœur  grûmahâsaka,  bouffon  du  village?  Pourquoi 
la  sœur  cadette  de  la  femme  est-elle  nommée  kêlikutuHkâ,  la  clef 
ou  le  petit  poisson  de  jeu  ? Ces  désignations  bizarres  doivent  se 
rattacher  à quelques  usages  encore  inconnus.  D’autres,  plus 
compréhensibles,  sont  des  titres  laudatifs,  comme  bhâma,  blid- 
maka,  lumière,  pour  le  mari  de  la  sœur,  âtinavlra,  héros,  pour 
le  frère  de  la  femme,  etc.,  ou  bien  des  termes  d’affccljon,  comme 
mndâ,  nandinî,  la  sœur  du  mari,  celle  qui  réjouit  l’épouse,  aussi 
7ianândar,  pour  gananândar  ? avec  le  meme  sens,  ou  vaçiî,  la 
dévouée,  la  bienveillante,  etc. 

Aucun  des  noms  ci-dessus  ne  paraît  se  retrouver  dans  les  lan- 
gues européennes,  mais  il  en  est  d’autres  qui  donnent  lieu  à des 
rapprochements  intéressants. 


* Weber  a proposé  récemment  {fnd.  Stud.  V,260)  une  élymoloj^ie  plus  bizarre 
que  probable.  Suivant  lui,  snus/td  viendrait  de  snu,  fluere^  jtarce  que  la  lini  se 
fondrait,  en  quelque  sorte,  de  crainte  et  de  res^>ect  eu  présence  du  beau*(>èrc. 
Que  la  belle-fille  ait  respecté  le  père  de  son  mari,  rien  de  plus  naturel»  mais  un 
pareil  excès  ne  s'accorde,  ni  avec  la  simplicité  des  mœurs  primitives»  ni  surtout 
avec  l'allocution  adressée  à la  nouvelle  épouse  dans  l’Iiymne  de  Sùr)'â  X» 

85, '46).  Sois  souveraine  (samrd^n!)  auprès  de  ton  beau-père,  souveraine  auprès 
U de  ta  belle-mère,  etc.  » Que  l’on  se  figure  aussi  ces  derniers  a]i{telant  leur  bru 
ma  GOxUanU,  ou  ma  fondante  ! 
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I ).  Ser.  dèvar,  dêvara,  dévala,  dévan,  le  frère  du  mari,  et  plus 
spécialement  le  frère  cadet. 

Gr.  iaiip,-e(»s,  id.,  pour  Saftp,  imftf. 

Lat.  lêvir,  avec  l pour  d. 

Litli.  déveris. 

Uus.  deverf,  ill.  djever,  etc. 

La  racine  est  sans  doute  div,  dans  l’acception  de  hcere  ou  de 
ludere,  jocari.  Dévar  a pu  être  un  terme  laudatif,  comme  bhâma, 
le  mari  de  la  sa;ur,  de  blid,  lucci'c,  ou  bien  désigner  le  frère  cadet 
du  mari  cotnnie  le  compagnon  de  jeu,  l’ami  badin  de  la  femme, 
de  même  que  dévn  est  un  Jes  noms  de  l'enfant  qui  aime  .à  jouer. 
Tel  est  le  sens  que  lui  attribue  .Max  Müller  {Myth.  comp.,  trad. 
franç.,  p.  42).  Au  même  groupe  paraissent  se  lier  le  pers.  dtwak, 
bru,  et  le  slave  djeva,  jeune  fille,  avec  l’une  ou  l’autre  des  signi- 
fications ci-dessus. 

Faut-il  y rattacher  aussi  l’arménien  dayr,  beau-frère,  qui  sc 
retrouve  dans  l’ang.-saxon  tacor,  et  Fane.  ail.  zeihhur,  ieichur? 
Le  cl'iangeinent  d’un  u primitif  en  gutturale  dans  l’intérieur  d’un 
mot  est  à coup  sûr  fort  insolite,  mais  plus  admissible  après  tout 
que  l’hypothèse  d’une  altération  du  mol,  en  sanscrit  et  ailleurs, 
lequel  aurait  perdu  une  h,  suivant  Benfey  ou  celle  d’un  thème 
primitif  daigvar,  proposé  par  Ebel  pour  expliquer  les  formes 
'germaniques  (Z.  S.  VII,  272),  et  qui  resterait  lui-même  sans  au- 
cune explication. 

2).  Scr.  çvaçurya,  heau-frère  par  le  mari  ou  la  femme,  frère 
cadet  du  mari.  Cf.  çvaçura,  beau-père,  au  § 298,  comme  titre 
d’honneur. 

Pers.  ch’ûsrah,  ch’us,  beau-frère. 

Ane.  ail.  mehur,  levir  et  socer;  sudger,  sororis  maritus,  suege- 
rinne,  fratris  uxor;  ail.  mod.  schwager,iilc. 

Lith . szwogeris,  m . , Siwêgerka,  f. , probablement  du  germanique. 

Illyr.  tvekar,  pol.  tmiekier,  sororis  maritus. 

* Gr.  L.  n,  217.  Benfey  ramène  dévar,  pour  déhvar,  à la  rtc.  dih,  polluere 
(coire),  et  y cherche  un  sens  analogue  à celui  du  gr.  Mais  comment  une 

femme  aurait-elle  appelé  ainsi  le  frère  de  sou  mari? 
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3) .  Scr.  s\j&\a,  (ydla,  çyâlaka,  frère  de  la  femme;  syâld,  çyâli, 
çyâlikâ,  sœur  de  la  femme. 

Polt(E<.  F.  1, 131)  retrouve  ce  nom  dans  le  grec  itXio.,  aUm, 
(llcsych.),  «ifXioi  (Etyin.  magn.),  pour  i-mûioi,  les  maris  de  deu.\ 
sœurs.  (Cf.  .Ma.x  Müller,  Myth.  comp.,  p.  26.) 

Le  thème  primitif  me  paraît  avoir  été  svîyâla,  de  svîya,  ce  qui 
est  à soi,  forme  secondaire  de  sva,  id.,  et  parent,  aussi  svî  dans 
quelques  composés.  Comme  subst.  féminin,  svîyâ  désigne  une 
femme  vertueuse,  uniquement  attachée  à son  époux.  Je  m'appuie, 
pour  cette  conjecture,  de  l’analogie  de  l’anc.  allemand  suîo, 
jfesMto,  beau-frère;  ail.  moyen  geshwte,  beau-frère,  bcllc-sreur, 
et  aussi  beau-|)ère,  belle-mère,  c’est-à-dire  parent  en  général.  I.a 
forme  primitive  sviyala  parait  même  conservée  dans  le  Scandi- 
nave svili,  conjux  sororis,  au  plur.  svilar,  les  maris  de  deux 
sff'urs,  comme  iuiioi. 

4) .  J’ai  traité  déjà,  au  § 291,  4,  du  scr.  ydtar,  leviri  uxor,  et 
des  termes  qui  correspondent  en  grec,  en  latin  et  en  slave.  Je  n’y 
reviens  ici  que  pour  observer  que  le  sens  de  smtentare,  de  la  rac. 
yam  dans  le  Rigvèda  (cf.  Weslerg.  Radices)  semble  mieux  que 
tout  autre  expliquer  les  noms  en  question.  C’est  l’épouse  qui 
appelait  ydtar  la  femme  du  frère  de  son  mari,  et  ce  nom  signifiait 
pour  elle  le  soutien,  l'aide,  l’amie.  Le  mari  voyait  de  meme  dans 
la  yantrakâ,  soeur  cadette  de  sa  femme,  la  petite  aide  ou  com- 
pagne de  cette  dernière,  et  les  ihniptç,  Janitrices,  étaient  les  deux 
belles-sœurs  liées  par  un  mutuel  support. 

5) .  Il  faut  ajouter  encore  un  nom  sûrement  ancien,  bien  que 
purement  européen,  de  la  belle-sœur,  comme  femme  du  frère  ou 
sœur  du  mari.  C’est  le  gr.  ï*wî.  lat.  glos,  auquel  corres- 
pond, quant  à la  racine  du  moins,  l’anc.  slave  ilüva,  rus.  zolovka, 
anc.  bob.  zelwa,  pol.  zelw,  zelwica,  etc.  La  racine,  fort  incer- 
taine d’ailleurs  de  ces  noms,  est  peut-èlre  'la  même  que  celle  de 
YoXipiï,  Tp>T,v(x,  pur,  clair,  i-yiHat,  orner,  ornement,  étoile, 
yXi)v7),  jeune  fille,  etc.;  cf.  anc.  si.  zlùtï,  bilis  (splendida).  Cela 
conduirait  à la  notion  de  lumière  et  de  beauté,  et  à une  signifi- 
cation analogue  à celle  de  belle-sœur. 
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I 301.  — lE  SERVITEUR  ET  L’ESCUVE. 


Il  est  bien  certain  que  l'inégalité  des  conditions,  non  pas  de 
droit,  mais  de  fait,  a dû  se  produire  dés  les  premiers  débuts  de 
toute  société  humaine  quelque  i>cu  développée,  et  cela  par  la  force 
meme  des  choses.  Ce  n’est  qu’au  sein  de  la  famille  seulement 
qu’il  existe  une  hiérarchie  naturelle,  fondée  en  principe  aussi 
bien  qu’en  fait,  et  où  chacun  apporte  à la  fois  ses  droits  et  ses 
devoirs.  Il  en  est  autrement  quand  les  rapports  sociaux  s’éten- 
dent et  se  compliquent,  et  que  des  éléments  étrangers  à la  famille 
viennent  en  modifier  lc.s  conditions  primitives.  C’est  alors  que 
commence  la  servitude,  soit  volontaire,  soit  forcée,  l’une  amenée 
par  les  vicissitudes  de  la  fortune,  l’autre  par  les  violences  de 
l’état  de  guerre.  Dans  le  premier  cas,  le  serviteur  peut  être  un 
homme  de  même  race  que  le  maître,  et  n’aliéner  son  indépen- 
dance que  partiellement  au  moyen  d’un  pacte  ; dans  le  second 
cas,  il  perd  toute  liberté,  il  devient  la  chose  du  maître,  il  n’est 
plus  qu’un  esclave. 

Nous  avons  vu  déjà  que,  chez  les  anciens  Aryas,  le  nom  de 
l’esclave  était  le  même  que  celui  de  l'ennemi  et  du  barbare,  d’où 
l’on  peut  conclure  que  le  prisonnier  de  guerre  était  réduit  en  ser- 
vitude. (Cf.  § 241 , 1 ).  Mais,  à côté  des  esclaves,  il  y avait  aussi 
sans  doute  des  serviteurs  libres,  des  travailleurs  à gages,  dont  la 
position  dans  la  domesticité  était  d’une  nature  différente.  C'est  ce 
que  l’on  peut  inférer  de  quelques  anciens  noms,  sans  qu’il  soit 
possible  cependant  de  déterminer  une  limite  précise  entre  les 
deux  degrés  de  servitude. 

1).  Scr.  vêd.  arati,  serviteur,  aide,  ordonnateur,  adniiniiter. 

Gr.  id.,  id.;  -Trjpia.-TTiaiî,  service,  aide,  etc.  (Dict.  de 

P.  V.  cit.) 

Irl.  ara,  aire,  serviteur. 
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Goth.  airus,  messager,  anc.  sax.  eru,  id.;  scand.  dr,  dri, 
nuntius,  minister,  famulus. 

La  racine  est  le  scr.  r,  ar,  dans  le  sens  de  adiré,  colere,  ser- 
vire.  Cf.  an,  arya,  dévoué,  fidèle,  et  l’adv.  aram,  praesto. 

2) .  Scr.  bhakta,  bhaktila,  suivant,  sectateur;  bhakti,  service, 
dévouement,  bhagana,  id.;  rac.  bhag,  service,  colere. 

Pers.  baà,  baâah,  serviteur. 

Lit.  famtilus,  pour  fagmuhs,  comme  stimulus  pour  stigmulus, 
et  famés  pour  fagmes,  à scr.  bhag,  cdcrc.  De  même  familia, 
ombr.  (amena,  pour  fagmilia,  c’est-à-dire  rcnscmblc  du  service. 
(Cf.  Benfey,  Cr.  IV.  L.  II,  20;  Kuhn,  Z.  S.  IV,  40,  etc.) 

Gaulois  am-bactus,  serviteur,  client'.  Cf.  cymr.  amaeth,  ope- 
rarius,  agricola,  aeth  = act.  (Zeuss,  Gr.  C.  179.  Bellicosae 
significationis  apud  veteres  Gallos,  apud  Cambras  in  pacificam 
versa).  Ce  nom  semble  contracté  de  amb-bactus  et  ambi-bactus ; 
ambi  préf.  = scr.  abhi,  gr.  germ.  umbi,  anc.  irl.  imb, 
imm,  cymr.  am,  etc. 

Goth.  andrbahts,  serviteur,  ags.  ambeht,  anc.  ail.  ambaht,  id.; 
scand.  ambdtl,  servante.  Diffère  du  gaulois,  dont  il  ne  provient 
sûrement  pas,  par  le  préfixe  and  = scr.  ati,  gr.  ivti,  etc. 

L’affinité  de  tous  ces  termes  semble  évidente,  malgré  la  diver- 
sité des  formations,  et  indique  une  ancienne  application  de  la 
rac.  bhag  et  de  ses  dérivés  à l’office  des  serviteurs.  Comme 
la  pauvreté  et  la  servitude  se  touchent  de  près,  et  que  l’une 
conduit  à l’autre,  je  crois  que  l’irlandais  bocht,  pauvre,  a 
signifié  primitivement  servile,  dépendant,  et  répond  ainsi  au 
scr.  bakla. 

3) .  L'observation  ci-dessus  s’applique  également  au  groupe 
suivant. 

Scr.  çravana,  service,  çuçrâshaka,  serviteur,  de  çru,  audire, 
au  désidér.  çuçrûsh,  auscultare,  obedire,- colere,  d’où  çuçrâshu, 
obéissant,  etc. 

> i4m6oc<us  apud  Enniurn  lingua  galUea  servus  appellatur.  (Festus^  p.  4,  éd. 
Lindemann).  On  le  trouve,  comme  nom  propre,  sur  les  médailles,  et  dans  les 
inscriptions  gauloises.  Duclialais,  p.  158;  Orelli,  2774;  Steiner,  1116, 1499,  etc. 
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Lat.  cliens,  — entis,  [(our  cluens,  de  duo  = scr.  çni;  cf.  incli- 
tm.  Le  thème  due7it  est  un  part.  prés.  = scr.  çravant,  audiens. 
(Cf.  Pou.  Êt.  F.  1,  213.) 

Ane.  si.  sluga,  slujitelî,  famulus,  slujfba,  servitus,  sUijiti,  mi- 
nistrare,  ete.  ; de  sluti  (alovà),  audire,  rac.  slu  — scr.  fru.  Cf.  les 
dialectes  nco-slaves  passim. 

Une  transition  de  sens  toute  semblable  se  montre  dans  l’anc. 
ail.  hôrjan,  audire,  d’ailleurs  sans  rapport  avec  çru  à cause  du 
goth.  hausjan,  et  gahôrjan,  obedirc,  hôrsam,  obediens,  etc.  De 
là  l’ail,  mod.  angdùmgcr,  client,  subordonne,  etc. 

•f).  Scr.  bharata,  bhria,  bhrtija,  serviteur,  c’est-à-dire  celui 
qui  est  nourri,  entretenu,  ou  qu’il  faut  nourrir,  par  opposition  à 
bhara  nutritor,  bharu,  bhartar,  bharatuja,  maître,  etc.  Cf.  bhrli, 
bhrtyâ,  bharana,  bharma,  salaire,  entretien,  gages,  etc.  L’épi- 
thete  de  bharata,  donnée  au  dieu  Agni,  désigne  probablement  le 
feu  qu’il  faut  sans  cesse  alimenter.  Bharata  ou  bharata,  signi- 
fie aussi  un  acteur,  un  mime,  primitivement  sans  doute  un 
salarié. 

Pers.  bardah,  serviteur,  esclave.  Cf.  burdan,  ferre. 

Lith.  bémas,  id.,  valet,  bemyste,  servitude,  etc.  (Cf.  scr. 
bharana.)  11  n’est  pas  impossible  que  le  nom  des  bardes  celtiques, 
gaul.  bardus,  irl.  ers.  bàrd,  cymr.  bardd,  corn,  barth, 
arinor.  barz,  ne  provienne  de  la  même  source  que  le  scr.  bha- 
rata; car  les  bardes,  comme  les  anciens  sûtas  de  l’Inde,  étaient 
des  chanteurs  à la  solde  des  chefs,  et  qui  faisaient  partie  de  leur 
suite. 

5).  Scr.  updsaka,  serviteur,  updsana,  service,  de  ds,  sedere, 
morari,  manere,  actionem  continuare,  avec  upa,  servire,  minis- 
trare. 

D’après  le  sens  de  vaquer  assidûment  à quelque  chose,  qui 
appartient  à la  racine  simple,  je  crois  qu’on  peut  y rapporter  le 
goth.  asneis,  valet,  mercenaire,  ang.-sax.  esne,  anc.  ail.  asni, 
asnari,  id.  Le  goth.  asans,  moisson,  auquel  on  l’a  rattaché  avec 
l’acception  propre  de  moissonneur,  ce  qui  semble  peu  probable 
vu  le  sens  général  du  mot,  peut  cependant  provenir  de  la  même 
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racine  s’il  a désigne  primitivement  le  travail  auquel  il  faut  vaquer 
assidûment. 


§ 302.  — LE  KOM. 


L’unité  de  la  famille  trouve  son  expression  dans  le  nom  que  le 
père  transmet  à ses  enfants.  l.es  noms  propres  doivent  partout 
leur  origine  à la  nécessité  de  distinguer  les  personnes  ; mais  leur 
extension  collective  aux  familles  ne  s’est  opérée  que  dans  la  me- 
sure du  développement  de  la  famille  elle-même,  et  de  l’impor- 
tance qu'elle  avait  dans  la  vie  sociale.  Chez  les  anciens  Aryas, 
où  ce  développement  était  déjà  très-complet,  les  noms  de  famille 
ont  dû  tenir  une  place  considérable  ; et  il  est  certain  que  le  haut 
prix  attaché  à la  pureté  de  la  race,  ainsi  qu’au  nom  transmis  par 
les  ancêtres,  est  un  trait  caractéristii|ue  des  peuples  ariens  en 
général.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  l’antique  importance  du  nom, 
c’est  que  le  terme  primitif  qui  le  désignait  s’est  maintenu  d’une 
manière  très-remarquable.  Ainsi  : 

Scr.  nâman,  nom,  ndmya,  connu,  célèbre  ; nûma,  adv.  nomi- 
nalement, c’est-à-dire,  etc. 

Zend  nâman,  pers.  nâm,  kourd.  nàve,  ossèt.  nôm,  afghan  nûm, 
armén.  anun. 

Gr.  Svo(ia,-otToç. 

Lat.  nômen;nam,  nempe,  particules,  peut-être  aussi  enim  '. 

Ane.  Irl.  ainm,  gén.  ainmin;  cymr.  enw,  corn,  hanow,  plur. 
hynwyn,  armor.  Jianv,  hanô,  avec  h inorganique. 

Goth.  namo,  plur.  namna,  ags.  nama,  scand.  namn,  nafn, 
anc.  ail.  namo,  etc. 

Ane.  prus.  emnes,  emtnem. 

Anc.  si.  imè,  rus.  imia,  pol.  imiè,  ill.  ime,  etc. 

■ Svtr  l’identité  du  lat.  num  et  du  scr.  ndma,  cl.  Bopp,  Pott,  et  surtout  Kuhn 
(Z.  S.  IV,  375)  où  quimom  est  rapproché  de  M ndnw  et  nempe  de  nom  -|-  api, 
= api  ndma,  comme  en  prakrit  kimpi  pour  kim  api. 
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Alban.  mm,  réputation. 

Le  thème  primitif  de  ce  mot  paraît  s 'être  altéré  déjà  à l’époque 
préhistorique,  car  il  est  admis  très-généralement  que  ndman  est 
pour  gnâman,  de  gnâ  = gnâ,  noscere.  La  consonne  initiale  per- 
due reparaît  encore  dans  le  latin  co-gnotnen;  cf.  nosco  et  co-gnosco, 
ainsi  que  i-gnotus,  et  surtout  gmrus,  etc.  Les  variations  de  ce 
mut  offrent  un  parallélisme  remarquable  avec  celles  den«p(îi,etc. 
(§  29i,  3]  où  la  consonne  supprimée  est  la  mcinc.  Le  nom  était 
ainsi  ce  qui  fait  connaître,  le  signe,  et  il  est  à observer  que  l'hé- 
breu shem,  arabe  ùm,  nom,  a exactement  le  même  sens,  d'après 
Gesenius  ' . 

Un  fait  singulier,  que  je  note  en  passant,  c'est  que  ce  terme 
décidément  arien  se  retrouve  au  loin  dans  les  langues  de  l’Asie 
du  nord,  et  cela  sous* des  formes  qui  n’indiquent  point  une  pro- 
venance du  slave.  Ainsi  les  nombreux  dialectes  finnois  offrent 
m'mi,  nam,  nim,  nema,  nem,  etc.,  le  samoiède  a nim,  nimde,  le 
korièke  ninm,  le  youkagir  namege,  et  meme  le  tchouktche 
ninnà 

Au  double  point  de  vue  de  la'philologie  et  de  l’histoire,  l’étude 
des  noms  d’hommes  a un  grand  intérêt;  mais  elle  ne  saurait  nous 
reporter  jusqu’aux  origines  de  notre  race,  parce  que  les  noms 
changent  d’àge  en  âge,  et  que  les  plus  anciens  qui  nous  soient 
connus  restent  encore  relativement  modernes.  Les  coïncidences 
parfois  très-frappantes  que  l'on  remarque  entre  quelques  noms 
indiens  et  grecs,  par  exemple  Satyaçravasel’EnanXrs.  (Cf.  § 2i3) 
ou  Dêvadatla  ete<oSoTo<,  Deodatus,  etc.,  ne  prouvent  sans  doute 
autre  chose  que  la  grande  affinité  des  langues,  qui  ont  exprimé 
les  mêmes  idées  par  les  mêmes  composés. 

1 II  est  curieux  que  i’anc.  slave  ait  formé  à nouveau  de  znaiif  noscere  « gnâ, 
le  subst  vunneniie,  signura^  tandis  que  l’ancien  terme  tm^  a i>crdu  les  deux  con* 
sonnes  initiales. 

> Cf.  les  Vocabul.  Peiropol.  n^  54,  et  XÀtia  polygl.  de  KlaproÜi. 
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AkTICLS  2. 


§ 303.  — L’EXTENSION  DE  LA  FAMILLE. 

Constituée  comme  nous  l’avons  vu,  la  famille  formait  par  elle- 
même  un  tout  organique  complet,  et  vivant  de  sa  vie  propre.  Elle 
était  l'unité  première  qui,  en  se  répétant,  a donné  naissance  aux 
communautés  des  degrés  supérieurs,  au  clan,  puis  è la  tribu  et  à 
la  nation.  Le  représentant  de  cette  première  unité  était  le  père  de 
famille,  le  maître  de  la  maison,  dont  le  pouvoir,  absolu  dans  l'o- 
rigine, est  resté  longtemps  excessif  à notre  point  de  vue,  chez 
les  peuples  de  race  arienne.  La  réunion  de  plusieurs  familles  sor- 
ties d’une  même  souche,  en  faisant  naitre  des  intérêts  communs, 
a conduit  à rétablissement  d'un  nouveau  pouvoir,  celui  du  chef 
de  la  communauté  ou  du  clan.  Les  clans  eux-mêmes,  en  se  mul- 
tipliant, se  sont  donné  un  chef  de  tribu,  et  les  tribus  à leur  tour 
ont  confié  à la  puissance  supérieure  d’un  roi  le  soin  de  veiller  aux 
destinées  du  peuple  entier. 

Dans  celles  des  langues  ariennes  qui  nous  permettent  de  re- 
monter le  plus  haut  vers  les  origines  communes,  on  peut  recon- 
naître encore  quelques  indices  de  ce  développement  graduel  de 
l’organisation  sociale.  Le  sanscrit  et  le  zend,  en  elTet,  ont  con- 
servé quelques-uns  des  noms  qui  désignaient  lep  degrés  successifs 
de  cette  hiérarchie,  et  les  analogies  que  l’on  remarque  dans  plu- 
sieurs langues  européennes,  bien  que  rares  et  incomplètes,  sufli- 
scnl  i prouver  que  ces  termes  datent  des  temps  de  l’unité. 

§ 304.  — LE  CLAN. 

En  sa  qualité  de  maître  de  la  maison  et  de  la  famille,  le  père 
est  appelé  dans  le  Rigvêda  grhapati,  et  dampati,  et  nous  avons  vu 
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(S  292,  6),  que  ce  dernier  titre  se  retrouve  très-probablement 
dans  le  grec  JtinroTuc.  Des  composes  de  même  sens  exactement 
sont  le  zend  nmûnapaiti,  et  le  lith.  wêszpotis,  maître  en  général, 
mais,  au  féminin  waispatti  de  l'ancien  prussien,  encore  spécia- 
lement maîtresse  de  maison.  Cf.  plus  loin  scr.  viçpati.  L’analogie 
de  ces  formations  indique  l'existence  de  plusieurs  titres  de  ce 
genre  chez  les  anciens  Aryas.  Voyons  maintenant  comment  ce 
premier  degré  du  pouvoir  dans  la  hiérarchie  sociale  a été  franchi. 

1).  Les  fils,  en  se  mariant,  devenaient  à leur  tour  des  chefs  de 
famille  indépendants,  mais  naturellement  liés,  soit  entre  eux,  soit 
avec  leur  père,  parla  force  du  sang,  et  la  communauté  des  inté- 
rêts; car,  aux  temps  primitifs  de  la  vie  pastorale,  les  descendants 
restaient  réunis  autour  du  patriarche.  A la  troisième  ou  quatrième 
génération,  toutefois,  les  rapports  de  parenté  s'étendaient  et  se 
compliquaient  en  se  multipliant,  et  l’unité  collective  de  la  famille 
ne  pouvait  se  maintenir  qu’en  se  rattachant  à quelque  centre  nou- 
veau. Mais  les  pouvoirs  égaux  et  indépendants  qu’il  s’agissait  ici 
de  «•approcher  et  de  concilier,  auraient  difficilement  abdiqué  en 
faveur  de  l’un  d’entre  eux.  De  là  la  nécessité  d'une  représentation 
des  divers  éléments  de  la  communauté,  d'une  assemblée  composée 
de  ses  principaux  membres,  en  un  mot,  d’un  conseil  de  famille. 
Et  ceci  n’est  pas  une  simple  hypothèse.  I.a  philologie  comparée 
nous  permet  de  reconnaître  que  les  choses  se  sont  passées  en 
réalité  comme  elles  devaient  se  passer  rationnellement. 

Le  sanscrit  sabhâ,  de  sa,  cum,  et  de  bhâ,  apparere,  conspici, 
signifie  proprement  une  assemblée,  puis  secondairement  une 
maison,  comme  lieu  de  réunion  de  la  famille,  une  salle,  un  tri- 
bunal, comme  lieux  d'assemblée.  De  là  sabhya,  digne  de  figurer 
dans  une  assemblée,  assesseur  de  tribunal , puis,  en  général, 
digne  de  confiance,  fidèle,  sûr,  sabhyatâ,  distinction  de  manières,  ■ 
politesse,  sabhyatama  (superlatif),  personne  distinguée  qui  fuit 
l’ornement  de  la  société.  Les  termes  opposés  sont  asabhya,  vul- 
gaire, bas  ' , avasabha,  rejeté  de  la  société,  prasabha,  violence,  et. 


1 Wilson.  Dict  ^ Le  Diet.  de  Pélersb.  omet  ce  terme;  pourquoi? 
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comme  adv.  violeinmeiit,  littcr.  qui  sc  met  avant  (au-dessus 
de)  la  sabhâ,  c’cst-ù-dire  de  la  coutume  reçue.  On  trouve  encore 
les  composés  snbhâstdra,  sabhdsnd,  membre  d'une  assem- 
blée, sabhôcita  [sabhâ  uéita,  propre  à),  un  savant,  un  pandit, 
sabhdpati,  un  président. 

Kuhn,  à qui  l'on  doit  d’avoir  le  premier  signalé  l’importance 
de  ces  termes  pour  l’histoire  primitive,  a recherché  avec  soin 
l'emploi  de  snbkd et  de  sabhija  dans  le  Rigv'cda  (Z.  S.  IV,  p.  370). 
Il  y a joint  de  plus  le  védique  sabhêija,  comme  épithète  d’un  fils 
distingué  dans  la  sabhâ,  çt  qui  fait  la  gloire  de  son  père,  ou  du 
prêtre  qui  connaît  bien  les  coutumes  de  la  famille.  Cela  indique, 
suivant  lui,  que  la  sabhâ,  ne  comprenait  pas  toute  la  commu- 
nauté, mais  seulement  les  hommes  parvenus  à l’âge  de  raison. 

En  poursuivant  son  intéressante  recherche,  Kuhn  retrouve  le 
scr.  sa2i%a, 'fidèlement  conservé  au  féminin,  dans  le  goth.  sibja, 
parenté,  ags.  sib,  consanguinitas,  consensus,  adoptio,  ]>ax,gesib, 
parent,  etc.,  scand.  sifi,  parent,  ami,  anc.  ail.  sibba,  sippia,  ail. 
mod.  sippe,  sippschafi,  parenté,  etc.,  dont  les  acceptions  se  rat- 
tachent parfaitement  à celles  de  sabhya  cl  de  la  sabhâ,  en  tant 
que  la  réunion  des  parents  à tous  les  degrés.  Mais  il  y a plus,  et 
le  goth.  unsibis,  illégal,  criminel,  unsibja,  illégalité  (cf.  scr.  asa- 
bhya,  vil,  clprusabha,  violence),  rapprochés  du  scr.  sabhâ,  tribu- 
nal, sabhya,  membre  d’un  tribunal,  indiquent  qu’â  la  sabhâ  se 
liaient  déjà  des  idées  de  droit  et  de  justice.  Le  président  de  l’as- 
semblée, le  sabhâpati,  entouré  des  principaux  membres  de  la 
communauté,  remplissait  l’office  de  magistrat  et  de  juge.  Le  droit 
et  la  coutume  s'appelaient  sabhyâ=  goth.  sibja,  la  transgression 
du  droit  était  asabhyâ  = unsibja,  et  le  titre  de  sabhâpati  était  sans 
doute  celui  du  chef  de  la  communauté.  11  faut  ajouter  qu’un  cor- 
rélatif de  ce  titre  antique  me  paraît  s’etre  conservé  dans  l’irl. 
moyen  saliâ,  safr,  chef  (Stokes, /r.  G/.,  p.  37,  note),  probable- 
ment le  sibhe,  chef,  général,  que  donne  O’Reilly.  (Dict.) 

ii).  Les  familles,  encore  rapprochées  par  les  liens  du  sang,  qui 
composaient  la  sabhâ,  s’établissaient  naturellement  dans  le  voisi- 
nage les  unes  des  autres,  et  formaient  une  petite  communauté. 
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lin  clan,  un  village,  dont  l'ancien  nom  viç,  primitivement  vik, 
est  resté  dans  la  plupart  des  langues  ariennes.  (Cf.  § 2G0,  3.) 

Plusieurs  passages  de  l’Avesta,  qui  jettent  un  jour  précieux  sur 
l'ancienne  organisation  sociale  des  Iraniens,  placent  immédiate- 
ment au-dessus  du  nmanô-paiti,  ou  maître  de  maison,  le  vîçpaili, 
titre  que  Spiegel  rend  par  chef  de  village,  mais  aussi  par  chef  de 
clan'.  En  zend,  v(ç.  ou  viç  signifie  une  maison  et  un  hameau, 
mais  le  scr.  védique  viç  a l'acception  plus  étendue  de  famille  et 
d'hommes  en  général.  Comme  la  racine  est  sûrement  viç,  intrarc, 
ingredi,  le  premier  sens  doit  être  le  primitif,  la  maison  et  le 
village  désignant  le  lieu  où  l'on  entre,  que  l'on  habite,  et 
l'homme  étant  pris  ici  comme  celui  qui  habite.  Dans  viçpaiti, 
titre  immédiatement  supérieur  à nmanô-paiti,  v(ç  ne  peut  guère 
signifier  que  village,  mais  rumine  le  village  était  habité  par 
le  clan,  le  titre  devenait  celui  du  chef  de  clan. 

Le  terme  sanscrit  corrélatif,  viçpali,  dans  le  Rigvcda,  est  une 
épithète  fréquente  du  dieu  Agni,  et  on  l'interprète  ordinairement 
par  rnaîtve  des  hommes.  Toutefois,  et  d'après  les  observations 
qui  précèdent,  son  acception  doit  avoir  été  plus  restreinte.  Les 
surnoms  analogues  donnés  à Agni,  tels  que  grhapati,  grharâga, 
maître  ou  roi  de  la  maison  ou  de  la  famille,  damCmas,  fami- 
liaris,  etc.,  et  qui  se  rapportent  au  culte  domestique  du  feu,  font 
présumer  pour  viçpali  une  signification  semblable.  Comme  Agni 
est  aussi  appelé  sabhya,  en  tant  que  protecteur  de  la  sabhd,  ou 
assemblée  du  clan,  viçpali  [icut  l’avoir  désigné  en  cette  qualité, 
ce  qui  se  rapprocherait  tout  à fait  du  zend  viçpaiti.  Suivant  une 
conjecture  de  Lassen  {/nd.  Alt.  I,  797),  viç  aurait  été  synonyme 
de  panéagana,  c'est-à-dire  une  réunion  de  cinq  familles,  premier 
développement  du  clan,  avant  de  s'appliquer  à une  communauté 
plus  étendue  d'habitants  à demeures  fixes,  à une  population  agri- 
cole en  général.  Enfin,  ce  qui  semble  décidément  contraire  à 
l'acception  de  maître  des  hommes,  c'est  que,  dans  un  passage  du 
Rigvèda(lll,  8, 18),  Agni  est  appelé  viçpati  mânushtndm,  ce  qu'on 

‘ Ave»tOt  I,  <32,  <70;  11,  p.  1 i . Iæs  passaj^es  zeiuls  dans  Brockhaus,  VfTidûiad, 
aux  II"*  S7, 242,  332. 
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ne  peut  assurémciU  traduire  par  miître  des  hommes  des  hommes, 
mais  bien  par  chef  de  clan  parmi  les  hommes,  ou  par  maître  des 
hommes,  si  viçpali  s’est  pris  ultérieurement  pour  maître  en 
général. 

Tel  est,  en  elfet,  le  sens  qui  est  resté  au  lithuanien  wészpatis, 
inaitre,  seigneur,  lequel  ne  s’emploie  même  plus  qu’en  parlant 
de  Dieu  ou  des  prinecs  régnants,  tandis  (jue  le  féminin  loesipati, 
haute  dame,  ne  désignait  encore  qu’une  maîtresse  de  maison  dans 
l'anc.  prussien  iraisspatti.  11  semble  évident  que  ce  titre,  si  sin- 
gulièrement conservé  par  le  lithuanien  seulement,  a eu  primiti- 
vement une  acception  analogue  au  zend  et  au  sanscrit.  Le  premier 
élément  du  composé,  wêsz,  se  retrouve  encore  dans  wêszkélis, 
grande  route,  c’est-à-dire  sans  doute  chemin  du  village  et  de  scs 
habitants. 

En  résumé,  le  sanscrit  et  zend  viç  a désigné  dans  l’origine  le 
lieu  où  fon  entre,  habitation,  maison  et  hameiui,  comme  léser. 
vêça,  vêrman,  etc.  Subsidiairement  ce  mot,  ainsi  que  son  dérivé 
Vdirija  (cf.  zend  vaêça,  villageois,  Spiegcl,  Avesta  I,  170)  est 
devenu  celui  qui  entre,  l'habitant,  le  travailleur,  le  membre  de 
la  troisième  caste,  et  collcetivemcnt  les  habitants  d’un  village, 
un  clan  aux  demeures  fixes,  dont  le  viçpnti  était  le  chef.  Tout 
cela  SC  confirme  par  la  comparaison  des  langues  européennes,  où, 
comme  nous  l’avons  vu,  le  sens  primitif  d'habitation  et  de  village 
est  resté  aux  corrélatifs  de  viç,  vêça,  etc.  (Cf.  § 2G0,  3,  et 
270.  1.) 

3).  L’institution  de  la  sabhà  cl  de  la  vie,  comme  première 
extension  de  la  famille  déjà  fortement  constituée  chez  les  anciens 
Aryas,  se  rattache  ainsi  aux  origines  même  de  leur  organisation 
sociale;  et  il  est  à remanpier  qu’elle  s’est  maintenue  sous  des 
noms  divers,  avec  plus  ou  moins  d’inlluence,  chez  plusieure 
peuples  de  race  arienne,  comme  un  des  éléments  d’un  état  de 
société  plus  avancée.  C’est  à cette  inllucnce,  sans  doute,  qu'il 
faut  attribuer  la  coutume  du  qaetvôdata,  ou  du  mariage  entre 
proches  parents,  pour  maintenir  la  pureté  de  la  race,  coutume 
recommandée  dans  l’AvesUi,  et  ipie  les  anciens  historiens  ont 

2.'i 
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observée  chez  les  Perses  On  sait  (|ue  ce  même  usage,  avec 
des  restrictions  toutefois,  a prévalu  longtemps  chez  les  clans 
des  Gacls  de  l'Écossc,  où  il  a eu  pour  cll'ct  une  détérioration 
graduelle  de  la  race. 

Les  divers  noms  du  clan  n’expriment,  en  général,  que  les 
notions  de  parenté  et  de  descendance,  et  sc  confondent  souvent 
avec  ceux  de  la  famille  d’une  part,  et,  de  l’autre,  de  la  tribu  ou 
de  la  nation.  Le  s.anscrit  kula  est  la  fois  la  famille,  la  race,  la 
commune  et  le  village;  en  persan  kiil,  kulî.  \.c  kulapati,  kulapd, 
n’cUiit  que  le  riçpati  sous  un  autre  nom.  lai  îfxtpia  grecque, 
ainsi  que  le  mot  l’indique,  se  composait,  dans  l’origine,  des 
descendants  de  plusieurs  frères.  lat  gens  romaine  ne  signifie 
que  famille,  race,  et  a pris  le  sens  de  nation.  11  en  est  de  même 
du  cyinriipic  ceneill , et  l’irlandais  erse  clann  , clfind  = cymr. 
plant,  désigne  collectivement  les  enfants,  la  descendance. 

Il  serait  d’un  haut  intérêt  de  rechercher  et  de  comparer, 
chez  les  divers  peuples  ariens,  les  traces  de  l’ancienne  orga- 
nisation du  clan  comme  point  de  départ  des  développements 
sociaux  ultérieurs.  Je  dois  laisser  cette  question  de  côté,  et  je 
me  borne  à remarquer  ici  que  l’institution  de  la  sablid  se  re- 
trouve presque  intacte  chez  les  Gallois  du  moyen  âge.  On  voit, 
en  elfet,  parles  triades  du  législateur  Dyfnwal  Moelmud  que 
le  cenedl  ou  clan,  qui  comprenait  les  parents  jusqu'au  neu- 
vième degré,  était  gouverné  par  un  chef,  le  pencenedl  = scr. 
viçpali,  sabhâpati,  assisté  d’un  conseil  de  sept  anciens,  henadur, 
tous  pères  de  famille. 

' Cf.  rtsfwred,  III,  18,  et  la  note  de  Stdegel,  Avesta,  II,  H.  11  y a peut-être 
exagération  ({uand  Diog.  Lacrt.  anirine  qu'il  était  permis  aux  IVrscs  de|K)User 
leurs  mères  ou  leurs  tilles,  bien  que  cotte  accusation  d'inci^te  soit  réjHHée  (>ar 
d'autres  auteurs. 

^ Triad.  88  et  162.  Probert,  Ancient  taies  of  WnUs,[t.  43  et  61. 
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I.a  tribu  s'est  formée  d’abord  naturellement  de  la  réunion  de 
plusieurs  clans,  et  on  ne  saurait  douter  que  celte  réunion  ne  se 
soit  effectuée  chez  les  anciens  Arj-as,  bien  que  le  nom  par 
lequel  ils  la  désignaient  reste  incertain.  A mesure,  en  effet,  que 
les  degrés  des  divisions  sociales  s'élèvent  et  se  généralisent , 
leurs  dénominations  se  diversifient  dans  les  langues  congénères, 
à raison  des  cbangements  et  des  recompositions  qui  ont  eu  lieu 
à partir  de  la  dispersion.  Pendant  les  longues  migrations,  les 
unités  supérieures  s’affaiblissaient  plus  ou  moins,  tandis  que  le 
clan,  et  surtout  la  famille,  cet  élément  indestructible  de  la 
société,  se  maintenaient  intacts  à travers  toutes  les  perturba- 
tions. 

Le  nom  le  plus  ancien  de  la  tribu  que  nous  connaissions  est 
sans  doute  le  zend  lanlii,  conservé  dans  le  titre  du  nautupaili, 
supérieur  immédiatement  au  rfçpail»,  et  au-dessus  duquel  il  n’y 
a plus  que  le  daiilmpaiti,  ou  chef  de  province,  burnouf  attri- 
buait à Mntu  le  sens  de  ville  ou  de  création  ',  mais  Spiegel, 
qui  le  rend  d'abord  par  forteresse,  bitrij  (Avesta,  1,  p.  132,  170) 
le  traduit  ensuite  [Ib.  fl,  23,  100,  etc.),  par  stamm,  genos- 
senschaft,  c’est-à-dire  tribu.  C'est  là  sûrement  sa  signification 
véritable,  puisqu’il  dérive  de  zaïi  = scr.  gan,  nasci,  oriri,  et 
qu’il  ne  peut  guère  s’appli(iucr  qu’à  la  race  commune  des  fa- 
milles et  des  clans.  Le  grec  ?uX7(,  de  ?«»,  ne  désigne  pas  autre 
chose,  cl  le  corrélatif  sanscrit  gantu,  dans  le  style  classique  un 
animal,  une  créature,  se  prend  encore  dans  les  Vedas  comme 
synonyme  de  gana  ou  mamishija,  homme,  et  au  plur.  ganUwns, 
pour  les  gents,  les  individus  dépendants  de  la  fitmillc,  etc.  (l)ict. 
de  P.  v.  cit.  ) Il  est  fort  possible  que  plus  anciennement  on- 

I Comment,  sur  le  Yü',naf  p.  228.  C'esl  d'après  lui  j'ai  indiqué  rasons  à 
lii  p.  8;>  du  I.  t. 
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core  il  ait  eu,  comme  le  zend  zanlu,  l’acception  de  tribu;  mais, 
chez  les  Indiens,  ces  divisions  sociales  primitives  se  sont  ell'a- 
cées  plus  ou  moins  pour  faire  place  à une  oi  ganisation  nouvelle, 
et  je  ne  connais  pas  de  terme  sanscrit  qui  s’appli(|ue  exactement 
à la  tribu. 

Dans  les  langues  européennes,  c’est  le  latin  gens,-ntis,  (pii, 
sauf  le  sufli.\e  li  au  lieu  de  tu,  répond  le  mieux  au  zend,  mais 
plutôt  avec  le  sens  propre  de  clan.  Cf.  ser.  ijnti,  famille,  race  et 
§290,  1. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  termes  enropc'-ens  qui,  faute  de  l'or- 
rélatifs  orientaux,  ne  sauraient  être  considérés  comme  proethni- 
ques. 


§ 30G.  — LE  PEUPLE. 


I.’ensemble  des  tribus  constitue  le  peuple  comme  totalité  défi- 
nitive , mais  ce  nom  prend  des  valeurs  très-diverses  suivant  le 
degré  et  la  nature  de  l'iinitc  qui  relie  en  dernier  rc.ssort  les  élé- 
ments partiels  d’une  communauté  sociale.  Des  tribus  de  même 
race  peuvent  rester  en  contact  sans  formerun  peuple,  tout  comme 
un  peuple  peut  se  composer  de  races  difl'érentcs  sous  un  pouvoir 
monarchique  ou  fédératif.  Quelquefois  aussi  le  peuple  ne  s’en- 
tend que  de  la  multitude  assujettie  aux  puissances  qui  la  gouver- 
nent. On  conçoit  donc  que  les  noms  du  peuple  aient  dû  varier 
avec  les  idées  qui  s’y  rattachaient,  et  qui  ont  dilféré  grandement 
dans  le  cours  des  siècles,  chez  les  Aryas  dispersés.  La  comparai- 
son des  langues  nous  laisse  ain.si  quelque  peu  en  défaut  pour  la 
question  qui  nous  intéresse;  celle  de  savoir,  si  les  anciens  Aryas 
ont  formé,  non-seulement  une  race  homogène  subdivisée  en  tri- 
bus, clans  et  familles,  m.ais  une  nation  organisée  socialement  sous 
un  pouvoir  central  fédératif  ou  monarchique,  ün  peut  dire,  ce- 
pendant, que  rien  n’appuie  cette  dernière  hypothè.se,  et,  comme 
je  l'ai  remarqué  di-jà  (I.  I,  p.  537),  les  liens  qui  les  unissaient 
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étaient  probablement  ceux  d’une  confraternité  fondée  sur  la  com- 
munauté d’origine,  et  la  similitude  des  mœurs  et  du  langage. 

C'est  lü,  en  effet,  ce  qui  semble  résulter  des  analogies,  de  si- 
gnification surtout , qui  se  révèlent  entre  les  plus  anciens  noms 
du  peuple , lesquels  n’expriment  en  général  que  les  simples  no- 
tions de  race,  ou  de  multitude,  ou  d'hommes  pris  collectivement. 
Aux  temps  primitifs,  où  les  familles  humaines  étaient  plus  isolées 
les  unes  des  autres,  chaque  peuple  se  considérait  comme  la  race 
par  excellence,  et  se  désignait  en  conséquence.  Tel  paraît  avoir 
été  le  cas  pour  les  anciens  Arj'as,  à en  juger  par  le  seul  groupe  de 
noms  qui  s’étendent  du  sanscrit  à quelques  langues  européennes. 
D’autres  analogies,  limitées  â ces  dernières,  conduisent  à des  ré- 
sultats semblables,  et  assignent  à plusieurs  noms  du  peuple  des 
origines  en  tout  cas  très-reculées. 

t).  C’est  à la  racine  ;jnn,  nasci,  qui  déjà  nous  a fourni  des 
termes  relatifs  à la  famille,  au  clan  et  à la  tribu,  que  se  rattache 
également  un  des  noms  sanscrits  du  peuple,  savoir  gana,  propre- 
ment homme,  puis  race  d'hommes,  les  hommes  collectivement, 
les  sujets,  la  nation,  aussi  au  plur.,  et  dans  les  composés  tels  que 
ganapada,  peuple  par  opposition  au  souverain,  pays,  royaume, 
ganâdhipâ,  maître  des  hommes,  roi,  pancagands,  les  cinq  peu- 
ples, les  cinq  races,  pour  l’humanité  collective,  suivant  les  idées 
indiennes,  etc.  On  trouve  aussi  pour  nation  et  sujets,  gamlâ,  et 
progd,  progenics,  d’où  pragdpa,  pragâpali,  souverain,  c’est-à- 
dire  maître  de  la  race. 

Nous  avons  vu  provenir  de  la  même  racine  le  zend 
tribu,  qui  a pu  tout  aussi  bien  signifier  peuple,  tout  comme  le 
sanscrit  gana  et  ganlu,  désignent  également  l’homme  collective- 
ment. 

En  grec,  nous  trouvons  Y£»t>s  = scr.  neutre  ganas,  race,  em- 
ployé dans  l’acception  de  nation  ; et  il  en  est  de  même  du  latin 
gens,  gentis,  tandis  que  genus  a conservé  le  sens  plus  général. 
Le  latin  natio,  pour  gnatio,  a pris  la  signification  toute  spéciale. 

Des  variations  analogues,  quant  au  plus  ou  moins  d’extension 
du  sens,  se  montrent  dans  l’irl.  gitie'l,  cinéal,  due,  etc.,  cymr. 
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ceiul,  etc.,  race,  famille,  clan,  peuplade.  (Cf.  § 290,  1.) 

Enfin,  dans  les  langues  germaniques,  le  goth.  kuni  et  ses 
corrélatifs  (vid  ib.),  nous  offrent  exactement  les  mêmes  signili- 
cations. 

On  peut  inférer  de  ces  concordances  que  les  anciens  .\ryas  ont 
appelé  le  peuple,  la  race;  car,  bien  que  la  rac.  ffan  soit  restée 
vivante,  la  même  idée  aurait  pu  s’exprimer  de  plusieurs  manières 
différentes,  comme  cela  est  le  cas,  par  exemple,  dans  le  slave 
narodu,  nation,  de  rodili,  generarc,  etc. 

Les  rapproebements  i|ui  suivent  ne  sortent  pas  jusqu'à  présent 
du  domaine  des  langues  européennes,  mais  ils  ont  bien  cepen- 
dant quelque  importance. 

2).  Gr.  rlrfio;,  peuple,  populace,  multitude,  de  Cf.  ot  nMoi 
de  itoXXÔ!  = ™Xù;,  miiltus. 

Lat.  plebs,  de  pleo,  populace,  bas  peuple,  par  opposition  aux 
classes  supérieures  ; mais  populus,  ombr.  pupel,  le  peuple  dans 
sa  totalité. 

Cymr.  piwyf,  plwij,  corn,  plui,  armor.  ploi,  ploé,  ploué,  avec 
le  sens  plus  restreint  de  commune,  paroisse  ' . — Cf.  armor.  pula, 
abonder,  ptil,  abondant,  etc. 

Ang.-’sax.  foie,  scand.  folk,  anc.  ail.  foich,  etc.,  peuple,  na- 
tion ; cf.  goth.  faits,  anc.  ail.  fol,  plenus,  et  fila,  multus,  etc. 
(Diefenbacb,  Goth.  tV.  fl.  1,  390,  passim.) 

üth.  plèvie,  race,  famille,  et  pulkas,  multitude,  troupe,  tous 
deux  peut-être  du  slave. 

Anc.  si.  pleine,  genus,  tribus,  rus.  plemia,  pol.  plemië,  ill. 
pleine,  etc.,  et  anc.  si.  plukû,  populus,  cohors,  rus.  polkii,  pol. 
palk,  bôh.  pluk,  etc.  Cf.  anc.  si.  plünü,  litb.  pilnas,  plenus,  etc. 

La  racine  commune  de  tous  ces  termes  se  trouve  dans  le  scr. 
pf,  par,pûr,  implere;  cf.  pûl,  colligere,  put,  magnum,  mul- 
tum  fieri,  et  le  nom  de  la  ville  au  § 276,  4.  Aucun  nom  du  peuple 
n'en  dérive  en  sanscrit  ; mais  on  y trouve  paru,  pûrusha,  pu- 
rusha,  homme  en  général,  c’est-à-dire  celui  qui  abonde,  ou  se 

‘ Peut-èlre  primilivciucnt  {)euple,  cumme  l’espagnol  puebh,  commuDe,  est  venu 
(le  popu/us. 
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multiplie,  mot  qui  a pu  s’appliquer  au  peuple,  comme  gana  avec 
les  deux  sens.  Les  langues  européennes  oiïrent  pie,  pin,  comme 
forme  principale  de  la  racine  et  d’une  partie  des  dérivés,  mais 
d’autres,  d’une  origine  sans  doute  plus  ancienne,  se  rattachent 
encore  à la  forme  p«/,  déjà  secondaire,  quoique  védique.  Cf.  pulu 
= puru,  multus;  pula,  magnus,  etc.  Le  latin  popubis  est  surtout 
remarquable  comme  réduplication  de  pul,  au  prêt,  sansc.  pupôla, 
apûpulal,  etc.  Cf.  t.  I,  p.  ta  et  413,  où  l’on  voit  les  noms  du 
peuplier  et  de  la  puce  provenir  de  la  même  racine  que  celui  du 
peuple,  par  la  notion  commune  de  multiplication. 

3.).  Ane.  irl.  tüath,  tdad,  populus.  (Zeuss,  Gr.  C.  28);  mod. 
tuath,  aussi  pays  ; cymr.  tilt,  tdd,  armor.  tut,  tud,  peuple,  gens, 
pays.  Cf.  dans  mon  Essai  sur  les  inscriptions  gauloises,  p.  19, 
les  noms  propres  qui  s’y  rattachent. 

Ombrien  tota,  osque  touto,  territoire  d’une  ville,  primit.  sans 
doute  peuplade,  tribu. 

Goth.  thiuda,  peuple,  d’où  tliiudans,  roi,  thiudinassus, 
royaume,  etc.  ; ags.  theod,  scand.  thiôd,  thijdi,  anc.  ail.  diot, 
diota,  etc.  (Cf.  Diefenbach,  Goth.  W.  B.  11,  705.) 

Lett.  taula,  peuple,  pays;  en  lith.  l’Allemagne,  tautà. 

Ces  noms,  qui  sont  sans  analogues  orientaux,  ont  été  ramenés, 
avec  quelque  probabilité,  à la  rac.  scr.  et  zend  tu,  valere,  cres- 
cere,  d’où  tuvi,  synonyme  de  puru  multus,  dans  plusieurs  com- 
poses, tavas,  tavisha,  fort,  grand,  etc.  Cela  donnerait  un  sens  rap- 
proché de  celui  de  populus. 

4).  Gr.  SîiiJioî,  populus,  plebs,  tribus. 

Irl.  damh,  daim/i, peuple,  tribu,  famille,  parenté;  ers.  dàimli, 
cognatio. 

Ang.-sax.  team,  race,  famille.  Anc.  ail.  zumft,  conventus  ; 
ail.  mod.  zunft,  tribu,  corporation,  etc. 

Si  la  ressemblance  des  mots  germaniques  n’est  pas  illusoire, 
elle  nous  conduit  à l’étymologie  des  deux  autres,  car  zum-ft  dé- 
rive de  la  rac.  zam,  goth.  tam,  etc.  = scr.  dam,  domitum,  mitem 
esse,  domare  (ligare.)  (Cf.  § 260,  1),  Ainsi  se  rattacherait 
à ôt|iw,  et  à ôo(iâoi,  avec  la  signification  de  peuple  en  tant  que  sou- 
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mis  au  pouvoir  du  chef  ou  à la  loi  sociale,  ou  bien  lié  par  un 
pacte.  On  pourrait  toutefois  penser  aussi  à ôt’oi  = ser.  dû,  ligare, 
d’ailleurs  probablement  allie  à dam. 

5).  Gr.  îOvoç,  peuple,  troupe,  etc. 

Irl.  feodhain,  feadhamn,  gén.  feadhna,  peuple,  tribu,  armée. 
Ce  rapprochement  confirme  l'cxistencc  du  digamma  dans 
pour  psOvot,  et  semble  nous  mettre  sur  la  voie  do  l’origine  restée 
obscure  de  ce  nom  du  peuple.  En  irlandais,  en  elïet,  on  trouve 
aussi  feadhm,  année,  feadhna,  .surintendance,  direction,  feodh- 
mach,  puissant,  et  surtout  feadiuin,  chef  d’un  vol  d’oies  sauvages, 
feadhna  (génit  ?),  chef,  guide  [O’K.  suppl.),  fea'dhnach,  comman- 
dement, etc.  Cela  conduit  à une  racine  feadh,  qui  répond  au  zend 
vadh,  au  lith .-slave  ved, etc. (Cf.  §291,1),  avec  le  sens  de  ducere. 
Ainsi  Wv«  signifierait  ]iroprcment  uijmen,  et  c’est  bien  dans  cette 
acception  (pie  l’emploie  Homère  en  parlant,  non-sculcment  des 
hommes,  mais  des  oiseaux,  des  abeilles,  des  mouehes,  etc.  Cela 
pourrait  justifier  le  rapport  (pie  plusieurs  hellénistes  ont  présumé 
entre  fOvo?  et  sOoî.  coutume,  car  ce  dernier  mot  peut  avoir  signifié 
conduite,  ou  règle  do  conduite.  Nous  en  verrons  cependant  plus 
tard  une  autre  explication. 

§ 307.  — LE  ROI. 

Si  la  comparaison  des  noms  du  peuple  ne  suffit  pas  à prouver 
que  les  anciens  Arv  as  n’aient  formé  qu'une  seule  nation  compacte, 
elle  indhpic  du  moins  que  leurs  communautés  sociales  avaient 
atteint  un  certain  degré  de  développement.  Une  preuve  plus  dé- 
cisive encore  de  ce  fait  se  trouve  dans  les  termes  qui  désignaient 
le  roi  comme  chef  suprême,  si  ce  n’est  du  peuple  entier,  au  moins 
de  la  peuplade  ou  tribu. 

1).  Le  grou|)e  prineipal,  et  déjà  souvent  signalé,  est  le  sui- 
vant : 

Ser.  rdg,  rdgan,  roi,  rûgnt,  reine.  Cf.  rgra,  chef. 

Zend  ragi,  royaume.  (Spiegel,  Avesta  II,  p.  1 00,  21 1 .) 
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Lat.  rex,  régis;  regin(t,e\c. 

Ane.  irl.  rig  (Zenss,  Gr.  C.  25)  mocl.  righ,  riogli,  roi  ; rnic- 
neach,  reine  (O’R.);  thème  rignn(?).  Cf.  Ehel,  Keilr.  I,  399). 
— Cjnir.  rhi,  chef.  — Cf.  le  nx,  rigis,  si  frc(iuent  dans  les  an- 
ciens noms  gaulois. 

Goth.  reiks,  chef,  reiki,  domination,  reikinôn,  régner,  etc., 
reiks,  adj.  honoré,  digne;  — ags.  rîci,  regnum,  scand.  riki, 
anc.  ail.  rîehi,  id.;  ags.  rtc,  scand.  i-tkr,  anc.  ail.  lichi,  polens, 
dives,  et,  respectivement,  ricsian,  rîkia,  rîehau  ou  nchison, 
regere,  d'où  anc.  ail.  rtcheiuti,  rogens,  regnator,  etc. 

l.a  racine,  en  sanscrit,  est  ràg,  regere,  regem  esse,  dans  les 
Vedas,  puis  splendere;  cf.  rag,  arg,  rêg,  Incere,  acception  se- 
condaire sans  doute,  et  dérivée  de  la  notion  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  comme  le  rayon,  laquelle  explique  aussi  le  sens  de 
regere  — dirigere.  Ràg  est  également  une  forme  secondaire  pour 
rg,  rag,  comme  le  montrent  V//«,  reclus,  au  superl.  ragishiha,  et 
rgra,  dux.  Cf.  ci-pjYM,  s’étendre  (en  ligne  droite),  goth.  uf  rakjan, 
étendre,  etc.;  lat.  rego  et  reclus;  ags.  recan  (gerulu),  encore 
verbe  fort,  regere,  curare,  mais  rihl,  goth.  raihts,  scand.  rettr, 
anc.  ail.  reht  = lat.  reclus,  etc.  Cela  rend  compte  des  variations 
de  la  voyelle,  n,  ê,  ei,  i,  dans  le  nom  du  roi,  qui  a désigné  pri- 
mitivement le  directeur,  le  guide  '.  Si  plus  tard  les  Indiens  ont 
rattache  leur  rûgan  à rdg,  splendere,  cela  s’explique  par  l’éclat 
dont  ils  entouraient  la  royauté. 

2).  Scr.  bharatha,  bharanda,  roi,  maître,  propr.  sustentator, 
de  bhr,  bhar  (cf.  § 292,  2);  bharanyu,  maître. 

Pers.  bâri,  roi.  Cf.  bar,  bûrali.  Dieu,  c’est-à-dire  maître. 

Irl.  bam,  baran,  homme  noble,  juge;  cymr.  bamwr,  bar- 
>iÿ(W,armor.  barner,  id.  — Anc. irl.  brithem,  judex  (Zeuss,-  826), 
mod.  breith,  breilheamh,  etc. 

Ang.-sax.  beom,  prince,  chef;  brgla,  brytta,  maître,  sei- 
gneur. Ici,  peut-être,  le  gaulois  Brennus,  de  brenius,  berenius  ? 

• Le  g devrait,  ce  semble,  être  aspiré. 

> Cf.  Kuhn  Ind.  Stud.  I,  332.  Lassen.  Ind.alt.  1,  80H. 
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=:  scr.  bharaniju,  probablement  un  titre  de  chef  de  tribu.  Cf. 
anc.  corn,  brenniat,  prorcla,  c’est-à-dire  maître  du  navire. 
(Zeuss,  1107).  Ou  compare  ordinairement  le  cymr.  brenin, 
brennin,  roi  ; mais  Zeuss  l’en  sépare  à cause  des  anciennes 
formes  brennhin,  breenhin,  suivant  lui  contractées  üe  breyeiilin, 
et  dérivées  de  breg,  brig,  sublirnis,  altus.  (C’r.  Celt.  101 , 102).  Il 
aurait  pu  s’appuyer  en  cela  de  l’ang. -saxon  brego,  rex,  dux,  peut- 
être  celtique  pnisiju’il  manque  aux  autres  langues  germaniques. 
Cf.  scr.  vêd.  brh,  exiollere,  d’où  brhal,  brhant,  grand,  etc. 

3) .  Scr.  p«n,  roi,  souverain. 

Cymr.  por,  souverain,  seigneur. 

Goth.  frauja,  dominus,  ags.  frea,  freo,  scand.  fru,  anc.  ail. 
frâ,  et,  au  féminin,  frotiwa,  frôwa,  domina,  devenu  femme  en 
général  dans  l’allemand  moderne  fratt. 

Ijd  Dhûtup.  donne  une  racine  pur,  anteire,  praccedere,  à la- 
quelle puri  est  rattaché  dans  Wilson.  En  tout  cas,  ce  nom  du  roi 
se  lie  sûrement  à puras,  purâ,  ante,  pûrva,  pfirvya,  ante- 
rior,  etc.,  tout  comme  le  goth.  frauja  à faur,  (aura,  anc.  ail. 
furi,  ante,  etc.  C’est  là  toutefois  une  formation  archaïque,  et 
Pott  rapproche  frauja  du  sansc.  pûrvya,  zend  paourvya,  paoirya, 
primus,  primarius.  {Fa.  F.  I,  32-t,  2'  édit.).  Par  contre,  l’anc. 
ail.  furisto,  prince,  chef,  ags.  fyrst,  scand.  fyrsti,  etc.,  super- 
latif de  furi,  est  d’une  provenance  purement  germanique.  Cf. 
aussi  avec  puri,  roi,  le  védique  puraftar,  chef,  litt.  prae-itor  = 
praetor.  (Benfey,  Sam.  Vêd.  GL,  p.  124.) 

4) .  J’ai  parlé  déjà,  au  § 1 74,  des  noms  sanscrits  du  roi  qui  se 
rattachent  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  gêpa,  gâpati,  gSpâ- 
la,  etc.  Je  n’y  reviens  ici  que  pour  rappeler  que  le  pa,  pâla,  de 
ces  composés  et  d’autres  analogues,  nrpa,  bhûpa,  bhûpâla,  etc., 
se  retrouve  dans  l’irlandais  fo  et  fàl,  roi,  prince,  cymr.  jfelaig, 
souverain,  et  le  gr.  itiXjiuq,  roi,  avec  un  nouveau  suffixe. 

5) .  I.e  gr.  puaiXEûq  est  purement  hellénique,  mais  son  étymo- 
logie probable  de  et  de  Wq  (dorique)  = Xîq,  pierre,  conduit 
à quelques  rapprochements  curieux  qui  semblent  nous  révéler 
une  coutume  des  temps  primitifs,  celle  de  faire  monter  le  roi  sur 
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une  pierre  lors  de  sa  consécration  ' . On  sait  que,  chez  les  anciens 
Irlandais,  celle  pierre  s’appelait  lia  fdil,  la  pierre  du  roi,  et  que, 
transportée  d'abord  en  Écosse,  elle  est  conservée  maintenant  à 
Londres  dans  l’abbaye  de  Westminster.  Grimm  observe  que  les 
anciens  Germains  élevaient  le  nouveau  roi  sur  un  bouclier 
(Deut.  R.  Alt.,  p.  234);  mais  il  rapporte  déplus,  d’après  IT/isoIrt 
antiqua  de  SchefTer  (ICCG),  p.  342,  une  tradition  suédoise  où 
l'on  voit  que  le  roi  était  élevé  sur  une  pierre  Je  trouve  encore 
un  exemple  remarquable  de  cet  usage  en  Orient.  .Mayendorf,  dans 
son  voyage  d'Orenbourg  à Boukhara,  1826,  p.  160,  dit  qu’il 
existe  à Samarcande  une  pierre  carrée  d’un  marbre  bleuâtre,  ap- 
pelée A-ouk-(ac/i,  sur  laquelle  le  khan  de  Boukhariedoit  s’asseoir 
à son  avènement  au  trône.  Nous  avons  ainsi,  chez  quatre  peu- 
ples de  la  famille  arienne,  des  indices  d’une  antique  coutume  qui 
pourrait  bien  remonter  jusqu’aux  Aryas  primitifs,  et  faire  présu- 
mer que  la  royauté  était  soumise  alors  au  principe  de  l’élec- 
tion ’. 

* Cf.  Kulm,  Ind.  itud.  1^  334.  11  rappelle  à celle  occasion  le  vers  do  l’Iliade, 
18,  S03,  où  Ion  voit  les  vieillards  assis  en  cercle  sur  des  pierres  polies, 

’ Ib.,  p.  23<».  Stabal  orgo  noviîer  elcctus  rex  m lapùie,  stabatque  non  nisu 
proprio,  sed  consensu  manibusque  proccnim  in  eum  sublevatus. 

* On  sait,  d’après  Tacite  [German.  7),  qu’U  en  était  ainsi  chez  les  anciens 
Germains. 
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§ 308.  — LA  l'HOLHIÉTÈ. 

Si  la  famille  est  la  base  naturelle  de  toute  société  humaine,  on 
peut  dire  que  la  propriété  est  le  fondement  nécessaire  de  toute 
organisation  sociale,  car  elle  commence  à l’individu  pour  s’éten- 
dre graduellement  à la  famille,  à la  tribu  et  à la  nation.  L'instinct 
de  la  propriété  est  à la  fois  le  plus  précoce  et  le  plus  général. 
F.’enfant,  comme  le  sauvage,  a la  conscience  du  droit  qui  en 
résulte,  aussi  bien  que  des  devoirs  qu’elle  impose.  A aucun 
degré  de  développement,  la  soeiété  humaine  ne  saurait  subsister 
sans  la  distinction  du  mien  et  du  tien.  Or,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  l’organisation  de  la  famille  et  des  communautés  plus 
étendues,  était  déjà  très  complète  cliez  les  anciens  .Aryas;  et  cela 
seul  prouverait  que  le  principe  de  la  propriété  devait  être  re- 
connu et  assuré,  quand  bien  même  les  indices  linguistiques  qui 
abondent  feraient  défaut. 


AHTICLE  t. 

§ 309.  — LA  l’ROl’RIÉTE  E.»!  GERÈRAL. 

1 ).  Un  grand  nombre  de  termes  qui  expriment  la  possession 
se  rattachent  naturellement  au  pronom  possessif,  en  sanscrit  sva, 
qui  est  resté  en  usage  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et  pour 
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les  formes  comparées  diupiel  je  renvoie  principalement  à la 
ÿranimairc  comparée  de  Bopp  (l.  II,  p.  1 27).  Il  est  certain  qu’une 
partie  des  noms  qui  en  dérivent  ont  des  origines  relativement 
récentes  ; mais  quelques-uns,  par  leur  mode  de  formation  et  leur 
emploi,  semblent  bien  remonter  jusqu’à  l’époipie  primitive. 

Ainsi,  au  neutre  sanscrit  svam,  bien,  propriété,  répond 
exactement  le  lat.  suutn,  employé  comme  substantif;  et  le  golli. 
svês,  n.  proprium;  ags.  sweas,  anc.  ail.  suas,  etc.,  n’en  dill'ère 
que  par  le  suffixe.  Le  masculin  sert  (nom.  .wos),  avec  l’acception 
de  parent,  se  retrouve  dans  le  russe  seul,  id.,  et,  au  dérivé 
.seotert,  propriété,  possession,  en  zend  qaêlva,  id.,  et  parenté, 
correspond  l’anc.  slave  et  russe  svoistvo,  propriété  et  parenté; 
cf.  pers.  cli’iîsl,  chwtîst,  bien,  richesse.  Le  polonais  et  illyrien 
SH’flfc,  beau-frère,  est  corrélatif  au  sanscrit  svaka,  proprius,  c’est- 
à-dire  parent.  Enfin,  le  gr.  (Siot,  proprius,  to  Kwv,  peculium,  qui 
semble  au  premier  coup-d’œil  tout  différent,  est  rapporté  par 
Bopp  à une  forme  sanscrite  inusitée  smdiya,  analogue  à madhja, 
meus,  tvadhja,  tuus,  etc.,  des  ablatifs  mat,  tvat,  de  sorte  que 
Bio;  serait  pour  iSioç  et  ntio»,-,  de  même  que  îmî,  sncur,  est  pour 
«piSo;,  le  scr.  si’ci/fl,  àcsvid,  suer.  (Bopp,  Verg.  Gr.  I,  p.  224.) 

2).  De  la  nie.  tabh,  adipisci,  dérivent  en  sanscrit  Idbha,  ac- 
quisition, profit,  etlabhasn,  richesse.  Le  gr.  iXyî),  iXyr.oi;,  profit, 
vient  de  même  de  iÀçw,  «x*aivw,  = labli.  Je  compare  de  plus  l’ir- 
landais rti7/i/i,  ealbha,  troupeau,  en  cymrique  clw,  richesse,  c/uii, 
s’enrichir,  acquérir,  etc.;  et,  surtout,  le  lithuanien  lobis,  bien, 
possession,  lobjôtas,  riche,  pra-lobti,  devenir  riche,  pra-ldbinti, 
enrichir,  etc.  Cf.  Idbas,  bon,  et  l’anc.  ail.  laba,  proventus,  re- 
fectio,  tabôn,  refieerc,  refoverc,  etc. 

La  vraie  richesse,  c’est  le  travail,  appelé  en  lithuanien  lobà, 
l’ijcuvre  de  chaque  jour,  proprement  le  gain,  d’où  apilobè,  le 
soir,  c’est-à-dire  après  le  travail.  Ceci  conduit  à rattacher  à la 
môme  racine  le  lat.  labor,  d’où  prohablement  l’irL/oWirtr,  lufhiir, 
cyinr.  ilafur,  comme  l’anglais  labour. 

lai  rac.  labh,  adipisci,  est  alliée  de  près  à rabh,  desiderare,  et, 
avec  le  préfixe  n,  ineiperc,  ordiri,  amplecti,  nancisci,  agere,  ce 
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qui  nuus  ramène  aussi  à la  iiution  du  travail.  Cf.  d-rabhula, 
homme  actif,  entreprenant.  J’y  rapporte  donc,  avec  Bopp  et 
Benfey  (Cr.  IV’.  L.  Il,  359),  le  goth.  arbiiiths,  travail,  ags. 
earfôdh,  scand.  erfidi,  anc.  ail.  arapeit,  etc.,  rac.  arb  =rabh; 
ainsi  (pie  l’anc.  slave  rabü,  serviteur,  raba,  servante,  rabota, 
service,  en  rus.  rabota,  travail,  illyr.  rabatà,  pol.  rabota,  cto. 
Je  compare  de  plus  l’erse  airbhe,  gain,  prolit,  produit.  (Cf.  i;  29, 
9,  et  61,  6.) 

3j.  La  même  liaison  d'idées  se  présente  dans  le  sanscrit  apnas, 
possession,  gain,  profit,  et  aussi  travail,  comme  apas,  âpas, 
œuvre,  action,  acte  religieux,  de  la  rae.  dp,  adipisci,  possidere. 

Le  latin  nous  offre  ici  une  série  remarquable  d’analogies,  à 
commencer  par  la  rac.  ap,  dans  apiseor,  ad-ip-iscor,  ad- 
eptus,  etc.,  dont  le  partie,  aptus  répond  exactement,  sauf  l’n 
bref,  au  scr.  dpla,  obtenu,  possédé,  puis  convenable,  propre  à, 
apte.  Le  travail,  apas,  génit.  apasas,  se  retrouve  intact  dans 
opus,  operis,  pour  opesis.  Un  ancien  thème  ap,  nomin.  aps,  se 
révèle  dans  ojis,  richesse,  et  nom  de  la  terre  comme  source  de 
tous  les  biens,  usité  au  pluriel  seulement,  opes,  mais  conservé 
encore  dans  in-ops,  pauvre,  comme  en  sansc.  un-apnas,  id.  Cf. 
opimus,  opulenUis,  etc. 

On  a comparé  depuis  longtemps  avec  ops  le  gr.  le  pro- 
duit de  la  terre,  les  céréales,  d’où  ônirvioc,  ’oiiirvripo.;,  opimus,  cl 
ô.umi'a  comme  épithète  de  Cérès.  Sauf  le  genre  et  la  nasale  inter- 
calée, iuirvr,  répond  plus  directement  encore  au  scr.  apnas ; mais 
cf.  aussi  àpvoî,  ifviùi,  richesse. 

Je  ne  sais  si  l’on  peut  comparer  aussi  l’erse  «ipiim,  trésor,  que 
je  ne  trouve  pas  en  irlandais,  et  dont  le  p non  aspiré  semble 
indiquer  une  m supprimée,  uimpinn,  f.  =oVîrw).  Ce  qui  parait 
moins  douteux,  c’est  qu’on  doive  rattacher  à la  meme  racine  le 
lilh.  apstas,  apsta,  abondance,  plénitude,  richesse,  apslumwas, 
id,  apstus,  abondant,  riche,  etc. 

4).  Ij6  scr.  vrddhi,  propriété,  richesse,  signifie  proprement 
accroissement,  prospérité,  de  la  rac.  vrdh,  crescere,  augeri,  d’où 
vardiia,  vardlmui,  augmentation,  etc. 
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Mikiosicli  [Rad.  slov.)  en  rapproelic  avec  raison  l'anc.  slave 
vlasti  (vladd)  on  vladati,  dominare,  vladyka,  dominus,  vlasli, 
imperium,  etc.  En  russe,  vladali  a aussi  l’acception  de  posséder, 
et  de  li  dérivent  vladienie,  possession,  vladilelt,  possesseur, 
comme,  en  polonais,  wlamy,  proprius,  wlasnosc,  propriété,  etc. 
Il  en  est  de  même  du  lithuanien  waldyti,  régner  et  posséder, 
d’où  }ia-weldeti,  hériter,  et  waldytojii,  eu  anc.  prussien  waldùns, 
héritier. 

I.a  notion  de  puissance  prévaut  dans  le  corrélatif  gothique 
valdan,  dominare,  d’où  valdufiii,  potentia.  Cf.  ags.  wealdan, 
scand.  valda,  anc.  all.  wallun,  etc.  Mais  la  double  acception 
reparait  dans  les  langues  celtiques,  où  l’irlandais  flailU, 
désigne  le  chef,  le  prince  et  la  domination,  tandis  que  le  cym- 
rique  (jwial,  gwlad,  s’applique  au  pays,  comme  possession  du 
chef,  (jwledig,  et  que  l'armoricain  glad,  contracté  de  (joulad, 
s’emploie  généralement  pour  propriété,  biens,  richesse,  héri- 
tage, etc. 

5).  A la  rac.  scr.  ma»,  desiderare,  pularc,  aestimare,  se  lient 
plusieurs  noms  de  la  richesse.  Au  § 283,  1 , nous  y avons  déjà 
. ramené  mani,  joyau,  pierre  précieuse,  et  ses  corrélatifs  euro- 
péens. On  trouve,  de  plus,  en  sanscrit,  les  composés  npnna, 
richesse  (AV/13/1.  2, 10),  de  nr-|-  miin,  c’est-à-dire  estimée  des 
hommes,  et  sumna,  id.,  de  su  bene -j-mna,  d’où  sumnayn, 
divitias  desiderans.  (R.  V.  I,  79,  10.  Rosen,  p.  135).  Aul'rechl, 
qui  traite  avec  soin  des  diverses  acceptions  vêdi(]ues  de  sumna, 
compare  le  gr.  tù(iivn'a.  (Z.  S.  IV,  274  et  279,  note.) 

Dans  l’anc.  slave,  où  la  rac.  man  devient  mieniti,  mtnieti, 
putare,  nous  trouvons  le  négatif  nei-mienisivo,  pauvreté,  en  rus. 
nei-miene,  pol.  nie-miene,  etc.,  et  le  substantif  simple  est  con- 
servé dans  le  polonais  Miiene,  rnutne,  possession. 

L'irlandais  main,  ers.  maoin,  richesse,  propriété,  nous  l’offre 
également.  Cf.  anc.  irl.  maint,  preciosa  (Zeuss,  p.  37).  Mais  on  y 
trouve  de  plus  un  corrélatif  remarquable  du  sanscrit  sumna, 
dans  somaitie,  richesse,  somaoitieuch,  riche,  composé  avec  so  = 
scr.  su.  Zeuss  (p.  727)  a sommue,  dives,  peut-cire  poursomnae. 
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fl  le  foiitrairc  (tomme,  paiiper  (p.  272),  eonlraclé  de  du-sliomme. 
r,f.  O'R.  soma,  riche,  dama,  pauvre.  Le  négatif  do  = scr.  dusii, 
dus,  dur.  dû,  gr.  ou;,  forme  de  même  avee  inuoin  un  adjectif 
domuoiu,  vil,  mauvais,  méchant,  tout  analogue  au  ser.  dur- 
manas,  et  au  gr. 

C).  J’indique  encore  d’une  manière  succincte,  'un  certain 
nombre  de  coïncidences  plus  isolées,  mais  dignes  de  remarque, 
en  me  bornant  toutefois  à celles  (|ui  se  présentent  entre  le  sans- 
crit et  les  langues  européennes. 

a) ,  Scr.  kshi,  possidere,  et  habilare;  kshutra,  richesse,  puis- 
sance, ksha,  k.shêtra,  champ,  comme  posséilé;  ksliû,  kslmiju, 
kshiti,  demeure,  etc. 

Zend  kshi,  dominare,  khshaya,  kshaêla,  kshathra,  dominus, 
re.\. 

Gr.  xTjonai,  posséder,  acquérir,  xtr.ji»,  possession,  x-nÎTOf, 
possesseur,  etc.;  avec  xt  pour  ksh,  comme  dans  xTtîvw,  îxtxvov,  = 
scr.  kshan,  inlcrlicere,  etc.,  etc. 

b) .  Scr.  vKUjha,  richesse,  pnis.sance  {Naiyh.  2, 10);  vmjharnt, 
mayhnvan,  fém.  mayhêid,  riche;  rac.  mah,  crcscere. 

Ane.  ail.  maynn,  richesse,  force;  verb.  possc,  valere; 

goth.  ags.  id.  — .Vil.  mod.  ver-moyen,  bien,  avoir,  fortune,  etc. 

.'Vnc.  si.  moyà,  possum,  moyàtii,  poicns;  pol.  maiàlek, 
mairinosc,  bien,  fortune. 

c) .  Scr.  rddhas,  richesse  [Naiyh.  2,  10),  râdha,  id.;  rac.  râdh, 
prosperari,  perfici. 

Ane.  ail.  fût,  opes,  proventus,  fructus;ags.  raede,  phalerac, 
apparalus;  anc.  sax.  rdde,  yerdde,  propriété  mobilière  (Grimm. 
D.  n.  A.  5GC);  ail.  mod.  (jeruthe,  ustensiles;  vur-rath,  provi- 
sion, etc. 

. dj.  Scr.  bhaya,  bien,  richesse  ; rac.  bhuy,  frui,  possidere. 

Zend  bnkhta,  pers.  bachi,  richesse,  bonheur. 

Anc.  si.  boyalii,  bogalhui,  riche,  boyalîslvo,  richesse,  u-boyu, 
pauvre,  etc.  Dial,  néo  slaves  passim. 

Lith.  barjotas,  riche,  bagotuinmas,  bayotyste,  etc.,  propriété, 
richesse,  ue-bdyas,  pauvre. 
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e) .  Scr.  rnédhâ,  riulicssc  (AVg/i.  2,  lü);  peul-circ  de  médh, 
mêlh,  obviani  venire  (fo  assooiatc.  Wilson). 

Ang.-sax.  med,  praeiiiiuin,  inerccs;  anc.  ail.  mieta,  liicrum, 
pretium. 

Cyinr.  mèddu,  posséder,  meddwr,  propriétaire,  meddiant, 
possession,  etc. 

f) .  Scr.  wrt/i,  vialli,  possession,  mâla,  champ;  rac.  mal, 
mall,  tencre,  habere  (Dhàtup.) 

Irl.  meallnm,  posséder,  jouir,  mealladh,  bien,  richesse,  mea- 
ladh,  mcfl/tiw,  jouissance  ; ers.  mtal  (impér.),  potire,  l'ruere. 

Ici,  peut-être,  le  gr.  (Ta),  menu  bétail,  comme  propriété, 
et  ^iaU,ot,  laine,  comme  gain,  profit.  Cf.  p.  24,  W/wç,  etc. 

ÿ).  Scr.  dlia,  dhana,  dhanya,  propriété,  richesse,  trésor, 
ni-dhâna,  id.,  dhanya,  dhaniii,  riche,  etc.;  rac.  dhtî,  habere, 
possidere. 

Cymr.  da,  biens,  possession,  avoir;  irl.  ddn,  trésor. 

II).  Scr.  saliva,  richesse,  proprement  substance,  essence,  de 
sat,  étant,  existant,  vrai,  bon,  poura,Mf,  part.  prés,  de  as,  esse. 
Cf.  gr.  oOüio,  essence,  et  bien,  richesse. 

Anc.  irl.  senti,  prcciosa  (Zeuss,  p.  42);  irl.  mod.  se'ud,  séod, 
substance,  propriété,  richesse,  joyau.  — La  diphthongue  peut 
s’expliquer  par  l’influence  rétroactive  du  v de  saliva. 

ij.  Scr.  prhta,  possession,  richesse,  c’est-à-dire  ce  qui  est  pris, 
réuni,  obtenu,  de  pré,  pare,  tangere,  conjungere,  upa-pré,  obti- 
nere.  Cf.  vcd.  d-prk,  réuni,  mêlé. 

Cymr.  pcrchen,  propriétaire,  maître,  perchenu,  posséder;  cf. 
parchu,  perchi,  estimer,  honorer. 

Le  latin  parcere  semble  se  lier  à pre,  par  la  notion  de  prendre 
à soi,  de  conserver,  etc.;  épargner  c’est  s’enrichir. 

7).  Si  l’on  ajoute  aux  termes  qui  précèdent,  et  qui  sont  loin 
sans  doute  d’épuiser  le  sujet,  ceux  que  nous  avons  vu  se  ratta- 
cher aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale  (§  1 78),  on  reconnaîtra  que 
la  langue  primitive  devait  abonder  déjà  en  expressions  pour  dési- 
gner la  propriété  et  la  richesse  en  général.  11  faut  voir  maintenant 

ar, 
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si  l’exAiïien  ilos  noms  plus  spéciaux  nous  appremlra  tpielipie 
chose  sur  la  manière  dont  la  propriété  était  constituée. 


§ 310.  — I,*  PROl’HIÉTÉ  MOBrLIÉliE  ET  IMMOBItlÈllE. 


dette  distinction  s'établit  néeessaimnciit  dans  toute  société 
organisée,  mais  la  nature  cl  l'extension  des  ileux  espèi'cs  de  pro- 
priété varient  suivant  le  développement  social.  Chez  les  nomades, 
tout  est  mobilier,  jns(prà  la  tente  qui  voyape  avec  la  famille,  et 
l'unique  immeuble  e.sl  le  pays,  qui  appartient  à tous  épalement. 
Rien  n'indique,  nous  l'avons  vu  (§  180),  que  les  anciens  .\ryas 
aient  jamais  été  nomades,  mais  1b  vie  \iastoralc  doit  avoir  prédo- 
miné chez  eux,  pendant  un  temps  indéterminé,  avant  l'introduc- 
tion de  ragrieultnre.  A cette  première  époque,  les  biens  mobi- 
liers, et  surtout  les  troupeaux,  eonstiluaient  encore  la  principale 
richesse;  mais  déjà  la  demeure  fixe,  ne  fût-elle  qu'une  simple 
hutte,  appartenait  à la  finnillc,  et  le  pâturage  était  la  propriété 
commune  du  clan.  Pins  tard,  cet  état  de.  choses  s’est  modifié 
quand  l’agrieiilture  a amené  la  division  du  sol,  cl  c’c.st  le  champ 
qui  est  devenu  l’immeuble  principal  de  la  famille.  Ces  transitions 
se  sont  accomplies  déjà  avant  la  dispersion  de  la  race  arienne,  cl 
il  serait  impossible  maintenant  de  retrouver,  dans  leur  ordre  do 
succession,  les  termes  par  Icsipiels  ranciennn  langue  les  a sans 
doute  exprimées.  I.a  plupart  de  ces  termes  se  sont  perdus  avec 
l’état  de  choses  iiu’ils  désignaient,  et  ont  été  remplacés  par  des 
mots  nouveaux,  surtout  à partir  du  moment  de  la  dispersion.  Ici 
cl  là  seulement,  quelipies  débris  échappés. à l’action  du  temps 
peuvent  conduire  à des  inductions  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  sans 
valeur.' 

Quand  le  sol  était  encore  indivis,  et  que  le  troupeau  représen- 
tait la  richesse  individuelle,  il  est  probable  qu’on  ne  distinguait 
pas  expressément  les  deux  genres  de  propriété.  Les  noms  du  trou- 
peau cl  du  bétail,  examinés  au  §1Gi>,  n'expriment  rien  qui  les 
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caraclérise  par  opposition  aux  biens  immeubles.  Mais  plus  tard, 
et  quand  le  besoin  d’une  distinction  se  fil  sentir,  ce  sont  préci- 
sément CCS  noms  du  troupeau  qui  servirent  à désigner  lu  pro- 
priété. mobilière,  en  perdant  quelquefois  leur  sens  primitif, 
comme  on  l’a  vu  au  § 173.  L’exemple  le  plus  frappant  est  celui 
du  sanscrit  puf «,  pecus,  etc.,  qui  e.st  devenu  chez  les  Romains  la 
propric'té  personnelle,  peculium,  et  même  l’argent,  pecunia,  tout 
comme  Ulpbilas  emploie  failm  pour  irpp»'-  Chez  les  autres  peu- 
ples permani(|ucs,  le  sens  propre  s’est  conservé  d’une  manière 
singulière  à côté  des  significations  secondaires.  L’ang.-saxon 
ewiefeoh,  scand.  qvikfê,  lût.  bétail  vivant,  pour  peeora,  offre  un 
pléonasme  explicable  seulement  par  l’acception  générale  de  pro- 
priété qu’avait  prise  le  nom  du  bétail,  et  qui  se  montre  pleine- 
ment dans  le  .Scandinave  Inusafé,  litt.  bétail  libre,  pour  hona  mo- 
bilia.  D’après  l'expression  dnudir  atirar,  biens  morts,  res  mobiles 
imnimatae,  un  synonyme  daudafê,  opposé  à qvikfê,  n’aurait  rien 
eu  d’étonnant,  malgré  la  contradiction  qu’il  impliquerait.  (Cf. 
Grimm.  D.  R.  A.,  p.  505).  L’anglais  fee,  salaire,  gralifiailion, 
devenu  même  le  verbe  lo  fee,  payer,  récompenser,  n’a  plus 
aucun  rapport  ostensible  avec  le  sens  de  bétail. 

Les  termes  en  usage  dans  les  diverses  langues  ariennes  pour 
distinguer  les  deux  sortes  de  propriété,  sont  presque  tous  d’une 
origine  postérieure  à la  séparation.  I.e  sanscrit  oppose  (jauijama, 
res  niobilis,  de  gam,  ire,  à nibandha,  rcs  ligata  ; le  grec  ce 
qui  ne  parait  pas,  ce  qui  est  enfermé,  à îivtpi,  les  biens  au  soleil; 
le  latin  les  res  mobiles  aux  immobiles,  comme  le  russe  les  dvijimoe 
aux  nedvijimoe,  de  dviijatî,  mouvoir,  ou  le  polonais  ruchawij  aux 
neiruchawy,  de  ruchac,  id.  Les  .MIemands  disent  falmiiss  ou 
fahrendes  et  lieyendes;  les  Illyriens  pôkuchje,  ce  qui  est  dans  la 
maison,  et  imugneu  kuchja,  les  biens  hors  de  la  maison,  etc.,  etc. 
Les  plus  anciens  noms  de  la  propriété  conservent-ils  encore  quel- 
ques traces  de  cette  distinction?  Je  crois  qu’on  peut  répondre 
d’une  manière  aflirmativc. 

1).  J’ai  parlé,  au  § 173,  5,  du  sansc.  idta,  richesse,  qui  se  re- 
trouve dans  l’irlandais  ni,  au  plur.  neithe.  Ce  nom  ne  peut  avoir 
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(lôsipné  qiift  In  forlune  mnbilicro,  piiisqit’il  (l(^rive  de  n(,  sciuim 
diiecrc,  portnre.  Les  aeeeplions  de  l'irlandais  neithe,  ehoscs, 
biens,  bétail,  s'accordent  avec  cette  indication. 

Un  antre  terme  sanscrit,  carntlia,  mobile,  oppose  à slhiîtr, 
immobile,  et  que  Rosen  traduit  par  pecus  (Rig:v,.  p.  130),  jient 
fort  bien  avoir  été  pris  dans  le  sens  plus  général  de  propriété 
mobilière,  tout  comme  aussi  éaru,  opposé  à acara.  Et  ici  encore, 
nous  en  trouvons  très-probablement  le  corrélatif  <lans  l’irlandais 
croth,  crodli,  bétail,  dot,  argent  et  biens  mobiliers.  La  contrac- 
tion de  àaralha  en  croth  est  la  meme  que  nous  reinan]nerons 
ailleurs  pour  l’irl.  cro,  sorcellerie,  comparé  au  sansc.  abhi-câra,  ~ 
id.,  et  à l’anc.  slave  énry,  artes  magieae. 

2).  Pour  la  propriété  immobilière,  nous  avons  en  sanscrit  slhâ- 
vara,  de  stliâ,  stare,  terme  qui  s’applique  à la  forlune  d’une 
famille  en  terres,  n'iaisons,  et  en  objets  précieux  qui  ne  doivent 
pas  être  aliénés. 

Je  crois  retrouver  ce  mot  dans  le  persan  tabâr,  famille,  tribu, 
c’est-à-dire  établissement  lixe,  et,  de  pins,  dans  le  russe  tovarü, 
pol.  towiir,  biens,  marcbandiscs,  proprement  sans  doute  fonds 
de  commerce.  L’irlandais,  qui  perd  généralement  Ici' entre  deux 
voyelles,  paraît  avoir  contracté  sthûvara  en  stdr,  stôras,  fonds, 
trésor,  en  cymrique  yslnr,  d’où  probablement  l’anglais  .store,  qui 
semble  manquer  aux  autres  langues  germaniques  '. 


ABTICl.E  2. 


§ 31 1 . — LES  DIVISIONS  DE  LA  PROPniÉTE  TEnWTORlALE. 


Avant  l’introduction  de  l’agriculture,  chaque  pâturage  occupé 
par  un  dan  était  la  propriété  commune  des  familles  de  ce  clan. 

' X slhiUam,  solide,  fermi',  fisc,  ré(>iind  cxiiclcmeiil  le  lith.  slaivari»,  nœud 
(sidide)  ilu  liais. 
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Il  fonnnit  ainsi  une  unité  territoriale,  limitée  naturellement  par 
les  possessions  des  élans  voisins.  La  réunion  des  pâturages  de 
plusieurs  clans  eonstituait  le  domaine  d’une  tribu,  et  telle  a été 
sans  doute  la  première  division  du  pays  dans  son  ensemble.  Plus 
lard,  et  ipiand  le  cbamp  vint  prendre  place  à côté  du  pâturage,  il 
en  résulta  une  Icmlanee  eroissaiitc  à la  subdivision,  laquelle  s'est 
mainicnuc  dès  lors  d’une  manière  constante  sans  que  le  [irincipc 
de  l’indivision  ail  été  jamais  abandonné  toutâ  fait,  puiijqu’il  sub- 
siste encore  de  nos  jours  dans  les  biens  communaux.  Cette  double 
tendance  est  dans  la  nature  des  choses  ; car,  ainsi  que  le  remar- 
que Grimm  [D.  Ail.,  p.  495),  le  pasteur  tient  â la  possession 
indivise,  le  laboureur  à la  propriété  divisée.  Le  premier  veut 
pour  son  troupeau  l’espace  cl  la  liberté,  le  second  s'attache  au 
cbamp  qui  louche  â sa  demeure,  dont  il  défend  les  abords,  ([u’il 
fceonde  de  scs  sueurs,  et  ipi'il  transmettra  â scs  enfants.  Ainsi 
les  deux  principes  se  maintiennent  avec  des  destinées  diverses 
suivant  les  phases  de  l’état  social;  mais  la  communauté  a précédé 
la  division  pour  la  propriété  territoriale,  par  cela  même  que  la 
vie  pastorale  a précédé  le  travail  agricole.  Plusieurs  termes  rela- 
tifs aux  divisions  du  sol  peuvent  encore  nous  faire  entrevoir  quel 
était  à cet  égard,  l’ancien  état  de  choses. 

1).  Un  des  noms  primitifs  qui  désignaient  le  pâturage  du  clan, 
a sans  doute  été  gamja,  dont  j'ai  parlé  déjà  au  § 1 66,  I . Le  gavija 
était  dans  l’origine  l’espace  de  terrain  où  paissaient  les  troupeaux 
de  vaches  d’une  communauté.  Kn  renvoyant  pour  les  détails  au 
§ cité,  je  rappelle  par  quelles  transitions  de  sens  cet  antique 
nom  du  pâturage  est  devenu  en  persan  celui  du  district  et  du 
village,  kôy,  oss.  kaw,  kau,  gau,  en  grec  celui  du  champ, 
fuG,  yùi,  et  de  la  terre  en  général,  tiî»,  en  gothique,  etc.,  celui 
du  district,  ou  pagus,  gavi,  etc  , enfin  en  lith. -slave  celui  du 
nemus,  gojas,  gaî,  etc. 

i].  Un  second  terme  fort  ancien,  mais  d’un  sens  primitif  plus 
obscur,  est  le  sanscrit  iblia,  l'ensemble  d'une  famille,  que  j’ai 
mentionné  aussi  déjà  au  § 29Ü.  6.  D’après  l’analogie  de  l’ane. 
allemand  eiba,  chez  les  Lombards  aib,  que  Grimm  considère 
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comme  synonyme  de  gavi,  ijouwi,  gau  (D.  R.  Alt.,  p.  49C),  on 
peut  présumer  que  iblia  a désigne,  dans  l'origine,  la  propriété 
territoriale  d’une  l'amille  ou  d’un  (dan. 

3).  Le  nom  d'une  propriété  commune  est,  en  sanscrit,  sd- 
mânijnm,  neutre  de  sdonini/a,  général,  public,  commun,  dérivé 
de  samdna,  qui  a le  même  sens.  Ce  dernier  adjectif  est  conq)osc 
de  sa,  cum,  et  de  mdna,  mesure,  et  signifie  proprement,  gui  a la 
même  mesure  pour  tous. 

Une  formation  toute  semblable  se  montre  dans  le  gotli . gamains, 
xoiyoi,  d’où  le  subst.  gamainlhs,  on  gamaiiidaiths,  la  communauté, 
l’église;  cf.anc.  ail.  gemein cl  gemeinida,  ail.  mod.  gcmeinde.clc. 
On  sait  que  le  préfixe  ga  a la  même  valeur  que  le  san.scrit  sa, 
sam,  le  gr.  (riv,  Eûv,  et  le  latin  co,  cnm,  cum,  etc.  Il  semble  donc 
difficile,  malgré  les  doutes  exprimés  par  l’ott  i /it.  F.  Il,  5C2),  de 
ne  pas  comparcraussi,  avec  Grimrn  {D.  Gr.  II,  251),  et  d’autres, 
le  latin  commânis,  plus  anciennement  enmmoinis,  comoinis,  au 
neutre  commune,  opposé  à proprium  ; et  cela  d’autant  mieux,  que 
l’on  trouve  en  osque  un  neutre  comonom,  pour  ager  publiais,  ou 
comitium,  (|ui  se  rapproche  davantage  du  sanscrit  '.  il  serait  par 
trop  singulier  que  quatre  termes  si  semblables  de  forme  et  de 
sens  eussent  des  étymologies  différentes.  Il  est  plutôt  à croire 
que  le  latin  a modifié  un  thème  primitif  pour  le  rattacher  à une 
étymologie  indigène. 

A coté  du  goth.  gamainlhs,  gemeinde,  on  trouve  dans  les  dia- 
lectes de  la  Souabc  et  de  la  Suisse,  allmendc,  almeind,  almein, 
po[ir  compascuum,  le  pâturage  commun  à tous;  et  il  est  i re- 
marquer (|u’ici,  comme  probablement  pour  commfinis,  le  ternie 
véritable  a été  détourné  de  sa  signification  propre  par  le  scand. 
allmenningr,  funduscommunis,  qui  se  ratlacbc  à mannr,  homme. 

En  résumé,  je  crois  que  le  scr.  sdmdny a, mi  samdna,  legotb. 
gamainlhs,  l’osque  comonn,  et  le  latin  commune,  ont  tous  désigné 
dans  l’origine  une  propriété  indivise,  avec  une  extension  plus  ou 

' Cf.  Moiniiisu'ij,  liai,  dial.,  p.  271  ; cl  île  plus,  avec  des  mes  plus  ou  moins  di- 
vergentes, Beiifry  {Gr,  U'.  L.  11,  36-n),  Sdiweizer  [Z.  S,  II,  362),  Elwl  (Z.  S.  V. 
3S4),  Lotlner  [Z,  S.  VU,  IG6j,  Leu  Meyer  (Z.  S,  Vil,  276). 
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moins  grande,  el  peut-être  limitée  d’abord  au  pâturage,  llestccrbin 
que  l’usage  des  communaux,  qui  s’est  conserve  jusqu’à  nos  jours, 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Dans  l’Inde,  et  d’après  les  lois 
de  Manu  (Vlll,  237),  il  était  prescrit  de  laisser  pour  pâture, 
autour  de  chaque  village,  un  espace  inculte,  large  de  400  cou- 
dées ou  de  trois  jets  d’un  bâton,  et  trois  fois  cet  espace  autour 
d’une  ville. 

Le  latin  commune  a passé  à l’anglais  common,  et  à l’irl.  coimin, 
mais  je  ne  sais  si  l’aiic.  irl.  cumme,  aequalis  {Zeuss,  727),  n’est 
point  purement  celtique. 

4).  Un  nom  dont  l’origine  est  sûrement  fort  ancienne,  et  qui 
conduit  à quelques  inductions  intéressantes,  est  celui  de  la  mark 
germanique,  comme  subdivision  du  gau,  ou  district.  La  mark 
compremait  tout  ce  qui  n’était  pas  terrain  cultivé,  le  pâturage  et 
la  forêt  avec  son  gibier,  et  formait  une  propriété  commune.  Le 
goth  murka,  ags.  meure,  scand.  mark,  anc.  ail.  marcha,  mara- 
cha,  signifie  limite,  frontière,  confin,  et  la  mark  était  ainsi  la  ré- 
gion (|ui  confinait  à la  portion  habitée  et  cultivée  du  gau.  Comme 
l'observe  Grimm,  c’est  la  forêt  qui  constituait  anciennement 
cette  limite  naturelle,  car  e'est  au  sein  des  vastes  forêts  de  la 
Germanie  que  se  formèrent  les  établissements  des  premiers  co- 
lons. Tel  serait  aussi,  suivant  Grimm,  le  vrai  sens  du  mot,  lequel 
aurait  été  conservé  par  le  scand.  murk,  sylva,  saltus  {Veut. 
R.  Alt.  497).  Ce  qui  peut  faire  douter  de  cette  conjecture  ingé- 
nieuse, c’est  que  le  goth.  wiflrArt,  limite,  trouve  des  corrélatifs, 
non-sculcmciit  dans  le  lat.  margo,  mais  dans  le  persan  marg, 
marz,  armén.  mnrs,  frontière,  et  district,  et  i|u’aucun  nom  de 
la  forêt  ne  répond  ailleurs  au  scand.  mark.  Il  faut  donc  proba- 
blement chercher  plus  haut  l’origine  commune  de  ces  divers 
termes. 

Iæ  goth.  marka  s’accorde  pour  la  forme  avec  le  sansc.  mrga, 
qui  toutefois  ne  signilie  ni  frontière,  ni  forêt,  mais  chasse,  et 
hête  fauve,  de  la  rac.  mpj.  nuîrg,  investigare,  quaerere  ; et  c’est 
là,  je  crois,  le  sens  primitif  que  nous  cherchons.  Les  anciens 
établissements  dus  pasteurs  confinaient  aux  forêts,  et  aux  régions 
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désertes,  c’est-à-dire  au  domaine  des  chasseurs,  auxquels  l’accès 
des  pâturages  était  naturellenicnt  interdit.  De  là  une  première 
distinction  nécessaire  entre  le  r/nvi/a,  etlemarga,  ou  peut  être 
margya,  le  domaine  de  la  vache,  gô,  et  celui  du  gibier,  mnja, 
la  pâture  et  la  chasse.  On  conçoit  que  l’acception  de  frontière 
ait  prévalu  plus  tard,  puisque  legavya  était  limité  par  le  margya,  , 
comme  le  gau  par  la  mirk.  En  sanscrit  déjà,  on  peut  présumer 
cette  transition  de  sens  dans  maryd,  limite,  d’ailleurs  sans  éty- 
mologie, et  probablement  forme  affaiblie  de  margyd.  I.c  syno- 
nyme maryâdd,  semble  avoir  signifié  priinitiveinent,  ce  qui 
donne  ou  perinct  la  chasse. 

Il  est  possible,  d’après  cela,  que  la  foret,  en  tant  que  lieu  de 
la  chasse,  ait  été  désignée  par  le  meme  nom,  <*  (|ui  justifierait  la 
conjecture  de  Grimin  quant  aux  termes  germaniques.  Ceux-ci 
d’ailleurs  ont  modifié  leur  ancienne  signification,  et  leur  valeur 
relative  a changé  avec  l’introduction  d’un  nouvel  ordre  de  choses. 

La  mark  est  ainsi  devenue  l’opposé  du  sol  mis  en  culture,  et  une 
partie  intégrante  du  gau  qu’elle  limitait  autrefois. 

5).  La  division  du  sol,  comme  propriété  privée,  commence 
avec  l’agriculture,  et  son  premier  résultat  est  le  champ,  dont  les 
plus  anciens  noms  ont  été  examinés  au  § 189.  Un  de  ces  noms, 
le  n‘  3,  désigne  clairement  un  terrain  clôturé,  et  la  clôture  est 
en  effet  une  nécessité  du  champ  cultivé.  Il  faut  du  moins  que 
les  limites  en  soient  déterminées  d'une  manière  précise,  et  c’est 
pour  cela  que  le  sansc.  dman,  et  le  persan  mars,  signifient  à la 
fuis  la  limite  et  le  champ  qu’elle  renferme.  Dans  l'origine,  cette 
limite  semble  n’avoir  consisté  qu’en  un  simple  sillon  tracé  autour 
du  champ;  c’est  ce  qui  parait  résulter  du  moins  de  plusieurs 
noms  du  sillon  qui  nous  ramènent  à la  notion  de  limite,  eu  vertu 
de  leur  étymologie  probable.  Ainsi  le  scr.  stla,  sillon,  se  rattache 
sans  doute  à la  même  racine  que  stman,  limite,  savoir  si,  ligare, 
et  on  peut  se  demander  si  le  lat.  sTca,  et  l’ang.  sax.  sic/i,  stit, 
n’en  proviennent  pas  également  plutôt  que  de  seco,  etc.  Le 
sansc.  anta,  fin,  bord,  limite,  conservé  dans  le  goth.  andeis  pour 
antheis,  anc.  ail.  ente,  eti/t,etc.,etc.,  se  retrouve  dans  l’arménien 
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anl,  avec  le  sens  de  champ  (ef.  sîman,  limite  et  champ,  pers. 
mari,  '\à.,  id.),el  dans  l’armoricain  arU  avec  lîeluide  sillon.  Enlin, 
le  gr.  oùpiç,  fossé,  sillon,  et,  comme  Spoî,  oîpra,  limite  (cf.  alban. 
vert,  sillon,  et  lith.  wanjti,  warinéti,  tracer  un  sillon,  iiz  gald 
waryli,  faire  un  sillon  en  travers  au  bout  du  champ  labouré),  se 
lie  à la  rac.  scr.  vr,  circumdare,  d’où  nous  avons  vu  (§  189,  3) 
dériver  des  noms  du  champ  et  de  l’enceinte.  . 

Les  divers  procédés  de  clôture  etnpioyés  dès  lors,  tels  que 
fossés,  levées  de  terre,  haies,  etc.,  ont  beaucoup  varié  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  de  même  que  les  termes  qui  les  désignent. 
La  fixation  des  limites  par  les  pierres  de  marque  a toujours  été 
considérée  comme  un  acte  important,  et  accompagnée  de  ser- 
ments et  de  cérémonies  qui  lui  donnaient  un  caractère  presque 
religieux.  Une  comparaison  de  ces  anciens  usages  chez  les  divers 
peuples  ariens  fournirait  sans  doute  de  curieux  points  de  rappro- 
chements, mais  doit  rester  en  dehors  d'une  paléontologie  essen- 
tiellement linguistique. 


ARTICLX  3. 


§ 312.  — LES  TRANSMISSIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

Ces  transmissions  s’opéraient  déjà  chez  les  anciens  Aryas  dans 
les  memes  circonstances  et  par  les  mêmes  moyens  qu’à  toutes  les 
époques  subséquentes.  Le  patrimoine  de  la  famille  allait  aux  héri- 
tiers, la  propriété  passait  d’une  personne  à une  autre  par 
échange,  par  vente  et  achat,  par  donation,  par  emprunt,  sous 
forme  de  salaire,  de  tribut,  de  taxe,  etc.  C’est  ce  que  les  termes 
relatifs  à ces  diverses  mutations  prouvent  encore  avec  une  évi- 
dence suffisante.  ' 
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§ 313.  — L’iiÉumoi!. 


J’ai  parle  déjà,  an  § 294,  4,  des  analogies  qui  se  présentent 
entre  le  scr.  arblia,  le  gr.  le  latin  orbus,  d'une  part, 

et  le  gotli.  arbja,  urbi,  ainsi  cpie  I irl.  arpi,  orba,  etc.,  héritier, 
et  héritage,  de  l’autre.  Comme  toutefois  ce  dernier  sens  est  se- 
condaire, et  sans  doute  d’une  origine  plus  moderne,  ecla  ne 
prouve  rien  pour  l’époque  de  l’unité  arienne  ; mais  il  y a d’autres 
indicïitions  plus  décisives. 

1).  La  rae.  scr. /il-, /i«r,  tollere,  demere,  se  prend  aussi  dans 
l’acception  plus  spéciale  de  hereditate  accipere.  De  là,  comme 
noms  de  riicritier,  les  composés  de  hara  ou  hiirm,  celui  qui 
prend,  avec  rktha,  dhana,  aîiça,  bhâga,  le  bien  de  famille  ou 
l’héritage. 

Je  compare,  en  premier  lieu,  l'arménien  jordriA-,  héritier,  dont 
le  j pour  2,  comme  plus  d’une  foison  zend,  répond  à Vh  du  sans- 
crit. Ensuite,  et  surtout,  le  lat.  haeres,  hères,  hcml'ntm,  hereditas, 
de  la  même  rac.  hr,  avec  addition  d’un  nouveau  suffixe.  Mais 
aussi  le  gr.  y_ipx  peut  avoir  désigné  la  veuve  comme  ayant  part  à 
l’héritage  du  mari,  et  l'existence  d'un  masculin  y.iipw,  — scr. 
hâra,  pour  orphelin  et  héritier,  semble  indiquée  par  le  nom  des 
yr.poxrral  = les  protecleure  OU  assiStaiits  des  or[>lielins, 

dans  Homère  (Iliad.  V,  t58)  les  agnnli  qui  se  partagent  les 
biens  à défaut  d'héritiers  directs.  L’adjectif  privé  de,  aban- 
donné, en  proviendrait  alors  comme  de  arbhn,  et  la  déri- 
vation ordinaire  de  yiu>  ne  serait  pas  mieux  fondée  que  celle  de 
vidua  de  di-vido. 

Un  rapprochement  beaucoup  plus  problématique  est  celui  que 
l'on  pourrait  présumer  entre  l'anc.  irlandais  airre  (O'R.),  plus 
tard  oighre,  héritier,  d'où  oighreachd,  héritage,  et  le  scr.  afiça- 
kara,  héritier.  Comme  l’irlandais  supiuime  ordinairement  les 
nasales,  ahça,  la  portion,  l’héritage,  de  aç,  obtinere,  adipisci. 
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serait  devenu  ac,  aie,  tandis  que  hara  ne  serait  plus  représente 
que  par  re.  On  pourrait  toutefois  penser  aussi  à une  dérivation 
directe  de  la  racine  aç  par  le  suflixe  ro. 

2).  L’anc.  slave  et  russe  diedina,  héritage,  rus.  diedicit,  héri- 
tier, pol.  dsiediina  et  dziedzic,  ill.  djedina  et  djedinik,  semble 
bien  dériver  de  diedil,  avus.  Ces  ternies,  cependant,  rappellent 
singulièrement  le  sanscrit  dâijdda,  héritier,  fils,  composé  de 
ddya,  portion,  et  de  dda,  qui  prend,  d'où  ddijddya,  héritage. 
Sans  doute  que  la  ressemblance  peut  être  fortuite,  mais  on  peut 
croire  aussi  que  le  slave  a modifié  quelque  peu  le  terme  primitif 
pour  le  rattacher  étymologiquement  au  nom  du  grand-père,  ce 
qui  est  d'ailleurs  peu  naturel.  C’est,  en  effet,  le  père  (|ui  aurait 
dû  figurer  ici  en  place  de  l’aïeul,  comme  dans  le  lithuanien 
tcwonas,  héritier,  lêwiskê,  héritage,  de  tewas,  père. 


§ 314.  — L’ÉCHASCE,  L’ACUAT  ET  U TESTE.  — L'EMPLOI  DE  LA  BALANCE. 


Avant  l’usage  de  l’argent,  tes  transactions  s’opéraient  par  voie 
d’échange,  et  c’est  ce  que  l’ancienne  langue  exprimait  déjà  de 
plusieurs  manières. 

1).  La  rac.  scr.  vrt,  vertere,  prend  avec  pari  l’acception  de 
mutare.  De  là  parivarta,  parivartaiia,  échange,  aussi  pardvrtii, 
de  pard,  autre,  et  dvrtti,  retour.  Le  subst.  simple  vartana  signifie 
ce  qui  est  donné  en  retour  comme  salaire,  gages,  etc.  Tel  est 
aussi  le  sens  de  l’arménien  varth,  salaire,  prix,  varlhél,  louer, 
affermer,  contracter,  etc. 

Ici  se  place  le  goth.  vairths,  valeur,  prix  d’achat,  ags.  weordh, 
scand.  verd,  anc.  ail.  leerd,  etc. 

Le  lithuanien  a conservé  la  racine  verbale  dans  wersli  (au  pré- 
sent inusité  wei’tiï),  puis  secondairement  échanger,  commercer, 
dans  les  dérivés  tvert immas,  commerce,  werükkas,  wertélka, 
marchand,  wertélnysle , marchandise,  etc.,  tandis  que  l’adj. 
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»wr/(7s  répond  au  goth.  uaiVtA*,  dignus,  et  que  u'ertÿfre  exprime 
la  valeur  en  général. 

Le  cymrique  nous  offre  tout  un  groupe  de  mots  où  le  sens 
sccondairfe  est  prédominant.  D’abord  gtcerthu,  vendre,  commer- 
cer, armor.  gtcerza,  id.,  gwerth,  vente  et  prix  de  vente,  gwerlhwr, 
vendeur,  gtcerlhedd,  valeur,  etc.;  puis,  surtout,  gwnrthal,  objet 
d’échange,  et  gwartheg,  bétail  en  général  comme  moyen  de 
trafic,  d’où  gwarlhegu,  trafiquer,  et  gwarthegydd,  marchand  de 
bestiaux.  Le  verbe  gucrtbu  a dù  .signifier  aussi  tourner,  puisque 
guerthyd  est  un  nom  du  fuseau  (Cf.  § 22i,  2,  G.) 

2) .  La  rac.  mê,  mutare,  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit  que  combi- 
néeavec  les  préfixcsa/in  et  ni.  Elle  est  alliée  de  près  à md,  metiri, 
et  le  causatif  mâpay  leur  appartient  en  commun.  L’échange,  en 
effet,  repose  sur  une  mesure  ou  estimation  réciproque.  De  mê 
dérivent  nimêya,  nimaya,  vimaya,  vinimaya,  échange'. 

Il  faut  rapporter  sans  doute  à la  meme  racine  l’anc.  slave  et 
russe  miena,  échange,  troc,  pol.  miana,  zamiana,  ill.  zamiena, 
promiena,  etc.,  d’où  le  russe  mieniatî,  pol.  mieniaê,  etc.,  tro- 
quer. En  lithuanien,  on  trouve  mainas  pour  échange  et  objet 
troqué,  mainis,  changeur,  maitiyli,  échanger,  etc. 

Le  gr.  d|it(So),  échanger,  répondre,  est  rattaché  par  Benfey 
(Gr.  VV.  L.  II,  33)  au  causatif  mdpay. 

3) .  Un  autre  nom  sanscrit  de  l’échange  est  pariddna,  de  ddnn, 
don,  avec  le  préfixe  pari  ; poW-dd,  tradere,commitlere. 

Le  gr.  TTspiWaiç,  gageure,  de  nEpiîi»,  mpiSt&upit,  gager,  engager, 
offre  un  sens  tout  analogue. 

Le  lith.  pardùti,  vendre,  de  par,  rétro,  et  diïti,  dare,  d’où 
pardawimas,  pardûske,  vente,  etc.,  est  une  formation  du  même 
genre,  mais  qui  répond  mieux  au  sanscrit  purd-dâ,  prodcrc, 
dedere,  largiri. 

La  rac.  dd  prend  encore  l’acception  de  vendre,  c’est-à-dire 

' l&Tàv.ghut  miilare,  commuUirc  el  reverti,  expliquée  par 

(West,  /ifld.),  en  oonittosUlon  aver  ni,  rentirait  |H.*ul-étre  compte  du  latin  ne-ijOtium^ 
si  le  < cérébral  provient  d’uu  t dental.  L’élymolugie  de  tkootium  ii’esl  à coup  sûr 
pas  admissible. 
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livrer,  avec  le  préf.  prii;c(.  lal.  prmlo.  C’est  là  exiicleiiienl  l’anc. 
slave  pro-duü,  prodaùiti,  prodiivnti,  vciidcrc,  ri'où  produnne, 
prmln]dti,  vente,  termes  euminiiiis  à tous  les  dialectes  néo-slaves. 
Cf.  stT.  pradâna,  donation  (vente?).  En  lith.,  prnduti  signifie 
donner  les  arrhes  d’un  marché. 

Il  est  peu  probable  cpie  des  applications  aussi  spéciales  n'aient 
pas  une  origine  commune. 

4).  La  rac.  scr.  pr^ptir,  ocenpare  negotio,  prend,  avec  les  pré- 
fixes â et  vi-n,  l’acception  de  occupatum  esse,  negotio  occupari. 
De  là  ûprn  (vêd.),  actif,  occupé,  vyâprtii,  id.,  vydpara,  affaire, 
■pn)fe.ssiofi,  commerce.  I.e  sens  primitif  semble  être  celui  de  la 
rac.  alliée  pp,  pnr,  tradneere,  complere,  dont  le  causatif prfray, 
negotium  transigere,  pcrlicere,  est  également  celui  de  pr. 

En  zend,  nous  trouvons  pâr^,  facere,  complere,  tradueere, 
d’où  pnm,  pratique,  action,  pMta,  négoce,  achat,  âpMli, 
rachat  d’une  faute,  expiation,  anûpi'rilu,  qui  ne  peut  pas  être 
racheté  ou  expié.  (Cf.  Spiegel,  Veiidid.  111,  133,  136.) 

Le  grec  nous  offre  ici  une  surabondance  de  formes  dont  les 
corrélations  ne  sont  pas  faciles  à déterminer,  savoir  xsfctM,  iradn- 
cere  et  vendere,  id.,  rptauji,  acheter,  etc.  Benfey 

et  Cnrtius  (G.  IV.  L.  11.  84,  Z.  S.  III,  414)  rapportent  tous  ces 
verbes  à la  rac.  pr;  mais  Bopp  compare  Titoi...  avec  pârmjûmi,  et 
en  sépare  qu’il  attribue  à la  rac.  M iMijdmi),  cmerc, 

laquelle  reviendra  plus  loin,  en  s’appuyant  du  changement  ordi- 
naire de  A:  en  P (Venj.  Gr.  Il,  338).  Toutefois,  et  d’après  l’ac- 
ception de  vendre,  m'pvt.uh  semble  mieux  appartenir  à pritâmi, 
de  pp,  tradueere,  et  c’est  rpijiioo,  acheter,  qui  se  rapporterait 
plutôt  à kri  avec  le  même  sens.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’affinité 
générale  des  termes  grecs  avec  le  sanscrit  et  le  zend  n’est  pas 
douteuse. 

r.e  latin  pdro  réunit  au  sens  général  de  faire,  préparer,  etc., 
celui  d’acquérir  et  d’acheter.  Cf.  compara,  id.,  etc.  Le  premier 
seul  est  resté  au  oymrique  péri,  faire,  effectuer,  causer,  d où  par, 
parnd,  péri,  perianl,  cause,  efficacité,  etc.  Ici,  cepenilant,  et  à 
cause,  du  changement,  aussi  fréquent  en  cymrique  qu’en  grec, 
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(lu  k cil  p,  on  reste  en  doute  si  péri  ne  répond  pas  au  scr.  kr,  kar, 
faeere. 

Benfey  et  Cortius  comparent  épilenient  le  \üh. pirkti (perku), 
acheter,  d’où  pirklmas,  achat,  pirklas,  niarchamlise,  etc.,  en  sup- 
posant une  augmentation  de  la  racine.  Cf.  aus.si  lith.  prekia, 
prekis,  prekius,  prix  d'achat,  valeur,  achat  et  vente,  prekione, 
commerce,  prekijas,  marchand'.  L’analogie  du  latin  precii/in, 
plus  primitif  que  pretium,  rend  déjà  celte  hypothèse  douteuse. 
Je  crois  que  le  k appartient  ici  à la  racine,  laquelle  correspond 
au  scr.  pré,  priié,  paré,  tanpere,  con  junpcre,  donare,  déjà  men- 
tionnée aux  noms  de  la  propriété,  (§  3Ü!),  6,  ij.  Ce  qui  me  con-' 
liruie  dans  cette  conjecture,  c'est, que  je  trouve  en  irlandais  un 
verbe  reucaim,  reicim,  vendre,  pour  ereacaim  (en  erse,  à l'impér. 
crek  et  reic,  vende)  et  creancaim,  à cause  du  c non  aspiré,  et  qui 
répond  au  scr.  priic,  donare,  par  le  changement  usité  en  irlan- 
dais du  P en  c II  est  à remarquer  que  le  double  sens  de  la  rac. 
pré,  tangcrc,  obtinere,  et  donare.  s’appli(|ue  également  bien  à 
l’achat  et  à la  vente. 

0).J’ai  parlé  [dushautdcla  rac.  scr.  Arî,emere, commccprrélatif 
probable  du  gr.  Cette  racine  est  féconde  en  dérivés.  .\vcc 

les  préfixes  nva  et  pari,  elle  signifie  louer,  prendre  à gage;  avec 
l’i,  échanger,  commercer,  acheter  et  vendre.  De  là  krapa, 
kraijana,  krêiii,  achat,  kruyikii,  krêtr,  acheteur,  krêpada,  ven- 
deur, d-krayd,  commerce,  vi-kraya,  vi-krita,  vente,  ava-kraya, 
location,  loyer,  krayiivikraya,  achat  et  vente,  commerce,  etc. 
Le  sens  primitif  serait  celui  de  faeere,  faire  des  alfaires,  si, 
comme  cela  est  (irohable,  krt  est  alliée  à kr,  kar,  qui  devient  kri 
à la  fin  de  ipielques  composés,  comme  anukri,  ce  qui  est  fait 
après,  sadyahkrî,  ce  qui  est  fait  à l’instant,  etc. 

Ici  d’abord  le  pers.  cliirtdan,  cbaridan,  acheter,  chirid,  achat, 
chirldar,  acheteur,  etc.,  ainsi  que  kirydn,  rançon;  Lourd  kirim, 
j’achète  (la;rch.),  keriim  (^Garzoni),  keriar,  acheteur. 

1 Cf.  >11.  parchia,  dot,  c*Gst<si>dirc  acliat  ; on  allian.  kroja  perkié. 

2 Cf.  dans  Zeuss,  Tanc.  irl.  /tMrftricc,  inert'os  (7fi7),  Utilh^fhricc,  redemptio,  /b- 
chrach,  merccuarius  (77V). 
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Ensuite,  comme  je  t’iii  <lit,  le  ;;r.  TTfiViii,  tieheler,  plutôt  ipie 
iripvr.ui,  vendre.  Seulement  ce  verbe  aurait  change  de  classe  tic 
conjugaison,  et  supposerait,  en  sanscrit,  une  forme  kraijalê 
(cl.  1),  ou  krîyati’  (cl.  i),  au  lieu  de  krtnùti,  kriiiitê  (cl.  9),  restes 
en  ii.sage. 

A ces  dernières  formes  répond  exactement  l'irl.  creanaim, 
acheter,  erenn,  achat  ("cf.  scr.  krêni),  creana,  commerce,  tandis 
ipie  rrimihaiilh,  marchand,  rappelle  le  scr.  krêyada,  ven- 
deur, litt.  tpii  donne  à acheter.  Cf.  anc.  irl.  crithid,  cmax. 
(Zenss,  767). 

Le  verbe  ciuraim,  acheter,  et  riiir,  marchand  (O'R.),  cf.  anc. 
irl.  taid-chur,  rciliino  (Ztniss,  777),  se  rapprochent  du  persan  et 
des  formes  germaniipies  ipii  suivront. 

En  cymritpic,  et  par  le  changement  de  c en  p,  nous  trouvons 
prymi,  acheter,  pryn,  achat,  armor.  prénu  et  prén,  ilont  l’ana- 
logie avectrt'pvT.ixi,  prijdmi,  liien  que  probablement  apparente,  peut 
de  nouveau  jeter  du  doute  sur  l'antériorité  dup  ou  du  k dans  les 
termes  celtiques. 

Léo  .Meyer  {Z.  S.  VI,  13),  rapporte  aussi  à krt,  l’ang.-sax. 
hprnn,  angl.  hire,  suéd.  èi/m , ail.  Iieueni,  louer,  affermer, 
comme  le  scr.  avn-kr(.  Toutefois  l’atic.  ail  hiiiru,  hormis,  peut 
faire,  présumer  le  sens  propre  de  louer  à l'année,  ce  qui  condui- 
rait à une  tout  autre  origine. 

Enfin,  je  crois  retrouver  une  trace  de  notre  racine,  dans  le 
lith.  krnilis,  la  dot  a|q)ortée  par  les  parents  de  l’époux  avant  la 
noce,  c’est-à-dire  le  prix  d’achat.  L’anc.  slave  pri-kriila,  dot,  s’y 
rattache  sans  doute  aussi,  malgré  le  changement  de  la  voyelle. 

0).  Le  sanscrit  possède  encore  une  racine  van  ou  han,  que  les 
grammairiens  expliquent  par  tiydprli.  commerce,  all'aire,  et  qui, 
d’après  Rosen  {llad.  p.  223),  signifie  également  acheter,  et  vendre, 
(to  transact  business.  Wilson),  suivant  Westergaard,  agere,  fa- 
cere,  addictum  esse,  et,  dans  le  Rigvèda,  offerre,  dare,  etc.  Je 
ne  sais  si  l’on  peut  y rapporter  baijiff,  vanir/,  marchand  et  com- 
merce, banujija,  id.,  à cause  de  l’ii  cérébrale,  et  de  l’analogie  de 
puni,  marchand,  pana,  affaire,  prix,  salaire,  pandyd,  marché, 
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Iransaclion,  rac.  pnij , pignnre  ocrtart;,  cmerc,  mercari 

Poil  compare  le  gr.  ?ivo<,  liviî,  achat,  prix  il’achat,  marchandise, 
d’oii  wvÉoHiKi,  aolieter,  etc.  [Et.  F.  I,  2.'i5);  ainsi  que  le  lat.  venus, 
en  usage  seulement  à l'accus  vennm,  et  au  dat.  veno,  venui.  De 
là  vendo  pour  venum-do,  litt.  donner  l'achat,  comme  le  sanscrit 
Ar^i/n-fio,  pour  vendeur.  Benfey,  il  est  vrai  (Gr.  l\'.  L.  I,  21 H), 
et  avec  lui  Kuhn  (Z.  S.  Il,  2fl2),  rapportent  ces  mots  au  scr. 
vasna,  prix,  salaire;  mais  l’ano.  slave  wiem’/i,  venderc  et  dotare, 
d’oii  vieno,  pol.  wiiino,  dot,  etc.,  qui  u’offre  aucune  trace  de  l’.s, 
appuie  les  rapprochements  de  Polt. 

7) .  Le  latin  emn,  acheter,  signifie  proprement  prendre,  comme 
le  prouvent  déjà  de/no,  adimo,  périma,  etc.  Tel  estaus.si  le  sens  de 
l’anc.  slave  imati,  iemati,  ou  iâli,  capere,  lequel  prend  avec  na, 
contra,  naimati,  naièti,  l'acception  de  mercede  conducere,  et  avec 
za,  pro,  Sio',  zaiemati,  celle  de  muliiari.  De  là  tiaieinû,  rus. 
naémii,  pol.  naiem,  loyer,  bail,  et  le  ru.ssc  zaetnü,  emprunt, 
prêt.  Le  russe  emétsü,  homme  vénal,  nous  rapproche  plus  encore 
de  la  signification  latine  spéciale. 

Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans  le  sanscrit  yam,  cohibere, 
et  première,  sumerc,  d'où  ni-yanm,  contrat,  convention.  Cf.  ill. 
jamaz,  garant,  jamstvo,  garantie,  etc. 

8) .  Parmi  les  autres  termes  européens  que  je  laisse  de  côté 
comme  trop  isolés,  il  en  est  un  qui  semble  conduire  à des  induc- 
tions intéressantes.  C'est  l’anc.  slave  kupili,  acheter,  commun  à 
tous  les  dialectes  néo-slaves,  et  qui  se  retrouve  dans  le  goth. 
kaupôn,  ags.  cijpan,  ceapan,  scand.  kaupa,  anc.  ail.  ckaufnn,  etc. 
D'après  l’identité  des  consonnes,  ce  terme  a dû  passer  des  Slaves 
aux  Germains  ou  vice  versa,  mais  le  premier  cas  est  le  plus  pro- 
bable à cagse  du  latin  caupo,  caupona,  qui  n’est  sûrement  pas 
provenu  du  gothique.  Cette  coïncidence  invalide  quelque  peu 
l’ingénieuse  conjecture  de  Grimm  [Deul.  fl.  Alt.  p.  60ü)  qui 
rapproche  kaupôn  de  kaupatjan,  soufllcter,  frapper,  en  s’ap- 
puyant de  la  locution  Scandinave  std  kaupi,  et  de  l’allemand 

> B»;nféy(/.  S.  Vlll,  I)  voit  dans  /lati,  quoique  vMiquo,  une  altération  de 
pntir  (pf-î«tmi),  à la  façon  du  prakrit. 
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kanfschinçien,  lill.  rrnppcr  rjicluil,  parce  qu’on  frappait  dans  la 
main  pour  conclure  un  marché.  En  |)artant,  comme  il  le  faut  je 
crois,  de  la  forme  slave,  on  est  amcni'  à une  autre  conjecture 
d’une  portée  plus  grande. 

Le  sanscrit  kitjia  désigne  le  Iléau  d’une  balance  muni  de  ses 
deux  bassins,  et  dérive  de  la  rac.  Icup,  être  en  mouvement,  être 
agité  [Dict.  de  P.  v.  cil.).  Le  slave  kupili,  pourrait  bien  d’après 
cela  avoir  signifié  balancer,  peser,  et  le  marchand  kuptel,  en  lith. 
kupczus,  comme  le  latin  cmipo,  avoir  été  celui  qui  pèse,  de  meme 
que,  en  sanscrit,  le  marchand  est  appelé  tntiîdliiîra,  c’est-à-dire 
porte-balances.  Si  cette  induction  n’est  pas  trompeuse,  il  en  ré- 
sulterait que  les  anciens  Aryasse  servaient  déjà  de  la  balance.  Ce 
fait  se  confirme  d’ailleurs  par  d’autres  considérations. 

Ainsi,  le  gr.  xiiruXo;,  petit  marchand,  que  l’on  a rapproché  de 
cmtpo,  cl  de  kupili,  ne  semble  comparable  que  pour  autant  que 
la  rac.  kup  se  trouverait  aussi  sous  la  forme  de  kap,  et  c’est,  en 
effet,  ce  ipii  a lieu.  Le  scr.  kup,  kamp,  tremere,  oscillare,  oll'rc 
un  sens  très-rapproché  de.  kup.  Pe  là  kupi,  le  singe  qui  est  tou- 
jours en'mouvement,  et  kapi,  kapila,'h  fumée  de  l’encens  qui 
s’agite;  cf.  dhûma  de  dliû,  agitarc,  et  rti-rtit,  fumée.  Le  verbe 
xttu;»),  haleter,  de  Mimt,  soufflejllcsych.),  exprime  sans  doute  l’a- 
gitation qui  accompagne  une  respiration  difficile.  Le  nom  du 
char  thcssalien,  xx^vi;,  désignait  plus  sjiécialcment  le  dossier  du  , 
siège  du  coehcrriequel  était  suspendu  par  des  courroies,  xaxâvtoi 
= ipiTtôSïSî.  (Hesych.)  et  se  rattache  ainsi  à l’idée  de  balance- 
ment Or,  il  est  curieux  de  trouver,  en  persan,  un  nom  de  la 
balance,  kapdn,  gapân,  qui  correspond  parfaitement,  et  auquel 
le  gr.  ««Trr.Xot,  marchand,  parait  être  dans  un  rapport  analogue  à 
celui  de  CHM/io,  kuplcl,  etc.,  au  scr.  kupa. 

Il  faut  ajouter  qu’un  des  noms  sanscrits  de  la  balance,  et  de 
son  Iléau,  ainsi  que  du  poids,  tuld,  tâuliî,  de  la  rac.  lui,  soulever, 
peser,  offre  une  affinité  évidente  avec  le  gr.  Totx»«tov,  de  la  rac. 
T«x,  tX5;|ii.  Pour  la  variation  de  la  voyelle,  cf.  lat.  lollo,  ancien- 


• et.  |«jur  l.n  forme,  le  vôilif|uc  io/jimd,  le  ver  un  la  clienille  qui  s’agite. 


— 4)»  — 


ncnieiit  lulo,  tiili,  le  gotli.  lliiilan,  loler.ire,  etc.,  l’irl.  /«- 
liiim  et  tulagaim,  bahineer,  bercer.  Le  eyinr.  tnb,  pesant,  et 
puiils  d’une  livre,  répond  au  ser.  tukî,  poids,  lôlaïui,  pestige. 


§ ;)I5.  — U RÉTBIBI3TI0S,  LF,  SALAIBK. 


lÆsnoins  ilu  salaire,  comme  prix  du  travail,  ofl'rent  quelipies 
analogies  dignes  de  reniari|uc.  Je  les  indiipie  plus  brièvement. 

1) .  Ser.  bliimina,  bharma,-man,  bhrti,  bhrtijtî,  etc.,  gage, 
salaire;  pretpr.  support,  ctitreticn,  de  bhr,  bhar,  ferre,  sus- 
tentare. 

Gr.  tribut,  apport  plutôt  que  support,  et  seulement  ana- 
logue. Cf.  Ÿspvij.  dot,  de  ^spcti, 

Irl.  boroimhe,  tribut.  Cf.  beirim,  fero;  même  observation, 
beirl,  assistance,  secours  = ser.  b/iiii. 

Cymr.  gwobr,  gobr,  salaire,  arrnor.  gfibr,  gôpr,  lilt.  support, 
et  eoinposc  de  gwo,  sub,  et  de  br  {ber,  bor?)  dont  la  racine  ver- 
bale est  (>erdue. 

Rus.  po-borii,  pol.  po-bôr,  tribut,  taxe,  de  pu,  snb,  et  slave 
brtili  (berii  j,  ferre,  capere;  compose  parfaitement  semblable  au 
cymriquc.  Cf.  bob.  berné,  Uixe  = scr.  bharaiia. 

2) .  Zend  mizda,  mizda,  rétriljution  ; orig.  incertaine,  pers. 
rnizd,  muid,  ossèt.  mix4,  müzd,  salaire,  loyer. 

Gr.  jjnnOdî,  salaire,  gage. 

Goth.  mh-dô,  id.  ; ang.-sax.  meard,  mcord,  avec  r pour  z. 

Ane.  si.  mizda,  bob.  mzda. 

3) .  Avec  des  transitions  de  sens. 

Ser.  Iiivii,  lavana,  lüni,  lôla,  lotra,  moisson,  butin,  gain,  de 
lù,  sccare.  (Cf.  § 244,  1 .) 

,Gr.  XïTpov,  salaire,  iîTpiî,  mercenaire;  de  ioM,  etc. 

l-al.  hwrum,  gain,  lucre. 

Irl.  tam,  salaire,  Itiacli,  id.,  prix,  valeur. 
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Golli.  laiin,  id.,  r(!Coin[)ense,  ags.  léan,  scand.  latin,  aiic.  ail. 
lôn,  loim,  laon,  etc. 

i).  Ser.  artjha,  prix,  valeur,  offrande,  don  d’iionnenr,  récom- 
pense, comme  nous  disons  honoraires;  de  arh,  mereri,  dignnm 
esse. 

Gr.  if/x  = (Ilesych.),  arrhes  d’un  marché;  ici  ou,  avec 

un  sens  différent,  à ap/ti,  commencement? 

Lilh.  altjà,  salaire,  gage,  alijiki,  salarier. 

5) .  Plus  isolés. 

Ser.  vasna,  salaire,  prix,  substance,  richesse,  vasnika,  merce- 
naire. Cf.  !'«*■«,  rnslu,  richesse;  rac.  i'o.s',  mais  dans  (piclle  ac- 
ception, amare?  lucere? 

Irl.  fosl,  gage,  salaire,  foslnim,  salarier,  louer,  fnisteailh, 
loyer;  à vastu  avec  le  sens  de  vasna.  Cf.  vaslu,  or,  et  irl.  fosl, 
fl/b.s(,  id.  (t.  1,  p.  157.) 

6) .  Scr.  valijuka,  gage,  salaire.  Cf.  tmh/i/,  agréable. 

Irl.  fehj,  id. 


§ 316.  — L’IMPOT,  U TAXB,  LE  TRIBUT. 


L'imposition  de  la  propriété  privée  au  profit  de  l’Elat  ou  du 
chef  de  la  connnunauté,  est  une  des  conditions  néce.ssaires  de 
loule  société  organisée,  et  les  anciens  Aryas  n’y  auront  point 
échappé.  Ici,  toutefois,  les  termes  comparables  sont  rares  et 
i.solés,  parce  qu’ils  ont  changé  naturellement  à la  suite  de  déve- 
loppements sociaux  nouveaux  et  variés.  .Uissi  les  rapprochements 
qui  suivent  restent-ils,  en  partie,  dans  le  domaine  des  conjec- 
tures. 

1).  Scr.  bkâga,  taxe  du  roi,  part  du  souverain  dans  le  revenu 
d’un  sujet,  aussi  intérêt  d’un  capital;  bhdgika,  qui  porte  intérêt, 
bhâtjadhéiia,  revenu  royal,  litt.  ce  qui  est  à prendre  comme  part, 
shatfbliâpabhdg , un  roi  qui  perçoit  le  sixième  comme  impôt.  Le 
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sens  propre  de  blidija  est  pari,  portion,  <le  bliay,  dividere, 
dare. 

Ane.  pers.  bûyi,  tribut  (Lassen,  Inse.  des  Achém.  Z.  ,S.  f.  d. 
Knndc  des  Monj.  V'I,  43);  pers.  bûij,  bdj,  arméii.  bnj,  taxe,  re- 
venu. Cr.  pers.  bûchlau,  donner.  A la  forme  dc,sidérativc  do 
bitaij,  en  zend  baksh,  pers.  bachshidnn,  se  lient  haksh,  lot, 
dette,  taxe,  bachsliisli,  don,  présent,  baksh  bandar,  douane 
royale,  ete. 

C’est  à cette  forme  haksh  que  parait  répondre  l’irlandais  bés, 
béas,  taxe,  tribut,  avec  s pour  ksh,  comme  dans  des,  deas,  dexter 
— scr.  daksa,  cos  =-■  lat.  coxa  et  ser.  kaksha,  etc. 

Le  rus.sc  o-béju,  ta.xc,  impôt,  se  rattache  sûrement  à bhdga  et 
au  pers.  bâg,  bhdj  ; mais  je  n’ai  pas  su  le  retrouver  dans  les 
autres  langues  slaves,  et  c’est  peut-être  là  un  mot  imi)orté  de 
l’Orient. 

2).  Scr.  bail,  ta.xe,  revenu  royal,  offrande,  oblation.  Cf.  rae. 
bal,  dare.  (üliàtup.) 

Comme  le  b et  le  i’  alternent  souvent,  on  peut  supposer  une 
forme  vali,  dont  un  corrélatif  parait  se  retrouver  dans  l'irlamlais 
fai.  Les  ancientics  lois  Brehon  désignent  [lar  ce  mot  la  taxe  (>ayéc 
à un  chef  pour  s’assurer  de  sa  protection.  (O’R.  J)iel.  Suppl.) 

d).  Or.  taot,  cens,  tribut,  taxe,  paiement,  et  fin,  terme,  ac- 
com|dis.sement,  etc.,  «X/m,  payer,  et  linir,  accomplir,  tiXwviov, 
vacligal,  etc. 

Irl.  moy.  taile,  salaire  (Slokes,  Ir.  Gl.  739),  ers.  tailcas,  sli- 
pendium,  merx. 

Cymr.  tul,  paiement,  tah,  payer. 

On  ne  (leut  guère  penser,  pour  le  celtique,  à un  emprunt  du 
grec,  cl  il  faut  remonter  à une  source  commune;  mais  le  sens 
originel  reste  incertain.  Pott  {El.  F.  I,  223)  ramène  «Xo^,  lin,  à 
la  rac.  scr.  tf,  tar,  transgredi,  non  sans  probabilité;  toutefois, 
bien  des  analogies  semblent  conduire  plutôt  à la  notion  primitive 
de  li.xer,  établir,  et  par  là  à la  rac.  .scr.  tal  (lalati,  tâlayati),  fun- 
dare,  stabilire,  expliquée  par  pratishthû,  prutishihiti,  accomplis- 
sement, par  cxcnqde,  d’un  acte  de  dévotion  ou  d’un  vœu,  vrula- 
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sampûrnii,  talati  vrolmii,  solvil  votiim.  (Dicl.  de  P.).  Cf.  gr. 
leisTÎ!,  accomidissenient  et  cérémonie  religieuse.  De  là  uus.si  («/«, 
surface  plane,  fond,  base,  lalitn,  fixé,  établi  (Wilson),  tnlima,  sol, 
plaiiL-her,  couche,  lit,  talaka,  tallu,  étang,  etc.,  termes  cpii  se 
retrouvent,  avec  cés  diverses  acceptions,  dans  plusieurs  langues 
européennes.  Ainsi,  anc.  slave  th,  au  plur.  t/n,  tida,  pavimen- 
mcnlum;  pol.  th,  plancher,  parterre;  gr.  téX[i“,  étang;  irl. 
moy.  talnm,  mod.  tnlumh,  terre;  anc.  irl.  (rtbnmide,  terrestris 
(Zeuss,  36);  cf.  UiH,  subsUuice,  masse  solide,  cl  UiUcumhuil, 
solide;  t/rtc/id,  terre,  tealla,  tealluch,  terre,  et  foyer;  cymr.  tad, 
surface  de  la  terre,  sol  ; lat.  lellus,  et  Tcllumo,  un  dieu  do  la 
terre,  etc.,  etc.  '.  Le  Diot.  de  P.,  il  est  vrai,  voudrait  ramener 
tala  à la  nie.  star,  sternorc  ; mais,  à moins  d’admettre  une  dégé- 
nérescence déjà  proetbnique,  il  est  difficile  de  croire  à un  retran- 
chement simultané  de  l’a  initiale  dans  tous  les  termes  comparés. 

Il  est  probable,  d’après  tout  eela,  (pi’un  ancien  nom  du  tribut, 
corrélatif  au  grec  et  au  celtique,  a signifié  ce  qui  est  fixé,  établi, 
comme  le  lat.  slips,  stipendium,  cf.  stipo  = scr.  stiidpay,  causal, 
de  sthâ. 

i).  Lat.  census,  taxe,  censio,  censor,  etc. 

Anc.  irl.  cis,  id.  (Zeuss,  26),  cistae,  censoriiis  (ib.  763);  irl. 
mod.  dos,  ais,  tribut,  rente  (O’R.);  ers.  cis,  gén.  ciseau, 
tribut. 

Ici,  comme  pour  les  termes  précédents,  il  n’y  a pas  en  emprunt 
delà  part  de  l’irlandais,  car  la  suppression  régulière  de  la  nasale, 
d’où  résulte  le  maintien  de  l’s,  indique  une  affinité  primitive.  I,a 
racine  commune  est,  en  effet,  le  scr.  çans,  indicarc,  d’où  çansita, 
déclaré,  annoncé,  â-çunsd,  déclaration,  etc.  Le  lat.  censeo,  d’a- 
près sa  forme  un  dcnominalif,  taxer,  estimer,  évaluer,  puis 
juger,  etc.,  signifie  proprement  déclarer,  et  census  est  la  taxe 
fixée  par  la  déclaration.  Toutefois  l’analogie  du  latin  et  du  cel- 
tique ne  prouve  que  l’existence  d’un  nom  très-ancien,  mais  qui 
peut  bien  n’être  pas  proethnique  dans  le  sens  absolu. 

> Kuhn  I,  rajiporte  tellus  au  scr,  dhonvan,  terre  sèche,  iléserl,  ce 

qui  tne  parait  un  peu  forcé. 
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§ 317.  — U DEHE. 


Li  transmission  temporaire  et  conditionnelle  de  la  propriété 
par  le  prêt  et  l’emprunt  est  sûrement  aussi  ancienne  (]ue  la  vente 
et  l’achat;  mais  ici  surtoutles  termes  spéciau.x  ontbcaucoup  varié, 
et  il  n’y  a guère,  à ma  connaissitncc,  qu’un  des  noms  de  la  dette 
(|ui  offre  encore  des  affinités  primitives. 

I.a  rac.  scr.  dhr,  dhar,  tencrc,  prend  au  causatif,  dhdray, 
l’acception  de  debere  iilicui  pecuniam.  De  là  dhâra  (Wilson), 
dlwraiia,  dette,  et  dhdranaka,  débiteur.  Cf.  pers.  ddrah,  salaire, 
c’est-à-dire  ce  qui  est  dû. 

Je  compare  l’irlandais  dire,  gage,  tribut,  amende,  et  le  cym- 
riqiic  dirwy,  amende;  mais  aussi,  .avec  l pour  r,  l'irl.  diol, 
dleacht,  dliffhe,  dette,  dlighim,  debeo,  etc.;  eyinr.  dylu,  dyleu, 
dylyw,  devoir,  dyl,  dyled,  dijlyed,  dette,  dylyedwr,  débiteur, etc., 
armor.  dieout,  devoir,  délé,  dlé,  dette,  etc. 

Le  lifliuanicn  derëti,  s’engager,  s’obliger,  d’où  dorà,  obliga- 
tion, contrat,  offre  un  sens  très-rapproché. 

On  pourrait  être  tenté  de  rapporter  au  même  groupe  le  goth. 
duhjs,  dulg,  dette,  qui  ressemble  fort  à l’irl.  dliyhey  mais  ce  mot, 
isolé  dans  les  langues  germaniques,  paraît  être  d'origine  slave. 
Il  se  trouve,  en  effet,  dans  tous  les  dialectes  de  cette  branche, 
avec  de  nombreu,\  dérivés.  Ainsi,  jiour  ne  citer  que  fane,  slave, 
dlitgü,  dette  (rus.  dolgit),  dlügovali,  devoir,  dlûjïnü,  qui  doit, 
dlüjiiikii,  débiteur,  etc.  Or,  ici  le  y ap|iartient  sûrement  à la  ra- 
cine, car  dlugii,  dette,  se  rattache  à dliigil,  long,  et  désigne  pro- 
prement un  engagement  à terme  plus  ou  moins  éloigné.  En 
lithuanien,  ou  appelle  de  même  l’intérêt  de  l’argent,  pa  lùkana, 
ou,  au  plur.,  pa  hikanôs,  de  hiukli,  lukêli,  attendre,  pa-lukéii, 
donner  du  temps,  accorder  un  délai,  etc.  \ dliigu  semble  répon- 
dre l’irlandais  duilgne,  gage,  salaire. 
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S 318.  — LES  CO.NTRATS  ET  MARCHÉS. 


Iæs  transactions  relatives  à la  propriété  étaient  ordinairement 
accompagnées  de  quelque  acte  symbolique  pour  en  mieux  assu- 
rer l’exécution.  Plusieurs  langues  conservent  encore  des  expres- 
sions qui  se  rapportent  à d’anciennes  coutumes  de  ce  genre,  et 
qui  n’ont  plus  parfois  qu’un  sens  obscur.  Ainsi,  comme  le  re- 
marque Grimm  (Deut.  Alt.,  p.  C05),  le  grec  et  le  latin 

contrahere,  pangere,  partum,  etc.,  tirent  probablement  leur  ori- 
gine de  quelque  acte  spécial  que  nous  ne  connaissons  plus.  Les 
usages  à cet  égard  ont  dû  varier  beaucoup  suivant  les  temps  et  la 
nature  des  contrats.  11  y a quelque  intérêt  à rechercher  quelles 
en  ont  été  les  formes  principales. 

1 ).  La  plus  simple  et  la  plus  générale  était  sans  doute  la  parole 
échangée  suivant  certaines  formules  consacrées  par  la  coutume, 
comme  les  stipulaliomm  formulae  chez  les  Romains,  et  ce  qu’ils 
appelaient  o/e  stipulari.  Hans  l’Avesta  [Vendid.  IV,  6),  le  contrat 
par  la  parole  est  indiqué  comme  le  premier.  Iæ  grec  6uo).oy!i,  con- 
trat, convention,  le  russe  «s/wi'e,  id.,  de  slovo,  parole,  ou  dogo- 
vorii,  de  govoritî,  parler,  le  pol.  umowa,  de  momâ,  id.,  l’alle- 
mand versprechen,  promesse,  etc.,  se  rapportent  à ce  mode 
d’engagement,  sans  se  ressembler  d’ailleurs  par  les  termes.  En 
fait,  cet  usage  si  naturel  se  rencontre  chez  toutes  les  races 
d’hommes. 

2).  On  peut  en  dire  autant  de  l’emploi  de  la  main  pour  con- 
firmer un  contrat,  qui  est  usité  partout  avec  des  procédés  divers. 
Plusieurs  expressions  s’y  rattachent  dans  les  langues  ariennes,  et 
quelques-unes  indiquent  encore  le  mode  employé,  en  s’accordant 
parfois  pour  les  termes. 

Les  composés  sanscrits  karagraha,  pûnigraha,  etc.,  s’appli- 
(jucntplus  spécialcmcntà  l’engagement  nuptial  (cf.  ij  293,  5,  a), 
et  n’expriment  que  l'action  de  saisir  la  main,  la;  zend  zastamarstâ, 
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le  loucher  de  la  main,  désigne  dans  le  Vendidad  (IV,  5)  le  second 
des  modes  de  contrat,  et  Diodore  nous  apprend  qu’il  était  en  usage 
chez  les  Perses.  Cf.  pers.  zaM  diîdan,  donner  la  main,  pour  dire 
conclure  un  marché.  Pour  le  grec  contrat,  caution,  peut- 
être  d’un  ancien  nom  de  la  main,  ttwju;  voy.  le  § indiqué  ci- 
dessus.  I.CS  expressions  latines  de  manceps,  rnancipiiim,  manàs 
injeciio,  etc.,  sont  suffisamment  connues.  I.cs  termes  germani- 
ques indiqués  par  Grimin  (loc.  cil.)  sont  Pane.  ail.  hnntpnilto, 
contrat,  de  pretlan,  slringcrc,  le  scand.  hamifesting,  hnmisal, 
hnndahand,  l’ail,  mod.  hnndsMig, etc. .comme  en  vieux  français 
férir  In  paume,  paimmr  le  marché.  A Pane,  slave  râkn,  main,  se 
lient  vbrùcati,  dcvoverc,  poràéntf,  eoneedere.  Cf.  pol.  porèka  et 
ïflréA'fl,  caution,  garant,  rus.  porH/m,  iW.poruk,  etc. 

D’autres  expressions,  sans  renfermer  le  nom  <le  la  main,  parais- 
sent le  sous-entendre,  comme  le  gr.  mjîi6iW.ttv,  lin.  eonjiccre 
(manus),  et  le  lal.  conlrahere.  I.c’sanscrit  mndhd,  sandhânu, 
sundhi,  pacte,  etc.,  de  sam  P ditd,  coin-poncrc,  peut  avoir  signifié 
dans  l’origine  joindre  les  mains.  Le  gr.  owOV.xn,  rivOîniç, 

contrat,  olfre  les  mêmes  éléments  de  composition,  et  le  lithuanien 
samdgti,  convenir  d’un  bail,  louer,  snmdas,  bail,  location,  est 
identique  au  sanscrit. 

Un  sens  primitif  analogue  peut  se  conjecturer  pour  Pang.-sax. 
thinc,  thing,  gelhing,  anc.  ail.  dinch,  diiig,  geding,  pactum,  sti- 
pulalio,  dingôn,  gadingên,  pacisei,  etc.,  etc.,  si  l’on  compare 
Pirl.  luinge,  serment,  cymr.  tgngu,  jurer,  tiimg,  tgngad,  serment, 
obligation,  etc.,  et  si  l’on  admet  une  affinité  très-probable  avec  le 
latin  tmigere  et  le  sanscrit  tang,  eonlnibcre,  coarctarc.  (ühàlup.) 
Cela  n’obligerait  pas  à séparer  les  termes  germaniques,  dans  leurs 
acceptions  fort  étendues,  res,  causa,  subslaiilia,  negolium,  etc., 
de  la  racine  tliank,  think,  ihunk,  cogilarc,  etc.,  laquelle,  comme 
le  vieux  latin  tongere,  pour  nossc,  lomplio,  notio  (Feslus),  alliée 
à tangerc,  ou  comme  nmeipere,  Pall.  begreifen,  etc.,  n’aura 
exprimé  primitivement  que  l’action  de  saisir  mentalement.  A la 
forme  sanscrite  Inné  — ton//,  se  latlache  sûrement  le  lithuanien 
tikti  (tinkù),  convenir,  agréer,  proprement  toucher.  Cf.  isz-tinku. 
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touclier,  frapper,  al-linku,  toucher  le  but,  attingerc,  su-tinku, 
s’accorder,  contingerc,  su-tikkimas,  accord,  pacte,  etc. 

3).  Une  coutume  plus  caractéristique,  et  connue  de  plusieurs 
peuples,  est  l’emploi  d'un  fétu  en  guise  de  symbole  dans  les  tran- 
sactions relatives  à la  propriété.  C’est  surtout  chez  les  anciens 
Germains  que  l’on  en  trouve  les  exemples  les  plus  multiplies,  et 
Grimm  en  a traite  avec  détail.  [Deut.  H.  Ail.,  121  à 130,  004.) 
Pour  un  transfert,  une  donation,  une  vente,  un  partage,  le  fétu 
{halm,  festuca,  calanuis),  était  jeté,  offert,  reçu,  soit  par  les  inté- 
ressés, soit  par  l’arbitre.  De  là,  dans  les  textes  du  moyen  Sge,  les 
expressions  légales  de  festucam  ejicere,  projicere,  porrigere,  ac- 
ceptare,  da  jaclus  calami,  de  exfestucare,  exfesliwando  remin- 
tiare,  etc.,  et,  en  allemand,  celles  de  halmwurf,  vorschiessutig 
der  halme,  mit  halm  und  mund,  etc.  On  sait  (]uc  les  Romains  se 
servaient  de  même  d’une  tige  de  plante  pour  libérer,  ou  reven- 
diquer par  la  vindida  appelée  vis  civilis  et  festucaria  (Gell. 
XX,  10.)  Un  esclave  devenait  festuca  liber.  (Plaul.  Mil.  glor. 
4,  1 , 1 5),  et  l’on  disiiit  de  deux  plaideurs  festucas  inter  se  corn- 
mittere.  En  vieux  français,  on  trouve  rompre  le  feslu  pour  re- 
noncer, abandonner.  Il  ne  saurait  y avoir  de  doute  que  le  latin 
stipulari  ne  dérive  de  même  de  stipula,  tige,  brin,  comme  le  pense 
Grimm  d’après  le  témoignage  d’Isidore  {Orig.  4,  24),  relative- 
ment aux  engagements  mutuels.  Aux  anciens  temps,  suivant  ce 
dernier,  les  parties  contractantes  rompaient  un  fétu,  et  en  réunis- 
saient plus  tard  les  deux  morceaux  pour  constater  leur  engage- 
ment. C’est  là,  sans  doute,  la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre 
de  contrat,  car  on  l'a  retrouvée  chez  les  montagnards  de  l’Inde 
qui  rompent  un  brin  de  paille  en  concluant  un  marché.  (Grimm, 
1.  c.  604,  d’après  Asiat.  Res.,  t.  XV),  ainsi  que  dans  l’île  de 
Mann,  habitée  par  une  population  gaélique.  11  est  probable  que 
l’on  en  découvrirait  d’autres  traces  soit  en  Europe  soit  en  Orient. 
Pour  l’Inde  ancienne  en  particulier,  je  remarquerai  que  le  sans- 
crit kalâmbi,  kaldmbikd,  prêt  à intérêts,  offre  une  analogie  évi- 
dente avec  kalatnba,  tige  de  plante  légumincuse,  et  s’y  rapporte 
sans  doute  comme  stipulatio  à stipula. 
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CHAPITRE  III 


§ 319.  — LE  DROIT  SOCL\L. 


La  comparaison  des  langues  nous  a montré  jusqu’à  présent  les 
anciens  Aryas  en  possession  des  éléments  essentiels  de  tout  ordre 
social,  la  famille,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  constitués,  et  la 
propriété.  Ceci,  toutefois,  n’implique  pas  encore  une  civilisation 
quelque  peu  développée,  et  peut  fort  bien  se  concilier  avec  un 
état  de  barbarie  relative.  Nous  ferons  un  pas  de  plus  si  nous 
réussissons  à retrouver  encore  des  indices  d’une  organisation  ré- 
gulière, où  les  droits  naturels  étaient  garantis  et  sauvegardés  par 
la  puissance  de  la  loi  et  de  la  coutume.  Ici,  sans  doute,  la  lin- 
guistique comparée  ne  saurait  nous  mener  bien  loin,  et  le  détail 
des  faits  nous  manquera  toujours;  mais  nous  pourrons  voir  du 
moins  quelles  idées  les  anciens  Aryas  se  faisaient  de  la  loi,  du 
droit  et  de  la  justice,  et  ces  idées  même  ne  peuvent  manquer  de 
nous  éclairer  sur  l'ensemble  de  leurs  tendances  morales.  Sous  ce 
rapport,  les  observations  à faire  ouvrent  un  champ  très-vaste  que 
je  n’ai  point  la  prétention  d’épuiser,  et  où  je  me  contenterai  de 
glaner  en  attendant  une  moisson  plus  complète.  Iæs  anciens 
termes  de  lois,  tout  comme  l’histoire  des  anciennes  législations, 
sont  encore  très-imparfaitement  explorés  et  connus  chez  plu- 
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sieurs  des  peuples  de  la  famille  arienne,  et  bien  des  rapproche- 
ments nouveaux  se  révéleront  plus  tard  â une  recherche  attentive. 
Ceux  qui  vont  suivre  sont  assez  nombreux  déjà  pour  conduire  à 
des  résultats  de  quelque  importance. 


ARTICLE  1 . 


§ 320.  — LA  LOI,  LA  COÜTUMB,  LK  DROIT,  LA  JUSTICK. 


Je  réunis  ici  les  termes  qui  expriment  ces  diverses  notions, 
parce  que  les  transitions  d’un  sens  à l’autre  sont  naturelles  et 
fréquentes. 

1) .  Le  sanscrit  dharma,  loi,  coutume,  et  justice,  ordre,  de- 
voir, vertu,  pieté,  etc.,  de  la  rac.  dhr,  dhar,  ponere,  et  firmiter 
slare,  signifie  ce  qui  est  établi  comme  règle  invariable.  Cf. 
akshara,  loi,  c’est-à-dire  impérissable.  De  là  dérivent  aussi 
dliârd,  coutume,  usage,  dhtra,  ferme,  fort,  dhrti,  fermeté,  cons- 
tance, dkrlvati,  vertu,  moralité,  etc. 

Cette  racine  a des  aflinités  étendues  dans  les  autres  langues 
ariennes,  et  Pott  compare  entre  autres  le  gr.  oûw,  vouloir,  être 
ferme  au  moral. 

En  fait  de  rapprochements  plus  spéciaux,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  lithuanien  derêli  [deru]  s’engager,  s’obliger,  d’où 
derme,  devoir,  obligation,  contrat  (=scr.  dharma)  dorà,  id., 
doras,  vertueux,  honnête,  dorybe,  vertu,  pri-derus,  légal, 
Juste,  etc. 

A dhîra,  répond  exactement  l’anc.  irl.  dir,  justus  (Zeuss,  25), 
plus  tard  dior,  direach,  dioroc/i,  Juste,  légal,  honnête,  et,  comme 
substantif,  (iior,  loi.  Le  eyinr.  dir,  vrai,  certain,  nécessaire,  et 
vérité,  certitude,  se  rathiche  à la  même  notion  essentielle. 

2) .  Un  groupe  tout  semblable  se  lie  à la  rac.  dhd,  ponere, 
vidhd,  disponere,  constituere.  De  là  le  scr.  dha  = dharma. 
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vertu,  moralité,  vi-dita,  vi-<lln,  vi-dliâna,  ordre,  rèKie,  précepte. 

Kii  zend,  la  loi  est  appelée  duo  (accus,  ddm),  cl  dâla,  en  [ærs. 
ddd,  ce  qui  est  posé,  établi,  comme  rallcmand  gcselz  de  setzen. 

A dhd,  répond  le  gr.  Uo>,  d’où  dérivent  «£>■«  et  OîVaoî,  loi,  droit, 
coutume. 

Les  langues  germaniques  ont  la  racine  dû,  tu,  dans  l’ang.-sax. 
dôn,  facere,  angl.  do,  anc.  ail.  lûn,  tuon,  etc.,  et  GralT  y rap- 
porte avec  raison  le  gotli.  dôms,  ags.  et  scand.  dvin,  anc.  ail. 
lôm,  liiom,  judicium,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  à la  notion  de  loi. 

F.nlin,  le  cymr.  dedd,  deddf  (=  deddm  ?;  cf.  Oisuot,  loi,  se  rat- 
laclie  ici  sans  aucun  doute. 

3).  La  loi  était  annoncée,  proclamée,  ordonnée.  C’est  ce  qu’ex- 
prime le  san.se.  dio,  ordre,  précc|)tc,  dishii,  id.,  deçà,  pradêça, 
institution,  ordonnance,  ddêça,  commandement,  etc.,  ded/f,  in- 
dic;ire,  jubere. 

Apra-diç,  oslendere,  jubere,  nuntiare,  correspond  exactement 
le  zend  frn-diç,  d’après  Spiegcl  (.Ircstfl,  11,  p.  CXI),  indiquer  les 
prescriptions  de  la  loi  pour  appliquer  les  châtiments. 

Du  grec  ôtiKvupii,  ostendo,  rac.  Si»,  dérivent  56h),  justice,  droit, 
Sixaioi;,  justc,  jugement,  SUaimiî,  juge,  etc. 

Le  lat.  judc.T,-icit,  formé  comme i«d«,  est  celui  qui  proclame 
et  ordonne  le  droit,  yM«,j«-dtco,  in-dico,  etc. 

Legoth.  teihnn,  nuntiare,  indicarc,  rac.  tih  = diç,  s’applique 
aussi  au  droit  dans  l’ang.-sax.  tihian,  judicare,  statucrc,  tihle, 
accusatio,  anc  ail.  zthan,  criminari,  arguere  [mod.  zeihen);  in- 
iilil,  crimen,  accusatio,  etc. 

Enfin,  l’irl.  ditim,  accuser,  condamner,  ditcadh,  sentence,  a 
sûrement  jierdu  un  c devant  le  t qui,  sans  cela,  serait  aspiré 
entre  les  deux  voyelles,  et  paraît  être  une  forme  secondaire  ana- 
logue au  latin  dicta. 

i).  La  loi  proclamée  doit  être  connue  de  tous,  et  nul  n’est 
censé  l'ignorer.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  vêda,  vidyd,  science 
en  général,  comme  vidd,  mais  plus  spécialement  la  loi  religieuse 
suprême,  directement  révélée,  et  qu'il  faut  connaître,  lui  racine 
est  vid,  scire,  noscere.  Cf.  iwu,  «tSiu,  video,  etc.  Le  zend  vidyd. 
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de  vid,  désigne  de  mémo  i’onscmble  de  la  dooirine  de  Zoroaslre  ; 
conteiuie  dans  l’Avesla. 

I-c  nom  golhiijuc  de  la  loi,  vilôtii,  anc.  sax.  witod,  anc.  ail. 
u'iiôd,  dérive  également  de  vitan,  anc.  ail.  wizan,  etc.,  seire; 
mais  les  langues  gennaiiii]ues  y rallaehcnt  encore  d’aulres  termes 
de  droit,  lel.s  que  le  goth.  fra-veilan,  tv-Jixiîv,  punjr  justement, 
fra-veit,  juste  vengeance,  ags.  wîlim,  seand.  vita,  anc.  ail. 
wizan,  [lunire,  reprehendere,  imputare,  ags.  wîte,  anc.  ail. 
wizi,  poena,  supplidum,  etc.  Nous  verrons  aussi  plus  loin  en 
provenir  les  noms  du  témoin  et  du  témoignage. 

5).  Dans  toutes  les  langues  ariennes,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  les  notions  de  justice  et  de  vérité  se  lient  à celle  de 
rectitude,  la  ligne  droite  étant  regardée  comme  le  symbole  du 
bien.  C’est  ainsi  ([ue  du  sanscrit  r^u,  droit  au  physi(]ue  et  au 
moral,  dérivent  n/utd,  droiture,  honnêteté,  et  ryûyu,  honnête. 
Pour  la  rac.  rg,  arg,  rag,  cf.  § 307,  1 . 

En  zend,  cette  racine  devient  raz,  ou  (rH,  rectum  esse,  d’où 
è'rèzu,  reclus,  au  superl.  raxista  = scr.  rgu,  ragishtbn.  De  là 
rtîxa,  celui  qui  applique  la  justice  (Uurnouf,  Journ.  Asiat.,  1845, 
avril,  p.  200),  et  ragi,  pour  razi,  institution.  Cf.’ jiersan  mod. 
ragah,  ordre,  rastah,  règle,  coutume,  rasm,  loi,  précepte,  râsld, 
droit,  vrai,  juste,  rdsti,  justice,  droiture,  etc. 

Je  ne  mentionne  les  analogies  du  latin  rego,  régula,  reclus, 
directus,  etc.,  que  pour  rappeler  que  notre  nom  du  droit  légal 
en  est  provenu. 

La  même  application  se  retrouve  dans  les  langues  germaniques 
et  celtiques.  Ainsi  le  goth.  railits,  (/a-raiVitit/m,  justice, 

ags.  relit,  rihl,  anc.  ail.  rehl,  id.,  rihti,  jusiitia,  régula,  scand. 
rct,  jus,  judicium,  ail.  mod.  riebter, 'yigc,  gericlit,  jugement, 
tribunal,  etc.  L’anc.  irl.  a rect,  le.x,  mod.  reachl,  d'où  redire, 
praepositus  (Zeuss,  245,  254),  et  rectide,  legalis  (705),  tandis  que 
le  cymriquc  rhaith,  loi,  droit,  jury,  verdict,  d’où  reithiwr, 
juré,  etc.,  a perdu,  comme  à l’ordinaire,  la  gutturale  devant 
le  t. 

0).  I.e  sanscrit  védique  êva,  proprement  cours,  de  la  rac.  i, 
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ire,  s'emploie  mii  pliir.  pour  usages,  coutumes,  à l'instrumental 
êmîis,  selon  les  eoutiimes,  pour  more  sito.  Cf.  âcara,  coutume, 
de  f'ar,  ire.  Kuhn  [Z.  S.  Il,  232)  en  a rapproche  le  grec  aio'w,  le 
latin  aei'um,  et  le  goth  aivs,  qui  s'appli(iuent  plus  spécialement 
au  cours  du  temps,  tout  comme  aussi  éwa  se  prend  parfois 
comme  synonyme  de  lôka,  saeculum,  mundus  (Dict.  de  Pétersb., 
V.  c.) 

Kuhn  compare  également  l'anc.  ail.  iwa,  éa,  élia,  lex,  jus, 
pactuin,  régula,  matrimonium,  anc.  sax.  êo,  éu  (génit.  éwes), 
ang.-sax.  aewe,  ae,  etc.  On  voit  clairement  ici  comment  le  sens 
de  loi  et  de  droit  est  provenu  de  celui  de  coutume. 

7).  Un  monosyllabe  indéclinable,  et  d’une  signification  un  peu 
obscure,  est  le  védique  i/és,  toujours  précédé  de  çam,  repos, 
bonheur,  et  figurant  ordinairement  comme  exclamation.  Rosen 
(Jlle/v.  I,  1 1 i,  2)  le  rend  par  salus,  de  même  que  Régnier  {Études 
sur  l’idiome  des  Vêdas,  p.  (il),  çam  yôs!  repos!  salut I Roth, 
dans  son  Commentaire  sur  le  Ninikta  (p.  48),  le  rapporte  à la  rac. 
yu,  arcere,  et  le  traduit  par  abwehr,  défense,  protection  contre 
le  mal.  Léo  Meyer  [Z.  S.  V,  370)  y voit  une  contraction  de  yavas, 
avec  le  même  sens.  Benfey  {Sam,  Vêd.  Gloss.)  pense  à la  rac. 
yiish,  laelari,  diligere,  d’où  dérive  yôsbd,  pour  gâsbd,  femme. 

Aucun  de  ces  savants  n’a  songé  à comparer  le  zend  yaos,  éga- 
lement indéclinable,  et  qui  revient  deux  fois  dans  l’Avcsta.  Il  est 
vrai  qu’il  ne  contribue  guère  à éclaircir  le  mot  sanscrit,  car 
Spicgcl  le  rend  une  fois  par  rein,  pur,  et  l’autre  fois  par  leben, 
vie  ' , Le  premier  sens  semble  appuyé  par  yao%da  ou  yaojda,  pu- 
rificare,  yaoulaô,  yaojddili,  pureté,  purification,  etc.,  de  ÿaos 
et  da,  cfficcrc,  mais  qui  pourrait  signifier  proprement  salutem 
efficere  purificando.  Le  substanjif  yaosti,  qu’on  ne  peut  guère  en 
séparer,  et  qui  revient  deux  fois  au  pluriel,  est  traduit  d’abord 
par  fertigiceit,  adresse,  habileté  [Avesta  II,  p.  1 38,  38,  4),  et  en- 

* h'atha  m/it  yûm  yaos  dainàm  yaojdâruf.  — Wie  soll  ich  mir  das  reine  geseU 
rein  erhallen  [Avesta  II,  p.  U3,  Yapia,  43-^).  daina  ne  jK)Urrail-il  pas 
s'enlendre  |iar  saluti»  lex?  — De  nu^ine,  dans  l’autre  j>assage  (p.  145,  Yaçna,  42, 
13),  (Jarèga  yaos  semble  signiticr  sulut  éternel,  plutôt  que  langes  leben. 
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smie  \m  liülfsmiltel,  secourü,  inoyptis  (id.,  p.  Iî»9,  îiO).  Le  sens 
(le  sahis,  xnli'nlio,  serait  pcut-ailre  partout  le  plus  convenable,  et 
s'accorderait  avec  celui  du  sanscrit  yôs. 

Quoi  qu'il  en  suit,  Kuiin  a éclairé  d'un  nouveau  jour  cet  antique 
terme  arien,  en  comparant  le  latin  jus,  plus  anciennement  jous, 
la  justice,  le  droit  protecteur.  (Z.  S.  IV,  374).  L'identité  de 
forme  est,  en  effet,  complète,  et  le  sens  primitif  doit  avoir  été  le 
meme,  car  les  notions  de  justice  et  de  salut  se  touchent  de  fort 
près. 

En  conlirmation  de  ce  rapprochement,  j'ajouterai  que  l'anc. 
irlandais  possède  aussi  un  corrélatif  de  ÿôs,  augmenté  d’un  suffixe 
comme  lelat.  justas,  justitia,  et  le  zend  yaosti,  dans  uisse,  pour 
iiisle,  justus,  uissiu,  justius.  jZeuss,  G.  C.  283).  Cf.  usa,  juste, 
droit,  vrai.  (O'R.) 

8) .  Le  sanscrit  yâna  et  yûlrd,  cours,  de  yâ,  ire,  se  prennent, 
comme  êva,  dans  l'acception  de  coutume,  usage.  Cf.  zend  yâna, 
prospérité,  bonheur. 

Par  une  transition  de  sens  analogue  aux  précédentes,  yâna  se 
retrouve  dans  le  cymrique  iawn  — iân,  justice,  droit,  et  juste, 
équitable,  d'où  iawnder,  justice,  iawnedd,  droiture,  etc.  Il  faut 
en  distinguer  l'anc.  cymr.  eunt,  justus,  contracté  de  avent  (Zcuss, 
97,  1080),  et  auquel  se  rattache  probablement  le  nom  de  la 
déesse  gauloise  Avenlia,  la  patronne  d'Aventicum.  (Cf.  Gluck, 
Kch.  nam.,  113).  La  racine  ici  est  sans  doute  le  scr.  av,  tueri, 
protegere,  au  part.  prés,  avant. 

9) .  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  coutume,  svadhâ,  d'où  l’adv. 
anushvadliam,  selon  la  coutume,  signifie  proprement  l'acte  de 
se  poser  soi- meme,  de  sva  + dhâ,  la  volonté,  le  désir,  ((if. 
Kubn,  Z.  S.  Il,  134.) 

Benfey  déjà  (G.  IV.  L.  1,  373),  et  avec  lui  Kuhn,  comparent 
le  gr.  >i0oç,  (Ooç,  coutume,  pour  ofeOot,  que  Max  Miiller  (Z.  S.  IV, 
273),  avec  moins  de  raison,  ce  semble,  à cause  du  a pour  d, 
voudrait  ramener  à la  rac.  sad,  13,  sedere.  Sonne  (Z.  S.  X,  115) 
en  rapproche  aussi  le  latin  sodalis,  compagnon,  d'un  subst.  soda, 
pour  svoda,  comme  en  grec  liOaiot,  compagnon,  ^Otïoç,  aimé,  de 
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Pour  iiiii;  aulrc  t.\|)lic:ilioii  possible  du  mot  grec  (cf. 
§ 300,  5.) 

Henfey  et  Kuhn  comparent  egalement  le  goth.  sidus,  mos, 
ags.  sidu,  scand.  sidr,  anc.  ail.  silu,  etc.;  mais  on  peut  objecter 
d'une  part,  que  le  groii[)e  initial  sv  se  maintient  généralement 
dans  les  langues  gcrmani(]ues,  et  en  particulier  dans  le  goth. 
svés,  etc.  =mm,  propriiis,  et  d'autre  part  que  la  rae.  sid/i,  de- 
cere,  instituerc,  rcgere,  perfici,  valere,  d'où  xiddlii,  validité 
légale,  siddha,  valide,  légalement  décidé,  etc.,  semble  fournir 
une  étymologie  plus  directe.  On  pourrait  y rapporter  aussi  le 
cymritpie  sivydd  = sêdd.  Juridiction,  office  '. 

10).  I.e  sanscrit  exprime  la  notion  de  ce  qui  est  juste,  conve- 
nable, par  l'adj.  krUja,  litl.  faciendum,  de  la  rac.  kr,  kar, 
faccrc,  ou  simplement  krta,  bon,  juste,  convenable,  etc.  Le 
contraire,  akrUju,  comme  subst.  neutre,  signifie  injustice, 
péché. 

La  rac.  kar  se  retrouve  dans  l’irl.  ceurnim,  faire,  et  il  est 
curieux  d'en  voir  dériver,  comme  en  .sanscrit,  l’adjectif  ceaH, 
juste,  bon;  d'où  mutas,  justice,  équité,  droit.  Les  synonymes 
edir,  cotre,  etiiraid,  justice,  cùireach,  juste,  cf.  ane.  irl.  eoru, 
justius  (Zcuss,  28i),  paraissent  bien  se  rattacher  à la  même 
racine.  L’identité  des  acceptions  dérivées  est  d’autant  plùs  remar- 
quable que  leur  liai.son  avec  le  sens  très-général  de  la  racine  est 
moins  naturel  en  irlandais. 

Je  dois  laisser  de  côté  les  termes  européens  qui  n'ont  pas  de 
rapports  directs  avec  l'Orient.  Quelques-uns  sont  sûrement  fort 
anciens,  et  seraient  par  eux-mêmes  intéressants  à étudier,  mais 
ils  sortiraient  de  notre  cadre. 


' Iknfcy  (/.  ci(.),  mcntinime  d’après  Itolirowsky,  Inslil.,  |i.  I7  t,un  mot  anc.  stave 
thudji'  nias,  irtai*  c'esl  là  une  errenl-  de  lecliire,  car  il  y a cudï,  mores,  que  Oolir. 
rapiiorle  à l'uli,  cognosi:erc,  senlirc. 
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AXTICLt  2. 


§ 321.  — LES  TRANSGRESSIONS  DE  LA  LOI.  DÉLITS  ET  CRIMES. 


L'institution  des  lois  est  née  d'un  besoin  d'ordre  et  de  protec- 
tion pour  les  droits  des  personnes  et  les  intérêts  sociaux,  toujours 
mis  en  péril  par  les  écarts  des  passions  humaines.  Quelque  bonne 
opinion  que  nous  soyons  portés  à avoir  de  nos  premiers  pères, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ne  vivaient  point  dans  cet  état 
d'innocence  que  des  traditions  mythiques  se  plaisent  è placer  à 
l'origine  des  temps.  S'ils  avaient  des  lois,  c’est  qu’il  fallait  non- 
seulement  établir  tous  les  droits  sur  des  bases  solides,  mais  répri- 
mer et  punir  les  infractions  à l’ordre,  les  délits  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés.  Iæs  termes  relatifs  à ces  transgressions 
offrent  naturellement  une  grande  diversité,  et  appartiennent  pour 
la  plupart  aux  langues  particulières,  mais  parmi  ceux  qui  dési- 
gnent soit  le  délit  ou  crime  en  général,  soit  les  délits  spéciaux,  il 
en  est  plusieurs  qui  datent  sans  aucun  doute  de  l’époque  la  plus 
reculée. 


S 322.  — LE  DÉLIT  ET  LA  CULPABILITÉ. 


Il  faut  distinguer  ici  les  termes  légaux  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent à l’idée  générale  du  mal  opposé  au  bien,  du  péché  au  point 
de  vue  moral  et  religieux,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
tard  ; mais  il  est  difficile  de  les  séparer  complètement. 

Contrevenir  à la  loi  s’exprime  figurément  de  plusieurs  ma- 
nières. On  la  transgresse  comme  une  limite  opposée,  on  la  viole 
ou  on  la  rompt  comme  un  obstacle,  on  en  dévie  comme  de  la 

as 
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règle  prescrile,  etc.  De  là  bien  des  analogies  d’expression  qui  ne 
concernent  que  le  sens,  et  qui  s’étendent  plus  rarement  à la  forme 
des  mots.  Ces  dernières  seules  peuvent  être  considérées  comme 
proethniques. 

La  culpabilité  suit  le  délit  comme  l'elTct  suit  la  cause.  Le  délin- 
quant, en  infligeant  un  tort,  devient  passible  d’une  compensation, 
d’une  expiation  ou  d'un  châtiment,  c’est-.à-dire  coupable,  débiteur 
envers  la  personne  offensée  ou  la  loi.  Par  suite  de  celte  connexion, 
les  noms  du  délit  et  de  la  culpabilité  tendent  parfois  à se  con- 
fondre, et  c’est  pour  cela  que  nous  les  réunissons  ici. 

1 ).  l.e  sens  de  transgression  pour  délit  est  celui  qui  se  présente 
le  plus  souvent.  En  sanscrit,  on  trouve  aùkrama,  de  ati,  trans, 
ultra,  super,  et  de  krum,  incedere,  atipatana,  de  pat,  ire,  atyaya, 
de  ire,  priîya,  de  pra-{-â-\-i,  id.,  etc.;  en  grec, 

mpafiioii;  de  rapaÊatvü),  en  lat.  transgression  en  allemand  vergehen, 
anc.  ail.  fargdn,  transirc;  en  lithuanien  praiengimas,  perien- 
gimas,  deiengti,  marcher,  en  anc.  slave  priestàpka,  àestàpati, 
incedere,  en  cymrique  Irosedd,  de  tros,  traies,  trans,  etc.  La 
multiplicité  de  ces  analogies  de  signification  les  rend  dignes  d'at- 
tention, bien  que,  prises  isolément,  clics  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières.  11  est  deux  termes,  cependant,  qui,  si  je 
me  trompe,  pourraient  bien  provenir  de  l’époque  primitive. 

L’un  est  le  gr.  aW»,  culpa,  «ras,  culpabilis,  etc.,  qui  me  sem- 
ble répondre  au  scr.  atyaya,  délit,  transgression,  de  ati  -|-  t, 
transire.  La  diphthongue  «i  peut  être  provenue  de  l’influence  ré- 
troactive de  l’i,  «iTi«  pour  uTiEta,  comme  dans  la  terminaison  aiva 
des  féminins  pour  um,  ou  dans  le  zend  aiti  pour  ati.  Le  sens  de 
cause  qu’a  aussi  nMa,  confirmerait  ce  rapprochement,  car  atyaya 
signifie  également  la  recherche  d’une  cause , das  ergründen, 
(Diet.  de  I’.)  ou  de  la  raison  d’une  chose,  et  la  cause  elle-même 
est,  en  quelque  sorte,  ce  qui  est  au  delà  de  l'effet.  Le  verbe 
aWcü,  chercher,  demander,  pour  «titM,  aurait  alors  la  même  ori- 
gine, car  la  rac.  i signifie  déjà  accedere  rogando,  et  le  préfixe  ati 
en  renforcerait  le  sens. 

L’autre  terme  en  question  est  le  goth.  fairina,  nini,  causa,  ac- 
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ciisatio,  ong.-sax.  firen,  crimen,  scand.  fini,  anc.  ail.  firina,  id., 
et  que  je  crois  compose  du  préfixe  fnir,  anc.  ail.  far,  /ir  = scr. 
para,  et  de  la  rac.  i.  Le  sanscrit,  parAyam,  poursuite  d’un  objet, 
pourrait,  comme  impaÇiuiç,  signifier  transgression;  et  les  com- 
posés prâya,  péché,  de  pra  -|-  d -)-  i,  et  paryaya,  inobservance 
de  la  coutume  établie,  de  pan-|->,  sont  des  formations  tout 
analogues. 

2) .  Rompre  la  loi  est  une  autre  expression  commune  à plu- 
sieurs langues  ariennes  avec  emploi  d'une  meme  racine.  Cette 
racine  est  le  scr.  bhaiiy,  sans  doute  primitivement  bhrng  ou 
blirang,  comme  l’indiquent  le  lat.  frango,  le  gotli.  brikan,  le 
cymr.  bregu,  etc.  Le  sanscrit  bhanga,  bhaïuji,  fraude,  signifie 
proprement  infraction.  En  latin,  on  dit  infringere  legem,  legis  in- 
fraciio,  comme  en  ang.-saxon  hihbryce,  ruptio  legis,  en  anglais, 
to  break  the  law,  en  ail.  verbrechen,  crime,  délit,  etc. 

3) .  I.e  délit  ou  péché  est  souvent  considéré  comme  une  chute, 
en  sanscrit  patana,  pâlakn,  de  pal,  cadere.  C'est  ce  qu’exprime 
aussi  le  scr.  skhalana,  ikhaUta,  l’action  de  tomber  en  fiiute, 
(falling  of  from  virtue.  Wilson),  de  la  rac.  skhal,  titubare,  ca- 
dere, puis  errorem  committere. 

Bopp  en  a rapproché  déjà  le  lat.  scelus.  (CI.  skr.  130,  384) 
et  cette  racine  skital  semble  nous  révéler  aussi  le  sens  primitif 
du  gothique  skulan  [skai),  debere,  d'où  skula,  débiteur,  sculdô, 
dette,  ags.  scyUl,  scand.  skuUd,  anc.  ail.  aruld,  etc.,  aussi  cri- 
men, facinus,  delictum,  sculdig,  rcus,  culpabilis.  Ce  verbe  parait 
avoir  signifié  d'abord,  comme  sA7ia/,  tomber  en  faute,  puis,  par 
suite,  devenir  passible  d’une  punition,  et  devoir  une  compensa- 
tion, une  amende,  le  wergeld  germanique.  En  lithuanien,  on 
trouve  également  skihi,  skelêti,  devoir,  skola,  dette,  skolininkas, 
débiteur,  etc  '. 

4) .  Une  analogie  intéressante  entre  le  zend  et  le  gothique  a été 
signalée  par  Spiegcl  (daesta,  II,  p.  CXI.)  En  zend,  la  rac  vMz, 
agere,  facere,  précédée  du  préfixe  fra,  prend  l'acception  de  pcc- 

1 Je  vois  que  Kuhn  (Z.  S.  111, 323)  a comparé  dé^Si  skhal  ei  skulan,  mm  en  expli- 
quant un  peu  dilTéreinroenl  la  trantxilion  du  sens. 
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care,  et  de  là  vient  fravarsta,  délit,  péché.  Avec  le  préfixe  «*,  ex, 
vé'rt'z  signifie  expier,  uzvarëia,  expiation.  En  gothique,  cette 
double  modification  de  sens  se  produit  avec  les  mêmes  éléments 
de  composition.  A virë%  répond  vaurkjan,  agere,  facere,  à fra- 
vèriz,  frav/rfxa,  fravaurkjan,  peccare,  et  fravaurhls,  péché  ; 
cf.  anc.  ail.  faruuorahl,  fiagitiosus.  Il  en  est  de  même  de  itzva- 
rifza,  qui  devient  en  gothique  usvaurhts,  justice,  c’est-à-dire  ex- 
piation. La  rac.  cêrêi,  pers.  n'arzîilan,  travailler,  à laquelle  se 
rattachent  le  goth.  vaurk,  et  l'anc.  ail.  wttreh,  werch,  opus,  etc., 
se  retrouve  bien  dans  le  grec  ipyu,  de  ftpvfj,  ainsi  que  dans  l’ancien 
cymrique  guery,  efficax,  où  Zeuss  trouve  l’explication  du  gaulois 
vergobrelits,  i.  e.  judicium  efficiens  (Gr.  G.  71 , 107S)  ; mais  les 
composés  ci-dessus  sont  propres  au  zend  et  au  germanique  seu- 
lement. 

.7).  Le  latin  crîmen  est  sans  doute  un  corrélatif  du  sanscrit 
karman,  œuvre  en  général,  bonne  ou  mauvaise,  de  la  rac.  kr, 
kar,  faccre,  au  passif  kriyatê,  et  conservée  d’ailleurs  dans  créa. 
Cf.  facinus,  de  facio,  et  le  scr.  âpas,  péché,  cl  acte  religieux  = 
apas,  opus.  Comme  kar  devient  krt,  à la  fin  de  quelques  com- 
posés (§314,  5),  il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir,  avec  Pott,  à 
xpi'vw,  certw,  et  de  comparer  diserlmen,  en  voyant  dans  erhnen  ce 
qui  est  soumis  aux  xpïTii<  ou  juges.  [Et.  F.  1,  226.) 

A la  rac.  kar  appartient  aussi  l’irl.  erse  coire,  plur.  coireannan, 
crimen,  culpa,  erse  aussi  cron;  (cf.  scr.  fraraiia, œuvre,  action)  ; 
coireach,  criminel,  coireamhuil,  coupable.  — Ue  même  le  cymri- 
que caredd,  péché. 

6).  Le  lat.  cuipa,  ne  semble  avoir  également  qu’une  significa- 
tion générale,  et  c’est  avec  raison,  je  crois,  que  Pott  le  rapporte  à 
la  rac.  scr.  kirp,  kalp,  parare,  facere,  en  comparant  lankalpa,  con- 
silium,  proposilum.  {Et.  F.  I,  257).  La  culpa  serait  ainsi  la  part 
que  l’on  a prise  à une  détermination,  ou,  comme  kalpa,  la  ma- 
nière, le  procédé,  l’exécution. 
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S 323.  — LE  MEURTRE. 


Si  nous  possédions  une  liste  complète  des  crimes  et  délits  qui 
SC  commettaient  uux  temps  primitifs,  il  est  probable  qu’elle  res- 
semblerait beaucoup  à celle  qui  alimente  incessamment  nos  tri- 
bunaux. Les  causes  et  la  matière  des  délits  dilTéraient  sans  doute, 
mais  les  passions  mauvaises  étaient  les  memes,  et  entraînaient 
les  mêmes  eiïets  perturbateurs.  Cette  thèse  n’a  guère  besoin 
d’être  étayée  de  preuves  linguistiques,  qui  d'ailleurs  feraient  dé- 
faut pour  un  grand  nombre  des  transgressions  que  la  loi  devait 
atteindre.  Il  suffira  de  nous  en  tenir  à trois  des  principales,  le 
meurtre,  le  vol  et  la  fraude,  en  commençant  par  le  premier. 

C’est  un  fait  curieux,  et  difficile  à expliquer,  que  l'immense 
richesse  du  sanscrit  en  racines  qui  expriment  l’action  de  tuer,  et 
de  blesser.  On  en  trouve  plus  d’une  centaine,  même  en  réduisant 
à leur  forme  primitive  celles  qui  paraissent  n’être  que  des  va- 
riantes les  unes  des  autres.  Il  semblerait  d’après  cela  qu’aux 
temps  anciens  les  passions  sanguinaires  ont  dû  se  déchaîner  avec 
une  énergie  formidable,  et  cependant  rien  d’ailleurs  n’autorise  à 
inculper  sous  ce  rapport  nos  ancêtres  ariens  plus  gravement  que 
toute  autre  race  d’hommes.  En  fait,  cette  exubérance  indienne  nè 
prouve  rien  pour  l’époqUe  de  l’unité.  La  plupart  de  ces  racines 
de  carnage  sont  inusitées  même  en  sanscrit,  et  celles  qui  se  re- 
trouvent aussi  dans  les  langues  occidentales  se  restreignent  à des 
limites  de  nombre  très-raisonnables.  Pour  l'homicide,  en  parti- 
culier, il  n’y  a même  qu’un  seul  groupe  de  termes  dont  les  ana- 
logies s’étendent  à l’ensemble  des  langues  congénères,  et  c’est 
aussi  le  seul  qui  nous  occupera. 

Ce  groupe  se  rattache  à la  rac.  scr.  mr,  mar,  mori,  qui  forme 
des  verbes  ou  des  noms  dans  toutes  les  branches  de  la  famille.  Il 
serait  inutile  d’en  faire  ici  l’énumération,  et  je  me  bornerai  à ceux 
qui  désignent  le  meurtre  et  le  meurtrier.  Ils  dérivent  naturelle- 
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ment  des  caiisatifs  de  mar,  avec  le  sens  de  tuer,  mais  qui  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes.  Ainsi  : 

Scr.  mdrn,  mûri,  mdratja,  meurtre,  mdraka,  meurtrier,  de 
mâray,  tuer;  cf.  vint,  marn,  id. 

Zend  maridihtar,  meurtrier,  de  mfrèé,  mdrèné,  tuer,  forme 
augmentée  de  mê'i'f!',  mori.  Cf.  vêd.  mr6,  laedere. 

Pers.  inirdndan,  mîrdnîdan,  tuer.  Cf.  imrdan,  mourir. 

Ossèt.  mard,  meurtre,  marmje,  meurtrier;  màrun,  màltin, 
tuer  et  mourir. 

Gr.  p-optéoi,  tuer  (flesydi.),  denomin.  de  = Pporôt,  mortel. 
Cf.  ixdpvttjjiïi,  combattre,  c’est-à-dire  tuer. 

I.at.  n’a  que  l’intransitif  mori,  tiiors,  nwrluu.i,  etc. 

Irl.  marbhad,  meurtre,  marbhthoir,  meurtrier,  de  marbhaim, 
tuer.  Cf.  marbh,  mortuus. 

Cymr.  mum,  meurtre,  mwrddwr,  meurtrier;  murniaw,  tuer, 
dénomiu.;  armor.  »nu/ir,  munir,  meurtre,  muUrer,  muntrer, 
meurtrier,  munira,  tuer,  denom.  Cf.  cymr.  marw,  marwi,  mou- 
rir, mnrw,  mortuus,  armor.  mervel  et  rnarô. 

Golh.  maurlhr,  meurtre,  maurthjands,  meurtrier;  ags.  mor- 
dhor  et  mfirdhra, anc.  ail.  mori  et  murdreo;  goth.  inaurlbjan,  etc., 
tuer,  denomin.  Le  verbe  intransitif  manque. 

Lilh.  marinnimas,  meurtre,  marinli,  tuer;  mirli,  mourir,  etc. 

.Ane.  mrutviti,  tuer,  dénom.  de  mrütvü,  mortuus;  mrieli, 
mori.  Rus.  moritf,  ill.  moriti,  pol.  nwnyc,  tuer,  et  respective- 
ment merélï,  mrjeli,  mrzec,  mourir;  pol.  mordy  (plur.),  mnr- 
derslwo,  meurtre. 

Cet  ensemble  d'analogies  suffit,  et  au  delà,  pour  prouver  que 
le  meurtre,  inaugure  depuis  longtemps  dans  le  monde  par  Caïn, 
se  commettait,  comme  partout,  chez  les  anciens  Aryas.  Nous  pou- 
vons donc  nous  dispenser  d'examiner  encore  les  autres  racines 
de  même  sens,  parmi  lesquelles  le  scr.  nae,  han  et  kihi  ont  des 
affinités  plus  ou  moins  étendues  avec  les  langues  congénères. 
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§ 324.  — LE  VüL. 


On  volait  aussi  dans  l’ancienne  société  des  Aryas,  soit  par  vio- 
lence, soit  par  ruse,  comme  te  démontrent  les  rapprochements 
qui  suivent;  mais  le  fait  que  le  vol  existait  comme  délit  est 
une  nouvelle  preuve  que  le  principe  de  la  propriété  était  plei- 
nement reconnu. 

1) .  La  rac.  sansc.  stên  (10.  stênayati),  furari,  n'est  peut-être 
qu’un  dénominatif  de  slém,  voleur,  d’où  staina,  vol,  stâinya,  id., 
et  voleur.  Les  synonymes  stêya,  vol,  stéyin,  voleur,  qui  peuvent 
cependant  en  dériver  par  la  suppression  ordinaire  de  l'n  devant 
les  suffi.xes,  peuvent  aussi  faire  présumer  une  forme  sti,  provenue 
elle-même  de  sir,  comme  gi,  superare,  de  gr,  id.,  dhi,  tenerc, 
de  dhr,  pi,  explere,  de  pr,  etc.  Cette  conjecture  est  certainement 
appuyée,  d’une  part,  par  le  grec  a«p«M,  mfitnua,  dérober,  enlever, 
de  mipoi,  d’où  BTtpttai,  oxîptiî,  oTÉpnu  (fut.  éolien),  etc.  (cf.  Schnei- 
der, Dict.),  et  de  l’autre  par  le  goth.  stilan  (sial,  slulj,  scand. 
slela,  ags.  et  anc.  ail.  stelan,  etc.,  où  l’r  devient  l.  La  forme 
même  de  ce  verbe  fort,  en  germanique,  indique  une  racine  pri- 
mitive. Ici  SC  place  probablement  aussi,  avec  perte  de  l’a  initiale, 
l'irlandais  leallaim,  voler,  et  teol,  voleur,  rac.  scr.  sir  se 
prend  dans  l’acception  de  legere,  operire,  de  sorte  que  le  sens 
primitif  serait  cacher  la  chose  volée. 

2) .  Le  sansc.  védique  et  zend  tdyu,  voleur,  que  l’on  a parfois 
rapporté  au  groupe  précédent,  a probablement  une  autre  origine 
encore  quelque  peu  douteuse.  Le  Dict.  de  Pétersbourg  compare 
l’anc.  slave  laili,  occultare  (cf.  scr.  lây,  tueri),  ce  qui  conduirait 
au  même  sens  primitif  que  pour  stên,  etc.;  mais  Bcnfey  (Sama- 
vêda  Glos.,  V.  c.),  avec  plus  de  raison,  je  crois,  ramène  tdyu  à la 
rac.  lan  et  lây,  extendere.  Toutefois,  je  ne  saunus  voir  avec  lui, 
dans  le  voleur,  celui  qui  étend  les  doigts  pour  dérober,  malgré  la 
locution  allemande  ; lange  finger  haben,  avoir  les  doigts  longs.  Il 
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semble  dilTicile,  en  effet,  de  séparer  l/îi/ii  de  dtutayin,  voleur, 
brigand,  malfaiteur,  dérivé  de  ûtata,  tendu,  en  parlant  d’un  are, 
de  d + tan,  et  qui  désigne  celui  qui  est  armé  d’un  arc  bandé, 
pour  commettre  quelque  acte  de  violence  et  de  rapine.  (Dict. 
de  P.,  V.  cit.).  Tdyii,  formé  de  tan,  comme  âiju,  vivant,  de  an, 
spirare,  a dù  avoir  le  même  sens,  et,  comme  il  a des  analogues 
dans  plusieurs  langues  européennes,  il  nous  révèle  un  trait  de 
l’ancienne  société  des  Aryas. 

Legoth.  Ihiubs,  voleur,  thiubi,  vol,  ags.  theof,  scand.  Ihiofr, 
anc.  ail.  diub,  diob,  etc.,  parait  augmenté  d’un  suffixe  secon- 
daire analogue  au  ba  de  l'anc.  slave  tatîba,  tatibina,  furtum, 
aussi  ialîstvo,  de  tatî,  voleur  (gén.  tatmii),  tatilsa,  voleuse,  etc., 
forme  redoublée  ou  dérivée  de  la  racine  tan.  Micklosicb  [Rad. 
slov.  93)  ne  rapporte  point  ce  nom  du  voleur  au  verbe  laiti, 
occultare,  comme  le  fait  le  fiiet.  de  Pétersbourg.  L’irlandais  tdd, 
tadhad,  voleur,  taidhe,  vol,  taidiieuch,  furtif,  quedonneO’Reilly, 
se  rapproche  du  slave. 

Benfey  (Gr.  IV.  L.  1,  G60)  compare  aussi  le  gr.  tutixo),  dérober, 
dépouiller,  mais  sans  le  rapporter  à la  rac.  tan,  dont  il  pourrait 
bien  être  une  forme  intensitive.  II  est  vrai  que  Benfey  ne  connais- 
sait pas  encore  le  védique  tdyu. 

3).  Le  sanscrit  ribhvan,  voleur  (Naigh.  III,  1 4),  védique  éga- 
lement, se  rattache  probablement  à la  rac.  rabh,  desiderare, 
teniere  agere,  cf.  rbhvan,rbhva,  aggressif,  audacieux,  déterminé, 
â-rabh,  saisir,  drambhana,  l’action  de  saisir,  et  ce  par  quoi  l’on 
saisit,  poignée,  manche,  etc.  De  là  le  sens  de  ravir,  voler,  dans 
le  persan  rubûdan,rubdytdan,A’o{irubâyandah,  brigand,  voleur. 
(Cf.  rûbah,  renard,  etc.,  t.  I,  p.  135.) 

Ceci  nous  conduit  tout  droit  au  goth.  raubân,  biraubôn,  raperc, 
spoliare,  ags.  reafian,  id.,  reaf,  spolium,  reafere,  angl.  rover, 
latro,  reptor,  scand.  raufari,  reyfari,  latro;  anc.  ail.  raupôn, 
raup,  raupari,  etc.,  etc.,  et  au  lithuanien  l'ùbiti,  piller,  rubà, 
pillage,  rùbina,  brigand,  etc.  La  voyelle  varie,  et  revient  à l’a 
primitif,  dans  le  polonais  rabiis,  brigand,  pillard,  rabou'oé,  piller, 
rabowank,  rabunek,  pillage,  brigandage.  Cf.  aussi  le  cymr.  rhaib. 
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raptio,  rimbiaw,  rapcre  (unguibus),  et  ravir,  dans  le  sens  de 
fasciner.  L’irl.  réubaim,  rapio,  réiibùir,  réubanoir,  brigand, 
paraît  emprunté  de  l'anglais  rob,  robber,  à cause  du  b non 
aspire. 

i).  La  racine  tnush,  furari,  exprime  en  sanscrit  l’action  de 
voler  furtivement,  le  larcin,  de  lü  mushka,  inùshaka,  môshuka, 
mSshtr,  âmôshin,  parimôshin,  voleur,  et,  comme  on  l’a  vu  (t.  1, 
p.  ill),  le  nom  de  la  souris,  mûsha,  etc.,  conservé  par  plusieurs 
langues  ariennes,  qui  d’ailleurs  en  ont  perdu  la  racine.  L’anc. 
slave  seul  en  a conservé  peut-être  une  seconde  trace  dans 
miishelii,  lucrum  turpe,  gain  illicite,  usure,  d’où  le  sobriquet 
injurieux  de  mauschel  donné  aux  Juifs  en  Allemagne. 

5).  Le  grec  xW™,  voler,  dérober  secrètement,  tromper, 
d’où  xXino;,  xAé^uoi,  vol,  fraude,  ruse,  xXoïcew;,  xWjtj», 

voleur,  filou,  etc.,  hl.clepo,  trouve  son  corrélatif  parfait  dans  le 
gotb.  hlifan,  voler,  hliftus,  voleur;  cf.  angl.  lo  lift,  pour  rob, 
plunder.  L’irl.  clipe,  ruse,  fraude,  ers.  cluip,  infin.  cluipidh, 
decipere,  fallere,  duipeir,  fraudator,  cluipireachd,  fraus,  etc., 
appartient  sans  doute  au  même  groupe,  mais  le  p non  aspiré 
reste  inexpliqué,  et  peut  faire  douter  de  la  celticité  de  ces 
termes. 

La  racine  commune  est  fort  incertaine.  Kuhn  et  M.  Muller 
(Z.  S.  11,  471,  IV,  369)  rapportent  xXtx™  û la  rac.  scr.  grabh, 
capere,  ce  qui  semble  peu  admissible  pour  le  goth.  hlifan.  J’ai- 
merais mieux  recourir  à la  rac.  klrp,  kalp,  parare,  facere,  pari- 
A-n/p,  imaginari,  d’où  a pu  se  tirer  assez  naturellement  l’accep- 
tion de  ruser,  de  tromper,  et  de  voler  par  ruse. 


§ 325.  — 1,4  FILVODE. 


Soit  que  la  fraude  ait  pour  but  le  vol  habilement  déguisé,  ou 
tout  autre  objet,  ses  moyens  d'exécution  varient  à l’infini,  et  les 
termes  qui  la  désignent  offrent  par  cela  même  une  grande  diver- 


Digilized  by  Google 


— 442  — 


site.  Aussi  les  coïncidences  sont-elles  ici  beaucoup  plus  multi- 
pliées, mais  presque  toutes  plus  isolées,  que  pour  le  meurtre  et 
le  vol.  Je  mets  en  regard  celles  qui  paraissent  les  plus  sûres,  û 
commencer  par  la  suivante  qui  s’étend  û plusieurs  langues 
ariennes. 

1).  Scr.  mayh,  mnngh,  decipere,  fallcre;  (I)hâtup.)  sans  déri- 
vés connus  jusqu’à  présent. 

Pers.  viang,  fraude,  déception  ; jeu  de  dés,  joueur,  voleur, 
viangui,  id.  — Armén.  mang,  fraude;  ossèle mange,  maeng,  id. 

Gr.  machina,  proprement,  ruse,  art,  puis  instrument, 

machine  en  général  ; aussi  y-vip,  en  style  poétique. 

I.at.  maiigo,  dans  un  sens  défavorable,  marchand  qui  sait 
vanter  et  faire  briller  sa  marchandise  pour  tenter  l’acheteur;  en 
bas-latin  = deccptor,  praedo,  famulus.  (Ducange.) 

Irl.  7nang,  meang,  fraude,  tromperie,  ruse,  mangach,  manga- 
mhiiil,  trompeur,  nwngnire,  petit  marchand. 

Ang.-sax.  mangian,  negotiari,  scand.  mdnga,  id.,  mâng,  mer- 
catura;  ags.  mangere,  angl.  manger,  scand.  mangâri,  anc.  ail. 
tnangari,  mercator,  caupo. 

Lith.  manga,  tille  publique. 

Les  transitions  de  sens  se  comprennent  partout  aisément,  et 
ce  groupe  étendu  est  un  exemple  de  la  manière  dont  certaines  ra- 
cines, inusitées  et  restées  stériles  en  .sanscrit,  se  confirment  par 
la  comparaison  des  langues  congénères.  La  rac.  mangh,  connue 
seulement  jusqu’à  présent  par  les  grammairiens,  ne  peut  pas  avoir 
été  inventée  par  eux  en  vue  de  l’étymologie  puisqu’elle  n’a  pas 
de  dérivés.  Cet  exemple,  et  d’autres  du  même  genre,  devrait  em- 
pêcher de  les  accuser  trop  légèrement  de  s’etre  livrés  à une  fa- 
brication de  racines  fictives. 

A côté  de  magh,  mangh,  on  trouve  dans  le  Dhâtup.  une  rac. 
niac,  miui,  mané,  munc,  decipere,  fallere,  pravum,  seelestuin 
esse,  etc.,  également  sans  dérivés,  et  qui  n’en  est  peut-être 
qu’une  variante.  Ce  qui  est  à remarquer,  c’o.st  que  le  même 
changement  pour  la  consonne  finale  se  reproduit  dans  le  persan 
mâhà,  fraude,  l’ionien  ruse,  etc., et  le  lith.  makloti. 
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tromper  surtout  en  vendant,  tnaklôriis,  fripon,  etc.,  d’où  proba- 
blement l'allemand  màkler,  faiseur  d’afl'aires,  courtier,  qui  man- 
que aux  anciens  dialectes  germaniques 

2) .  Scr.  Inksha,  fraude,  sans  doute  de  laç,  las,  arlem  exercere, 
peritum  esse.  (’f.  lasta,  adroit,  habile. 

Ang.-sax.,  scand.,  anc.  ail.  list,  aslutia,  perilia,  ars. 

Ane.  si.  Ifstï,  fraus,  Itsllnü,  fallax,  llslili,  lîshlati,  decipere; 
rus.  lestf,  ruse,  tromperie,  etc.  — Cf.  lisii,  lisitsa,  renard. 

3) .  Scr.  rliala,  fraude,  ruse,  âhnlin,  fripon,  éhalay,  trom- 
per, etc.;  peut-être  comme  le  pense  Kuhn  (Z.  .S.  111,  323,  IV,  S.*»), 
avec  ih  pour  skh  primitif,  ce  qu’appuyé  skhalita,  stratagème, 
ruse  de  guerre,  de  skhal,  déjà  mentionné  plus  haut.  (§  324,  3.) 

Line  seconde  confirmation  est  l’analogie  du  scand.  skiillr,  fraus, 
perfidia,  skijll,  derisio,  skolli,  irrisor  et  vuipcs.  Il  est  reconnu 
d’ailleurs  que  le  ch  initial  sanscrit  est  ordinairement  représenté 
par  sk  dans  les  langues  congénères. 

4) .  Scr.  dalbha,  fraude,  tromperie,  probablement  de  drbh, 
darbh,  nectere,  serere. 

Irl.  dalbh,  ruse,  mensonge,  dolhkad,  fiction,  dealbli,  image, 
ligure.  Anc.  irl.  delb,  elligies,  dolbud,  figmcnium,  doilbthu,  fi- 
gura, (ioi/tl/iid,  figulus.  (Zeuss,  12,  16,  983).  Cf.  cymr.  delie, 
semblance,  image,  delwi,  figurer,  former. 

Lith.  dilba,  dilbùnas,  homme  qui  se  cache  pour  épier,  signi- 
fication secondaire. 

5) .  Scr.  yâga,  fraude,  expédient,  magie,  etc.,  ySgya,  adroit, 
liabile,  yôgavikraya,  marché  frauduleux.  I.a  racine  est  yug,  jun- 
gere,  puis  parare  et  animum  intendere. 

Irl.  iogdn,  tromperie,  iogànach,  trompeur.  Le  g non  aspiré 
indique  la  perte  de  la  nasale  qui  se  montre  dans  jungn;  cf.  scr. 
yunükli,  jungit. 

6) .  Pers.  dûlah,  dûli,  fraude. 

* I/acception  de  pingre  qui  appartient  aussi  h la  rac.  sanscrilo,  et  qui  est  peut- 
être  la  primitive,  se  confirme  remarquuhldment  par  Tanc.  slave  mâka,  pol.  niàka, 
rus.  tnukà,  etc.,  farine,  ain.si  que  l’anc.  slave  nuïku,  tourment,  torture,  de  mâri/t, 
torquere,  etc.,  comme,  en  latin,  /hgro  pinsere  pour  fustiger. 
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Gr.  ôoXoî,  ruse.  Cf.  &àkxCw  (SAm),  tromper,  ôr,*£0(i«i,  nuire,  par 
violence  ou  fraude,  etc.,  id. 

Lat.  (Mus,  id.  Cf.  deleo,  doleo,  dolor,  etc. 

Irl.  do],  dùl,  piège;  cf.  dolaidh,  dommage,  dàl,  douleur,  etc. 

Scand.  ldi,  dolus,  Inela,  decipere,  taeling,  dcccptio.  Cf.  ags. 
/«/(!,  calumiiia,  laelan,  illudere;  anc.  ail.  zâla,  pcrnicics,  zâlig, 
perniciosus,  xalôn,  diripere",  etc. 

I.a  notion  primitive  est  celle  de  nuire  en  general,  dérivée  elle- 
même  de  celle  de  rompre,  briser,  dans  le  sanscrit  dr,  dar,  dal, 
findere  et  findi,  etc. 

7).  Pers.  lâvah,  fraude. 

Scand.  lue,  id.  Cf.  gotli.  lêijnn,  ags.  Ineioan,  anc.  ail.  lawjan, 
prodere,  tradere;  et  la  rac.  sansc.  lü,  scindere,  d’où  lava,  des- 
truction, etc. 


ARTICLE  3.  — LA  PROCÉDDHl  JURIDIQDE. 
§ 326.  — L’ACCI’SATIOS. 


Dans  un  pays  où  le  règne  de  la  justice  n’a  pas  encore  remplacé 
celui  de  la  force,  tout  délit  s’expie  par  la  vengeance.  Nulle  règle 
n'intervient,  soit  pour  assurer  l’expiation,  soit  pour  la  propor- 
tionner au  délit,  et  les  droits  de  l’offensé,  aussi  bien  que  ceux  du 
coupable,  restent  sans  protection  aucune,  l.es  anciens  Aryas,  à 
l’époque  de  runitc,  s’étaient  élevés  au-dessus  de  cet  état  de  bar- 
barie. Ils  avaient  des  lois,  et,  par  conséquent,  des  pouvoirs  pré- 
posés è leur  observation,  et  chargés  de  rendre  la  justice.  On  peut 
même  reconnaître  encore  chez  eux  les  traces  d’une  organisation 
judiciaire  plus  ou  moins  développée. 

• Un  rapport  analogue  paraît  exister  entre  le  lat.  fraus  et  le  gr.  Ôpaûoi,  briser, 
broyer.  (Curtius,  /.  .S.  II.  ayb).  Cf.  rac.  scr.  dhru,  occiiîere,  et  probablement  fallere, 
d'après  dhru,  dans  le  védique  asmrtadhru,  qui  ne  trompe  pas  res|«ir,  eldhrali, 
sédudion  (l)id.  de  P.). 
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Dans  un  état  de  choses  régulier,  ce  n’est  pas  la  vengeance  in- 
dividuelle qui  succède  au  délit,  mais  bien  la  plainte  ou  l'accusa- 
tion, pour  invoquer  le  châtiment  sur  la  tête  du  coupable.  Quel- 
ques termes  légaux,  conservés  par  plusieurs  langues  ariennes, 
prouvent  que  telle  était  la  marche  suivie. 

1) .  Du  sanscrit  vad,  dicere,  loqiii,  vociferari,  dérivent  vâda, 
accusation,  plainte,  vâdin,  accusateur,  plaignant,  et,  avec  divers 
préfixes,  parivdda,  parivddin,  id.,  vivâda,  litigation,  procès, 
vivâdin,  plaideur,  avavâda,  apavâda,  upavdda,  imputation, 
blâme,  etc. 

La  même  racine  reçoit  des  acceptions  tout  analogues  dans 
l’anc.  slave  eaditi,  reprehendere,  rus.  vaditï,  accuser,  calomnier, 
ill.  osvaditi,  accuser,  etc.  En  lithuanien  wadinti,  appeler,  prend 
avec  pa,  l’acception  de  citer  â comparaître,  pawadinli  têson, 
citer  en  justice. 

Ici  se  rattache  également  l’anc.  ail.  wâzan,  fanvdzMn,  anathe- 
mizare,  recusare,  farwazani,  anathema  ; en  anc.  saxon  forwdtan, 
et  farwatanessi. 

2) .  La  rac.  scr.  diç,  ostendere,  indicare,  narrare,  dicere, 
mentionnée  déjà  au  § 320,  3,  s’emploie  plus  spécialement  dans 
la  langue  juridique  pour  accuser  avec  preuves  de  témoins,  et 
dêçya,  désigne  le  fait  ou  l’accusation  qu’il  s’agit  de  prouver. 
(Wilson.  Dict.)  '. 

A diç,  répond  le  gr.  Stfxvujit,  et  de  là  vient  ivSeixyu(«^  accuser  et 
prouver,  accusation  et  preuve,  tvSiîx-niç,  accusateur,  etc. 

Tel  est  aussi  le  sens  juridique  du  latin  indico,  dénoncer,  révéler, 
index,  dénonciateur,  accusateur,  indicium,  accusation,  etc. 

La  même  modification  de  sens  se  reproduit  dans  les  langues 
germaniques,  où  la  rac.  tih,  %ih=diç,  en  goth.  teihan,  osten- 
dere, devient  en  ang.-sax.  tihan,  leon,  accusare,  d’où  tijhl,  tihtle, 
accusatio,  et  tihtan,  inculpare.  L’anc.  ail.  offre  comme  termes 

* Déçya  signiBe  aussi  témoin,  mais,  dans  cé  sens,  ii  dérive  de  déça,  lieu,  endroit, 
et  s’applique  à la  personne  qui  était  préseule  sur  te  lieu  du  délit.  Cf.  Manu,  VIII, 
52  et  53. 
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ooiTcspunilants  ziltan,  criminari,  inziht,  accusatio,  inzihlon, 
accusarc,  etc. 

3).  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'accusation,  abhiças  ou  abhi- 
çaiisana,  dérive  de  ças,  (aits,  indicare,  narrare,  avec  abhi,  iiicre- 
pare,  ohjurgare. 

L’irlandais-erse  casaid,  accusation,  plainte,  procès,  casaidim, 
accuser,  casaidich  (ers.),  accusateur,  se  rattachent  à çaiis,  avec 
suppression  de  la  nasale.  O’Reilly  donne  aussi  aeais 
malédiction,  qui  rappelle  singulièrement  le  scr.  vèd.  açasli,  id., 
de  a privatif  et  çaxti,  louange,  de  çax,  laudare;  cf.  aças,  adj.  qui 
maudit.  Toutefois  l'o  irlandais  pont  être  ici  pour  alh  négatif,  et 
eaux  répondre  seul  à çasti,  comme  cis  dans  le  synonyme  erse 
ainclii-x,  malédiction,  avec  an,  ain,  négatifs. 


S 327.  — I.K  JUGE. 


Le  plaignant  portait  l’accusation  devant  le  juge  ou  le  tribunal 
pour  obtenir  justice.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  clan  (§  3Ui,  1 j, 
que  la  sabhû,  ou  assemblée  des  familles  représentées  par  leurs 
principaux  membres,  fonctionnait  probablement  comme  pouvoir 
judiciaire  aux  temps  primitifs,  sous  la  présidence  d’un  sabhdpali. 
Dans  la  suite,  sans  doute,  et  avec  le  développement  plus  étendu 
de  la  tribu,  il  s'établit  des  tribunaux  constitues  sur  une  base  plus 
large.  Toutefois,  aucun  des  anciens  noms  qui  les  désignaient  ne 
paraît  s’être  conservé,  et  ce  n’est  que  pour  le  juge  que  l’on  peut 
retrouver  peut-être  quelques  traces  des  dénominations  primi- 
tives. 

t).  Le  scr.  sthêya,  juge,  arbitre,  dérive  de  slhd,  stare,  et 
désigne  proprement  celui  qu’il  faut  établir  d’une  manière  fixe,  ce 
qui  implique  déjà  le  principe  de  l’inamovibilité  pour  les  fondions 
judiciaires.  La  même  idée  est  exprimée  par  le  composé  dhar- 
mastha,  juge  (.Manu,  Vlll,  57j,  celui  qui  se  tient  sur  la  loi,  qui 
préside  à la  justice. 
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A la  même  racine  ühâ  apparlicnl  sûrement  le  golli.  staua,  juge 
et  jugement,  ainsi  que  stûjan,  juger,  au  prêter,  stauida,  gastôjan, 
condamner.  Kuhn,  il  est  vrai,  ramène  ces  termes  à la  rac.  stabh, 
fulcirc  (Z.  S.  Il,  458),  ce  qui  donnerait  un  sens  analogue;  mais 
la  forme  particulière  de  staua  s’e.xplique  fort  bien  par  la  compa- 
raison de  l’anc.  slave  staviti,  statuere,  u-stavü,  slatutum,  etc., 
qui  se  rattachent  à sthd,  et  non  h »tabh.  En  sanscrit  même,  on 
trouve  quelques  dérives  tout  semblables,  par  exemple  sthavi, 
tisserand,  c’est-à-dire  celui  qui  se  tient  debout,  suivant  l'ancien 
mode  de  tissage,  sthavira,  fixe,  ferme,  etc. 

L’anc.  allemand  slaiiiian,  stuôn,  incusare,  increpare,  inhibere, 
offre  un  sens  un  peu  difiérent,  mais  l’acception  spéciale  de  juge- 
ment se  retrouve  encore  dans  stualago,  dies  judicii,  ainsi  que 
dans  l’anglo-écossais  stewyn,  judicium.  (Cf.  Uiefenbach,  Golh. 
IV.  B.  II,  314.) 

2).  Les  autres  noms  du  juge  appartiennent  tous,  ce  semble, 
aux  langues  particulières,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  pour- 
raient remonter  à l’époque  primitive. 

Cela  est  probable,  par  exemple,  pour  l’anc.  slave  sàdii, 
sàdiia,  sàditeB,  juge,  rus.  sudîia,  pol.  sèdzia,  ill.  suditegl  et 
suudai,  etc.,  lith.  sûdzia,  siidze,  etc.  Ces  termes  dérivent  de 
sàditi,  rus.  sudilt,  pol.  sàdzic,  etc.,  judicarc,  d’où  aussi  respec- 
tivement sàdü,  ou  zàdiva,  sMu,  sàd,  lith.  siidas,  jugement;  mais 
c’est  le  sanscrit  qui  paraît  nous  révéler  le  sens  primitif  du  verbe 
lui-même.  Nous  y trouvons,  en  effet,  la  rac.  çudh,  çundh,  puri- 
ficare,  d’où  proviennent  plusieurs  termes  juridiques,  tels  que 
çuddhi,  acquittement  légal,  c’est-à-dire  purification,  çttddha, 
acquitté,  (ôdhga,  personne  accusée  et  qui  doit  se  justifier, 
çâdimka,  celui  qui  acquitte  ou  justifie.  Le  ç sanscrit  est  souvent 
représenté  par  s dans  les  langues  shaves,  de  sorte  que  sàditi 
semble  avoir  signifié,  comme  çundh,  purifier  légalement  d’une 
accusation,  ou  peut-être  purifier  par  l’expiation  du  délit. 

Tel  paraît  être,  également,  le  vrai  sens  de  l’anc.  allemand 
sônari,  judex,  «una,  suona,  judicium,  mais  scand.  son,  expiatio, 
arbitrium,  = goth.  saun,  Xirpn,  redemptio,  proprement  purifi- 
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ciilion,  si  l’on  compare  avec  Pollffil.  F.  I,  21G)  la  rac.  s<’r.  su, 
dans  l’acception  de  abliii  (abhi  + suj,  d’où  savana  et  abhishava, 
ablution  purificatoire. 

Quelques  noms  celtiques  du  juge  paraissent  avoir  désigné  dans 
l’origine  le  maître  ou  le  chef,  et  dater  du  temps  où  le  chef  de  la 
tribu  remplissait  les  fonctions  judiciaires.  J’ai  parlé  déjà  de  l’irl. 
baran,  bam  et  breith,  cymr.  bamirr,  etc.,  comme  répondant  au 
scr.  bharanyu,  bharanda,  bharathii,  maître,  roi  (§307,  3).  I.’irl. 
oire,  juge,  airench,  chef,  s’.iccordent  de  même  avec  le  scr.  urija, 
maître,  âryaka,  homme  vénérable,  et  le  cymr.  ynud,  juge, 
ynedd,  force,  pouvoir,  rappellent  certainement  le  sanscrit  inii, 
maître,  roi,  et,  comme  adj.  védique,  fort,  vigoureux. 


§ 328.  — LES  TÉMOINS. 


Toute  accusation  doit  être  accompagnée  de  preuves,  et  confir- 
mée par  des  témoins.  Cela  est  tellement  dans  l’ordre  des  choses, 
que  l 'on  ne  saurait  douter  de  l'existence  du  témoignage  juridique 
chez  les  anciens  Aryas.  Cependant  les  noms  spéciaux  du  témoin 
dilTèrent  en  sanscrit  et  dans  les  langues  européennes,  ou  n’offrent 
que  des  analogies  d’une  nature  trop  peu  précise.  Ainsi  au  sanscrit 
gndtar,  témoin,  et  garant,  répond  bien  le  gr.  r’mrrrif,  garant, 
ainsi  que  le  latin  co-gnitor,  défenseur,  avocat,  mandataire  ; mais 
partout  ces  termes  signifient  celui  qui  connaît,  et  dérivent  res- 
pectivement de  ynd,  co-gno-sco,  de  sorte  qu’ils  n’impliquent 
pas  nécessairement  une  origine  commune.  Un  fait  du  mcine 
genre  se  reproduit  pour  un  groupe  européen  qui  se  rattache  à la 
rac.  vid,  scire,  restée  vivante  dans  la  plupart  des  langues. 
Ainsi  ; 

Gr.  îimop,  témoin , de  Bu,  «Bu,  rac.  fiS,  par  conséquent  pour 
fiSrup.  Cf.  scr.  véllar,  pour  vêdlar,  connaisseur,  sage. 

Irl.  fiadh,  témoin,  fiudha,  fiadhnuise,  témoignage;  anc.  irl. 
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fiadnisse  (Zeuss,  22).  — Cf.  fiadhaim,  dire,  raconter,  faire 
savoir,  =scr.  véday,  narrare,  causal,  de  vid. 

Goth.  veitvôds,  témoin,  veitvôdi,  témoignage,  veilvôdinn,  té- 
moigner, d’après  Griinm  (D.  /{.  A.  857),det)ei(ü  -f-  6ds,  suflixe; 
ang.-sax.  ge-wita,  ye-witnes,  scand.  vitni,  anc.  ail.  gi-iciw, 
témoin,  etc.,  de  vitan,  wizan,  scire. 

Anc.  si.  sü-viedielelt , sü-viestelt,  teslis,  rus.  svidieielî,  id., 
tell,  suflixe  = scr.  Ir,  tar;  ill.  svjedok,  pol.  swiudek,  témoin,  cf. 
anc.  si.  viedokû,  gnarus,  et  viedieti,  scire,  vidieti,  videre,  etc. 

Bien  que  les  formations  diffèren’t,  et  que  la  racine  subsiste 
partout,  l’accord  général  des  dérivés,  quant  au  sens  spécial,  peut 
faire  présumer,  tout  au  moins,  l’existence  d’un  ancien  nom  du 
témoin  rattaché  à la  rac.  vid. 


§ 329.  — LB  SEnMBNT. 


L’usage  du  serment  juridique,  pour  assurer  la  véracité  des 
témoins,  est  sans  doute  aussi  ancien  que  celui  du  serment  en 
général,  et  il  n'avait  pas  de  noms  particuliers.  L’acte  du  serment 
a eu  partout  dans  l’origine  un  caractère  religieux.  Il  consistait  en  > 

une  invocation  solennelle  adressée  à quelque  divinité  ou  pouvoir 
supérieur,  suivie  d’une  imprécation  contre  soi-même  en  cas  de 
parjure.  C’est  là  le  serment  proprement  dit,  qui  lie  celui  qui  le 
prononce;  mais  il  prend  aussi  parfois  le  caractère  d’une  simple 
imprécation  lancée  sur  la  tète  d’un  autre,  et,  dans  l’un  et  l'autre 
cas,  les  noms  se  confondent  souvent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
dans  les  comparaisons  à établir.  Si  les  termes  ici  offrent  beaucoup 
de  variété,  c’est  que  les  idées  qui  s’associaient  au  serment,  elles 
formalités  qui  l’accompagnaient  ont  changé  avec  les  croyances  et 
les  coutumes  chez  les  divers  peuples  ariens;  mais  on  peut  s’assu- 
rer encore  qu’il  a dù  être  en  usage  à l’époque  de  l’unité. 

1).  La  rac.  scr.  sag,  sang,  adhaerere  et  figere  {?  sic  Westerg), 
prend,  avec  abhi,  l’acception  de  malediccre  ; de  là  abhishangn,  > 
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serment,  imprécation,  possession  démonia(iue,  |)ropreinent  liai- 
son complète,  embrassement. 

Il  faut  y rapporter  sans  doute  le  nom  de  V Hercules  Sangus,  ou 
Sancus,  appelé  aussi  deus  Fidius,  et  ijiii  présidait  aux  serments  et 
aux  contrats,  chez  les  Sabins,  les  Ombriens,  et  les  Romains.  (Cf. 
Preilcr,  Rdm.  mijth,  p.  633).  Un  autre  terme  latin,  de  même 
origine  probablement,  est  celui  de  sagmen,  sagmina,  par  lequel 
on  désignait  les  herbes  arrachées  avec  une  motte  de  terre,  que 
portaient  les  Fetiales  quand  ils  allaient  conclure  un  pacte  avec 
l'ennemi,  et  qui  rendaient  leur  pci'sonnc  inviolable.  C’étaient  là 
comme  des  symboles  du  serment,  et  c’est  ce  que  leur  nom  même 
signifiait  peut-être. 

Les  langues  lith. -slaves  ont  conservé  d’une  manière  plus  di- 
recte cet  ancien  nom  du  serment.  En  lithuanien,  on  retrouve  la 
racine  dans  segti,  attacher,  fixer,  et  se'gti,  qui  n’en  diffère  que 
par  l’accent,  signilie  jurer  ; de  là  ségimas,  et  pri-se'ga,  serment. 
Dans  le  slave,  cette  racine  se  présente  sous  ses  deux  formes,  savoir 
sèg,  dans  l'anc.  slave  segnùli,  atlingére,  pri-sèga,  serment  (cf. 
scT.prasanga,  liaison,  connexion),  rus.  prisiaga,  pol.  przgsièga, 
ill.  prisega,  boh.  prjsaha,  id.;  et  sag,  dans  po-sagati,  nubere, 
c’est-à-dire  se  lier,  s’engager,  posagü,  compages,  nuptiae,  rus. 
posiagü,  dot,  pol.  posag,  d’où  le  lith.  pàsagas,  pasogas,  id. 

Enfin,  Je  crois  qu’il  faut  rattacher  ici  le  cymrique  sonÿu,  or- 
sangu,  presser,  fouler,  fixer  en  foulant,  d’où  dérive  arsaug,  in- 
cantation, imprécation  magique,  sens  rapproché  de  celui  de 
abhishanga. 

2).  I>a  rac.  scr.  çapa  la  double  acception  de  jurare,  et  de  ma- 
ledicere,  imprecari.  De  là  çapa,  çapana,  çapatha,  abhiçdpa,  ser- 
ment, imprécation. 

Comme  çap  est  provenu  sans  doute  de  kap,  on  peut  comparer 
le  cymriquc  cabl,  malédiction,  blasphème,  juron,  d’où  cablu, 
maudire,  jurer  ; analogie  d’ailleurs  isolée  dans  les  langues  euro- 
péennes. 

Il  s’en  présente  une  autre,  probablement  plus  apparente  que 
réelle,  dans  l’hébrcii  s/mùn,  jnravil,  d’où  nishba,  serment,  etc., 
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et  dont  le  sens  primitif  serait  d'après  Ewald  {Alt.  d.  Volks  Isr, 
p.  18),  s’engager  par  sept  clioscs.  {Cf.  Genès.  XXI,  21).  Il  est 
certainement  singulier  (jue  l'hébreu  s/irèa,  septem,  se  rapproche 
également  du  sanscrit  saptan.  Toutefois  \eç  = k de  la  rac.  çap, 
ne  permet  guère  de  penser  à un  rapport  réel  entre  ces  deux  der- 
niers termes. 

3).  I.c  sansc.  yaina,  niyama,  de  yatn,  coercere,  ni  yam,  li- 
garc,  désigne  une  obligation  religieuse,  un  engagement,  un  con- 
trat, aussi  yati,  niyati,  de  la  meme  racine  avec  sup|>ression 
de  l'm. 

Benfey  compare  le  gr.  Siivujii,  jurer  [G.  IV.  L.  II,  203), 
le  y initial  disparaissant  quelquefois  en  grec  dans  les  corrélatifs 
du  sanscrit.  Potl  admet  la  possibilité  de  ce  rapprochement,  en 
rappelant  la  locution  deiibstrmgerejurejnrando,  lier  par  serment, 
et  le  sens  étymologique  de  Sp»05,  dérivé  de  toxw.  Toutefois,  l’ac- 
ccplion  plus  précise  du  scr.  samaya,  serment,  et  contrat,  con- 
vention, observance  religieuse,  de  sam  -1-  i,  ire,  lui  fait  conjec- 
turer, dans  ojioü),  un  composé  avec  sam,  h'x,  d’où  l’i  aurait  disparu 
{Et.  F.  2'  éd.  I,  243);  mais  6u-vuu.?  Je  crois,  quant  à moi, 
que  l’on  pourrait,  sans  invraisemblance,  recourir  directement  à 
la  rac.  scr.  am,  adiré,  colere,  laquelle  prend  avec  snm  l’acception 
de  s’adresser  avec  instance,  s’assurer  de  quelqu’un,  s’allier,  con- 
venir d’une  chose.  (D.  P.,  v.  cit.).  L’expression  de  ôiivuii.  etdv  ou 
ipxov,  qui  s’expliquerait  difficilement  dans  les  premières  supposi- 
tions, puisqu’on  ne  contraint,  on  ne  lie,  ni  le  dieu,  ni  le  serment, 
signifierait  alors  proprement  j’aborde,  j’invoque  le  dieu,  ou  le 
serment,  le  llorcus  personnifié. 

C’est  peut-être  avec  plus  de  raison  que  Benfey  rapporte  à yati, 
niyati,  synonyme  de  yama,  le  goth.  aiths,  serment,  ags.  ddli, 
angl.  oath,  scand.  eidr,  anc.  ail.  eid,  etc.  Léo  .Meyer  qui  ap- 
prouve ce  rapprochement,  l’appuie  en  observant  que  ya  devient 
ai  dans  la  particule  goth.  aiththau,  ou,  qui  se  rattache  au  scr. 
yathâ.  (Z.  S.  IV,  403.) 


* Cf.  anc.  irl.  oethf  iil,  (rofmtic  6'f«»ss.  Milité  |xir  Stokes,  |>.  33), 


A l’anc.  slave  rota,  jusjunindiim,  rotitisê,  anathematizare,  ro- 
titell,  qui  adjiirat,  illyr.  rota,  pol.  rota  przysirgi,  formule  du 
serment,  etc.,  correspond  l'irlandais  rath,  pape  sacré,  garantie 
donnée  pour  un  engapemciit  solennel,  ers.  ràthan,  ràthanas,  va- 
dimonium.  I.’ossète  art,  serment,  n’est  peut-être  qu’une  méta- 
tlièse  du  même  mot.  Cf.  aussi  armcn.  ertumn,  ertmni,  serment. 

On  pourrait  comparer  le  zend  rata,  loi,  ce  qui  conduirait  au 
scr.  rtu,  rta,  ordre,  coutume  sacrée,  loi  divine;  cf.  lat.  ritm ; 
mais,  comme  l'irlandais  rath  signifie  aussi  le  salaire  qui  se  donne, 
on  pourrait  également  penser  à la  rae.  scr.  ni,  dare,  d'où  le  védi- 
que rdti,  offrande,  et  surtout  rdta,  donné,  consacré.  Kuhi*  (Z.  S. 
VIII , Ci) , a traité  avec  détail  de  ce  dernier  terme  védique , 
en  rapprochant  très-ingénieusement  la  locution  riitam  astn,  soit 
donné,  soit  consacré,  du  latin  ratum  esta.  Le  sens  primitif  de  cæs 
noms  du  serment  serait  ainsi  celui  de  garantie  donnée,  ou  de 
consécration. 


§ 330.  — LES  PUNITIONS. 

Du  moment  qu’il  existait  chez  les  anciens  Aryas  une  ju.stice 
régulière,  il  devait  y avoir  aus.si  un  système  de  peines  graduées 
suivant  les  délits.  Il  va  sans  dire  que  l’on  ne  peut  pas  s’attendre  ù 
retrouver  ce  système  dans  ses  détails,  mais  les  noms  du  châti- 
ment en  général,  et  ici  et  là  ceux  de  quelques  punitions  spéciales, 
offrent  encore  des  analogies  dignes  de  remarque. 

1).  Scr.  éi  {éayatê],  punir,  venger,  dans  les  Védas  ; de  là  liètar, 
vengeur,  Mya,  apa-nti,  punition,  et  cit  ou  daya,  à la  lin  des 
composés  tels  que  rijacit,  riiaraya,  qui  punit  la  faute,  etc.  — 
Cette  racine,  à la  5'  classe  (éinôti,  éinutc),  signifie  colligere,  ce 
ipii  paraît  être  son  sens  primitif,  puis,  à la  classe  S",  àikêti,  ani- 
madverlere,  noscere,  quaercre,  c'est-à-dire  colligere  mente  ; cf. 
di  [édyati],  id.,  et  colere,  venerari.  L’acception  de  venger  et  de 
punir  dérive  de  celle  de  quaercre,  inseqni.  Iæ  Dhàtup.  ollre 
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aussi  une  forme  ki,  noscere,  et  les  racines  kil  et  àit,  animadver- 
tere,  cogitare,  confondent  plus  d'une  fois  leurs  dérivés  avec  ceux 
de  éi. 

Zend  citha,  punition,  très-fréquent  dans  l’Avesta.  Cf.  éi,  colli- 
gere,  et  éil,  noscere. 

Gr.  Tîw,  Ti'vto,  pociiam  lucre,  au  moyen  t£omi,  tIwiu  (cf.  éinômi], 
punir,  venger,  tnais  aussi  honorer,  comme  en  sanscrit  éi,  colere  ; 
de  là  TtuJi,  estimation,  valeur,  réiribution,  soit  récompense,  soit 
punition,  xioi;,  id.,  etc.  Le  t répond  ici  irrégulièrement  au  é sans- 
crit, comme  dans  Tsxsaptî,  T!Tc*pt(  = éatt^âras,  quatuor,  ou  xt  par- 
ticule = éa,  etc.  Ucnfcy,  qui  le  premier,  je  crois,  a établi  ce  rap- 
prochement (Gr.  IV.  L.  Il,  234),  s’appuie  de  la  forme  redoublée 
xixtw(Hesych.),  pour  rattacher  ici  xtx»5,  roi,  xixrlvn,  reine,  en  tant 
que  distributeurs  de  la  justice.  Cf.  Kuhn  (Z.  S.  Il,  389)  pour  d’au- 
tres développements  en  confirmalion. 

. A côté  du  latin  queo,  que  Kuhn  compare  aussi  malgré  la  diffé- 
rence de  signilication,  on  pourrait,  et  mieux  encore,  rapprocher 
de  éi,  noscere,  le  verbe  seio.  Le  dérivé  scisco,  s’informer  et  dé- 
créter, (l'oiiscitus,scitum,  décret,  touche  de  près  aux  acceptions 
de  qmerere  et  de  punire. 

En  irlandais,  nous  trouvons  comme  corrélatif  de  éi  ou  ki, 
noscere,  le  verbe  c/ra,  cigliim,  voir,  à l’impératif  ci,  vois  I Le 
siibst.  cia,  rétribution,  récompense,  peut,  comme  xi(il„  xioit,  avoir 
signifié  aussi  punition.  Un  des  noms  de  l’amende,  edin,  se  lie 
peut-être  à éi,  éayatê,  comme  le  scr.  éayana,  monceau,  à éi, 
accumulare,  colligere. 

L’anc.  slave  éiniti,  ordinare,  éhtü,  ordo,  éhwvlnikû,  prin- 
ceps,  etc.,  se  rattache  sûrement  à la  même  racine.  Le  verbe 
éilati,  colere,  xtuîv,  paraît  être  un  dénominatif,  ou  appartenir  à 
la  l'ac.  éil. 

2).  Scr.  badli,  bandh,  punire,  morte  mulctare,  proprement 
ligare,  capere  et  ofl'cndcrc.  De  là  badha,  exécution,  mise  .à  mort, 
ènd/iya,  condamné  à mort,  badhaka,  exécuteur,  etc.;  mais  aussi 
bandita,  lien,  fers,  bundhana,  bandbaka,  emprisonnement,  ban- 
dhya,  prisonnier,  bandhâlaya,  prison,  etc. 


— iui  — 


Pcrs.  ha7id,  captivité,  chaîne,  lien,  bandnli,  cnchainc,  handayt, 
servitude;  hmdidan,  lier.  — Armén.  biittd,  prison,  bandél,  em- 
prisonner. 

Irl.  bnun,  lien,  chaîne,  interdit,  loi,  proclamation  ; bitm,  binne, 
sentence,  eondainnation,  punition. 

Goth.  bnttdi,  lien,  bandja,  prisonnier,  de  bindnn  (band,  bmid], 
lier.  Ane.  ail.  ban  (plur.  banna],  seaiul.  bann,  eondainnation, 
interdit,  anathème.  Cf.  bas-lat.  bmidum,  bannum,  forbannitus  — 
proseriptns,  et  ail.  mod.  bamien,  verbannen,  etc. 

Le  lith.  baudêti  on  bausti,  punir,  baiidimas,  châtiment,  etc., 
semble  provenu  d’une  forme  néo-slave  bnd,  qui  serait  bùd  dans 
l’ancien  dialecte,  où  elle  ne  se  trouve  plus. 

L’acception  primitive  c.st  partout  celle  de  lier,  et  de  punir  par 
la  privation  de  la  liberté.  Si  le  san.scrit  sipnifie  aussi  punir  de 
mort,  c’est  sans  doute  parce  qu’on  liait  le  coupable  pour  l'exé- 
cution. 

3).  Scr.  kâra,  kârana,  mise  à mort,  exécution,  kâraiid,  k(îrikâ, 
supplice  : knrû,  peine,  tonrnient  et  prison.  Cf.  kdrdgara,  kârd- 
vêçman,  maison  de  peine,  prison,  kûrûpâla,  peiMicr,  etc.  La  rae. 
est  Af,  Aar,  laedere,  occiderc.  Le  synonyme  cdm,  édraka,  lien, 
et  prison,  ne  s’explique  pas  trop  par  la  racine  car,  ambularc,  et 
n’est  peut-être  qu’une  provenance  de  kar.  Cf.  pers.  t'aras,  prison, 
peine,  torture. 

Ici  probablement,  comme  forme  redoublée,  le  pr.  lat. 

carcer,  prison,  terme  qui  a passé  au  potb.  karkara,  ags.  car- 
cern,  anc.  ail.  charehara,  etc.,  ainsi  qu’â  l’irl.  carcar,  et  an 
cymr.  carclier. 

On  serait  pre.sque  tenté  d’interpréter  le  lat.  cumifex,  comme 
l’exécutenr  de  la  peine  de  mort,  kdrana;  car  l’étymologie  de 
camem  facere  n’offre  en  fait  aucun  sens. 

Irl.  coirim,  tourmenter  (?);  cymr.  cur,  peine,  tourment, 
curiutv,  tourmenter ;ccr!/rW,  châtiment,  ceriiddu,  châtier; armor. 
karéein,  condamner,  blâmer. 

Ang.-sax,  hearm,  danmuni,  injuria,  scand.  harmr,  anc.  ail. 
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harm,  etc.,  rac.  har  — scr.  kar;  ors.  hearmsceare,  anc.  all. 
hiirmscara,  punilio,  suppli(àiim,  lilt.  damni  porlio. 

Anc.  si.  karali,  rixari,  rus.  karatl,  punir,  karu,  karanie, 
punition,  pol.  karmc  et  kara,  id.  — Anc.  si.  koriti,  contumc- 
liose  tractare,  korü,  contumclia,  rus.  korilî,  reprocher,  pol. 
korzijc,  humilier,  etc. 

I.ith.  korùti,  punir,  kora,  korone,  punition. 

Cf.  de  plus  pour  kar,  occidere,  le§  238,  3. 

A ces  analogies  diverses  plus  ou  moins  sûres,  il  faut  ajouter 
peut-être,  avec  I pour  r,  le  gr.  xo*»!;»,  châtier,  xoltmi,  châtiment, 
propr.  couper,  tailler;  cf.  anc.  si.  kolati,  maclare,  etc.  Proba- 
blement aussi  le  lith.  kiUine,  prison,  kùlinys,  prisonnier,  kalêti, 
être  en  prison,  etc. 

4).  Scr.  çûsti,  çishti,  punition,  correction,  et  ordre,  règle,  etc., 
çnsya,  digne  de  châtiment,  anuçâsin,  qui  châtie,  etc  , de  la  rac. 
fds,  regere,  juberc,  docere  et  punirc.  Cf.  çâstar,  gouverneur, 
çdsira,  loi,  code,  etc.  L'd  s'affaiblit  en  i au  partie,  çishla,  au 
gérond.  çishivâ,  à l’aoriste  açishat,  etc. 

.Armén.  sast,  châtiment. 

Lit.  castvs,  pur,  chaste,  c’est-â-dire  châtié,  corrigé,  castigo, 
casligatio,  formé  comme  navigo,  etc.  Cf.  scr.  ud-çâs,  purificare, 
et  anc.  si.  éutii,  pur,  éklota,  pureté,  éistiti,  purifier,  lith.  czystas 
et  kystas,  pur,  etc. 

Irl.  céasa,  ceasachd,  punition,  tourment,  céosaim,  tourmenter, 
crucifier,  ccasla,  tourmenté,  céasaddir,  qui  tourmente,  etc.  .Anc. 
irl.  césad,  passio,  pour  cessad,  rn  cess,  passus  est  (Zeuss,  434), 
pour  cent,  dénominatif  provenu  d'un  substantif  analogue  au 
scr.  çihti.  (Jn  pourrait  toutefois  comparer  aussi  le  scr.  kashti, 
douleur  corporelle  (Wilson),  de  kash,  frotter,  gratter,  et  blesser, 
nuire,  d’où  kaslii,  nuisible,  kiiihta,  misère,  souffrance,  et  sans 
doute  kashâ,  kaçd,  le  fouet,  comme  instrument  de  punition. 

I.e  cymr.  cash,  punition,  cosbi,  punir,  parait  formé  avec  un 
suffixe  différent. 

3).  Scr.  dama,  damana,  dumalhu,  punition,  et  contrainte,  de 
dam,  dumare;  dama,  plus  spécialement  amende.  U’après  Wilson, 


— i.'iO  — 


on  y rapporte  aussi  dandn,  le  bâton  qui  châtie,  puis  punition  ilc 
toute  espèce,  amende,  prison,  mise  à mort,  d’où  dafidmj,  punir 
en  général. 

Lat.  damnum,  punition  qui  entraîne  une  perte,  amende,  dom- 
mage, dmmw,  tondemno,  etc.  I,c  sons  spécial  d’amende  parle  en 
faveur  d’un  rapprochement  avec  dama,  dammia;  cependant 
damnum,  pour  dabnum?  pourrait  appartenir  au  scr.  dabli,  nocere 
{dabhnôli),  comme  scamnum  à shubli,  fulcirc.  Cf.  § 271,  4,  et 
Kuhn,  Z.  S.  III,  467. 

Irl.  daimne,  dommage,  dumnaim,  condamner,  etc.,  probable- 
ment du  latin. 

6).  Scr.  yama,  punition,  contrainte,  pénitence,  de  yam, 
coercerc. 

Gr.  ïriita,  punition,  amende,  punir,  etc.  Le  C pour  y, 
comme  dans  Wt  — yuy,  îta  = yavn,  etc.  Cf.  Benfcy,  G.  IV.  L. 

II,  202. 


Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui  ne  sont  sûrement 
pas  complets,  laissent  entrevoir  rc.xislencc  de  trois  degrés  de 
punition  chez  les  anciens  Aryas,  savoir  l’amende,  la  prison  et  la 
peine  de  mort. 


J 331.  — L’OKB.aiE  OU  LE  JUGKMKST  DE  DIEU. 


L'idée  de  recourir  â l’intervention  d’une  puissance  surnaturelle 
pour  confondre  le  crime  et  faire  triompher  l'innocence,  quand  les 
preuves  directes  font  défaut,  remonte  sûrement  aux  temps  les 
plus  anciens,  et  a pu  naître  spontanément  chez  plusieurs  races 
d'hommes  aux  croyances  fortes  et  naïves.  On  la  retrouve,  en  effet, 
chez  des  peuples  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  l’on 
puisse,  avec  quelque  pndiabilité,  lui  assigner  une  origine  com- 
mune. .Nulle  part,  cependant,  la  coutume  des  ordalies  n’a  été 
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aussi  générale  et  aussi  développée  (]ue  chez  les  nalions  de  la 
famille  arienne,  el  fpiehpies-unes  de  ses  formes  seulement  se 
montrent  ici  et  1;\,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  plutôt  comme  des 
liiits  isolés.  C’est  ainsi  que  les  Hébreux,  au  temps  de  Moïse, 
avaient  l’épreuve  de  l’eau  maudite  et  amère  pour  les  femmes 
soupçonnées  d’adultère.  [?lombr.  V,  18,  19,  etc.).  Les  .Arabes 
nomades  faisaient  appliquer  sur  la  langue  un  fer  brfdant.  F.es 
Madécasses,  et  quel(]ues  tribus  de  l’Afrique  occidentale,  font 
boire  un  poison  plus  ou  moins  violent.  D’après  Kaempfer  (111, 
c.  5),  les  Japonais  connai.ssaient  l’épreuve  du  feu  et  la  boisson 
d’innocence.  Toutefois,  et  à côté  de  ces  divers  procédés,  les 
épreuves  du  combat  singulier,  de  l’immersion  dans  l’eau,  du  fer 
rouge  porté  ô une  certaine  distance,  de  la  main  plongée  dans  l’eau 
bouillante,  etc.,  paraissent  appartenir  en  propre  aux  peuples 
ariens.  Et,  quand  on  compare  certains  détails  caractéristiques 
des  ordalies  indiennes  et  germaniques,  par  exemple,  il  est  difficile 
de  ne  pas  les  ramener  à une  origine  commune,  bien  que  les 
termes  qui  les  désignent  n’aient  plus  entre  eux  aucun  rapport. 

Le  mot  ordalie  vient  de  l’anglo-saxon  ordâl,  en  anc.  allemand 
urieili,  qui  ne  signifie  autre  chose  que  jugement,  et  (pii  est  pure- 
ment germanique.  Les  termes  sanscrits  sont  parîksha,  l’épreuve, 
l’examen,  depari-tksh,  cireumspiccre,  pratyaija,  la  confiance,  la 
foi,  divya,  l’épreuve  disdne.  D’autres  dénominations  s’appliquaient 
aux  diverses  especes  d’ordalies,  comme  celle  du  vase  avec  l’eau 
consacrée,  kâsha,  celle  de  la  balance,  dhalu  ou  lûlapariksha,  celle 
des  lots,  dhannddharmaparîksha,  l’épreuve  du  juste  et  de  l’in- 
juste, etc.  Aucun  de  ces  noms  ne  se  retrouve  ailleurs.  • 

J’ignore  sL  la  littérature  védique  renferme  quelques  allusions 
aux  ordalies.  Une  tradition  sûrement  ancienne  à ce  sujet  est  celle 
que  rapporte  .Manu  relativement  à Valsa  ' ; une  seconde  est 
l’épreuve  du  feu,  à laquelle  se  soumet  la  vertueuse  Sità,  dans  le 
Ramâyana,  pour  détruire  les  soupçons  jaloux  de  Rama.  Le  code 

• !..  VUl,  H6.  « Vatsa  ayant  été  autrefois  caloiniiii^  jiar  son  jeune  frère,  le  feu 
» qui  e?<t  l’épreuve  de  tous  les  hommes,  ne  brûla  {>as  même  un  seul  de  ses  cheveux, 
n à cause  de  sa  véracité. 
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de  Mami  ne  parle  que  de  l'ordalie  du  feu  et  de  l'eau,  mais  celui 
de  Yadjnavalkya  ajoute  les  épreuves  du  poison,  de  la  balance  et 
de  l'idole,  et  le  ilitdkshnrn,  ou  eomrnenlaircs  du  Dhannuçdslra, 
décrit  jii.squ'à  neuf  procédés  différents  *.  11  serait  inutile  de  les 
énumérer  ici,  et  je  me  borne  à signaler  les  analogies  les  plus  frap- 
pantes qu'ils  offrent  avec  les  onlalies  des  peuples  européens,  et 
surtout  des  Germains,  dont  Grimm  a traité  avec  détail  dans  ses 
Deutsche  Allerthümcr,  p,.  908  et  suiv. 

l-'ordalie  par  le  feu  se  faisait  dans  l'Inde  de  trois  manières 
différentes,  lesquelles  correspondent  à autant  de  procédés  euro- 
péens. 

1°Le  prévenu  devait  traverser  sain  et  sauf  la  flamme  d'un 
bûcher.  C'est  là  l’épreuve  subie  par  Sità  et  par  Valsa,  dont  aucun 
cheveu  ne  fut  brûlé.  Chez  les  Germains,  il  ûdlait  passer  en  che- 
mise au  travers  d’un  bûcher  enllanimé.  (Grimm,  1.  c.  p.  912). 
1,’expres.sion  de  irîp  ôUfiritv,  dans  l'Antigone  de  Sophocle  (v.  204), 
se  rapporte  au  même  procédé  chez  les  Grecs. 

2°  Une  tranchée  ouverte  dans  le  sol  était  remplie  de  charbons  ’ 
ardents,  et  le  prévenu  devait  y marcher  nu-pieds  sans  se  brûler. 
Les  Germains  rem(dafaient  les  charbons  ardents  par  des  socs  de 
charrue  rougis  au  feü,  ordinairement  au  nombre  de  neuf,  et 
sur  lesquels  il  fallait  marcher.  [Grimm,  I.  c.  914.) 

3°  On  trayait  sur  le  sol  neuf  cercles  concentriques,  avec  des 
intervalles  de  seize  doigts  ; puis  on  faisait  rougir  un  fer  de  lance, 
ou  une  houle  de  fer  du  poids  de  cinq  livres.  L’accusé  devait 
porter  ce  fer  ou  cette  houle  dans  sa  main  au  travers  des  huit 
premiers  cercles,  et  la  jeter  dans  le  neuvième  sur  de  l’herbe 
i|u’elle  devait  encore  brûler.  (.Isint.  Des.  I.  c.  394.) 

C’est  là  tout  à Dût  ce  que  les  Scandinaves  appelaient  iamburdhr, 
gestatio  ferri,  et  les  .\nglo-Saxons  isenordûl,  le  jugement  du  fer. 
(Grimm,  1.  c.  9t.ï).  Un  morce.au  de  fer  rouge  d'un  poids  déter- 
miné, une  livre  ou  trois  livres,  devait  être  porté  à la  distance  de 
neuf  pas,  ce  ([ui  s’accorde  singulièrement  avec  les  neuf  cercles 


' Asûit.  HesearcheSyl,  1,  p.  389  et»iiiv. 
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des  Indiens.  Ce  procédé  était  aussi  en  usage  chez  les  Grecs, 
eoinine  le  [iroiive  le  jtiiSfou;  itptiï  -/npm.  porter  les  fers  ronges  avec 
les  mains,  de  l’.Xntigone  de  Sophocle,  an  vers  Indiqué  plus  haut. 

Les  anciens  Slaves  le  connaissaient  également  sous  le  nom  de 
pravdn  jeliezo,  l’épreuve  du  fer.  (Gritnm,  I.  c.  933.) 

L'ordalie  par  l'eau  ou  l'huile  bouillante  présente  de  part  et 
d’autre  des  analogies  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Les  Indiens  faisaient  bouillir  de  l’huile  dans  un  vase  de  métal 
ou  de  terre  de  quatre  doigts  île  profondeur.  On  y jetait  ensuite 
un  annemi  d’or,  d’argent  ou  de  fer,  et  l’aceiisé  devait  se  Justifier 
en  retirant  cet  anneau  avec  la  main  sans  se  brûler,  (dsia/.  Res.  ‘ 
I.  c.  398.) 

Rien  ne  répond  mieux  à ce  procédé  que  le  ketilfdng  ou  ketiltak 
des  .Scandinaves  et  des  autres  peuples  germains.  Une  pierre  ou 
un  fluiiertii  était  jeté  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  bouillante, 
et  l’inculpé  devait  l’cn  retirer  en  y plongeant  la  main.  On  en  voit 
un  exemple  raconté  avec  détail  dans  Grégoire  de  Tours.  Mirnc.  I, 
c.  81  (Grimm,  I.  c.  919).  Il  est  probable  que  c’est  à ce  même 
usage  ipi'il  est  fait  allusion  dans  l’.Uvesta  [Venduhid  IV,  1S3), 
quand  il  est  dit  : « Créateur  I celui  qui,  le  sachant,  aborde  avec 
» mensonge  l'emi  dorée  et  bouillante,  comme  s’il  parlait  avec 
» vérité,  et  qui  trompe  ainsi  le  .Mithra,  ipielle  est  sa  punition  ? » 

Enfin,  l’épreuve  par  l’ininicrsion  dans  l’eau  froide  était  absolu- 
ment la  meme  chez  les  Indiens  et  les  Germains. 

Il  est  dit,  dans  le  code  de  Manu  [VIII,  1 14)  : « Que  le  juge 
s fasse  prendre  du  feu  à celui  (ju’il  veut  éprouver,  ou  qu’il  or- 

» donne  de  le  plonger  dans  l'eau Celui  que  la  llamme  ne 

» brûle  pas,  que  l'eau  ne  fait  pas  surnager,  doit  être  reconnu 
» comme  véridique.  » — C’est  exactement  le  waterordel,  ou  ju- 
dicium  aquae  frigidae,  du  moyen  âge  germanique,  resté  en  usage 
jusque  dans  le  IC'  et  1 7'  siècle  contre  les  sorcières,  et  qui  est  suf- 
fisamment connu. 

Il  faut  encore  ajouter  que  l’épreuve  indienne  du  riz  sec  qu’il 
fallait  mâcher,  puis  rejeter  humecté  de  salive,  et  sans  traces  de 
sang  [Asiat,  Res.  I.  c.  391),  rappelle  tout  à fait  le  judicium  offae 
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du  moyen  âge,  où  il  s'ogissait  d’avaler  sans  encombre  une  bou- 
chée de  pain  sec,  ou  une  hostie  consacrée.  (Grinim,  I.  c.  031). 
Dans  les  deux  cas,  un  pensait  sans  doute  que  rabsencc  de  salive, 
cau,séc  par  l’émotion  du  coupable,  devait  le  trahir. 

Il  est  à croire  que  des  analogies  du  même  genre  pourront 
encore  être  signalées  chez  les  autres  peuples  ariens  de  l’Orient  et 
de  l’Occident,  (piand  nous  connaîtrons  mieux  leurs  anciennes 
eoulunics.  Le  principe  général  de  l’ordalie  peut  certainement 
avoir  été  mis  en  (cuvre  d'une  manière  indépendante  chez  des  peu- 
ples divers,  mais  les  traits  tout  spéciaux  que  nous  avons  relevés 
autorisent  sunisamment  â penser  qu’il  remonte  jusqu’aux  Aryas 
du  temps  de  l’unité. 
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CHAPITRE  IV. 


I 332.  — LES  MOEURS  ET  COUTUMES. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  dans  leurs  traits  généraux, 
les  principaux  éléments  de  l’organisation  sociale  chez  les  anciens 
Aryas,  il  y aurait  un  grand  intérêt  à pénétrer  plus  avant  dans  les 
détails  de  leur  vie  familière,  à nous  faire  quelque  idée  de  leurs 
usages,  de  leurs  jeux,  de  leurs  fêtes,  etc.  .Mais  c’est  ici  surtout 
que  les  difficultés  sc  multiplient  ; car  ce  cêté  de  la  vie  est  celui 
qui  se  modifie  le  plus  incessamment  dans  le  cours  des  siècles,,  et 
pour  lequel  la  comparaison  des  langues  nous  laisse,  par  cela 
même,  trop  en  défaut.  D’une  autre  part,  ce  sont  aussi  ces  détails 
des  us  et  coutumes  que  nous  connaissons  le  moins  bien  chez  les 
peuples  les  plus  anciens  de  notre  race.  Les  hymnes  védiques, 
ainsi  que  l’Avesta,  ne  nous  les  laissent  entrevoir  que  par  échap- 
pées, et  les  grands  poèmes  héroïques  de  l’Inde  et  de  la  Gi-èce, 
sont  loin  encore  de  nous  en  transmettre  une  image  tant  soit  peu 
complète.  Une  étude  plus  avancée,  sous  ce  rapport,  des  peuples  du 
nord  de  l’Europe  au  moyen  fige,  fournira  sans  doute  des  éléments 
de  comparaison  qui  manquent  encore.  Il  en  sera  de  même  pour 
l’Inde  ancienne,  quand  les  Grhijasùlrâs,  ou  recueils  des  rites  do- 
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ii]cstii|ue.s' annexés  aux  Vedas,  aurotil  été  mieux  explorés.  Ou 
verra  dt-jà,  par  les  détails  qu'ils  ilomiont  sur  les  funérailles,  et  que 
Max  Müller  a fait  curmaitre,  de  quelle  valeur  ils  seront  plus  tard 
|)our  des  rectierclies  comparées 

Dans  l'état  actuel  des  clioscs,  il  faut  nous  borner  à quelques- 
uns  des  points  qui  semblent  nous  ouvrir  de  trop  rares  perspec- 
tives sur  les  habitudes  et  les  coutumes  des  Aryas  primitifs.  Outre 
ceux  auxquels  nous  avons  touelié  incidemment  en  parlant  de 
l'hospitalité  pastorale,  du  mariage,  de  l’élection  du  roi,  des  stipu- 
lations et  des  ordalies,  ce  sont  d’abord  les  jeux  et  récréations  qui 
seront  l’objet  de  remarques  pins  étenilues.  Les  idées  qui  se  ratta- 
eliaieut  à la  distinction  naturelle  de  la  droite  et  de  la  gauche  nous 
révéleront  plusieurs  traits  caractéristiques  de  raneienne  vie  so- 
ciale. Enfin,  les  cérémonies  des  funérailles  surtout,  nous  offri- 
ront des  analogies  curieuses,  cl  d’une  importance  incontestable 
au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Avec  tout  cela,  ce  chapitre 
des  nifcurs  et  coutumes  restera  un  de  ceux  ipii  laissent  le  plus  de 
place  aux  investigations  futures. 


SIXTION  I, 


LES  rÈTES,  JEUX  ET  HÉCBÉATIOMS. 


I 333.  — LES  FÊTES  EN  GÉfiÉttAL. 


Les  fêles,  comme  expression  de  la  joie,  sont  partout  l’indice 
d’une  existence  calme  et  heureuse.  Elles  constituent  comme  les 
fleurs  d’un  développement  organique  social  régulier,  et  c’est  là  ce 
qu’exprime  très-heureusement  le  grec  à la  fois  fleur,  bon- 

1 Cf.  |>our  les  céréiiiuiiies  du  mariage,  de.,  la  noie  njoulée  au  § 251 . 
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heur  et  fêle.  Mais,  par  cela  même,  elles  dispanissenl  aisément 
par  l’effet  (les  perturbations  sociales,  et  le  souvenir  s’en  cfl'ace  bien 
vite  dans  le  trouble  et  les  chimyements  des  migrations  lointaines. 
Aussi  aucun  nom  spécial  des  anciennes  fêtes  que  célébraient  sans 
doute  les  .\ryas  ne  s'cst-il  con.servé,  et  c'est  h peine  si  quelques 
termes  généraux  paraissent  encore  témoigner  de  l’existence  de  la 
chose  elle-même. 

1) .  Le  gr.  top-ris,  ion.  Spri;,  fête,  divertissement,  a été  rapproché 
par  l’ott,  du  sanscrit  vrata,  vieil,  observance,  de  vr,  var,  eligere, 
avec  le  sens,  pour  le  grec,  de  jour  choisi  et  consacré  (L't.  F.  I, 
224).  Bcnfcy,  qui  adopte  cette  explication,  voit  de  plus  dans  topr^i, 
pour  ftfopri;,  une  forme  redoublée  ou  intensitive.  (Gr.  IV'.  L.  I, 
323).  Au  grec  6pri-„  pour  fop-ri;,  répond  très-exactement  l’irlandais 
fairihe,  fête,  de  sorte  que  ce  nom  est  sûrement  ancien.  Quant  à 
sa  signification  primitive,  on  peut  observer  que  le  sanscrit  vrdta, 
dérivé  de  vrata,  désigne  une  multitude,  cl,  en  particulier,  l’as- 
semblée des  assistants  à la  célébration  d’un  mariage.  On  pourrait 
aussi  conjecturer  un  rapport  avec  le  sansc.  vivarta,  danse,  de  la 
rac.  vrt,  vertere,  les  danses  étant  l’accompagnement  ordinaire 
des  fêles. 

2) .  ,\u  sansc.  dhrti,  cérémonie  religieuse,  rite,  sacrifice,  ob- 
servance, c’est-à-dire  ce  qui  est  fixe,  déterminé,  de  dhr,  tenere, 
ponere,  semble  correspondre  le  golh.  duUhs,  fête  (thème  dullhi) 
dulthjan,  célébrer,  anc.  ail.  titld,  tiildi  eltuldjan.  Pour  le  chan- 
gement de  r en  td,  cf.  goth.  mulda,  pulvis,  et  scr.  mrdd,  de 
mrd,  contenerc  ; lat.  mulgeo  ==  scr.  mry,  etc.  Une  forme  plus 
rapprochée  du  scr.  dhrti  paraît  se  trouver  dans  l’irl.  dirrtheach, 
fête,  solennité. 

3) .  Plusieurs  noms  de  la  fête  se  lient  à la  notion  d’un  temps 
déterminé,  .\insi  le  scand.  tldir  (plur.),  festa,  de  tid,  teiiipus, 
opportunilas,  hâ-tid,  ang.-sax.  heah-tid,  allem.  Iwrhzeit,  lilt. 
haut  temps,  pour  cérémonie  nuptiale,  noce.  De  même  l’ang.-sax. 
ed-melu,  solemnia,  anc.  ail.  it-mali,  ki-mali,  festivitas,  de  meal, 
mdl,  goth.  mêl,  teinpus,  vices  Cela  conduit  à rapprocher  du 
sansc  vêla,  temps,  le  cymr.  (jwijl,  armor.  gwél,  goél,  irl.  féil, 
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t'èle,  d'où  sans  iloule  oyinr.  yirledd,  irl.  jleadh,  l'êle  et  repas,  de 
même  que  l'ang.-sax.  mael,  ane.  ail.  mal,  signilient  aussi  un 
repas.  . 

Il  existe  peut-êire  un  rapport  analogue  entre  le  s.inse.  rtu, 
temps  dêlenninc.  moment  lixé  pour  les  cérémonies  et  les  fète.s, 
le  lat.  rilus,  et  l'irl.  lith,  litheas,  fête,  armor.  iil,  lid,  id.,  u.sagc 
réglé  pour  les  cérémonies  religieuses  ou  politiques,  réjouissance, 
d’où  lita.  Vida,  célébrer.  Il  faut  rappeler  toutefois  que  rlu,  dans 
l’acception  de  saison,  a aussi  son  corrélatif  dans  l'irl.  ritli , 
rath,  etc.  (Cf.  I.  1,  p.  92.) 

4).  J’ajoute  encore  le  latin  caeremonia,  que  Bopp  rallaclie  à la 
rac.  scr.  kr,  kor,  faccre,  et,  par  conséi|ueul,  à karman,  œuvre, 
et  |)lus  spécialement  (ouvre  sacrée,  cérémonie  religieuse,  sacri- 
fice, etc.  De  là  vient  karmaniia,  ce  qui  est  relatif  à l’œuvre,  vraie 
signification  du  mot  latin.  A la  même  racine  se  lie  probablement 
l’irl.  cuire,  cuiridh,  curudh,  et  cuirm,  fête,  banquet.  Cf.  cuirim, 
ers.  cuir  (impér.),  dans  le  sens  de  perficere,  et  cearaim,  facere. 


§ 331.  — I.E  JEU  DE  DÉS. 


On  peut  concéder,  sans  autres  preuves,  qu’une  race  aussi  bien 
douée  à tous  égards  que  l’étaient  les  anciens  Aryas  doit  avoir  su 
se  procurer  des  diverlis.seinents  variés;  mais  il  est  plus  difficile 
de  savoir  quels  étaient  les  jeux  qui  charmaient  leure  loisirs.  J’en- 
tends les  jeux  propremenl  dits;  car  la  danse,  le  chant,  la  miisirpic, 
qui  sont,  à des  degrés  divers,  des  récréations  communes  à toutes 
les  races  d’hommes,  ont  certainement  embelli  aussi  l’existence 
de  nos  premiers  ancêtres.  Or,  en  fait  de  jeux  spéciaux,  il  n'y  a 
guère  que  celui  des  dés  que  l’on  puisse,  avec  quelque  probabilité, 
faire  remonter  jusqu’à  l’époque  primitive. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  ce  jeu  de  hasard  était  connu  et  pra- 
tiqué, dès  les  temps  les  plus  anciens,  chez  les  Grecs  et  les  Indiens. 
Homère  déjà  nous  montre  les  prétendants  s’amusant  à jouer  aux 
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dés,  xtssotoi,  assis  sur  des  peaux  de  bœuf  devant  la  porte  du  palais 
d’Ulysse  [Od.  I,  207).  Pour  l’Inde,  nous  avons  dans  le  Rigvêda 
un  témoignage  d’une  antiquité  encore  plus  haute,  non-seulement 
de  l’existence  de  ce  jeu,  mais  de  la  passion  avec  laquelle  on  s’y 
livrait.  On  y trouve,  en  effet,  au  Mnndala,  X,  Si,  un  chant  admi- 
rable, où  un  joueur  décrit,  avec  une  incomparable  énergie,  les 
funestes  effets  de  cette  passion.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  attri- 
buaient l'invention  des  des  à Palamède,  au  temps  du  siège  de 
Troie^;  mais  ce  n’est  là  évidemment  qu’une  tradition  sans  valeur, 
comme  tant  d’autres  du  même  genre.  Le  fait  de  l’existence  de  ce 
jeu  dans  l’Inde  et  la  Grèce,  à une  époque  où  il  est  impossible  de 
supposer  une  transmission,  ne  fournit  encore  qu’une  présomption 
en  faveur'd’une  commune  origine,  puisqueaprès  tout  il  jieut  avoir 
été  inventé  également  de  part  et  d’autre;  mais  cette  présomption 
se  change  en  quasi-certitude  par  quelques  données  de  la  compa- 
raison des  langues. 

1) .  Le  scr.  pâlaka  désigne,  d’après  Wilson,  l’action  de  lancer 
les  dés,  et  c’est  là,  sans  doute,  une  forme  altérée  depâtaka,  avec 
le  t dental,  et  dérivée  depdtay,  jacere,  causatif  de  pat,  cadere, 
volare.  Ce  verbe,  en  effet,  s'applique  spécialement  au  mouve- 
ment des  dés  qui  tombent,  comme  dans  Nalus  (8,  15)  : akshâh 
patanti  vaçavartinah,  tali  cadunt  ad  arbitrium-versantes.  Or,  à la 
même  racine,  devenue  en  grec  itct-  (ntTiru)  se  rattache  sûrement  le 
nom  du  dé,  ictrrô,  «omiç,  d’où  itintùu,  rnsaswa,  jouer  aux  dés,  et 
qui  se  trouvedéjà  dans  Homère.  Hesychius  et  Euslhate  le  font 
dériver  de  «pi  tl  raotîv,  l'action  de  tomber.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  était  la  dilTcrcnce  entre  le  ir«9»ô<  et  le  xil6o?,.mais  cela  im- 
porte peu  pour  la  question  philologique.  La  réduplication  de  la 
consonne  peut  s’expliquer  par  une  forme  plus  ancienne  nrrmî, 
analogue  au  sansc.  patastt,  oiseau,  de  pat,  voler. 

2) .Delarac.ai,jaccre,p)'a-as,projicere,ledéestappeléensansc. 
prâsaka,  et  il  est  probable  que  le  synonyme  pâçaka,  pour  pâlaka 
et  upâsaka,  dérive  de  même  de  apa  -|-  as,  abjicere.  — Poil  [Et. 
F.  1,  276)  conjecture  avec  assez  de  raison  que  le  latin  âlea,  pour 
aslea,  appartient  également  à la  rac.  os.  Le  grec  4<rrpi(,  ôtnpd,  dé, 

30 
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rappellë  singulièrement  le  scr.  asira,  missile^  trait,  flèche,  de  as 
(cf.  § 246,  2),  d’autant  mieux  que  prâsa,  esp.  de  flèche,  c’est-à- 
dirc  projectile,  a le  même  sens  étymologique  que  prdsaka,  dé. 
On  peut  croire,  d’après  cela,  et  en  comparant  iiTpair)i,  l’éclair 
comme  trait,  que  àîT(iaY»>o<,  dé,  est  un  composé  de  iorpa  avec  un 
second  élément  <|ui  reste  obscur,  f.’acception  de  vertèbre  serait 
alors  dérivée  de  celle  de  dé,  cl  non  le  contraire,  comme  on  l’admet 
ordinairement.  On  pourrait  enfin  rapprocher  du  scr.  prdsaka, 
comme  formation  analogue  du  moins,  le  cymr.  ffrist,  dé,  peut- 
être  =prd*to,  ce  qui  est  projeté,  si  le  changement  de  p en  ff  était 
appuyé  par  d’autres  exemples  dans  le  cymrique. 

3) .  Le  sansc.  dêvana,  dé,  cl  jeu  de  dés,  comme  dyùta,  puis 
jeu,  badinage  en  général,  dêvin,  dêvilar,  joueur  de  dés,  etc., 
dérivent  de  la  rac.  div,  aleis  luderc,  mais  dont  le  sens  propre 
est  jacere,  jacutari.  Cf.  dév,  id.,  id.  L’acception  générale  de 
ludere,jücari,  qu’a  aussi  div,  est  ainsi  secondaire,  et  provenue  de 
celle  de  s’amuser  en  lançant  les  dés.  Cette  transition  de  sens  doit 
s’être  effectuée  déjà  au  temps  de  l’unité  arienne,  puisque  le  nom 
du  beau-frère,  dévar,  dévora,  Saiip,  levir,  etc.  (cf.  § 300,  1),  le 
désigne  comme  l’ami  badin,  et  sûrement  pas  comme  le  joueur  de 
dés.  Nous  en  aurions  une  autre  preuve  dans  le  latin  jocus,jocfln, 
dont  la  signification  est  toute  générale,  si  Pott  a raison,  ainsi  que 
je  le  crois,  d’y  voir  une  altération  de  djocus  {Et.  F.  1, 1 1 4,  266), 
de  même  que  Ju-piter  est  pour  Dju-piter.  Cf.  scr.  Dyâus  pitar, 
le  Ciel  père,  et  Dyupati,  le  maître  du  ciel.  Djocus,  comme  le  scr. 
dyùta,  jeu  de  dés,  mais  avec  un  suffixe  différent,  dériverait  de 
div,  qui  devient  dpu,  dyû,  dans  plusieurs  combinaisons,  et  le  sens 
primitif  du  mot  latin  serait  également  celui  de  jeu  de  dés. 

4) .  Un  second  fait,  du  même  genre  exactement,  se  présente 
pour  la  rac.  scr.  glah,  tesseris  ludere,  d’où  glaha,  dé,  et  joueur 
de  dés,  glahana,  jeu  de  dés,  etc.  Cette  racine,  sans  doute  iden- 
tique à grah,  capere,  prehendere,  exprime  soit  l’action  de  saisir  les 
dés  pour  les  lancer,  soit  celle  de  lutter,  de  s’empoigner  au 
combat  du  jeu.  Cf.  graha,  effort  de  lutte,  et  vi-grali,  pugnace, 
contendere. 
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U sens  (le  glaha,  resté  spécial  en  sanscrit,  s’est  complètement 
généralisé  dans  l’ang.-sax.  glig,  jeu,  divertissement,  puis  jeu 
d’instrument,  musique,  etc.,  d’où  gligman,  gliman,  joculator, 
musicus,  gliwian,  pour  gligwian,  jocari,  tibias  canere;  gliw, 
mimus,  facetiac,  gleo,  gaudium  = angl.  glee,  etc.  Le  g initial  est 
resté  ici  inaltéré  comme  dans  plusieurs  autres  cas. 

Je  crois  qu’il  faut  rapporter  à la  même  racine,  avec  perte  de 
la  gutturale  finale,  l'anc.  si.  i-grati,  ludere,  igra,  ludus,  igrttsî, 
aleator,  etc.,  rus.  ill.  pol.  fÿra,  jeu,  mais  pol.  aussi  gra,  id., 
graé,  jouer,  boh.  hra,  etc.  L’f  préfixé  peut  être  un  débris  d’une 
forme  redoublée,  comme  gigraksh  de  grah,  et  analogue  à l’«  de 
J-fiipM,  vigilo  = scr.  gagar.  Ici,  aussi  bien  que  pour  l’anglo-saxon 
glig  et  le  latin /ocuj,  quoiqu’à  un  moindre  degré,  l’acception  pri- 
mitive de  jeu  de  dés  est  tombée  dans  l’oubli. 

5).  L’anc.  ail.  gaila,  dé,  est  isolé  dans  les  langues  germaniques 
et  sans  origine  connue.  Je  soupçonne  un  rapport  avec  le  sansc. 
khild,  khéli,  jeu,  badinage,  de  khêl,  vacillarc  et  lascivire,  cf. 
khélây,  ludere,  et  khêlanî,  pièce  d’un  jeu  d’échecs.  Le  change- 
ment du  kh  en  g serait  le  même  que  celui  du  kh  en  x dans  kha- 
lina,  mors  = x"Xivb;;  car  on  sait  que  le  x répond  régulièrement 
au  g germanique.  Ce  qui  appuie  d’ailleurs  ce  rapprochement, 
c’est  que  le  sens  de  lascitn're,  jouer  amoureusement,  se  retrouve 
également  dans  l’anc.  àll.  gail,  geil,  ags.  gai,  ail.  mod.  geil, 
petulans,  libidinosus,  lascivus,  etc. 

G).  Le  bas-latin  dadus,  provençal  dat,  ital.  dadh,  etc.,  semble 
correspondre  ab  persan  dadan,  dés  et  jeu  ; mais  il  n’y  a là  pro- 
bablement qu’une  affinité  indirecte,  car  la  source  commune  parait 
être  l’arabe  dadd,  daddad,  dés,  et  jeu,  chose  plaisante,  qui  aura 
passé  soit  au  persan,  soit  à l'Europe  méridionale  au  moyen  âge. 
Notre  mot  dé  ne  vient  point  de  dadus,  mais  du  bas-latin  dedus, 
en  vieux  français  dex,  diex,  dais,  d’où  deycier,  fabricant  de  dés. 
(Voy.  Ducange).  Cf.  angl.  die,  plur.  dice.  L’origine  en  est  fort 
incertaine,  surtout  si  l’on  compare  le  cymr.  dis,  irl.  dis,  mais 
aussi  disle,  ers.  disne,  disnean,  avec  des  suffixes  qui  éloignent 
l’idée  d’un  emprunt  de  l’anglais  dics. 


Digitized  by  Google 


— m — 


{ 335.  — LA  BALLE  A JOUER. 


La  simplicité  même  du  jeu  de  balle  peut  faire  croire  à sa  haute 
ancienneté,  et  l’on  voit,  dans  Homère,  Nausicaa  s’y  livrer  avec 
ses  suivantes.  [Od.  VI,  100).  Toutefois  aucun  des  noms  sanscrits 
ou  iraniens  de  la  balle,  à moi  connus,  ne  se  retrouve  dans  les 
langues  européennes,  où,  par  contre,  le  même  terme  sert  partout 
à la  désigner.  Ainsi  : 

Gr.  irttAAa,  et  icîXoç. 

Lat.  pila. 

Irl.  piléar,  ers.  peiléir;  cymr.  pel,  pelen,  pellen;  armor. 
pellen. 

Ane.  alK  palla,  balla;  scand.  bôUr. 

Lith.  pilla,  pilline. 

Rus.  pülia,  pnlîka,  pol.  pii,  pilka,  etc. 

Bien  que  le  gr.  -atfAAa,  dérive  sûrement  de  idna,  lancer,  les 
variations  de  la  voyelle  radicale  et  des  suffixes,  dans  les  termes 
comparés,  empêchent  de  croire  à une  transmission,  à l’exception 
du  germanique  qui  parait  bien  être  emprunté.  Il  est  beaucoup  ' 
plus  probable  que  tous  ces  noms  se  rattachent  à une  racine  de 
mouvement  très-répandue  dans  la  famille  arienne  et  d'où  nous 
avons  vu  provenir  déjà  un  de  ceux  de  la  flèche.  (Cf.  § 2i6,  1 ). 

Les  formes  et  les  acceptions  de  cette  racine  varient  assez  notable- 
ment ; je  n’indique  ici  que  les  principales. 

Scr.  pal,  pall,  ire  (Dhâtup.),  pél,  ire,  vacillare  (ibid),  pii  (10) 
pêlay,  projicere,  mittere. 

Pers.  piUûdan,  tomber,  tourner.  Cf.  pilah,  pillak,  pullah,  co- 
con, ptlah,  id.,  bouton,  c’est-à-dire  objet  rond  et  mobile. 

Gr.  itoXXu,  lancer  ; itftw,  mUm,  tourner,  nùiiu,  aller, 

s’approcher. 

Lat.  pello,  pepuli,  pousser,  mouvoir. 
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Irl.  pillim,  tourner,  retourner;  cymr.  pellu,  éloigner,  pelu, 
lancer,  peliaWj  brandir,  pwyllaw,  pousser. 

Ags.  feallan,  tomber,  scand.  falla^  anc.  ail.  fallan,  etc. 

Lith.  pùlti,  tomber. 

.Au  meme  groupe,  se  lie  peut-être,  avec  une  s prosthétique,  le 
germanique  spil,  jeu,  d'où  ags.  spilian,  scand.  spila,  anc.  ail. 
«pilon,  jouer,  dont  le  sens  primitif  serait  ainsi  lancer,  soit  la  balle, 
soit  les  dés. 


S 336.  — U PODPÉE. 


Ce  joujou  chéri  de  l’enfance  a sûrement  existé  depuis  qu’il  y a 
des  petites  filles,  et  des  mères  désireuses  de  les  amuser.  Presque 
partout  ses  noms  signifient  petit  enfant, ordinairement  auféminin, 
par  l’influence  du  sexe  qui  en  fait  ses  délices.  Ainsi  le  sansc.  pu- 
trikd,  diminutif  de  putrt,  ddruputrikâ,  petite  fille  de  bois,  vaslra- 
pulrikd,  petite  fille  d’étoffe,  dâncgarbhâ,  petit  nouveau-né  de 
bois,  etc.,  le  gr.  xôpri,  le  lat.  pûpa,  le  cymr.  haban,  l’armor. 
merchoden,  etc.  Il  n’y  aurait  là  aucune  observation  comparative 
à faire,  si  l’ancien  allemand  ne  nous  offrait  pas,  pour  la  poupée, 
un  mot  dont  la  signification  propre  d’enfant,  perdue  en  germani- 
que, semble  se  retrouver  dans  le  sanscrit,  ce  qui  lui  assignerait, 
en  tout  cas,  une  haute  antiquité. 

C’est  l'anc.  ail.  doccha,  ou  toccha,  toheha,  locka,  ail.  mod. 
docke,  tocke,  où  le  d parait  être  plus  correct  que  le  1,  si  l’on  com- 
pare le  sanscrit  tôka,  enfant,  progéniture.  La  forme  la  plus  régu- 
lière doit  avoir  été  dohcha,  diminutif  peut-être  contracté  de  dohi- 
cha,  comme  anchd,  avia,  de  anihha,  diminutif  de  and.  (Grimm, 
I).  Gramm.  III,  677).  Cf.  § Î9i,  6,  c. 
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§ 337.  — LA  DARSE. 


Tous  les  peuples  de  la  terre  dansent  et  ont  dansé  de  temps 
immémorial,  et  les  anciens  Aryas  n'auront  pas  fait  exception  sous 
ce  rapport.  C’est  ce  que  prouvent  d’ailleurs  les  observations  qui 
suivent. 

1) .  Le  scr.  tâiidi,  art  de  la  danse,  et  tdndava,  sorte  de  danse 
avec  des  gestes  violents,  dérivent  sans  doute  de  la  rac.  tad,  tand, 
pulsare,  verberare,  soit  parce  qu’on  frappait  la  terre  du  pied, 
soit  parce  que  cette  danse  était  accompagnée  de  battements  de 
mains,  ou  du  choc  des  armes. 

Ce  terme  se  retrouve  certainement  dans  l’anc.  ail.  tanz,  où  le 
» correspond  à un  d dental  primitif,  tandis  que  le  l initial  est 
resté  intact,  par  suite  peut-être  du  caractère  d’onomatopée  de  ce 
mot.  Le  scand.  dan$  est  plus  irrégulier , ainsi  que  le  cymr. 
dawns,  armor.  dans,  irl.  damhsa,  ers.  dannsa,  tous  probablement 
provenus  du  germanique. 

Cela  est  plus  douteux  pour  le  rus.  tanetsii,  pol.  Innier,  ill. 
lanaz,  d’où  respectivement  tantsovali,  tancowaâ,  tanzati,  danser- 

2) .  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  danse,  rinkha,  rinkhana,  de 
rikh,  rinkh,  se  movere  (Dhâtup.),  s’est  conservé  fidèlement,  mais 
exclusivement  à ce  qu'il  semble,  dans  l'irlandais  rince,  rinceadh, 
danse,  rinceoir,  danseur,  de  rincim,  danser.  Les  mots  sanscrits 
s’appliquent  aussi  à l'action  de  glisser,  de  chanceler,  de  tomber, 
et  indiquent  une  danse  d’un  autre  caractère  que  le  tdndava. 

3) .  Plusieui's  termes,  comme  le  latin  salto,  saltatio,  n’expri- 
ment que  l’action  de  sauter.  Cela  conduit  i\  rattacher  au  sanscrit 
çaç,  salire,  primitivement  kak,  dans  le  Dhâtup.  vaciliare,  instabi- 
lem  esse,  l’anc.  slave  skakati,  saltarc,  skakaniie,  saltus  ; rus. 
skakdtï,  skoknùtt,  skoéitl,  .sauter,  danser,  skakdnie,  skdcka,  ’ 
danse,  skokii,  saut,  etc.,  pol.  skakaé,  skoczU‘,  danser,  etc.,  ainsi 
que  le  iith.  s^d/rti,  danser,  sauter,  szokis,  szokimas,  danse,  etc. 
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Cela  peut  faire  présumer  également  un  rapport  d’affinité  entre 
le  gr.  xo'pSiÇ,  espèce  de  danse  peu  décente,  sorte  de  cancan,  et  le 
scr.  kurd,  kûrd,  salire,  ludere,  d’où  kûrda,  kurdana,  saut.  Si 
l’on  passait  en  revue  la  riche  nomenclature  des  diverses  danses 
nationales,  on  y trouverait  sûrement  d’autres  points  de  compa- 
raison intéressants. 


§ 338.  — U MUSIOBg. 


La  danse  et  la  musique  se  lient  d’une  manière  intime  par  le 
principe  du  rhy  thme,  et  l’une  appelle  l’autre  ; mais  toute  musique 
commence  par  le  chant,  qui  est  aussi  naturel  à l’homme  que  la 
parole.  Par  contre,  l’invention  des  instruments  indique  déjà  un 
certain  développement  de  l’industrie  ; et  cependant  elle  remonte 
aux  âges  les  plus  reculés,  puisque  la  Genèse  place  avant  le  déluge 
la  tradition  relative  à Jubal,  fils  de  Lamech,  et  père  de  ceux  qui 
jouent  de  la  harpe  et  du  chalumeau  (Gen.  IV,  2t).  Je  reviendrai 
plus  loin  au  chant  et  aux  instruments,  et  je  parlerai  d'abord  des 
noms  généraux  de  la  musique. 

Ces  noms  diffèrent  beitucoup  dans  les  langues  ariennes,  à l’O- 
rient et  à l’Occident,  parce  que  la  musique,  comme  art,  n’a  été 
cultivée  qu’aux  époques  d’une  civilisation  avancée,  et  (|ue  aupa- 
ravant il  n’y  avait  pas  même  de  termes  pour  la  désigner.  C’est 
pour  cela  que  le  grec  (loudixvi,  emprunté  au  nom  de  la  muse,  est 
devenu  général  en  Europe  avec  les  progrès  de  la  science  moderne. 
Le  très  petit  nombre  de  rapprochements  que  l’on  peut  faire  ne 
prouve  donc  point  que  les  anciens  Aryas  aient  porté  l'art  inusical 
au  delà  de  la  simple  mélodie,  et  d’autant  moins  qu’ils  ne  con- 
duisent en  fait  qu’aux  notions  générales  de  son  ou  de  chant. 
Ainsi  : 

’ 1).  Scr.  kalatd  ou  kalatva,  musique,  mélodie  (Wilson).  Cf. 

Afl/fl,  son  doux,  munnure  agréable,  kalana,  murmure,  kaland, 
babil  (Wilson).  Le  Dhàlup.  donne  une  racine  kal,  kall,  sonare. 
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indistinclum  sonum  edcre,  qui  se  légitime  suffisamment  par  ses 
allinités  étendues  dans  le  reste  de  la  famille.  Cf.  gr.xiXû>,  appeler; 
lat.  calo,  caiator;  irl.ro/,  càil,  voix,  callaid,  cri,  plainte,  calldn, 
bruit,  babil,  etc.,  armor.  kel,  kéal,  bruit,  rumeur;  anc.  ail. 
hellan  (hall,  bull],  sonare,  halôn,  liolôn,  vocare;  litli.  kaloli, 
kôloti,  gronder,  kolone,  gronderie,  etc.,  etc. 

L'acception  spéciale  du  sanscrit  se  retrouve  dans  l’irlandais 
ceol,  ceoltadh,  musicpic,  niélodie,  ceolaire,  musicien,  eeolmhar, 
musical,  harmonieux,  etc.  Cf.  ceoldn,  clochette,  et  enfant  criard, 
mais  aussi  ceileir,  ers.  ceilear,  chant  d’oiseaux. 

2) .  Le  pers.  tarânah,  mélodie,  chant,  se  rattache  sans  doute, 
comme  tara/iy,  clameur,  cri,  Inrak,  fracas,  tonnerre,  etc.,  et 
comme  le  scr.  tdra,  son  perçant,  à la  rac.  tr,  lar,  trajiccre. 

Ici  se  place  probablement  l’irlandais  ionmn,  son  de  la  corne- 
muse, bruit,  mais  en  erse  aussi  musique,  et  instrument  de  musi- 
que. Cf.  cymr.  ystyrmanl,  guimbarde. 

Il  faut  peut-être  rapporter  également  à tr  le  Sfinsc.  tiîro, 
tûrya,  instrument  de  musique,  tûrt,  trompette,  d'où  tâurya, 
musique  en  général.  Pour  le  développement  de  f en  ùr,  à côté  de 
ar,  cf.  gûr,  sene.scerc  = gf,  gar,  pûr,  implore,  = pf,  par,  etc., 
ce  qui  justifie  aussi  le  rapprochement  présumé  plus  haut  entre 
kûrd,  kûrda  et  le  gr.  xôpSaL 

3) .  Il  est  singulier  que  les  langues  celtiques  seules  aient  con- 
servé des  noms  de  la  musique  qui  correspondent  au  sîmserit. 
Outre  ceux  cpii  précèdent,  on  en  trouve  encore  deux  autres. 

L’un  est  l’irlandais  aine,  musique,  mélodie,  cymr.  anair, 
anant,  id.,  qui  trouve  .son  étymologie  dans  le  sansc.  an,  sonare, 
et  spirarc  (DhJtup.)  = an,  spirare,  et  sonare  dans  les  dérivés 
dnaka,  tambour,  et  nuage  tonnant,  et  sâniktî,  sdneyî,  llùtc,  com- 
posés avec  sa,  cum,  et  signifiant  qui  a du  souflle  ou  du  son. 

L’autre  est  l’irl.  ealaulh,  musique;  cymr.  aluw,  alon,  eilw, 
eilyio,  eilon,  id.;  ef.  alan,  souflle,  respiration,  qui  semblent 
répondre  au  sansc.  alali,  espèce  de  chant,  d’ailleurs  sans  étymo- 
logie connue. 
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§ 330.  — LES  I.\STnLME!(TS  DE  MUSIQUE. 


J'ai  parle  déjà,  au  § 256,  des  Irompellcs  de  guerre  et  des 
conques  que  pos.scdaient  les  anciens  Aryas;  mais,  à côté  de  ces 
instruments  bruyants,  ils  en  avaient  d'autres  plus  mélodieux  pour 
charmer  leurs  loisirs,  ou  animer  leurs  danses  et  leurs  fêtes.  Ce 
qu'ils  étaient  exactement,  on  ne  peut  plus  le  savoir;  mais  ce 
qu’il  est  possible  encore  de  constater,  c’est  qu’il  y en  avait  de 
deux  especes,  savoir  des  instruments  à vent,  et  des  instruments 
à cordes.  Nous  en  traiterons  séparément. 


A.  — inSTRUMBNTS  A VERT. 

t).  Le  plus  simple,  et  le  plus  ancien  sans  doute,  a été  le  cha- 
lumeau, qui  consistait  en  un  roseau  percé  de  quelques  trous,  et 
qui  appartient  essentiellement  à la  vie  pastorale.  .Vussi,  dans  beau- 
coup de  langues,  les  noms  du  chalumeau  et  de  la  flûte  sont-ils 
ceux-là  même  du  roseau,  .\insi  le  sansc.  vança  et  vêiiu,  flûte  et 
bambou,  le  pers.  nd,  ndy,  flûte  et  roseau;  cf.  scr.  na,  vide,  et 
nd,  instrument  de  musique  indéterminé  (Wilson).  Le  grec  Sova? 
et  xaXaiioç,  le  lat.  catamus,  d’oû  notre  chalumeau,  ail.  sclial- 
mei,  etc.,  l’ang.-sax.  bune,  l’anc.  ail.  suegala,  l’irl.  fead,  jldedy, 
et  ribhêid,  etc.,  ollrent  tous  le  double  sens  indiqué. 

Parmi  ces  noms,  le  scr.  vaiiça,  vaiiçt,  vançakd,  flûte,  pipeau, 
et  proprement  roseau,  bambou,  est  surtout  intéressant,  parce 
qu’il  parait  se  retrouver  dans  le  lithuanien  wamzis,  wamzdis, 
flûte,  pipeau,  peut-être  plus  correctement  wamsiis,  avec  si  = f 
= k primitif.  Vança  pour  vanka,  le  roseau  qui  plie  et  se  courbe, 
semble  provenu  de  la  rac.  vank,  tortuosc  incedere,  d'où  vakra, 
courbe,  et  le  vêd.  vanku,  tortuose  incedens.  [Rigv.  I,  114,  4). 
Cf.  aussi  vankri,côle,  et  sorte  d’instrument  de  musique. 

2).  Du  sansc.  svara,  son,  et  de  las,  ludere,  artem  exercère. 
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vient  le  compose  svaralâsikd,  llùle.  A la  rac.  svr,  svar,  sonare, 
parfois  contractée  en  sur,  se  rattachent  plusieurs  noms  d’instru- 
ments à vent  dans  les  langues  congénères. 

Ici  d’abord,  probablement,  lepers.  suniiî,  sûrtui,  slwr,  trom- 
pette. Cf.  shôr,  bruit,  etsumlati,  chanter.  On  devrait  attendre 
chir,  ch’  pour  sv,  comme  dans  ck’iir,  lumière  = scr.  svar,  etc., 
mais  la  sifllante  s’est  maintenue  à cause  de  ronoinatoj)éc. 

Puis,  en  Europe,  le  gr.  sûpiTb  llûtc.  C(.  (juptCoi,  siffler,  lat.  su- 
surra, etc. 

Ix  litb.  surma,  surmas,  id.,  chalumeau;  pol.  surma. 

1,'anc.  si.  si’iralf,  svirieÏÏ,  tibia,  rus.  svirielf,  ill.  sviraln,  svi- 
roka,  surla,  etc.,  de  sviriili,  svirili,  tibia  cancre. 

A svar  appartient  aussi  le  cynir.  chumra  {chw  — se),  jouer 
d'un  instrument,  puis  jouer  en  général,  de  même  que  r/iieaedd, 
armor.  choan-,  rire,  ris,  et  chwijrn,  sifllement,  ronllcment.  Cf. 
armor.  chôuirina,  hennir,  et  chourik  (le  ch  ici  prononcé  comme 
en  français),  bruit,  grincement.  (Cf.  § 246,  8.) 

Pott  {Et.  F.  I,  226)  rapporte  également  A svar  le  gr.  ooiXirtY', 
trompette,  pour  «jfoXmY;,  avec  addition  d’un  p probablement  cau- 
satif(cf.  Bopp,  V.  (ir.  III,  tOO),  et  qui  parait  se  retrouver  dans 
le  lith.  szwilpti,  sifller,  chanter  (des  oiseaux),  bourdonner,  d’où 
szii’ilpa,  sifUeur,  sxwilpokas,  merle,  et  sz-wilpine,  chalumeau, 
pipeau.  Le  sz,  irrégulièrement  pour  s,  doit  être  attribué  à l’ono- 
matopée. 

3).  Au  ser.  vdiia,  llûte,  pipeau,  de  vau,  van,  sonare  (Dhâtup.), 
répond  peut-être  directement,  par  le  changement  de  n en  /, 
comme  dans  iXXoc,  alius  = scr.  am/a,  le  gr.  »ùXoî,  llùte.  (Cf.  Z. 
S.  X,246,  note).Ufaudrait  alors  le  séparer  de  aùw,  au  = scr.  vd, 
flare.  bien  que  les  rae.  vâ,  van,  van,  puissent  être  primitivement 
alliées'.  Cf.  aussi  vên,  vêii,  organum  musicum  canendi  causa 

' \x  ïM.  wltKi  (Rigv.  I,  SS,  10),  ne  parait  \ias  signifier  id  liflle,  mais  sou; 
car  les  Maruls,  nu  dieux  des  vents  appelé.s  dhatnanlah  rtinnm  effiantes  sonitum, 
eniimie  traduit  Itosen,  ne  sont  si'irenient  pa.s  eoni|iards  à îles  joueurs  de  IKite.  Cela 
l«rti;en  faveur  d'une  ddivatiuii  de  rori  plutôt  que  do  ni.  car  l’expression  de  flantes 
/latum  serait  un  plXonasme  pou  admissible. 
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siimerc.  fidibus  canere,  vêna,  musicien,  vimi,  flûte  et  roseau,  et 
peut-être  viijâ,  le  luth  indien.  La  rae.  van,  sonare,  se  retrouve 
dans  l'irlandais  fonnaim,  chanter,  /‘(mu,  chant,  fonnmhar,  mélo- 
dieux, et,  sous  la  forme  vin,  dans  l’anc.  ail.  weinôn,  ejulare, 
ululare,  flere,  scand.  veina,  lamenlari,  angl.  tvhine ; ct.anc.  ail. 
tvinisén,  murmurare,  etc. 

i).  Le  sansc.  çtishira,  percé,  perforé,  désigne  un  instrument  à 
vent  percé  de  trous,  de  çusha,  (tishi,  trou,  c.ivitc,  et  action  de 
sécher,  de  çnsh,  siccum  ficri,  siccescerc.  Cf.  vivarandlikâ,  flûte, 
c’est-à-dire  petit  tube  à trous. 

Je  compare  l’irlandais  ciiisle,  cuislin,  flûte,  chalumeau,  et  en 
général  tige  creuse,  paille,  tube,  veine,  etc.  Cf.  scr.  çusiiila,  air, 
vent. 

5).  Un  groupe  étendu  de  noms  d’instruments  à vent  se  ratt.ache 
à l'onomatopée  tnlu  ou  diidu,  qui,  en  persan,  exprime  le  son  de 
la  flûte. 

Pers.  lélak,  kourd.  dudék,  pipeau  de  berger;  en  turc  düdük. 

Irl.  dudog,  ers.  dùdach,  trompette. 

Goth.  Ihul-haurn,  id.;  ail.  inod.  liitlwm.  Cf.  ags.  lheotnn, 
scand.  thiota,  anc.  ail.  diuian,  stridere;  scand.  tant,  susurrus, 
suéd.  tutu,  cornu  canere;  ail.  mod.  dudehi,  id.,  et  dudel-sack, 
cornemuse. 

Lith.  duda,  dudéle,  cor  de  berger,  dudoti,  sonner  du  cor.  Cf. 
tutoti,  coasser,  et  tuturge,  flûte. 

Rus.  dtidd,  diidka,  dudoéka,  pipeau,  fifre;  duditî,  jouer  du 
pipeau;  pol.  dudad,  id.,  dtidka,  pipeau,  dudy  (plur.),  cornemuse. 

Ici  et  là,  il  peut  y avoir  eu  transmission  d’une  langue  à une 
autre,  mais  l'ensemble  fait  bien  présumer  une  origine  proeth- 
’nique  commune. 

C).  Le  pers.  situfsh,  sliafsit,  flûte,  pipeau,  ainsi  que  shipur, 
shipûz,  id.,  trompette,  se  lient  à l’onomatopée  shuflidnn,  shipii- 
dan,  siffler,  gazouiller.  Cf.  lat.  sibilo,  notre  siffler,  sifflet,  etc. 

En  fait  de  termes  analogues,  on  peut  citer  l'anc.  si.  soplt, 
sopielf,  tibia,  rus.  sopélf,  chalumeau,  flageolet,  et  sipdvka,  id.  Cf. 
rus.  siplgi,  sipüéil,  enroué,  pol.  szeplgà,  susurrer,  murmurer  ; 
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et  l’anc.  slav.  soputi,  tibia  canere,  rus.  sopüf,  sifller,  etc.  Si  l’on 
compare  encore  le  lilh.  szueplëti,  murmurer,  et  le  cyinr.  chu’ib, 
chwibül,  pipeau,  chwiban,  chwiff,  sibilus,  chwiffiaw,  sifller,  etc., 
on  est  tenté  d'identifier  la  racine  commune  avec  le  sansc.  svap, 
et  ses  analogues  européens,  ir,  sop,  svef,  etc.,  dont  le  sens  ac- 
tuel dormire,  peut  avoir  été  primitivetnent  souffler,  respirer  avec 
bruit,  comme  le  gr.  aûcj,  dans  les  deux  acceptions. 


B.  — IBSTBVSESTS  * CORDES. 

1) .  Le  sansc.  lata,  elrilala,  instrumenta  cordes,  tout  comme 
tantri,  corde  d’instrument,  et  lanlrin,  musicien  (Wilson),  dérivent 
de  la  rac.  tan,  tendere. 

En  grec,  nous  trouvons  de  même  ivrar»  instruments  à 
cordes,  de  tvtŒTo;,  tendu,  et  de  tv-Tttvw. 

L’anc.  irl.  tel,  fidis  (Zeuss,  79),  plus  tard  téd,  d’où  tédaire, 
joueur  de  harpe  (Stokes,  /r.  Gl.  n"  1017),  est  pour  teiit,  à cause 
du  ( non-aspiré,  et  = scr.  tantii,  id.  Le  cymrique  a conservé  le 
verbe  tnnii,  étendre,  et  de  là  vient  hwl,  corde  musicale,  trithant, 
rébec  à trois  cordes,  et  lantawr,  musicien  (cf.  § 2i8,  2.) 

2) .  Un  des  noms  sanscrits  du  luth  est  rudri,dc  rud,  lamentari, 
llcrc,  ce  qui  indique  un  instrument  aux  sons  doux  et  plaintifs. 
Cf.  rnd,  son,  cri,  lamentation,  rôdana,  id.,  etc.,  pers.,  rûd,  rôd, 
chant,  musiijuc,  corde  d’instrument,  ndd,  corde  d’arc,  lat.  nido, 
nukr,  ang.  s;ix.  reotan,  stridere,  scand.  rijta,  gnmnire,  ane.  ail. 
riuzan,  plangere,  stridere.  rugire,  lith.  ratuIM,  se  lamenter, 
pleurer,  rauda,  plainte,  anc.  si.  rijdati,  pleurer,  etc.,  etc. 

En  grec,  où_  cette  racine  verbale  manque,  Bcnfey  compare. 
Wfw,  pour  XuSpa  = rudrd  [Gr.  tV.  L.  11,  0);  conjecture  ingé- 
nieuse, et  qui  ferait  de  la  lyre  un  instrument  déjà  connu  des  an- 
ciens Aryas.  Kuhn,  qui  accepte  ce  rapprochement  comme  pro- 
bable (Z.  S.  111,335),  l’appuie  par  les  analogies  qu’il  signale  entre 
le  dieu  védique  Rudra  et  l’Apollon  grec  ' . 

* Tuus  deux  sont  armés  de  Rudra  est  le  mailleur  des  médecins»  comme 
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Cette  conjecture  se  confirme  d'ailleurs  par  une  curieuse  coïn- 
cidence de  fait  quant  à la  nature  même  de  l’instrument.  On  sait 
que  les  Grecs  appelaient  la  lyre  /.«Xuç,  tcstudo,  parce  que  dans 
l’origine  elle  consistait  en  une  écaille  de  tortue  munie  de  cordes. 
C’est  à Mercure  qu’ils  en  attribuaient  l’invention,  preuve  que  le 
souvenir  de  celle-ci  se  perdait  dans  les  temps  mythiques.  Or, 
dans  rinde,nousvoyonscgalementle  nomde  la  tortue,  kaééhapa, 
appliqué  à désigner  la  lyre  kaééhapt,  mais  une  lyre  mythique, 
celle  de  Sarasvatt,  la  déesse  de  l’éloquence,  de  la  musique  et  des 
arts.  La  tortue  était  sans  doute  connue  des  anciens  Âryas,  bien 
que  son  nom  primitif  reste  incertain  (cf.,  t.  1,  497),  et  l’idée  d’en 
faire  un  instrument  à cordes  n’est  pas  assez  naturelle  pour  sup- 
poser, avec  quelque  probabilité,  qu’elle  soit  venue  à la  fois  aux 
Indiens  et  aux  Grecs.  Il  faut  donc  y voir,  de  part  et  d’autre,  un 
legs  du  temps  de  l’unité  arienne. 

§ 340.  — LE  CHAUT  ET  LA  POÉSIE. 

Bien  que  la  poésie,  dans  l’ensemble  de  scs  développements,  ait 
une  tout  autre  importance  que  celle  d’une  simple  récréation,  je  la 
considère  ici  dans  son  rapport  avec  le  chant,  parce  qu’en  fait,  et 
quand  il  s’agit  des  temps  primitifs,  il  est  impossible  de  séparer 
ces  deux  modes  d’expression  de  l’âme  humaine.  Toute  poésie 
commence  par  des  chants  populaires,  et  se  développe  pendant 
longtemps  en  intime  union  avec  la  mélodie  vocale  et  l’accompa- 
gnement musical.  Ce  n’est  qu’aux  époques  de  l’art  avancé  et 
réfléchi  que  la  déclamation  remplace  le  chant,  et  que  celui-ci 
devient  par  lui-même  un  moyen  puissant  d’exprimer  les  senti- 
ments à l’aide  du  prestige  de  la  musique.  Les  langues  ont  con- 

Apollon  est  ixs'oux,  «xiorup,  et  le  père  d’Esculape;  J’un  est  appelé  kapardin,  de 
rarrangement  de  sa  longue  chevelure , et  vanku,  torluose  incedens,  comme  dieu 
de  l'orage  qui  tourbillonne, l’aulre  reçoilles  épillièlcs  de  àxepasxé|XT,;.  et  de  Xoïtize; 
ta  souris  était  consacrée  A Rudra,  et  Apollon  avait  le  surnom  de  SpnOiù;,  de  la 
souris,  opifv0o<,  qui  était  son  symbole,  etc. 
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sci'vé  (larlüiit  ihw  preuves  de  celle  fusion  primitive  des  deux  élé- 
ments, car  partout  les  poënies  sont  des  chants,  et  les  poêles  des 
elianleurs. 

Nul  doute  que  les  anciens  Arjas  n’aient  eu  des  chants  popu- 
laires, puisqu’on  en  trouve  chez  toutes  les  races  d’hommes,  et 
même  chez  celles  qui  sont  placées  aux  degrés  les  plus  bas  de  la 
culture  sociale.  Ce  qu'il  iinportei'ait  de  savoir,  c’est  si  la  poésie 
avait  franchi  chez  eux  les  premiers  débuts  de  l’art  purement 
instinctif,  pour  s’élever,  de  la  chansoti  ou  de  la  ballade,  à l’hymne 
et  au  chant  épique,  si  ce  n’est  à l’épopée  proprement  dite.  A cet 
égard,  nous  n'avons  .sans  doute  que  les  indications  trop  rares  et 
incomplètes  qui  sont  restées  dans  les  langues,  mais  leur  ensemble 
peut  fournir  encore  des  présomptions  assez  sûres. 

1).  La  rac.  scr.  vad,  loqui  et  sonarc,  vociferari,  prend  au  cau- 
satif  vâday  le  sens  de  cancre  organa  musica.  De  là  vdda,  vddana, 
son,  vtîdya,  vâditra,  instrument  de  musique,  etc. 

A vad  correspond  le  gr.  t&»,  ûSt'w,  chanter,  célébrer,  d’où  CSm, 
poêle,  et  dont  le  diganima  s’est  conservé  dans  l’éolien  aC*apu5oc, 
joueur  de  flûte  (Benfey,  G.  IV.  L.  1,  3(U).  Cf.  parole,  lan- 
' gage,  etc.  Benfey  y rappoi'te  aussi  le  nom  du  rossignol 

dans  Hesychius  »Cr,ô<ù«,  pour  apr.oMv,  où  l’a  serait  le  préfixe  sans- 
crit â,  dans  d-vad,  celebrarc,  invocare,  et  qu'il  incline  à séparer 
de  ieio'u  qui  reviendra  plus  loin.  (Ib.  Il,  352.) 

Ici,  et  plus  sûrement  encore,  le  cymr.  yicaiod  = gwâd,  chant 
de  louange,  dont  aivd,  awdl,  chant,  n’est  peut-être  qu’une  forme 
diminuée.  Cf.  gwawl  et  au  l,  lumière.  Comme,  en  irlandais,  Vf 
initiale  =v,  disparaît  souvent,  je  compare  également  odh,  musi- 
que, uidheacli,  musical  (O’R.),  qui  se  rapprochent  ainsi  des 
formes  grecques. 

Quant  à 4iKw,  chanter  et  raconter  poétiquement,  d’oû  ioiàaî,  le 
chanteur  épique,  «tôii,  liSr;,  chant,  ode,  etc.,  Pott  reste  incertain 
entre  les  racines  vad  et  vid,  scire  {Et.  F.  1,  230),  et  ce  doute  est 
partagé  par  Benfey  (loc.  cil.).  La  racine  vid,  en  elTcl,  = iS,  tt5o(iai, 
video,  etc.,  prend  au  causatif  vêday  l’acception  de  narrare,  et  de 
même  avec  le  préfixe  d,  âviday,  raconter,  annoncer;  en  zend 
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dvaiday,  id.  La  forme  «oiSoîCst  en  accord  avec  le  prétérit  oïJ«  = 
scr.  vêda,  mais  difficilement  explicable  en  parlant  de  vad.  Tout 
cela  parle  en  faveur  de  la  rac.  vid.  Datis  l’une  et  l’autre  supposi- 
tion, Benfey  voit  dans  l'a  initial,  et  malgré  la  différence  de  quan- 
tité, un  reste  de  la  préposition  â,  tombée  en  désuétude  partout 
ailleurs  qu’en  sanscrit  et  en  zend,  mais  qui  se  retrouve  en  com- 
position dans  quelques  mots  grecs  sous  les  formes  de  t;  et  de  u,  et 
dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  autres  langues  de  la  fa- 
mille 

2) .  Sclilegel  a compare  le  latin  carnien  avec  lesansc.  karman, 
œuvre,  en  s’appuyant  de  l’analogie  de  iroiï)|j,a  du  verbe  faire. 

A cela^  Pott  objecte  {lit.  F.  1,  280)  que  Carmen  est  pour  casmen, 
comme  l'indique  l’ancien  nom  de  la  muse,  casmena  — camena, 
et  qu’il  appartient  ainsi  à la  rac.  scr.  çahs,  narrare,  laudarc,  ce- 
lebrarc,  d’où  çastra,  chant  de  louange,  çansd,  louange,  çanstar, 
panégyrique,  etc.,  et  surtout  le  védique  çasman,  hymne.  (Cf. 
Kuhn,  Z.  S.  IV,  46).  Il  serait  possible,  cependant,  que  cannen  et 
casmena  ne  se  ressemblassent  que  par  le  suffixe.  Si  l’on  voulait 
s’en  tenir  au  sens  de  chant  de  louange,  on  pourrait  rattacher 
Carmen  à la  meme  racine  que  le  sanscrit  kdru,  chanteur,  poêle, 
panégyriste,  suivant  le  Dict.  de  Pélersbonrg  de  kar,  célébrer, 
parler  de  quelqu’un  avec  louange,  d’où  aussi  A-fri,  pocte,  et  chant 
de  louange,  klrti,  éloge,  bonne  renommée,  kirla,  célébré,  etc. 
Toutefois,  et  comme  carmen  désignait  plus  spécialement  un  chant 
magique,  il  est  plus  probable  qu’il  se  lie  à la  rac.  kar  dans  le  sens 
de  facere  aliquid  aliquo,  spec.  magicis  arlibus,  ainsi  que  nous  le 
montrerons  en  parlant  de  la  magie. 

En  tout  cas,  le  mot  latin  remonte  sûrement,  par  son  origine,  à . 
l’époque  la  plus  ancienne. 

3) .  Un  . terme  également  ancien,  et  intéressant  à plusieurs 
égards,  est  le  sansc.  kavi,  pocte,  primitivement  un  penseur,  un 
sage,  et,  comme  adj.  védique,  ingénieux,  intelligent,  sage,  pru- 

* Pour  le  grec,  cf,  les  exemples  donnés  par  PoU.(ff.  F.  Il,  384, 2*  édition.)  Dans 
les  autres  langues  européennes,  nous  en  avons  signalé  plusieurs  cas,  par  exemple 
§ 265,  3,  cl  1. 1,  p.  i 10,  etc.,  et  nous  en  verrons  d'autres  encore. 
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(lent.  I.C  grand  poëte  Vdlmfki  est  appelé  le  kavi  par  excellence, 
et  son  (Euvre,  le  Ramàyana,  est  un  kdvya,  un  pocme  compose 
avec  art,  sagesse,  inspiration  et  divination.  De  là  aussi  kavitâ, 
kavitva,  poésie  et  sagesse. 

D’après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  l'origine  de  kavi  est  probable- 
ment la  même  que  celle  de  âkûta  ou  âkûii,  intention,  motif,  ce 
qui  conduirait  à une  racine  ku  ou  kû,  perdue  en  sanscrit,  mais 
conservée  dans  plusieurs  langues  européennes  avec  le  sens  de 
voir,  prévoir,  conn.aître,  etc.  Ici,  sans  doute,  le  gr.  xoîw,  xoiw, 
pour  xopto.,  connaître,  ainsi  que  i-xoïiu,  entendre  = <n«votw,  àxo^, 
audition,  etc.  Ensuite,  le  latin  caveo,  prendre  garde,  être  prudent, 
d'où  cautus,  rautio,  etc.;  l’anc.  slave  éuti,  cognoscere,  cutiie, 
cognitio,  po-éuvali,  custodirc,  etc.;  et,  enfin,  avec  s proslbé- 
tique,  l’ang.-sax.  scawian,  anc.  ail.  scawôn,  mod.  sehatæn, 
conspicerc,  considerare,  intueri,  speculari,  etc.  La  vraie  signifi- 
cation de  kavi,  sage,  prudent,  et  proprement  voyant,  explique 
comment  ce  nom,  ainsi  que  kavâ,  est  devenu  en  zend  celui  du 
roi,  dont  l’office  est  de  prévoir,  de  surveiller,  de  diriger  avec 
sagesse  et  prudence.  De  1:1  kâvya,  royal,  et  le  persan  kay,  grand 
roi,  héros,  et  noble,  excellent,  juste,  kitjû,  id.,  et,  au  pluriel, 
kayân,  les  grands  rois,  c’est-à-dire  ceux  de  la  seconde  dynastie  '. 
C’est  ce  qui  empêche  de  rattacher,  avec  Benfey  (Samav.  GL), 
kavi  à la  rac.  ku,  sonare,  canerc,  qui  expliquerait  bien  le  sens  de 
pocte,  mais  non  pas  celui  de  sage  et  de  roi. 

M:iintcnant,  ce  qui  donne  à cet  antique  nom  du  poète  une  im- 
portance toute  particulière,  c'est  que  les  langues  celtiques  parais- 
sent l’avoir  conservé  dans  ceux  du  poëme  et  de  la  poésie.  L’ir- 
landais coi,  poëme,  répond  à kavi  ou  à kâvya,  le  w se  suppri- 
mant dans  la  règle  entre  deux  voyelles,  comme  dans  6i  = avi, 
ovis,  ndi=  navis,  etc.  Le  cymrique,  qui  garde  le  ti  sous  la 
forme  de  w,  cf.  dew  = scr.  dêva,  irl-.  dia,  l’a  conservé  dans 
cowydd,  poëme  versifié,  continu,  non  divisé  en  strophes  (cf.  scr. 
• 

< Suivant  Haug  {GâihAsd.  Zor.  1, 179),  ut|>ar  suite  de  la  scission  religieuse  entre 
les  h-aniciis  elles  Indiens,  le  zciid  kavi  aurait  pris  parfois  un  sens  défavorable, 
tandis  que  kavâ  est  toujours  resté  un  titre  d'honneur  pour  les  rois. 
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Arti’/<â),  (l’üù  cowtiddwr,  poêle, cowiiddiad,  versification,  cowyddu, 
cüiiijiüser  un  puëmc,  etc.  Je  ne  sais  si  l'irl.  caomhdha,  poésie, 
vei-silication  (Llid.  et  O R.),  se  rattache  au  même  groupe.  Il  est  à 
remarquer  que  le  terme  cymricjue,  comme  le  sanscrit  kdvya  et 
kavitâ,  s’applique  à une  œuvre  d’art,  à un  poëme  d'un  ordre 
supérieur  aux  simples  ballades. 

Si  ces  rapprochements  ne  sont  pas  trompeurs,  il  en  résulterait 
que,  au  temps  de  l’unité,  le  poëte,  le  sage,  le  voyant,  était  un 
personnage  considérahlc  et  respecté,  et  que  la  poésie  devait  avoir 
un  rôle  déjà  très-élevé. 

4) .  Le  pers.  dnnali,  chant,  cri  de  joie,  dan,  lamentation,  etc., 
dérive  de  danidan,  murmurer;  cf.  scr.  dhan,  sonare. 

De  la  même  racine  proviennent  deux  noms  européens  du  chant 
et  de  la  poésie,  savoir  l’irlandais  ddn,  chant,  poëme,  ddnachd, 
poésie,  et  le  lithuanien  daina,  chant  jiopulairc,  par  opposition  à 
(lësme,  chant  sacré.  De  là  dainoti,  chanter  des  ballades,  daino- 
tojis,  chanteur,  dainininkas,  poëte,  etc. 

L’irl.  duan,  chant,  poëme,  est  difl'érent  de  ddn  et  appartient 
évidemment  à la  rac.  scr.  dlivan,  sonare,  d’où  dhvana,  dhvnni, 
son,  et  cela  d’autant  mieux  ipie  dhvani  s'entend  aussi  plus  spé- 
cialement du  style  poétiipie.  De  duan  dérivent  diianaire,  dua- 
naidhe , poëte , chanteur,  duantach  , poëtiijuc , duantachadli , 
poésie,  etc. 

5) .  L’existence  d'un  art  poétiipie  plus  ou  moins  développé, 
chez  les  anciens  .‘Lryas,  peut  s’inférer  de  certaines  locutions  figu- 
rées pour  caractériser  l’œuvre  du  poëte,  et  dont  l’accord  dans  les 
diverses  langues  serait  difficilement  explicable  sans  admettre  une 
origine  commune.  Le  travail  de  la  composition  est  comparé,  soit 
à l'art  de  tisser,  soit  à celui  de  façonner  ou  de  charpenter,  et  cela, 
plus  d'une  fois,  en  faisant  usage  des  mêmes  racines. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  on  trouve  dans  les  hymnes  védiques  la 
rac.  l'd  ou  vê,  texere,  appliquée  de  cette  manière.  Par  exemple  : 
(Rigv.  I,  G,  1,  8).  te  Les  femmes  qui  ont  les  dieux  pour  époux  ont 
M tissé  un  hymne  (arkam  âvus)  à Indra  lorsqu’il  mit  à mort  le 
» démon  .Ahi.  « Et  ailleurs  (Rigv.  X,  53,  6)  : « Tissez  [vayata] 
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» sans  nœuds  (c’est-à-dire  sans  défauts),  l’œuvre  des  poêles 
Le  sansc.  vaptar,  tisserand,  dct-ap,  signifie  aussi  un  pocte,  et,  en 
zend,  la  rac.  uf=  vap,  up,  s’emploie  dans  l'acception  de  célébrer 
poélif|uement  (Spiegel.  beii.  I,  316.) 

Aufrecht  (Z.  S.  IV,  280)  a réuni  plusieurs  exemples  de  l’em- 
ploi du  verbe  6saivw,  applicpié  à la  pocsie,  et  il  n hésité  pas  à j 
rattacher  pour  u^vo;,  dont  le  sens  propre  serait  ainsi  celui  de 
tissu.  (Cf.  § 220,  2).  La  signification  resterait  la  même  si  l'on 
préférait  rapporter  avec  Sonne  (Z.  S.  X,  36i),0iiii<,-»oî.  et  par 
consérjucnl  üavoç,  au  sansc.  syuuuin , tissu,  de  siv,  sucic. 

En  fait  de  transitions  analogues,  on  peut  citer  l'irlandais  uige, 
tissu  et  poëme,  et  le  scand.  briKjr,  poeme,  allié  à braijil,  nexus, 
de  bregda,  ang.-sax.  bregdan,  nectare,  plcctere.  Un  rapport  du 
même  genre  se  présente  peut-être  entre  le  eymr.  prgdu,  former, 
composer,  inventer  poétiquement,  d'où  prydiad,  poésie,  prgdydd, 
poète,  etc.,  et  l’anc.  slave  prèsli  (prêdà),  nere,  d’où  prèdivo, 
filum,  etc. 

La  racine  taksh,  fabricari,  s’emploie  comme  ud,  dans  le  Rig- 
vêda,  pour  exprimer  la  composition  poétique,  .\insi  ; « Gotama  a 
» composé  (atakshat)  un  hymne  nouveau  pour  Indra  » (1,  62, 1 3) 
_ « Les  hommes  ont  récité  des  hymnes  composés  mcntale- 
» ment  (hi-dd  tashlân.)  (1,  67,  2.)  « Les  Ribhus  uni  composé 
» (tatakshus)  un  hymne  pour  Agni.  » (IV,  36,  1 .) 

C’est  là  tout  à fait  l’expression  latine  texere  carmim,  sauf  le 
sens  de  tisser  qu’a  pris  le  verbe  latin.  (Cf.  § 226,  3.)  L’irlandais 
tels,  chant,  chanson,  se  lie  peut-être  à taksh,  comme  deas,  à 
daksha,  dexter. 

Je  crois  qu’il  faut  y rapporter  aussi  l’anc.  ail.  dihtôn,  ail.  mod. 
dichten,  composer  poétiquement  d où  dichler,  poète,  dichtung, 
poésie,  gcdichl,  poëme  Le  dih,  sauf  l’alTaiblissement  de  la 
voyelle  répond  exactement  à lak,  forme  primitive  de  taksh  (cf. 
§ 206),  et  dihtôn  en  est  provenu  comme  en  grec  de  te'xw. 

‘ Cf.  Max  MiJllcr,  Die  todtenbestatiung  beidenalten  brahmanen,  |i.  22.  Iæ  terme 
emplüvé  ici  pour  poêle,  .7**,  sonare,  trouve  son  onaloj^uc  dans 

manicicu,  üoyoo^,  chant  niagujuc,  hurlement,  d’où  etc. 
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Je  rappelle  d’ailleurs  que  la  forme  takth  se  retrouve  également 
dans  l’anc.  ail.  dehsa,  hache,  eldthsüa,  timon,  etc.  (Cf.  § 218,  t , 
et  199,  E.) 

6).  Un  autre  indice  d’un  art  portique  assez  avancé  au  temps  de 
l’unité  peut  sc  tirer  des  analogies  remarquables  que  Weslphal  a 
signalées  enire  la  versification  métrique  des  Indiens  védiques, 
des  Iraniens  et  des  Grecs.  Il  résulte  de  ses  recherches,  pour  le 
détail  desquelles  je  dois  renvoyer  au  journal  de  Kuhn  (Z.  S.  IX, 
437),  que  l’idcnlilé  des  mètres  vcdi((ues  avec  ceux  de  quelques 
portions  de  l’Avesta,  dans  le  Yaçna  et  les  Gâthàs,  est  telle  qu'elle 
implique  nécessairement  une  origine  commune.  Ceci,  toutefois, 
ne  prouverait  rien  pour  l’époque  plus  reculée  encore  de  l’unité 
arienne;  mais  la  démonstration  se  complète  par  la  comparaison 
de  l'ancienne  métrique  grecque,  dans  les  iambes  d’Archilochus, 
avec  celle  des  hymnes  védiques.  De  part  et  d’autre,  en  effet,  on 
ne  trouve  exactement  que  trois  séries  de  iambes,  savoir  le  dimè- 
Ire,  et  le  trhiièlre  calalectique  et  acataleetique.  Il  faut  en  conclure 
que  ce  système  métrique  existait  déjà  alors  que  les  Indiens,  les 
Iraniens  et  les  Grecs  ne  formaient  encore  qu’un  seul  peuple. 


SECTION  II 


r.OUTL'MF.S  DIVERSES. 


ARTICLE  1. 

S 3'll.  — L'HOSPITALITÉ. 

l’ai  parlé  déjà,  au  § 173,  de  quelques  termes  remarquables 
qui  nous  révèlent  plus  d’un  trait  des  antiques  coutumes  hospita- 
lières au  temps  de  la  vie  pastorale.  Nous  avons  vu  que  les  stations 
de  vaches,  gfishpada,  étaient  les  lieux  où  s’exertait  l’hospitalité. 
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et  i]ue,  pour  fêter  l’arrivée  d'un  hôte,  un  tuait  un  bœuf.  Parmi 
les  noms  de  l'hôte,  il  n’y  en  a pas  d'autres  qui  puissent  nous 
mettre  sur  la  voie  de  qnchpie  usage  hospitalier  ; mais  deux  de  ces 
noms,  d’un  sens  plus  général,  pourraient  bien  remonter  à I épo- 
que primitive. 

1 ).  I.e  premier  est  le  sansc.  dvêçika,  hôte,  c'est-à-dire  celui 
qui  entre,  et,  au  neutre,  hospitalité,  de  dvêça,  action  d’entrer, 
d-viç,  intrare. 

Son  corrélatif  étymologique  se  retrouve  évidemment  dans  le 
lith.  wësiêii,  aller  chez  quelqu’un,  et  y demeurer  comme  hôte, 
d’où  wësine,  f.  hospes  fcmina,  wêszêjimas,  visite  à demeure, 
waisziiiti,  recevoir  des  hôtes,  waûzinniinas,  réception  hospita- 
lière, etc. 

2).  Le  second  est  le  sansc.  aganlu,  hôte,  c’est-à-dire  arrivant, 
advcna,  àcd-gam,  advenire.  Cf.  grhdgata,  id.,  c’est-à-dire  arrivé 
dans  la  maison. 

Je  crois  le  reconnaître  dans  l’anc.  irl.  degid,  hôte,  oigedacht, 
hospitalité  [Zeuss,  il  j.  La  non  aspiration  du  g entre  deux  voyelles 
provient  peut-être  ici  d’une  négligence  du  scribe,  car  dans  l'irl, 
moderne  oighe,  oighidh,  et  l'erse  aoigh,  l’aspiration  réparait  '. 
Le  même  doute  se  présente  pour  le  d aifaibli  de  (,  car  Zeuss  donne 
aussi  une  (orme  oigheta,  acc.  plur.  hospites.  Si  le  thème  correct 
est  ôighit,  vghit,  de  oghint,  il  correspond  au  scr.  dgantu;  mais 
s’il  est  dgliith,  il  faut  le  rapporter  au  scr.  dgala,  arrivé,  dans 
grhdgata.  Je  trouve  encore,  dans  O'Reilly,  une  forme  oighimh, 
hôte,  ipii  répond  exactement  au  sansc.  dgama,  arrivant. 

On  remarquera  ce  nouvel  exemple  de  l’existence  de  la  prépo- 
sition prélîxed  dans  une  langue  européenne. 

«' 

‘ Cuinine  elio  ii’est  souviMit  indiquée  dans  les  manuscrils  que  par  un  puint  au- 
dessus  de  la  lettre»  uue  oinissiuii  est  facile. 
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ARTICLE  2. 


§ 342.  — L\  DKOITK  KT  LA  GAUCHE. 


La  symétrie  du  corps  humain,  qui  semble  parfaite  à l’extérieur, 
n'existe  plus  au  même  degré  quant  aux  organes  intérieurs  ; et 
c’est  là  sans  doute  qu’il  faut  chercher  la  cause  primitive  de  la 
distinction  si  généralement  établie  entre  la  droite  et  la  gauche. 
Pourquoi  le  bras  droit  et  la  main  droite  ont-ils  pre.sque  toujours 
une  supériorité  incontestée  sur  les  membres  opposés?  c’est  une 
question  qu’il  faut  laisser  à la  physiologie.  Pour  nous,  cette  dis- 
tinction ne  nous  intéresse  ici  que  par  les  iniluences  de  plus  d’un 
genre  qu’elle  a exercée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  sur  les 
idées  et  les  usages  de  la  race  arienne. 

I.a  force  et  l’adresse  sont  l’apanage  naturel  de  la  droite,  qui 
se  trouve  ainsi  chargée  des  principales  fonctions  actives.  C’est  la 
droite  qui  préside  au  travail  et  au  combat,  qui  manie  également 
les  outils  et  les  armes.  De  là  les  idées  d’estime,  et  même  de  res- 
pect, qui  s’associent  à tout  ce  qui  la  concerne.  C’est  aiiLsi  qu’elle 
devient  le  symbole  de  la  rectitude,  le  gage  de  la  sincérité,  le  signe 
de  l'honneur.  I.es  idées  contraires  s’attachent  naturellement  à la 
gauche,  et  les  unes  comme  les  autres  s’appliquent  de  plusieurs 
manières  aux  rapports  sociaux,  aux  usages  cérémoniels  et  reli- 
gieux, aux  croyances  superstitieuses,  etc.  Chez  les  peuples  pri- 
mitifs, où  les  symboles  ont  une  grande  puissance,  ces  associa- 
tions d’idées  prennent  une  importance  qui  diminue  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  ; aussi  est-ce  surtout  dans  les  langues 
qu  elles  ont  laissé  les  indices  les  plus  clairs  de  leur  ancienne  in- 
fluence. C’est  ce  que  montrera  déjà  l’examen  des  noms  significa- 
tifs de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  mieux  encore  des  termes  qui 
en  dérivent  secondairement  '. 

' Griimn,  à la  suile  de  sa  Getchichte  der  deutschen  iprache,  p.  980,  a inséré  à 


— 486  — 


§ 343.  — U DROITE. 


I.'accord  des  langues  ariennes  pour  le  nom  principal  de  la 
droite  est  remarquable,  cl  son  étymologie,  conservée  par  le  sans- 
crit, est  parfaitement  claire. 

1).  Léser,  dakshhin,  dcxler,  vient  de  dnksha,  fort,  capable, 
habile,  et,  comme  subst.  capacité,  adresse,  etc.,  soit  an  physique 
soit  au  moral.  La  racine  est  daksh,  à l’actif,  faire  bien  quelque 
chose  pour  quelqu’un,  au  moyen,  être  fort,  être  capable.  {Dict. 
de  P.).  De  là  aussi  dai.shatâcl  dâkshya,  adresse,  dextérité.  L’adj. 
dakshinn  partage  les  acceptions  de  daksha,  et  signifie  secondai- 
rement droit,  au  moral,  honnête,  aimable,  prévenant,  etc.  Il  est 
évident  que  répilbclc  de  dakshina  a été  appliquée  d’abord  à la 
main  droite  comme  la  plus  forte,  avant  de  désigner  le  côté  droit 
en  général.  D'autres  significations  dérivées  sont  celles  de  don, 
d’offrande,  de  gage,  de  promesse,  de  secours,  parce  que  c’est  la 
droite  qui  donne,  qui  s’engage  et  qui  aide. 

l.e  zend  dashina,  dexier,  a été  remplacé  par  des  termes  nou- 
veaux dans  le  persan,  et  les  autres  langues  iraniennes. 

I.e  gr.  Si-iôî  réunit  les  acceptions  de  daksha,  et  de  dakshina, 
savoir  dexter,  qui  est  à droite,  puis  habile,  adroit,  agile,  conve- 
nable, de  bonnes  manières,  etc.  De  là  Siçtorr.s,  dextérité  ; cf. 
dakshatâ,  bon  accueil,  c’est-à-dire  présentation  de  la 

main  droite,  «bi,  main  droite,  puis  force,  courage,  et  promesse, 
engagement,  comme  dakshina. 

Le  bit.  dexter  répond  au  comparatif  Sibripit,  et  signifie  aussi 
adroit,  beiireux,  propice,  convenable.  De  là  dexlra,  main  droite, 
dexteritas,  adresse,  complaisance,  disposition  serviable,  bon- 
heur, etc. 

En  irlandais,  nous  trouvons  deat,  plus  anciennement  des, 

ce  sujet  une  disRertalion  pleine  de  vues  ingénieuses,  eU  laquelle  nous  ferons  plus 
d'un  emprunt. 
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dcxler,  avec  les  acceptions  secondaires  de  adroit,  convenable, 
décent,  correct,  élégant,  joli,  etc.,  d’où  deise  = scr.  dâkshya, 
dextérité,  convenance,  élégance,  beauté,  etc.,  et  plusieurs  autres 
dérivés  analogues.  — Le  cymr.  a delieu,  dëau,  dexter,  deheuder, 
dextérité,  le  corn,  dehou,  dyhou,  l’annor.  dehou,  dihou,  déou, 
avec  h pour  s de  ksh. 

La  terminaison  eu,  au,  ou  des  dialectes  cyniriqucs  indique 
rancicnne  présence  d’un  suffi.xe  o,  lequel  se  trouve  peut-être 
dans  le  nom  de  la  déesse  gauloise  Dexivia.  (Cf.  Stokes.  Ir.  Cd., 
n°  386).  Ce  meme  suffixe  reparaît  dans  le  goth.  taihsvs,  dexter, 
taihsvâ,  dextra  manus,  ags.  teso,  id.  ; cf.  'taese,  getaese,  dexter, 
opportunes,  aifabilis  ; anc.  ail.  zesauuo,  zesuo,  dexter,  zesuua, 
dextra,  ail.  moyen  zeswe,  id.  etc. 

Enfin,  le  sansc.  dnkshina,  avec  son  suffixe  meme,  trouve  ses 
corrélatifs  dans  le  lilli.  de'sxinê,  main  droite,  d’où  l’adv.  de'szi~ 
nay,  à droite,  et  adroitement,  bien,  ainsi  que  dans  l’anc.  slave 
desinü,  dexter,  desinitsa,  dextra,  russe  desnyï,  et  desnilsa.  ill. 
desni,  etc. 

2).  A côté  de  cet  antique  nom  de  la  droite,  il  en  est  quel(|ucs 
autres  d’une  origine  plus  récente,  ou  qui  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières,  mais  qui  toutes  expriment  la  supériorité  de  la 
droite  sur  la  gauche. 

Le  pers.  rdst,  kourd.  rast,  belout.  rdstai,  oss.  rast,  etc., 
dexter,  rattachent  la  droite  à la  notion  matérielle,  et  morale  de 
rectitude  (cf.  § 330,  5).  Iji  meme  transition  de  sens  se  reproduit 
dans  les  langues  néo-latines,  où  notre  droit,  droite,  ilal.  diritto, 
esp.  derecho,  etc.,  viennent  du  latin  directus,  dont  la  racine  est 
identique  à celle  des  mots  iraniens.  Dans  les  langues  germani- 
ques aussi,  l’ail,  moderne  rechts,  rer.hte,  et  l'anglais  right  s’ap- 
pliquent au  côté  droit,  tanilis  que  le  raihts  du  gothique,  et  des 
autres  anciens  dialectes  ne  signifie  encore  que  reclus,  justus.  Il 
est  probable,  d’après  cela,  que  cette  transition  s’est  opérée  sépa- 
rément dans  les  idiomes  iraniens  et  les  langues  européennes,  lin 
second  exemple  analogue  se  remarque  en  slave,  où  le  russe  pro- 
vaia  ruka,  le  pol.  prawica,  etc.,  désignent  la  main  droite,  tandis 
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que  l’anc.  slave  prnvù,  de  praviti,  dirigere,  n’a  que  le  sens  de 
droit,  juste,  etc. 

En  fait  de  termes  particuliers,  je  citerai  ici,  d’après  Griinm, 
l'anc.  sax.  sutlliorn,  ang.-sax.  swidhre,  main  droite,  c’est-à-dire 
la  plus  forte,  de  swîdh,  fort,  l’anc.  sax.  forthora,  c’est-à-dire 
l’antérieure,  celle  ([ui  va  en  avant,  le  scand.  hoepri  himd,  de 
hoegr,  dexier,  commodiis,  l’ail,  moyen  die  bexier  liant,  la  meil- 
leure main,  le  suédois  vackra  handen,  la  main  brave,  elgullhandi, 
la  main  d’or.  I.cs  Lcllcs  disent  de  même  labba  rohka,  la  bonne 
main,  et  les  Esthoniens  hakimi,  id.  On  trouverait  sans  doute 
dans  beaucoup  de  langues  des  exemples  analogues. 


§ 344.  — U GAUCHE. 


I.es’termes  ()ui  désignent  la  gauche  ont  beaucoup  plus  varié 
que  pour  la  droite^  sans  doute  pr  cela  meme  qu’elle  n’a  toujours 
joué  qu’un  rôle  inférieur.  Le  nom  procthnique  s’est  maintenu 
cependant  dans  plusieurs  langues.  La  plupart  des  autres  sont 
d’une  origine  plus  ou  moins  obscure  quoique  parfois  très-récente. 
C’est  ainsi  que  l’on  ignore  encore  d’où  vient  notre  mot  gauche, 
bien  qu’il  ne  se  trouve  pas  même  dans  le  vieux  français. 

1 ).  Le  groupe  primitivement  opposé  à daksha,  dakshiiia,  et  à 
scs  corrélatifs,  se  rattache  au  sansc.  savya,  gauche,  puis  secon- 
dairement contraire,  inverse,  rétrograde. 

Ici  d'ahord  le  xend  havya,  ou  haoya,  gauche,  dont  semble  dif- 
férer considérablement  le  persan  moderne  éab,  éap,  que  Vullers 
cependant  (Gr.  pers.,  p.  18),  rapporte  à savya  en  adm'ettant  un 
changement  de  la  sifflante  en  palatale.  Cf.  kourd.  êep,  belout. 
iappai,  etc. 

L’anc.  slave  l’a  fidèlement  conservé  dans  shui,  gauche,  d’où 
shuitsa,  main  gauche  ; et,  bien  qu’il  semble  avoir  disparu,  dans 
celte  acception,  des  dialectes  néo-slaves,  il  faut  probablement  y 
rattacher  le  polonais  s*«io,  mauvais  sujet,  misérable,  par  suite 
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des  idées  de  fausseté  (jui  s’attaehaienl  à la  gauche  par  opposition 
à prawy,  dexter,  et  rectus,  verus,  etc.  Nous  retrouverons  d’ail- 
leurs sauija  dans  le  nom  lith. -slave  du  nord. 

Je  crois  le  reconnaître  également,  et  sons  plus  d’une  forme 
dans  les  langues  celtiques. 

.\insi,  le  cyrnrique  aseu,  astcy,  asif,  gauche  (sinister),  puis 
lourd,  maladroit,  plus  anciennement  «««cm,  assu  (Zeuss,  p.  785), 
me  parait  être  pour  ad-seu,  composé  de  seu  savya,  et  de  la 
préposition  <ul=  irl.  et  latin  ad  (Zeuss,  p.  809),  et  signifiant  pro- 
prement à gauche.  Ce  qui  appuie  tout  à fait  cette  conjecture, 
c’est  que  seu  à l’état  simple  s’est  conservé  dans  l’armoricain  sou 
ou  sa,  mais  comme  terme  de  charretier  seulement,  pour  dire  à 
gauche!  par  opposition  à deha,  diha,  dia,  à droite.  Cf.  plus  haut 
dihou,  dehou,  dexter  ' . 

L’anc.  irlandais  tuailh,  sinistra  (Zeuss,  566),  mod.  tuaidh, 
tuathal,  main  gauche  (cf.  plus  loin  luath,  tuailh,  nord),  me  parait 
être  un  composé  tout  semblable  au  cyrnrique,  mais  avec  la  pré- 
position do,  ad,  laquelle  se  réduilà  un  ( initial  devant  les  voyelles, 
elles  consonnes  devenues  muettes  par  éclipse  [Zeuss,  Gr.  C.  8ii). 
.\insi  luccu,  intclligo,  pour  do-uccu,  Idiici,  effeeit,  pour  do-airci, 
et  surtout  tuidecht,  positio,  pour  do-shuide.cht  (Zeuss,  ibid.).  Or, 
tuath  est  probablement  de  même  pour  do-shuath,  cl  suath  une 
forme  alliée  au  sansc.  savya,  avec  un  suffixe  additionnel.  Cf.  anc. 
slave  suitsa,  main  gauche. 

lin  second  corrélatif  plus  rapproché  de  savya  semble  se  trouver 
dans  l’anc.  irl.  sait,  falsus,  d’où  sôibud,  falsatio,  saibibem,  per- 


' I)  est  curieux  que  ces  termes  de  charretier  sc  soient  maintenus  dans  toute  la 
France  sous  les  formes  de  hue^  huhau  et  dia.  Toutefois,  d'après  le  dictionnaire  de 
rAcadémie.  hue  signiüerait  à droite  et  dia  à gauche.  L’erreur  provient-elle  ici  des 
académiciens  ou  des  charretiers?  car  il  y a certainement  erreur.  Le  mut  hue,  en  eiïet, 
présente  le  changement  régulier  de  s en  h propre  aux  dialectes  cymriques  comme 
au  zend,  et  se  rapproche  ainsi  du  zend  hadya.  \je  maintien  de  Ta  dans  le  cymr. 
asseu,  et  l’armor.  sou,  peut-être  de  assou,  provient  sans  doute  de  l’influence  de  la 
pré|K)sitiun  assimilée.  Lutin,  ce  (}ui  est  bien  certain,  c'est  que,  dans  une  partie  au 
moins  de  lu  Suisse  franvaise.  les  chaireliers  disent  hue  ].>our  à gauche  et  dia  pour  à 
droite, comme  les  Bretons, ctje  crois  fermement  qu’ilsont  raison  contre  l'Académie. 
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versissimiis  (Zeiiss,  37,  284,  768);  irl.  nmd.  saobh,  faux,  er- 
roné, de  travers,  insensé,  mauvais,  etc,  l-’anrien  h non  aspiré 
est  ici  pourt'  comme  dans  quelques  autres  cas,  et  les  transitions 
de  sens  se  comprennent  aisément.  Ceci  peut  conduire  A comparer 
aussi  le  lat  snevis  ou  saetiiis,  cruel,  méchant,  peut-être  pour 
savius.  Quant  à scaevus,  ««to;,  gauche,  que  l’on  a également 
rattaclié  à savija,  je  crois  à une  origine  dilférentc,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Maintenant  quel  est  le  sens  primitif  de  cet  ancien  nom  de  la 
gauche  ? On  ne  peut  guère,  ce  semble,  le  rapporter  qu'à  la  rac. 
su,  dans  l’acception  de  ahhii,  lustrari  (to  bathe  preparatorj-  to  a 
sacrifice,  Wilson.);  cf.  «Wiî-*h,  aspergere,  eisavana,  ablution  pu- 
rificatoire. La  signification  spéciale  de  succum  asclepiadisexterere, 
quoique  védique,  ne  saurait  être  la  primitive,  qui  doit  avoirété  stil- 
lare,  comme  l’indique  le  corrélatif  grec  Cw, pleuvoir,  îne,  Sii'‘.etc.; 
cf.  scr.  stlma,  eau.  Le  dérivé  savya,  appliqué  dans  l’origine  à la 
main  gauche,  comme  daksba  à la  droite,  aura  signifié  (manus) 
purificamla  abluendo,  et  voici  [lourqiioi. 

Par  suite  de  l’infériorité  naturelle  de  la  main  gauche,  celle-ci 
se  trouvait  chargée  tout  spécialement  des  fonctions  dont  l’exer- 
cice aurait  terni  la  pureté  de  la  main  droite.  Certaine  opération 
quotidienne  qu’il  n’est  pas  besoin  de  nommer,  offrait  surtout,  aux 
temps  primitifs,  et  pour  la  main  officiante,  des  périls  qui  n’exis- 
tcBl  plus,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  à l’invention  du 
papier.  Nous  serions  fort  em[)cchés  si  nous  en  étions  réduits 
pour  cela  aux  trois  morceaux  de  terre  que  prescrit  la  loi  de  Manu 
(V,  136),  ou  bien  aux  trois  pierres  raboteuses  ou  aux  quatre 
pierres  lisses  dont  usaient  les  Grecs  au  temps  d’Aristophane. 
D’après  Manu,  il  fallait,  à la  suite  de  l’opération,  dix  morceaux  de 
terre  pour  purifier  rinstriiment,  c’est-à-dire,  suivant  le  scholiaste, 
la  main  gauche  dont  on  devait  se  servir;  puis  encore  sept  autres 
morceaux  pour  les  deux  mains,  la  droite  devenant  impure  pour 
avoir  nettoyé  la  gauche.  C'est  par  la  même  raison  que  les  Ro- 
mains regardaient  celle-ci  comme  impure,  ce  qui  est  encore  aussi 
le  cas  chez  les  Turcs.  Il  est  curieux  de  retrouver  ces  scrupules 
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chez  les  nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  F.  Lanoye  ils  ne 
se  servent  pour  manger  que  de  la  main  droite,  toujours  bien 
entretenue,  tandis  que  la  gauche  est  destinée  aux  usages  im- 
mondes. 

D’après  tout  cela,  le  sens  primitif  attribué  à savya  paraît 
suffîsamment  justifié. 

2) .  Ceci  peut  conduire  :\  chercher  une  étymologie  semblable 
pour  un  nom  de  la  gauche  commun  à trois  langues  européennes, 
savoir  le  gr.  Xaioç,  le  lat.  laeviis  et  l’anc.  si.  lievii,  d'où  lievitsa, 
main  gauche.  Cf.  rus.  lievi/i,  pol.  lewij,  ill.  IJevi,  etc.  Je  crois 
que  pour  x»fioî,  et  laevus  pour  lavius,  comme  naevus  pour 
«flcius,  appartiennent  à Xût,),  Xôuw,  luo,  lavo  (cf.  scand.  lâa,  al- 
luere),  dont  la  rac.  lu,  dans  l’acception  de  solvere,  dissoudre, 
défaire,  c’est-à-dire  diviser,  pourrait  bien  être  alliée  au  scr.  lu, 
scindere,  secare.  Le  dérivé  etc.,  lavandus,  luendus,  parfai- 
tement analogue  au  scr.  lavi/a,  secandus,  et  appliqué  à la  main 
gauche,  serait  ainsi  synonyme  de  savya. 

Les  langues  germaniques  semblent  avoir  conservé  ce  nom  de 
la  gauche,  mais  seulement  avec  les  significations  secondaires, 
défavorables  au  moral,  que  l’on  remarque  dans  les  corrélatifs 
de  savya.  De  là  l’anc.  ail.  lêo,  gén.  Uives,  malum,  perversitas 
(cf.  Grimm,  I.  c.  p.  992),  scand.  fae,  dat.  laevi,  fraus,  vafritics, 
periculiim,  dont  les  rapports  avec  le  goth.  lêvjan,  ags. 
prodcrc,  laeva,  proditor,  sont  incertains  à cause  de  la  voyelle, 
Vê  gothique  étant  = den  anc.  allemand.  L’anglais  left,  gauche, 
d’ailleurs  isolé,  a peut-être  gardé  le  sens  primitif  s’il  est  provenu 
de  levt  par  l’influence  du  t. 

3) .  I.e8  deux  étymologies  ci-dessus  pourraient  jeter  quelque 
jour  sur  cell^  de  plusieurs  noms  de  la  gauche  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières. 

Ainsi  le  scr.  vdma,  gauche,  puis  contraire,  opposé,  vil,  mau- 
vais, me  semble  se  rattacher  à la  rac.  vam,  vomere,  ou  plutôt 
au  causatif  vdmay,  et  avoir  désigné  la  main  gauche  comme  nau- 

' L$  Niÿêret  l'Afrique  centraU,  p.  136,  1858. 
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sénbondc  à cause  rte  son  impureté.  Cf.  vâmnna,  vil,  bas,  vâmatâ, 
perversité,  malice,  etc.,  comme  le  lat.  vomieux,  laid,  nuisible, 
rte  corne,  gr.  ijici.),  lith.  teerntf,  etc.  De  plus,  legoth.cnmm,  tache, 
souillure,  gawamms,  impur,  ags.  tcamm,  waem,  wom,  macula, 
ioôm,  pecealum,  scand.  vamm,  vomm,  dedecus,  voma,  nausea, 
l'ciema,  nauseare,  vomr,  neipiam,  anc.  ail.  vamm,  damna, 
wemmian,  pollucre,  etc.,  probablement  aussi  l’irl.  fuaim,  tache, 
et  feamach,  impur. 

Crimm  (I.  e.  p.  989)  conjecture  un  rapport  entre  cdma  et 
l’anc.  ail.  winistar,  ags.  u'gnslre,  scand.  vimiri,  sinister,  en 
supposant  un  affaiblissement  de  m en  n,  avec  addition  du  suffixe 
du  comparatif.  Il  part  toutefois  de  l’acception  de  beau,  agréable, 
(|u’a  aussi  cdma,  pour  voir,  dans  ce  nom  de  la  gauche,  un  eu- 
phémisme analogue  au  gr.  ipujTîpa,  la  meilleure,  pour  la  main 
gauche,  et  il  compare  également  le  scand.  vaenn,  pulcher, 
vaenstr,  pulchcrrimus,  anc.  sax.  icanamo,  pulchre,  etc.  Cette 
conjecture  pourrait  bien  être  fondée  en  ce  qui  concerne  les 
termes  germaniipies,  si  vdmn,  dans  le  sens  de  beau,  dérive  de 
van,  amare,  colere,  avec  perte  de  l’n  devant  le  suffixe,  ce  qui 
n’est  guère  admissible  pour  came,  dans  ses  autres  acceptions,  vu 
les  analogies  qui  le  rattachent  à vam.  Mais  alors,  il  vaudrait 
mieux,  ce  semble,  ramener  directement  winislar  à la  rac.  van, 
d’où  vanas,  charme,  attrait,  amabilité.  Un  comparatif  formé  du 
substantif,  et  tel  que  vanaxlaru  n'aurait  rien  d’insolite  en  sans- 
crit, où  l’on  trouve  nrpalara,  açvalara,  vatsatara,  etc.,  et 
umitstar  pourrait  être  un  cas  isolé  de  cet  ancien  genre  de  com- 
paratifs tombés  dès  lors  en  désuétude.  On  peut  se  demander, 
d’après  cela,  si  le  latin  sinister  ne  serait  pas  une  formation  du 
même  genre,  en  rapprochant  sinis  du  scr.  sanas,  excrcnaenlum, 
à cause  de  l'impureté  de  la  gauche. 

4).  Tandis  que  la  droite,  la  main  pure,  était  mise  en  évidence, 
et  offerte  en  signe  de  bien-venue,  ou  comme  gage  de  foi,  la 
gauche  était  retirée.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  apashihu,  gaucho, 
et  opposé,  contraire,  de  apa-slhû,  i-zarza-éu.  Les  Romains  la  te- 
naient habituellement  cachée  dans  les  plis  delà  toge,  sinus  togae, 
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d’où  l’on  a tiré  aussi  une  étymologie  ()our  sijiis/er,  bien  qu’iei  le 
eomiwratif  ne  donne  pas  un  sens  bien  compréhensible.  C’est 
également  à cet  usage  de  cacher  ou  de  couvrir  la  main  gauche 
que  me  semblent  se  rapporter  le  gr.  et  le  lat.  scaevus,  dont 
la  racine  serait  la  meme  que  celle  de  o»i>roç  et  scutum,  savoir  le 
scr.  sku,  tegere.  i^Cf.  § 252,  4.)  I.a  formation  de  ces  termes  est 
en  parfaite  analogie  avec  celle  de-i«iôv,  laevus,  de  lu,  et  de 
savija,  saevus,  de  su,  et  «not,  pour  exaptos  scaevus  pour  scavius, 
seraient  les  corrélatifs  d’une  forme  sanscrite  skavya,  tegen- 
dus. 

5).  Celte  conjecture  reçoit  un  nouvel  appui  de  l’étymologie 
probable  d’un  nom  de  la  gauche  commun,  quant  ù sa  racine,  au 
gothique,  et  aux  langues  cellicjues.  Le  gpth.  hhidurna,  gauche, 
hieidumei,  main  gauche,  est  un  superlatif  dont  le  sens  primitif 
est  encore  discuté.  Grimm  [Gesch.d.  dent.  Spr.  988j,  présume 
un  rapport  avec  l’anc.  ail.  hlila,  pente,  de  lilinen,  recumbere,  le 
gr.  xXiviu,  lat.  re-clino,  clivus,  etc.,  ce  qui  rattacherait  la  gauche 
à la  notion  d’obliquité,  comme  dans  d’autres  cas.  Bopp,  par  con- 
tre, compare  le  positif  hypothétique  A/ei avec  le  scr.  çrt,  bonheur, 
d'où  (rimant,  heureux,  excellent,  puis  frêi/as,  meilleur,  etc.,  et 
cherche  dans  le  nom  gothique  un  euphémisme,  comme  Eù<ùvupio«. 
{Vergl.  Gr.  Il,  29).  Je  crois  que  l'on  pourrait,  avec  plus  de  pro- 
babilité, penser  à la  racine  germanique  hli,  qui  se  montre 
dans  le  goth.  hlija  et  A/ci/Ara , hutte,  tente,  l’ang.-sax.  hleo, 
scand.  hlie,  umbra,  umbraculum,  hlid,  operculum,  ags.  t/ehlid, 
anc.  ail.  Ud,  id.  ; et  dont  la  signification  a dù  être  tegere, 
operirc. 

Les  langues  celtiijues,  en  effet,  nous  offrent,  pour  la  gauche, 
l’anc.  irl.  cli  (Zeuss,  67),  irl,  inoy.  clé  (Siokes,  /r.  Gl.  n“  387), 
irl.  inod.  et  erse  clil/i,  ainsi  que  le  cymr.  cledd,  armor.  kleiz, 
kléi.  Or,  ces  dernières  formes,  augmentées  d’un  suffixe,  se  lient 
évidemment  à l'irl.  cleith,  occultation,  couverture,  cleithe,  ca- 
ché, couvert,  d’où  le  dénominatif  cleithim,  je  cache,  comme 
l’ags.  hlidan,  tegere,  de  hlid.  Cet  accord  étymologique  avec  les 
langues  germaniques  appuie  fortement  notre  conjecture,  et  nous 
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aurions  ainsi,  pour  la  gauotic  qu’il  l'allail  lenir  couverte , le 
même  sens  priinilil'  que  celui  de  «ait^  ' . 

5;.  Beaucoup  d’autres  noms  de  la  gauche  sont  propres  aux 
langues  particulières,  et  on  peut  voir,  dans  la  dissertation  de 
Grimm  meniionnce  plus  haut,  coiiibien  est  riche  à cet  egard  la 
synonymie  des  dialectes  germaniques.  L'expression  grcc<|ue 
4 Wfi,  l aiiire  main,  c’est-à-dire  l’iiil'érieure,  s’y  retrouve  dans 
celle  de  rlie  andere  hant.  Je  me  bornerai  à remarquer  que  le  li- 
thuanien kairë,  main  gauche,  où  Bopp  voit  le  sansc.  karu, 
main,  mais  (pie  Grimm  (I.  c.  9i)4)  compare  avec  l’csthou.  kurrii, 
kum,  et  le  fmiand.  kurakmi,  la  mauvaise  main,  semble  aussi 
trouver  son  corrélatif  dans  l'irl.  erse  fearr,  gauche,  ers.  cearrmj, 
main  gauche. 
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lai  distinction  entre  la  droite  et  la  gauche,  une  fois  établie  sur 
les  difTérences  naturelles  des  deux  mains,  a servi  de  très-bonne 
heure  de  moyen  d’orientation,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  les 
plus  anciens  noms  de  deux  des  points  cardinaux,  le  sud  et  le 
nord.  Comme  cette  distinction,  toutefois,  ne  s’appliquait  dans 
l’origine  qu'au  corps  hutnain,  il  a fallu,  pour  la  transporter  d’une 
manière  permanente  à deux  régions  de  l’espace,  partir  d’une 
position  déterminée  par  l'homme.  Or,  soit  par  impulsion  spon- 
tanée, soit  par  dévotion,  les  hommes  des  anciens  temps  se  tour- 
naient au  matin  vers  le  soleil  levant  pour  adresser  au  ciel  leur 
prière.  De  là  cet  antique  culte  de  l’Aurore  qui  a inspiré  aux 
Aryas  de  l’Inde  les  hymnes  d’une  poésie  magninque  conservés 
par  le  Rigvcda.  Dans  celte  position,  l’orient  était  devant,  l’occi- 

‘ t»'a|irès  Gesetlius,  Ux.  hebr.  tlfi  l,  Ictt»  est  aussi  ta  signirication  propre  (te  t'tii'- 
brou  thmôl.  nianus  siniütru,  et  latus  siiiislrum  de  la  rac.  iiius.  oiroum- 

dodil,  oinxit  arab.  shoma/o,  vesti  se  involvit.  Cf  hébr.  shimiâh,  arab.  shainUit, 
vesUi  extehur  et  ampla» 
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dent  derrière,  le  sud  à droite  et  le  nord  ù gauclie;  et  c'est  là  ce 
qu’expriment  rcspectiveuient  les  adjeelils  sanscrits  purn  ou 
piirva  ou  prdiid,  npara,  ou  avara,  ou  paçéima,  ou  pralijané, 
dukshina,  et  savya  Ce  mode  d'oriuiilatiuii  était  aussi  celui  des 
Séeuitcs,  car  les  Hébreux  appelaient  l’orient  kedem,  id  (juod  ante 
est,  le  sud  idmm  (arab.  ydrnin],  dextra,  et  le  nord  shmôl  (arab. 
sliamdl],  siuistra.  D’après  Plutanpie,  il  en  était  do  même  chez  les 
Égj'ptiens  Toutefois,  les  races  ariennes,  après  leur  séparation, 
adoptèrent  généralement  d’autres  modes  de  désignation  pour  les 
points  cardinaux,  et  créèrent  de  nouveaux  noms  dont  je  n'ai  pas 
à m’occuper  ici.  Déjà  le  zend,  et  les  autres  langues  iraniennes, 
s’éloignent  sous  ce  rapport  du  sanscrit,  et  je  ne  connais  que  le 
persan  et  beloutclii.  dachan,  sud,  (|ui  corresponde  encore  à dafr- 
shina.  Chez  les  Slaves  et  les  Lithuaniens,  c’est  l’ancien  nom  du 
nord  qui  seul  est  resté  en  usage,  car  on  ne  saurait  méconnaitre  le 
scr.  savya  dans  l'anc.  slave  et  russe  sievern,  boreas,  sieverlnü, 
scplentrionalis,  ill.  sjever,  pol.  sieuder,  seiver,  devenu  inusité,  et 
renqdacé  par  pdinoé,  rus.  palnoc‘1,  minuit.  Le  lithuanien  szaure, 
nord,  sî-auritmis,  boréal,  etc.,  en  est  une  contraction.  Le  sens 
primitif  de  gauche  est  perdu  en  slave  comme  en  lithuanien. 

Les  noms  grecs,  latins  et  germaniques  des  quatre  points  car- 
dinaux sont  tous  différents  des  termes  sanscrits  indiqués  plus 
haut;  mais  il  n’en  est  que  plus  intéressant  de  retrouver  l’ancien 
système  d’orientation  presque  intact  chez  les  Celtes  et  surtout  en 
Irlande,  où  trois  au  moins  des  noms  primitifs  ont  été  conservés. 

L’irlandais  des,  deas,  en  effet,  et  le  cymrique  deheu,  désignent, 
comme  dakshina,  la  droite  et  le  sud,  tandis  que  tiiaid  (Zeuss,566), 
irl.  moy.  tdaidli  (Stokes,  /r.  C/.p.  69),  mod.  tualh{de  do-shuath, 
vid.  sup.),  s’applique  à la  gauche  et  au  nord.  Le  cymrique  em- 
ploie ici  le  .synonyme  cledd,  gauche,  ou  gogledd,  c’est-à-dire  vers 
la  gauche.  Pour  l’occident,  l’irlandais  possède  encore  dans  iar, 
de  ivar,  ce  qui  est  en  arrière,  postérieur,  le  corrélatif  du  sanscrit 
avara,  et  il  ne  reste  douteux  que  oir,  l’orient,  qui  semble  venir 

• De  h.  et  Os.  32. 
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du  luliii.  Ce|ieiidiinl,  cuiniiic  le  p iiiitud  (iis|iurait  plus  d’une  fuis 
en  iiiiindais,  où  il  est  toujours  lare,  on  peut  eonjcelurur  un  rap- 
port avec  le  ser.  puni,  antérieur  et  oriental,  ce  qui  compléterait 
un  ensemble  d'analogies  assurément  très-remarquable. 


§ 340.  — U Dlionii  tT  U OAICHK  DANS  LÏS  PHÉSAüKS. 


La  croyance  superstitieuse  aux  présages  existait  sans  doute  au 
temps  de  l’unité  arienne,  car  on  bi  retrouve  plus  ou  moins  déve- 
loppée chez  les  ,\ryas  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Dans  l'Inde, 
en  particulier,  elle  a pris  une  extension  singulière  dès  les  temps 
anciens,  comme  on  le  voit  par  les  curieux  textes  védiques  sur  les 
omina  cl  porlenta  que  M.  Weber  a publiés  dans  les  Mémoires  de 
r.Académie  de  Herlin  de  l8o9.  La  reclierclie  des  analogies  de 
détail,  qui  indiquent  pour  cette  croyance  des  origines  communes, 
serait  d'un  grand  intérêt,  mais  je  n'ai  à m’en  occuper  ici  que 
pour  autant  que.  les  idées  associées  à la  droite  cl  à la  gauche  y 
tenaient  une  |)lacc  importante. 

Ia;s  présages  qui  se  montraient  à droite  étaient  heureux,  ceux 
qui  venaient  de  la  gauche  étaient  funestes  ; telle  a été  sans  doute, 
appliquée  surtout  au  vol  des  oi.scaux  et  à la  marche  des  quadru- 
pèdes, mais  aussi  aux  signes  célestes,  aux  éclairs,  au  ton- 
nerre, etc.,  la  croyance  primitive  chez  les  .\ryas  et  leurs  descen- 
dants. Les  exceptions  contraires  sont  plus  apparentes  que  réelles. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  d’exemples  indiens  de  ce 
genre,  bien  qu'il  en  existe  .sûrement,  mais  ils  abondent  chez  les 
Grecs,  et  déjà  dans  Homère,  .\insi,  le  SiW:  avis  dexicra, 

aigle  ou  épervier',  est  envoyé  par  les  dieux  comme  un  signe 
favorable  (Od.  XV,  100,  525),  tandis  (]uc  ripuTiptie  ifvi;,  avis  si- 
nistra  (Od.  XX,  242),  est  un  présage  funeste.  Dans  l’Iliade  (11, 
353,  IX,  230),  Jupiter  lance  ses  éclairs  vers  la  droite,  im  «ôa. 


* Cf.  II.  X,  274,  le  fpoût(b. 


Digilized  by  Google 


— 49'  — 


iv5cÇi(i,  en  signe  de  bon  augure.  Ceci  n’a  aucun  rapport  avec  les 
points  cardinaux,  mais  dans  le  beau  passage  de  l’Iliade  (XII,  ^37), 
où  Hector  combat  les  craintes  de  Polydamas  qui  a vu  un  aigle 
volant  iit’  «ipuiTtpi,  vers  la  gauche,  et  portant  dans  ses  serres  un 
serpent  qu’il  laisse  tomber,  on  voit  que  l’augure,  interprète  des 
présages,  devait  se  tourner  vers  le  nord. 

« Tu  m’exhortes,  dit  Hector,  à obéir  aux  oiseaux  aux  ailes 
» étendues  ; mais  peu  m’importe  qu’ils  volent  à droite  vers  l’ati- 
» rore  et  le  soleil,  ou  bien  à gauche  vers  le  sombre  couchant.... 

» Le  meilleur  des  présages,  c’est  de  combattre  pour  sa  patrie.  » 

.4insi  l’observateur  avait  l’orient  à sa  droite  et  l’occident  à sa 
gauche,  et  il  se  tournait  vers  le  nord,  parce  que  ce  côté  du  ciel 
était  regardé  comme  la  demeure  des  dieux.  Il  est  curieux  de  re- 
trouver cette  manière  de  voir  chez  les  Indiens,  dont  les  dieux  sié- 
geaient au  nord  sur  le  mont  Mérou,  ce  qui  explique  pourquoi  le 
prêtre  ofliciant  devait  accomplir  les  rites  du  sacrifice  en  se  tour- 
nant vers  le  nord,  aussi  bien  que  vers  l’orient  '.  Par  contre,  les 
anciens  Iraniens,  jiour  qui  les  dèvax  étaient  devenus  des  êtres 
malfaisants,  fiiisaieut  du  nord  la  demeure  des  démons.  La  même 
croyance  existait  chez  les  Scandinaves  qui  priaient  et  sacrifiaient 
en  se  tournant  vers  le  nord;  mais  une  fois  devenus  chrétiens,  ils 
y placèrent  le  diable,  comme  les  Iraniens  y mettaient  les  dé- 
mons’. 

Les  Romains  aussi,  d’après  Varron , considéraient  le  nord 
comme  la  demeure  des  dieux  ’ ; mais  leurs  augures  observaient 
le  visage  tourné  vers  l’orient  ou  vers  le  midi.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  signes  heureux  venaient  de  la  gauche,  c’est-à-dire  du 
nord  comme  de  la  région  sacrée,  ou  de  l’orient  comme  supérieur 
à l’occident*.  De  là  les  significations  opposées  àefauMuset  d'in- 
fattstus  attribuées  tour  à tour  à sinisler  et  à lacvus,  la  première 
provenant  uniquement  du  mode  d’orientation  de  l’augure,  et  la 

* Cf.  Ma.v  Muller  f>i>  Todlengebrauche  d.  Bralim,  p.  I.V. 

2 Grimm.  /).  Mgth.  p.  22,  500. 

* Servius,  ad.  Æiieid.  2,  003. 

* ï*i>rro  nobilioT  ptaga  rat  onV/i$  ex  qua  dii'H  incipU  qunui  oiriden&  ibld.) 
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seconde  se  rattaeliant  aux  idées  défavorables  associées  de  tout 
temps  à la  gauche.  Un  fait  analogue  sc  remarque  dans  le  sanscrit, 
où  apasavya,  loin  de  la  gauche,  c'est-à-dire  à droite,  a |)arfois 
le  meme  sens  que  prasavya,  vers  la  gauche,  c'est-à-dire  con- 
traire, funeste,  etc.  (Cf.  Dict.  de  P.  v.  cil.)  Pour  les  Indiens,  le 
nord  était  bien  la  région  sacrée,  mais  chaque  plage  céleste  avait 
chez  eux  ses  régents  particuliers,  et  le  brahmane  oHiciant  se 
tournait  tour  à tour  vers  l’une  ou  vers  l’autre  pour  conjurer  les 
présages  par  des  expiations,  ce  qui  faisait  varier  les  rapports 
quant  à.  la  droite  et  à la  gauche. 

Chez  les  peuples  néo-latins  toutefois,  et  les  Germains  du  moyen 
âge,  comme  chez  les  Grecs  pour  ipioTtpU,  la  gauche  était  exclusi- 
vement le  côté  de  mauvais  augure,  le  côté  sinistre.  Grimm,  qui 
en  a réuni  les  preuves  d’une  manière  très-complète,  ne  croit  point 
à une  transmission  des  croyances  romaines,  mais  à une  origine 
antique  et  commune,  en  observant  que  Tacite  déjà  attribue  aux 
anciens  Germains  la  coutume  d'interroger  le  sort  par  le  vol  et  les 
cris  des  oiseaux  ' . 


5 347.  — LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE  DANS  LES  USAGES  SOCIAUX 
ET  LES  CÉRËMOMES. 


Les  caractères  opposés  attribués  aux  deux  mains  ont  exercé  de 
tout  temps  une  certaine  influence  sur  les  relations  sociales.  A la 
droite  se  rattachaient  des  notions  de  bienveillance,  de  faveur  et 
de  respect.  De  là  la  coutume  si  générale  de  placer  à droite  ceux 
que  l'on  veut  honorer  cl  de  céder  la  droite  aux  plus  dignes.  De 
là  aussi  les  expressions  de  se  tenir  à la  droite  de  quelqu’un,  en 
sanscrit  dakshinalô  bhû  ou  as,  ou  de  lui  tendre  la  droite,  dextram 


• Grimm.  />.  j>.  649.  Gesch.  d.  dent,  Spr.  984. 

Conside  ad  dexiram  nu'.am.  (Fsuum.  HO,  1.) 
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porrigere,  (tour  dire  lui  venir  en  aide  tandis  que  le  persan  éap 
dâdan,  donner  la  pauche,  équivaut  à trahir  et  tromper.  Chez  les 
Grecs  du  temps  d'IIuinère,  l'ordre  de  droite  à gauche  dans  une 
assemblée  était  déterminé  sans  doute  par  le  rang  des  assistants,  et 
c’est  pourquoi  l’échanson  qui  versait  à boire,  comme  Vulcain  sur 
l'Olympe  (II.  1,  597),  le  héraut  qui  montrait  les  sorts  (II.  VII, 
I8i),  Ulysse  demandant  raumoiie  aux  prétendants  (Od.  XVII, 
3ti5),  Commençaient  toujours  par  la  droite,  tV:î;i«,  a dextra 
exorsus.  Ces  divers  usages,  toutefois,  qui  se  retrouvent  aussi 
chez  les  Sémites  et  ailleurs,  n'ont  rien  d’assez  caractéristique 
pour  fournir  la  preuve  d’une  origine  commune. 

11  en  est  autrement  d’une  coutume  particulière,  très  en  vogue 
surtout  chez  les  anciens  Indiens  , que  connaissaient  aussi  les 
Grecs  et  les  Gaulois,  et  qui  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours 
chez  les  Gacls  de  l’Irlande.  Ici  la  nature  et  l’accord  des  dé- 
tails sont  tels  que  la  supposition  d'une  source  commune  est  seule 
admissible. 

Tourner  la  droite  vers  une  personne  ou  une  chose,  constituait, 
pour  les  Indiens,  un  témoignage  ilc  respect,  tandis  que  présenter 
la  gauche  indiquait  un  mépris  hostile.  C’est  là  ce  qu’on  entendait 
par  les  expressions  de  dakshinam  ou  apnsavyan  kar,  pour  la 
droite,  et  de  savyaii  kar  pour  la  gauche.  Cela  s’applù|uait  même 
aux  mouvements  des  animaux  dans  les  présages,  comme  on  le 
voit  par  un  passage  du  Bhàgavatapuràna  (I,  H,  13),  où  il 
est  dit  ; 

Çastâh  kiiivanli  nuifi  xavyah  dalishinafi  paravô’  paré. 

K Les  animaux  respectés  pour  leur  sainteté  me  laissent  à leur 
» gauche  (c’est-à-dire  se  montrent  défavorables),  tandis  que  les 
» autres  (ceux  de  mauvais  augure),  me  présentent  leur  droite.  » 
(Version  de  Burnouf.) 

Une  démonstration  de  respect  plus  grande  encore  consistait  à 
faire  le  tour  des  personnes  ou  des  choses  en  présentant  constam- 
ment la  droite.  C’est  ce  ([u’on  appelait  faire  le  pradakshhia  ou 

* De  même  chez  le»  Hébreux,  o lic.rlra  alicujui  »/are,  pour  adjuvare  aliquem 
(Psamii.  Ifi,  8;  lOî»,  3i.  etc). 
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]’ajmavya,  en  ujoutant  parfois  mamjnla,  lotir,  cercle,  ou  bien 
l’on  disait  dakshiiiam  pari  (pari-i,  cimimire.)  Les  exemples  de 
ce  genre  de  ccrémonie  sont  frctpieiiLs  dans  les  épopées.  La  nym- 
phe céleste  Tilüttamà  fait  le  maiidala  pradnkshiua  autour  de  l’as- 
semblée des  dieux  {Sundopas,  3,  22)  ; les  Daçarathides  le  font 
autour  du  feu  sacré  le  jour  de  leurs  noces  {Kamdy,  I,  75, 
24),  etc.,  etc. 

Le  prasavyu,  ou  tour  pa'r  la  gauche,  et  en  présentant  la  gau- 
che, était  mis  en  leuvre  dans  certains  exorcismes  contre  les  ani- 
maux nuisibles,  comme  l’indique  un  passage  de  Kauçikasûtra, 
dans  les  Omina  et  portenla  publiés  par  Weber  (p.  381).  Quand 
les  fourmis  se  montrent  en  grand  nombre  quelque  part,  il  faut, 
pour  les  chasser,  allumer  un  feu  au  nord  (à  gauche),  puis  en  faire 
le  tour  par  la  gauche  (prasavyam)  en  répandant  de  l'herbe  de 
sacrilice  coupée  par  les  deux  bouts,  et  faire  des  libations  avec  une 
certaine  huile  empoisonnée  en  récitant  une  formule  de  conju- 
ration. 

Le  prasavya  était  aussi  usité  dans  les  cérémonies  funéraires 
pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  et  nous  y reviendrons  bientôt 
en  parlant  des  funérailles. 

Chez  les  Grecs,  on  se  tournait  à droite,  en  signe  de  respect, 
pour  prier  les  dieux  ' . De  même  chez  les  Romains  : Si  deos  salutas 
de.rtroversum  censeo  (Plaut.  Curnil.  act.  1 , se.  1 , v.  70.)  In  ado- 
rando  dexteram  ad  osculum  referimus,  lolumque  corpus  circum- 
ayimus,  quod  in  iaevum  fccisse  Galli  reliyiosius  credunt.  (Plin. 
Uist.  iV.  28,  2.)  Quant  à la  coutume  de  faire  le  tour  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  je  n'en  connais  d’exemples  chez  les  Grecs  que 
pour  les  funérailles,  dont  je  traiterai  plus  loin. 

Les  Gaulois  semblent  bien  avoir  pratiqué  exactement  le  man- 
dala  pradakshina  religieux,  d’après  ce  que  dit  Athénée  (L.  4, 
p.  152),  sur  le  témoignage  plus  ancien  de  Posidonius  : ’Ouwi 
(leoüç  itpoTxuvouoiv  tîrt  tà  oî';i«  ffTps^oacvoi,  a Ils  adorent  les  dieux  en 
» tournant  vers  la  droite.  » Ceci  parait  contredire  le  quod  in 


' Ajîwî  iOüvjton  Ouisiv  trcu/cr{uve;.  (Tlieognis,  ï.  022. 
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loevum  fecisse  du  passage  de  Pline  cite  plus  tiaul,  mais  la  contra- 
diction n’est  qu’apparente  Pour  tourner  autour  du  dieu  qui  est 
en  face,  en  lui  présentant  la  droite,  il  faut  faire  d’abord  par  le 
flanc  gauche,  et  c’est  là  ce  qui  rend  compte  de  l’expression  de 
Pline,  lequel  toutefois  compare  sans  doute  à tort  deux  usages 
differents. 

Mais  ce  qui  achève  d’éclaircir  le  passage  d’Athcnée,  c’est  que 
la  double  coutume  du  pradakshiiia  et  du  prasavya  s’est  lidcle- 
ment  conservée  cher,  les  Gacls  anciens  et  modernes  de  l’Irlande  et 
de  l’Écosse,  lesquels  comme  on  le  sait  appartiennent  à la  race  des 
Celles. 

Les  premières  observations  à ce  sujet  sont  dues  au  savant  an- 
glais Toland,  dans  son  llistonj  of  lhe  Druids,  p.  lui.  Il  y rap- 
porte (]ue,  do  son  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvii"  siècle, 
les  habitants  de  l’île  de  Sky  et  des  Hébrides  avaient  encore  une 
vénération  superstitieuse  pour  les  vieux  monuments  appelés 
tiyhthe  non  Driiidhieach,  ou  maisons  des  Druides,  ainsi  que  pour 
les  cams,  ou  anciens  tumuli.  Toutes  les  fois  qu’ils  s’en  appro- 
chaient, ils  en  faisaient  le  tour  à trois  reprises  en  présentant  la 
droite,  en  signe  de  respect.  C’est  ce  qu’ils  appelaient  le  deiseal 
de  deas,  deis,  dexter  ; tandis  que  le  tour  inverse,  et  d’un  carac- 
tère contraire,  s’appelait  tuaphoU,  de  tuath,  sinisler.  Toland  fait  . 
ensuite  ressortir  les  analogies  de  cette  coutume  avec  celles  des 
Grecs,  des  Romains,  et  surtout  des  Gaulois,  mais  il  ne  pouvait 
connaître  alors  sa  parfaite  concordance  avec  les  u.sages  de  l’Inde. 

Martin,  dans  sa  Description  of  the  icestem  Iles,  donne  plusieurs 
exemples  curieux  de  celte  superstition,  et  raconte  entre  autres  ce 
ce  qui  lui  advint  à son  arrivée  dans  l’île  de  Rona  : « Un  des  ha- 
» bitanis,  dit-il,  me  demanda  la  permission  d’exprimer  son  res- 
» pect  pour  ma  personne  en  en  faisant  le  tour  par  la  droite, 

» avec  des  bénédictions  et  des  væux  pour  mon  bonheur.  'Tout  en 
» le  remerciant  de  sa  bonne  intention,  je  lui  dis  de  laisser  là 
» cette  cérémonie  ; mais  ce  pauvre  homme,  et  ses  compagnons, 

» furent  Irès-mortifiés  de  mon  refus.  Ils  n’avaient  pas  douté, 

» dirent-ils,  que  cet  ancien  témoignage  de  respect  ne  me  fût 
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» Irès-agrôable.  I.’iin  (l’cux  ajouta  que  cela  m’était  dû  en  maqiia- 
» lité  de  chef  et  de  patron,  et  qu’ils  ne  pouvaient,  ni  ne  voulaient, 
B s’en  dispenser,  b 

D’autrps  détails  intéressants  ont  été  donnés  dès  lors  par  le  sa- 
vant antiquaire  irlandais  G.  Petrie,  dans  son  mémoire  sur  les  An- 
tiquités de  la  colline  de  Tara  ' . Il  y montre  que  le  deiseal,  dei.iiol 
ou  deisiul,  était  pratiqué  déjà  très-anciennement  en  Irlande.  Dans 
un  vieux  poëmc  descriptif  des  monuments  de  Tara,  l'ancienne  Te- 
mair,la  demeure  des  rois  irlandais,  poëmc  dont  il  a publié  le  texte, 
il  est  parlé  du  Deisiul  Temrach  comme  d’un  lieu  propice,  condui- 
sant au  ciel,  cl  où  a soidhdk  daine  deiseal,  les  hommes  accom- 
plissaient le  tour  du  deiseal.  l.cs  textes  irlandais  du  moyen  àpe  en 
offrent  encore  plus  d’un  exemple,  et  il  vaudrait  la  peine  de  les 
réunir.  Dans  le  Uahliar  na  if-ceart,  ou  livre  des  droits,  publié 
par  O’Donovan,  qu’une  mort  trop  précoce  vient  d'enlever  à la 
science,  il  est  fait  aussi  mention  du  tuaitlibheal,  ou  tour  par  la 
gauche,  le  tuupholl  de  Toland. 

D’après  Pétrie,  la  coutume  du  deiseal  existe  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Irlande,  et  les  catholiques  l’observent  à l’oc- 
casion des  pèlerinages,  des  ensevelissements,  etc.  Celle  du 
tuaithbheal,  maintenant  liiathal,  s’est  également  conservée  dans 
la  croyance  populaire,  et  de  là  vient  cette  sorte  de  malédiction 
très  en  usage  : lonipod  air  ni6r  tuathal  chiigat  ! — Un  tour  com- 
plet par  la  gauche  pour  vous  ! 

Je  dois  à l’ohligcanee  du  professeur  Siegfried  à Dublin,  les 
renseignements  additionnels  suivants  communiqués  parM.  Cur- 
rie,  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'Ir- 
lande et  de  son  ancienne  langue. 

Les  expressions  usitées  encore  maintenant  sont  : impodh  ar 
deiseal,  tourner  en  présentant  la  droite,  pour  un  augure  favo- 
rable, et  impodh  ar  tuathal,  tourner  en  présentant  la  gauche, 
pour  le  contraire.  Quand  une  personne  part  pour  un  voyage,  elle 
a bien  soin  de  passer  deiseal  cille,  autour  de  l’église  par  la  droite. 


' TrartMct.  of  iHe  royal  irish  Acad  ,i.  XVIü,  p.  22(  et  nuiv. 
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avant  d’aller  prendre  conge  de  son  supérieur.  Lors  d’un  enterre- 
ment, le  cercueil  est  porté  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes 
tout  autour  de  l’église  par  la  droite,  avant  d’être  déposé  dans  la 
fosse  du  cimetière.  Le  terme  de  luaithchle,  mal  de  la  gauche, 
s’emploie  pour  désigner  un  sort  malin,  une  espèce  d’cnsorcelle- 
ment,  que  la  superstition  populaire  attribue  à des  tours  faits  par 
la  gauche. 

Il  est  d’un  grand  intérêt  de  retrouver  ainsi  à l’extrême  occident 
une  coutume  si  caractéristique  de  l’Inde  ancienne,  et  dont  l’ori- 
gine remonte  sûrement  aux  Aryas  primitifs.  Nous  en  verrons 
bientôt  encore  des  traces  moins  complètes  chez  les  Grecs,  mais 
rien  de  semblable,  jusqu’à  présent,  n’a  été  observé  que  je  sache 
chez  les  autres  peuples  de  l’Europe  '. 


ARTICLE  3. 


§ 348.  — LES  FUNÉRAILLES. 


Aucun  sentiment  n’est  plus  naturel  à l’homme  que  le  respect 
religieux  pour  les  morts.  Le  moment  qui  vient  briser  les  liens  de 
nos  affections  les  plus  sacrées  nous  remue  profondément,  soit  par 
la  douleur,  soit  par  les  idées  graves  que  réveille  en  nous  la  mort 
de  nos  proches.  Cependant,  il  faut  disposer  de  quelque  manière 
de  celte  dépouille  périssable  qui  nous  reste  chère,  et  qu’une  ra- 
pide décomposition  envahirait  bientôt  sous  nos  yeux.  Il  faut  ou 

' Je  vois  cependant>ü’a|>rès  l’intf^ressaiit  travail  du  dœteur  Haas  sur  les  céréino- 
nies  védiques  des  lUM'es^  mentionné  à la  fin  du  § 291 , qu'une  trace  du  praJakshi^u 
s’est  conservée  en  Allemagne  Dans  le  Südeflaiid,  suivant  Kulin  {IVtstphal.  Sayen, 
2,  37,  3S)  la  nouvelle  mariée  doit  faire  trois  fois  U tour  du  foyer  ou  de  la  cré~ 
nun7iere,e:tactemenl  comme,  au.\  temps  vtMiques,  l’époux  ou  ufi  ami  la  conduisait 
froit  fois  autour  du  feu  {agniii  trisk  jHiritiayati.  Haas,  K c.  p.  392),  et  cela  de 
gauche  à droite  {pradakshitiam  agniin  paryât}iya  ib.,  p.  332),  en  prononçant  une 
formule  consacrée  d’exhortation.  (Ib.,  p.  39U.) 
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la  rendre  à la  (erre  qui  la  réclame,  ou  lui  faire  subir  quelque  trans- 
furuialion  qui  permetle  (le  la  conserver.  De  là  les  trois  procé-des, 
pénéralenient  employés  dans  tous  les  temps,  de  l'inhumation, 
de  remhauinemeiit  et  de  l’incinération.  C'est  de  plus  un  besoin 
et  un  devoir  pour  nous  de  concilier  ces  opérations  nécessaires 
avec  les  sentiments  d'amour  et  de  rcspect'que  nous  gardons  à la 
mémoire  du  mort,  comme  aussi  .avec  les  sollicitudes  que  nous 
inspire  pour  lui  la  foi  à une  existence  future.  De  là  les  céremo- 
nicsfunérairesqui  accompagnent  l’homme  à sa  demeure  dernière, 
et  qui,  dans  leur  variété,  sont  une  expression  fidèle  du  degré  de 
la  culture  morale  et  religieuse  des  peuples.  On  conçoit,  d'après 
cela , l’intcrèl  qui  s’attache  à rechercher  (juels  ont  etc  à cet  égard 
les  usages  des  Aryas  primitifs. 

Pour  cette  question,  comme  pour  plusieurs  autres,  il  se  pré- 
sente une  double  voie  d'investigation,  l’imc  par  la  comparaison 
des  langues,  l’autre  par  celle  des  coutumes  propres  aux  divers 
peuples  de  race  arienne.  La  première,  que  nous  suivons  ordinai- 
rement, resterait  ici  insuffisante  sans  les  précieux  renseignements 
que  fournit  la  seconde.  Pour  l'une  et  l’autre  également,  nous  re- 
trouvons encore  comme  guide  un  excellent  travail  de  J.  Grimm, 
qui  a traité  ce  sujet  avec  sa  supériorité  ordinaire  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  de  Berlin  '.  Heureux  si  nous  pouvons  ici 
et  là  ajouter  quelque  chose  à l’œuvre  du  maître. 

Ce  qui  résulte  clairement  des  recherches  de  Grimm,  c’est  que 
chez,  tous  les  peuples  ariens,  à une  seule  exception  près,  la  cou- 
tume de  l’incinération  a prédominé  de  temps  immémorial  sur 
celle  de  l’inhumation.  Iæs  Indiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Gaulois,  les  .anciens  Germains,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves 
païens,  brûlaient  les  morts  avec  des  cérémonies  qui  offrent  des 
traits  évidents  de  ressemblance  malgré  leur  diversité.  Les  Ira- 
niens seuls  ont  abandonné  de  bonne  heure  cette  antique  coutume 
par  suite  du  changement  |>rofond  qui  s’est  opéré  dans  leurs 
croyances  religieuses.  Chez  les  peuples  de  l’Europe,  c’est  le 


* Cher  tia?  Verbrennen  der  Leichen  (Abhand,  d !krl.  Acad.  1849,  p.  191). 
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christianisme  aussi  qui  est  venu  mettre  fin  à l’incinération, 
restée  toujours  étrangère  aux  Hébreux,  eomme  aux  Arabes  et 
aux  mahométans  en  général  Cet  accord  déjà  fait  présumer  une 
origine  antérieure  à la  dispersion  des  Aryas;  car,  si  l’usage  de 
brûler  les  morts  se  retrouve  ici  et  là  chez  d'autres  races  d'hom- 
mes, les  Japonais,  par  exemple,  et  les  Mexicains,  nulle  part  il 
n’a  pris  autant  d’extension  que  chez  les  peuples  de  la  famille 
arienne.  Cette  coutume,  comme  l’observe  Grimm,  a dû  prendre 
naissance  aux  temps  primitifs  de  la  vie  pastorale,  avant  l’établis- 
sement de  demeures  fixes,  parce  qu’elle  permettait  d’emporter 
avec  soi  la  cendre  vénérée  des  morts.  Elle  se  liait  d’ailleurs  inti- 
mement à la  pratique  des  sacrifices  ignés,  et  aux  idées  qui  s’atta-  , 
citaient  au  feu  comme  élément  purificateur.  De  même  que  le  feu 
transformait  l’offrande  pour  la  faire  monter  au  ciel,  il  dégageait 
l’âme  de  .son  enveloppe  matérielle  pour  la  transporter  à scs  nou- 
velles demeures.  Rapidement  accomplie  sous  la  voûte  du  ciel, 
l’incinération,  bien  mieux  que  l’ensevelissement,  devait  répondre 
aux  sentiments  d'une  race  jeune,  et  douée  d’imagination  poé- 
tique. 

Ces  premières  données  générales  se  confirment  pleinement, 
soit  par  les  faits  linguistiques,  soit  mieux  encore  p.ar  les  analogies 
de  détail  dans  la  manière  dont  s’accomplissait  la  crémation  chez 
les  divers  peuples  ariens. 


§ 349  — COMPARAISON  DES  TERMES  ET  DES  ÉTYMOLOGtES. 


Les  termes  à comparer  sont  ceux  qui  désignent  les  funérailles, 
le  bûcher,  le  tombeau,  l'urne  cinéraire,  etc.  Leur  variété  est 
très-grande,  parce  qu'ils  s'appliquent  tantôt  à l’incinération  et 
tantôt  à l’inhumation,  et  qu’ils  ont  changé  avec  les  coutumes. 
I>es  coincidcnccs  directes  sont  rares  et  peu  certaines,  et  c’est  sur- 
tout aux  étymologies  qu'il  faut  demander  quelques  lumières. 
Cette  voie,  qui  n’est  pas  toujours  sûre,  conduit  à reconnaître  que 
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plusieurs  des  lerines  employés  pour  l’inliumation  ont  dû  s’appli- 
quer dans  l’origine  à l’ineinération,  dont  ils  démontrent  ainsi 
l’antériorité. 

I).  lin  sanscrit,  c’est  la  rac.  ihih,  urere  qui  s’emploie  pour 
l'action  de  brûler  les  corps.  De  là  dahanatUça  ou  ddhasara,  pour 
le  lieu  où  s’accomplit  la  crémation.  Cette  racine  se  retrouve  dans 
l’irlandais  dnÿ/iojm  imdaiçihm,  brûler  en  général,  ainsi  que  dans 
le  lithuanien  dègli,  avec  beaucoup  de  dérivés  de  part  et  d’autre. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  Griinm  rattache  à la  coutume 
de  l’incinération  les  noms  de  plusieurs  piaules  épineuses  ou 
grimpantes  qui  servaient  à faciliter  la  combustion  des  bûchers 
funéraires.  Il  est  fort  possible,  d’après  cela,  et  puisque  les  Lithua- 
niens brûlaient  leurs  morts,  que  d«r;i/s,  qui  dé.signe  une  plante 
épineuse,  se  rattache  à dègti  ou  à dali,  i>ar  suite  de  l’usage  qu’on 
en  faisait.  Il  en  est  de  môme  de  kadagys,  genévrier,  qui  semble 
être  un  de  ces  anciens  composés  avec  le  pronom  interrogatif  ka, 
dont  nous  avons  parle  plus  d’une  fois  (cf.  1. 1,  p.  472),  et  dont 
on  trouve  certainement  des  exemples  ailleurs  qu’en  sanscrit, 
malgré  les  dénégations  de  quelques  linguistes  allemands.  D’après 
Grimm  (I.  c 242),  Olaus  Magnus  indique  le  genévrier  comme 
ayant  été  employé  spécialement  par  les  Scandinaves  pour  la 
crémation. 

Une  observation  plus  importante  concerne  le  zend  et  le  persan. 
La  racine  dah  est  devenue  en  zend  daj  (j  français  = z = A); 
mais  Spiegel  (Avesta  11,  44,  introd.)  y rapporte  le  mol  daksta, 
marque,  signe  imprimé  en  brûlant,  en  persan  moderne  dagh, 
dâgh,  stigmate,  cautère;  cf.  dâghinah,  fer  à cautériser,  dâgh- 
dar,  esclave  marqué,  et  daghal,  épines  pour  chauffer  les  bains, 
combustible.  Il  semble  donc  que  l’on  peut  y rattacher  également 
le  zend  dakhma,  qui  désignait  une  sorte  de  construction  oû  les 
Iraniens  déposaient  les  morts  que  l’on  livrait  à la  pâture  des  oi- 
seaux. (Cf.  Spiegel,  I.  c.  p.  35).  En  persan,  dachm,  dachmaha 
pris  le  sens  de  cercueil  et  de  tombeau  '.  Cf.  aussi  artnén.  takagh, 

■ Le  changement  de  h sanscrit  en  ch  persan,  se  remarque  dans  duchtan,  traire  •= 
scr.  duh,  dichtar,  lillc  = duhilar,  chird,  cœur  = hrd,  etc. 
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cercueil.  Cela  conduirait  à inférer  que  le  zend  dakiima  a signifie 
dans  l’oi  igine  un  lieu  de  combustion  ou  un  bûcher,  et  ce  terme 
témoignerait  de  l’ancienne  coutume  de  l’incinération  abandonnée 
dès  lors  par  les  Iraniens. 

2).  C’est  aussi  à la  rac.  dah  que  Max  Millier  ramène  le  gr. 
eiiTTw,  sepelire,  primitivement  Si/iw,  puis,  d’après  d'autres  ana- 
logies, o»xiw,  Siiuw,  6aTT<ü,  et  OaiitTw  (Z.  S.  IV,  3G7).  Il  semble  dif- 
ficile, cependant,  en  parlant  de  5*/,  — dnh,  d’expliquer  -tifK, 
tombeau,  sépulture,  funérailles, etc. Contre  le  rapproebement pro- 
posé par  Kuhn  (Z. S.  Il ,4o!l)  de  avec  la  rac. dabh,  urere  (Wes- 
terg.  Radie.),  .Millier  objecte  que  dabh  ne  signifie  que  nuire,  en- 
dommager, et  que,  s’il  parait  quelquefois  signifier  brûler,  ce  n'est 
que  par  suite  du  contexte.  Cela  n’empêcherait  pas,  toutefois,  que 
cette  dernière  acception  n’ait  pu  se  développer  secondairement, 
en  grec,  comme  aus.si  encore  ailleurs  (cf.  t.  1,  p.  210),  puisquo- 
la  rac.  scr.  gtirv,  gûn,  par  exemple,  réunit  les  acceptions  d’en- 
dommager et  de  brûler.  .Mais,  d’un  autre  côté,  le  Dict.  de  P. 
compare  avec  dabh  le  gr.  Unm,  déchirer,  dévorer,  qui  s’emploie 
de  même  en  parlant  du  feu,  et  qui  est  certainement  distinct  de 
exitTw,  Il  serait  donc  après  tout  peut-être  préférable  de  penser, 
avec  Grimm  et  Pott,  à la  rac.  tap,  urere,  calefacere,  largement 
représentée  dans  les  langues  congénères.  Cf.  zend  tap,  id., 
tafnu,  urens,  pers.  taftan,  brûler,  taptdan,  tabidan,  devenir 
chaud,  lat.  tepo,  tepidus,  etc.,  ang.-sax.  thefian,  aestuare,  irl. 
tebhot,  chaleur  (=  lapant  ?),  anc.  slav.  teplii,  toplü,  calidus, 
rus.  topitl,  chauffer,  etc.,  etc.  I.e  gr.  funérailles,  etc., 
serait  ainsi  à tap,  comme  Çtfoî,  glaive,  à kship  (cf.  § 260,  1),  et 
le  c?  de  véîfpa,  cendre,  pour  TiVp»,  serait  dû  à l’influence  de  l’r. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures,  elles  s’accordent 
en  ceci  que  Wirrw,  dans  l’origine,  doit  avoir  signifié  brûler,  tandis 
que,  déjà  dans  Homère  ',  et  plus  tard,  il  s’applique  aux  obsèques 
en  général,  à l’inhumation  aussi  bien  qu’à  la  crémation,  mais 
jamais  à la  combustion  ordinaire. 

■ lliad.,  XXI,  324. 
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Griiiim  ramène  aussi  à l’ang.-sax.  thefian  les  noms  de  plantes 
thefc(lhoni,s\nm,  rbammis,  ane.  ail.  tlepandorn,  et  (/ly/e/,  sentis, 
frutcx,  dont  le  menu  bois  servait  à allumer  les  bùcliers. 

L'arménien  dab,  k»,  cl  daban,  tombeau,  ont-ils  la  même  ori- 
gine? Se  lient-ils  l’un  et  l’autre  à la  rac.  tap  ou  à dabh?  Cela 
reste  douteux  à cause  de  l’arabe  dhafana,  sepelivit,  d’où  dhafn, 
inhumatiOj  qui  peut  faire  croire,  pour  daban,  à une  provenance 
sémitique. 

3) .  I.C  latin  sfp^Uo,  ensevelir,  d’où  sepullura,  sepulchrum, 
aurait  aussi  change,  comme  oiTm..,  sa  signification  primitive,  si, 
d'après  la  conjecture  ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour  se-pelio, 
brûler  entièrement,  d’une  racine  pel  = anc.  si.  paliti,  urere, 
d’où  palejl,  bûcher.  Cf.  scr.  palita,  combustion,  chaleur,  cl  par, 
dans  parparîka,  feu,  soleil,  itpa,  dans  mirpao,  i:i[i.rpr,ai, 

etc.  Toutefois  celte  hypothèse  e-st  ébranlée  depuis  que 
Sonne  (Z.  .S.  X,  lü!))  a rapproché  st'ptdio  du  sanscrit  védique 
sapary,  honorer,  dénominatif  d'un  substantif  sapar,  sapas,  hon- 
neur, de  sap,  colere.  Le  vrai  sens  du  latin  serait  ainsi  : rendre 
honneur  au  mort,  et  ne  se  rapporterait  pas  directement  à la 
crémation. 

4) .  Parmi  les  noms  du  bûcher,  plusieurs  se  rattachent  natu- 
rellement à ceux  du  feu,  comme  le  gr.  mfi,  et  l'anc.  ail.  eit,  ags. 
dd,  rogus,  et  ignis.  Cf.  scr.  êdha,  cremium,  de  idh,  indh,  urere, 
àiOw,  etc.  D’autres  ne  signifient  que  monceau,  comme  le  sansc. 
éitâ,  éiti,  ixlyâ,  de  éi,  accumulare;  peut-être  le  lat.  rôgus,  si 
l’on  compare  rôha,  élévation,  rôhana,  montagne,  de  ruh,  cres- 
cere  (pour  ô = ô,  cf.  lôqtii  et  scr.  16k,  id.);  probablement  aussi 
l’ang.-sax.  fîn,  anc.  ail.  fîn,  fîna,  rogus,  strues,  d’une  rac.  fî  = 
&cr.  pi,  pydi,  crcsccre,  d’où  pfjifl,  gros,  massif,  etc.  Cf.  finland. 
pino,  bûcher. 

Quelques  termes,  employés  dans  l’origine  à désigner  soit  le 
bûcher,  soit  le  lieu  de  combustion,  s’appliquent  plus  tard  au 
tombeau,  tout  comme  brûler  prend  l’acception  d’ensevelir.  Nous 
en  avons  vu  déjà  des  exemples  dans  le  zend  dakhma,  pers. 
dachm,  et  le  gr.  On  rapporte  de  même  WpiSoc,  tumba,  à 
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™p<u  ou  Wtoj'.  Cl.  fumée,  cl  scr.  dh&pa,  encens,  dlttlpay, 
sulHre,  fnmare,  de  dliû,  agitare,  comme  dliùmn,  fumus.  I.e  lat. 
flinus-eris,  funérailles,  bùclibr,  corps  ipii  brûle*,  sc  rattaclie 
sûrement  aussi  à dhù,  dans  le  sens  de  iipiem  ventilalione  accen- 
dere.  (üicl.  de  P.)  Pour  le  suffixe,  cf.  pig-nux,  fê-tius,  faci- 
JiHi,  etc.  Le  latin  bustum  a signifié  d’abord  le  lieu  de  la  créma- 
tion, puis  le  tombeau  en  général  *,  et  il  s’est  éloigné  plus  encore 
de  son  sens  propre  dans  notre  français  buste,  |irimitivcment 
l’image  sculptée  du  défunt  que  l’on  plaçait  sur  sa  tombe. 

Le  gr.  CTÎai-aTOc.  sépulcre,  cl,  en  général,  signe,  me  paraît 
avoir  une  origine  analogue  dans  l’une  et  l'autre  acception  ; car  il 
répond  au  sansc.  ksitdma,  brûlé,  de  la  rac.  kshâ  urere.  Cf. 
plus  haut  zcnd  dakhsta,  pcrs.  dagh,  signe,  marque,  de  daj  — 
dah,  urere.  Outre  le  sens  de  brûlé,  kshdma  a aussi  celui  de 
desséché,  amaigri,  déchu,  et  tons  deux  également  semblent  ex- 
pliquer le  gr.  TOii»,-iiTOï,  qui,  dans  Homère,  désigne  le  corps 
mort,  le  cadavre,  par  opposition  à StV»(,  le  corps  vivant.  Ces 
deux  mots  grecs,  originairement  identiques,  répondraient  ainsi, 
quanta  leur  signification,  au  lat.  bustum,  corps  brûlé  et  tom- 
beau. Le  suflixé  équivaut  souvent  au  sanscrit  ma,  man,  m/int, 
comme  dans  o-vomz=  ndma,  ndman,  etc.;  et  le  groupe  initial 
ksh,  représenté  par  xt  cl  5,  se  réduit  par  fois  à (cf.  îûv  et  aùv) 
et  rend  compte  alors  du  maintien  de  la  sibilante,  remplacée  dans 
la  règle  par  l’esprit  rude. 

Zeuss  (Gr.  G.  731, 992)  donne  l’anc.  irl.  adnacu],  sepulcrum, 
dans  O'Reilly  adhnacal,  adhnachd  adhlacadh,  dans  Slokes 
(/r.  Gl.  p.  88),  irl.  nioy.  adhlucadh  {I  pour  nî),  termes  obscurs 
quant  à leur  formation,  mais  qui  paraissent  équivaloir  à bustum, 
si  l’on  compare  l’anc.  irl.  neph-admehte,  ou  neph-athnachia, 
asbestes  (Zeuss,  992),  c’est-à-dire  sans  doute  non  combustible. 

* To  ittixavffai,  tu^Xuwai,  xajaai.  (Hesycli.) 

^ Funus  enim  esl  jam  ardem  atdaver.  ad  Afn.  H,  K39. 

3 Fustum  propric  dicitur  locus  in  quo  mortuus  est  cond)Ustus llbi  vero  cxim* 

bustus  quis  Umtummodo,  alibi  vero  sepuKus,  is  locus  ab  urendo  ustrina  vocalur; 
sed  modo  busla  scpulcrd  vocamus.  (Feslus). 
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Stukcs  (I.  c.)  iiidinc  à les  raltacher  à la  rao.  scr.  naç,  pcrire, 
rwco,  etc.;  mais  cela  n'expli(|uerait  guère  le  sens  d'asbeste,  et 
1er,  ce  semble,  devrait  être  aspiré  dans  adiniacul.  Je  penserais 
donc  plutôt  au  verbe  ailhanaiin,  allumer,  d’où  adhanadh,  adh- 
«fld/i,  incensio,  ineensiis  (O  R.);  erse  (obsolj  adimudh, 

itieensio,  ru  h-adimadit  teinvti  leo,  aecendebanl  ignés,  adlian- 
nadh,  inllammandi  actus,  à côté  de  ndhnac,  iidhlac,  adlmaad, 
sepultura,  l'unus.  (üiet.  gaèl.  d'Kdimb.)  Ce  verbe  adhanaim  me 
parait  composé  de  la  rae.  an,  spirare,  conservée  dans  anal, 
souflle  = scr.  anila,  vent^  cle.,  avec  le  préiixe  ad  — lat.  ad,  et 
signifier  proprement  afflare. 

Les  monuments  écrits  de  l’Irlande,  tous  postérieurs  à l’in- 
troduction du  christianisme,  ne  font  aucune  mention  de  la 
coutume  de  brûler  les  morts;  mais,  d’après  le  témoignage  du 
savant  antiquaire  G.  Petrie,  on  a trouvé  des  centaines  de  tom- 
beaux, soit  de  l’époque  de  la  pierre,  soit  de  celle  du  bron/.e, 
contenant  des  preuves  manifestes  de  la  crémation. 

Enfin,  je  mentionnerai  encore  l’anc.  slave  jiitpilishle,  con- 
tracté jnpishte,  sepulcrum,  qui  se  lie  certainement  à jupelit, 
juphi,  stilfur;  ef.  ill.  iubgljn,  torche,  llambeau.  Je  crois  y voir 
un  compose  dejivii,  vivons  - scr.  t/im,  contracté  en  jiu,  ju, 
et  d’un  dérivé  de  palili,  urcre.  Il  répondrait  ainsi  exactement 
à l’anc.  ail.  quecfiur,  ags.  cwicfijr,  ignis  vives,  cl  plus  spécia- 
lement, ignis  sulfuris. 

5).  Les  recherches  de  Grimm  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur 
le  plus  ancien  mode  de  disposition  des  bùclicrs  funéraires.  On 
y employait  des  bois  particuliers,  lesquels  naturcllejnent  ont 
différé  suivant  les  pays.  Les  Indiens  se  servaient  du  dévaddru, 
bois  divin,  Cedrus  Deodara,  et  d’autres  parmi  lesquels  celui  de 
plusieurs  arbustes  épineux.  Homère  ne  parle  que  du  ebene 
employé  pour  le  bûcher  de  Patrocle;  aussi  s’cnflamme-t-il  dif- 
ficilement, et  Achille  est-il  obligé  d’invoquer  le  secours  des 
vents  pour  activer  la  combustion.  Tbéocrite,  par  contre,  nomme 
l’ioüô^aOo;,  le  raXtoupo;,  le  et  l’i/tp&ç,  c’est-à-dire  quatre 
sortes  d’épines  et  de  ronces,  qu’il  appelle  bois  sau- 
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vages,  quand  il  s’agit  de  brûler  les  serpents  clouiïés  par  le 
jeune  Hercule.  Griinm  y voit  un  souvenir  d’anciens  usages 
tombés  alors  en  désuétude  pour  la  crémation.  Tacite  (Gertn.  27), 
dit  des  Germains,  qu’ils  brûlent  les  corps  des  hommes  illustres 
certis  lignis,  avec  des  bois  particuliers;  et  le  gothiipie  ailiva- 
tmuli,  littér.  equi  combustio,  par  lequel  Ulpbilas  traduit 
indique  clairement  l'emploi  d’une  ronce  pour  les  bûchers  fu- 
néraires, puisqu'on  brûlait  avec  le  guerrier  son  cheval  et  ses 
armes.  (Tacit.  I.  c.)  Les  Scandinaves  se  servaient  du  chêne,  et 
du  genévrier  qui  était  regardé  comme  siicré.  Cf.  plus  haut  le 
lith.  kadagys  et  dagijs,  ainsi  que  l’ang.-sax.  thefedhom,  etc. 
Grimm  signale  aussi  rafrinitc  de  l'anc.  all.  mccari,  bûcher, 
avec  le  lith.  ihgaras,  plur.  iàgarai,  menu  bois  sec,  broussailles, 
et  le  letton  zahrts,  bûcher. 

Je  renvoie  au  travail  de  Grimm  pour  d’autres  conjectures 
étymologiques  tirées  du  germani(|uc,  aussi  bien  que  du  celtique, 
du  slave  et  du  lalin.  Je  n’ajouterai,  d'après  lui,  qu’un  pas.sage 
du  poème  de  Tristan,  oû  il  est  dit  que,  pour  brûler  la  reine 
Yseut : 

Ü rois  commande  espines  qnerre 
Et  un  fossé  faire  en  terre  *. 

El  plus  loin  : 

Partol  fait  querre  les  sarmenz 
El  asenbler  o les  espines 
Aubes  et  noires  o racines. 

Ce  qui  rcsulle  de  ces  recherches,  c’est  que  l’ancien  bûcher 
pour  brûler  les  morts  se  composait,  d’une  part,  de  gros  bois 

' Clifz  les  Indiens  aussi,  on  creusait  d’abord  une  fosse  de  la  longueur  d’un 
homme  avec  les  bras  étendus,  dans  laquelle  on  disposait  le  bûcher.  (M.  Müller, 
TodUnbtst,  p.  1 .)  C’est  [jour  cela  sans  doute  que  le  sanscrit  kùpaka,  signifie  à la 
fois  un  creux,  une  fosse  et  un  bûcher  funéraire.  L’anc.  all.  hûfo,  cumulus,  agger, 
strucs,  tumba,  cf.  anc  si.  feupa,  cumulus,  aurait-il  signilié  [•rimitivemcnl  une 
fosse,  pour  passer,  [«r  riiitermédiaire  de  l’acception  de  bûcher,  à celle  directement 
opposée  de  monceau  t Cela  n’cxpliquerait>il  jHtinl  aussi  pourquoi  le  gr.  vctppoç, 
fossé,  semble  se  lier  à Tsltpo;,  tombeau,  mais  plus  ancieiinemciil  bûcher,  ainsi  que 
nous  l’avons  mi? 
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dont  l’espèce  était  déterminée  par  l'usapte,  et  de  l’autre  de  me- 
nues broussailles  d’un  emploi  également  spécial,  et  destinées 
à faciliter  la  combustion.  Mais  Grimm  va  plus  loin,  et  arrive, 
par  des  considérations  du  meme  genre,  à montrer  de  quelle 
manière  ces  matériaux  étaient  mis  en  ntuvre. 

5).  On  devait  naturellement  mettre  de  l importance  à ce  que 
l’incinération  du  corps  s’opérât  régulièrement,  et  aussi  prompte- 
ment que  possible,  et  il  fallait  pour  cela  que  le  bûcher  s’en- 
llammât  avec  sûreté  et  rapidité.  On  atteignait  ce  but  en  entrela- 
çant les  menus  buis,  sarments,  épines,  etc.,  dans  les  interstices 
ou  autour  des  bûches  disposées  en  las,  et  de  manière  à former 
une  sorte  de  clayonnage.  C'est  ce  ()u’indique  déjà  l’expression 
grec(]ue  de  vî-ïh,  pour  dresser  le  bûcher,  où  vi’m  a dû 
signifier  primitivement  lier  ensemble,  comme  vr,0M,  necio,  neo. 
Cf.  scr.  iiah,  ligare,  et  § 2i3-5.  La  forme  vr.vi'w,  amonceler, 
semble  répondre  à l'intcnsitif  sanscrit  nâiuih.  Quand  Pindare 
(Pijih.  3,  08)  appelle  le  bûcher  «î^oç  IMm,  mur  de  bois,  on 
pent  penser  à une  espèce  de  clayonnage  ou  de  craies. 

Cette  conjecture  de  Grimm  est  appuyée  par  une  transition  de 
sens  analogue  en  sanscrit,  où  vapra,  monceau,  dérive  de  vap, 
le.xere.  Ce  mol  désigne  aussi  un  rempart,  une  digue,  une  porte 
de  ville,  une  fondation  d’édifice,  toutes  choses  qui,  primitive- 
ment, SC  rattachaient  au  procédé  du  clayonnage,  et  il  aurait  pu 
s'employer  comme  synonyme  de  éitd,  monceau  et  bûcher.  A 
vnpra  semble  répondre  étymologiquement  le  lat.  vepres,  ronce, 
épine,  ce  qui  nous  ramène  à l'emploi  qu’on  en  faisait  pour  les 
bûchers. 

I.’anc.  ail.  hurt,  craies,  ags.  hyrdel,  ang.  hurdle,  (cf.  golh. 
luiurds,  scand.  hurd,  porte,  c’est-à-dire  claie),  désigne,  dans  le 
moyen  allemand,  le  bûcher  sur  lequel  on  brûlait  les  criminels. 
De  là  les  expressions,  mit  der  hiirde  rililev,  condamner  à la  claie, 
upper  hort  bernen,  brûler  sur  la  claie,  c’est-à-dire  le  bûcher.  En 
vieux  français,  c’est  le  mot  ré  qui  s’employe  dans  le  même  sens, 
et  on  disait  ardoir  en  ri.  {Tristan.  16t,  etc.)  « Menée  fut  la 
9 ro'ine  jusques  au  rc  ardant  d’épines  » (ib.  lOGti).  Grimm 
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pense  (|ue  ce  ré  vient  de  crûtes,  comme  né  de  natus.  C’était  là 
sans  doute  un  reste  des  procédés  usités  pour  les  funérailles  par 
le  feu. 

Une  indication  plus  ancienne  et  importante  nous  est  fournie 
par  César  [Comment.  G,  17),  quand  il  parle  des  immani  mur 
gnitudine  simuluci  a,  viminibus  contexlu,  dans  les(]uels  les  Gau- 
lois brûlaient  en  sacriliee  des  victimes  humaines.  Il  est  fort 
probable  qu'ils  procédaient  de  la  même  manière  dans  leur  ma- 
gnifica  et  sumtuosti  funera,  où  l'on  brûlait  avec  le  mort  des 
animaux,  des  clients  et  des  esclaves  [Cés.  G,  19). 

Il  serait  intéressant  de  trouver  chez  les  Indiens  quelque  indice 
d’un  procédé  semblable,  mais  les  extraits  des  Grligasûtrds,  don- 
nés par  M.  Miiller,  sont  muets  à cet  égard.  On  voit  seulement 
(p.  4)  que  l’on  y mettait  un  certain  art,  et  que  le  bûcher  était 
dressé  par  quelqu’un  qui  s’y  entendait,  éitin  cinôti  yê  gdndli. 

G).  Quand  l’incinération  du  corps  était  achevée,  on  recueillait 
avec  soin  les  cendres  et  les  ossements,  et  on  les  déposait  dans  un 
vase  ([ue  l’on  enterrait,  ou  que  l’on  conservait  de  quelque  autre 
manière.  Cet  usage  de  l’urne  funéraire  était  commun  à plusieurs 
peuples  ariens,  mais  les  noms  du  vase  varient. 

Les  Indiens  l’appelaient  kumbita  ou  kumbhi,  suivant  qu'il  rece- 
vait les  cendres  d’un  homme  ou  d’une  femme  (Millier.  1.  c. 
p.  1 7),  et  ce  mot  ne  désigne  proprement  qu’un  pot  ou  une  cruche. 
Cf.  et  § 273,  3).  C’est  ce  (pie  signifiait  aussi  le  gr.  sofo?, 
urne  funéraire  (Iliad.  xxiii,  92),  puis  cercueil  en  général;  cf.  irl. 
soire,  vase,  cl  § 273,  1 2.  L’anc.  ail.  surh,  saruhe,  loculuin, 
tumba,  ail.  mod.  surg,  cercueil,  a-t-il  changé  de  signilication 
comme  oo?o«,  où  n’est-ce  là  qu’une  forme  contractée  de  surco- 
phagus? 

On  peut  conjecturer  un  rapport  analogue  entre  le  gothique 
auruhi,  tombeau,  et  le  latin  urna,  en  tant  qu'ils  se  rattacheraient 
tous  deux  à la  rac.  vr,  var  [vrnôti),  tegere  ; cf.  ûrnu,  operire, 
thème  verbal  secondaire.  Urna,  le  vase  qui  recouvre,  correspon- 
drait exactement  au  sansc.,  urna,  ürnâ,  la  laine  qui  recu)uvre  éga- 
lement, et  le  goth,  aurahi,  peut-être  dans  l’origine  vase  func- 
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raire,  serait  l’analogue  du  sansc.  varaka,  couvert  d'un  ba- 
teau, etc.,  ou  d'un  féminin  va:akt. 

Les  Russes  païens,  d'après  la  chronique  de  Nestor,  brillaient 
les  morts,  et  déposaient  les  ossements  dans  des  urnes  que  l’on 
plaçait  an  bord  des  chemins  sur  des  colonnes  ïtîrimm,  1.  c.  25S). 
L’urne  s’appelait  sosudii,  l’anc.  si.  sûsàdii,  de  sitsàdiii,  eonferre, 
parce  qu’on  y rassemblait  les  restes  du  défunt.  Plus  tard,  ce  mot 
n’a  désigné  qu’un  vase  en  général  '. 

Il  est  bien  certain  que  les  Celles  aussi  faisaient  usage  des 
urnes  funéraires,  puisqu’on  en  trouve  fréquemment  dans  les 
tombeaux  qui  leur  sont  attribués;  mais  nous  ne  savons  plus  quel 
était  leur  nom.  Les  Gaëls  et  les  Cyinris  l’ont  oublié  à la  suite  de 
l'introduction  du  christianisme  qui  a mis  lin  à rineincralion.  Les 
Irlandais  ont  pu  employer  leur  soir,  soire,  vase  — ou  quel- 
que terme  allié  au  sansc.  kumbha  auquel  ré|)onil  cumaidhe,  vase 
à boire,  etc.  (Cf.  § 273-3.) 


§ 3.S0.  — comparaisox  des  bsages. 


Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici  une  description  des  coutumes 
funéraires  propres  aux  divers  peuples  ariens,  ce  qui  exigerait  de 
longs  développements.  Je  n’entends  toucher  qu’à  quelques  points 
principaux  dont  l’.accord  ne  saurait  guère  s’expliquer  que  par  le 
fait  d’une  origine  commune. 

Il  convient  pour  cela  de  prendre  pour  point  de  départ  les  té- 
moignages les  plusanciens,  ceux  qui,  sans  aucun  doute,  nous  of- 
frent l’image  la  plus  rapprochée  des  coutumes  anciennes  avant  la 
dispersion.  Nous  les  trouvons,  ces  témoignages,  dans  le  Rigvêda, 
et  dans  les  usages  qui  se  rattachaient  encore  à son.  autorité  du- 
rant la  période  védique.  A côté  de  détails  déjà  purement  indiens, 
on  y remarque,  dans  leur  simplicité  primitive,  quelques-unes 


‘ Cr.  § 2C!I,  2,  nù  lu  rapiirodiiammt  avec  le  sansc.  sûda,  devient  douteux. 
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des  coutumes  (]ui  se  sont  transmises  chez  les  peuples  congénères, 
en  se  modifiant  ou  en  se  dénaturant  plus  ou  moins. 

Les  cérémonies  i|ui  accompaguaieiit  les  funérailles  avaient 
pour  objet  principal,  non-seulcrncnt  d’honorer  le  mort,  mais  de 
lui  assurer  un  heureux  passage  de  ce  monde  à l’autre.  C’est  là 
ce  qui  leur  donne  un  grand  intérêt,  parce  qu’elles  nous  four- 
nissent la  preuve  de  la  haute  ancienneté  de  la  croyance  à l’im- 
mortalité de  l'àme,  et  nous  laissent  entrevoir  les  idées  que  se 
faisaient  les  Aryas  (iriiuitifs  de  son  état  et  de  ses  destinées  après 
la  mort.  Il  s’agit  de  signaler  ici  les  traits  communs  et  caracté- 
ristiques qui  peuvent  nous  guider  dans  la  recherche  de  ces  an- 
tiques croyances. 

\ ).  Les  préliminaires  des  funérailles,  en  ce  qui  concerne  les 
soins  que  l’on  prenait  du  corps  mort,  n’ofTrenl  rien  d’assez  spé- 
cial pour  nous  arrêter  ; mais  ce  qui  l’est  davantage,  c’est  que, 
dès  le  début,  on  se  préoccupait  de  la  présence  des  mauvais 
esprits,  et  que  l’on  s’attachait  à les  éloigner. 

Hans  ce  but,  les  anciens  indiens  avaient  recours  à la  céré- 
monie du  prasiivya  ou  tour  par  la  gauche,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  § 347,  et  que  l’on  répétait  plusieurs  fois  pendant  les 
funérailles.  Ainsi,  d'après  les  (Whijasûlrds  d’.Açvalàyana,  cités 
par  M.  .Muller  (Todtenbeslatluny,  p.  4),  quand  la  fosse  pour  le 
bûcher  était  préparée,  le  prêtre  ofliciant  l’aspergeait  avec  de 
l’eau,  au  moyen  d’une  branche  de  samî,  et  en  faisait  trois  fois 
le  tour  par  la  gauche  en  récitant  des  vers  du  Rigvèda  contre 
les  mauvais  esprits  (.X,  1 4,  9 i : Apêta,  vita,  vi  c'a  sarpata,  etc. 
— « Partez!  fuyez I éloignez-vous  d’ici!  Les  pères  ont  préparé 
» ce  lieu  pour  le  mort.  Varna  lui  accorde  celte  place  de  repos, 
» aiTosée  jour  et  nuit  de  libations  d’ean  pure.  » — ('cite  céré- 
monie se  répète  quand  on  recueille  les  ossements  du  défunt 
après  le  dixième  jour  (Millier,  1.  c.  p.  17). 

Un  autre  exemple  est  rapporté  à la  p.  19,  où  il  s’agit  du  sa- 
crilice  expiatoire,  sântikarma,  lors  de  la  perte  d’un  proche.  On 


* Trih  prasavyam  Ayalanaii  parirraÿan.  Cf.  lu  note  üe  .Muller,  p.  U ■ 
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portait,  avant  le  lever  du  soleil,  le  feu  du  foyer  sur  une  croisée 
de  chemins,  et  les  parents  en  faisaient  trois  fois  le  tour  par  la 
gauche,  en  se  frappant  la  cuisse  gauche  avec  la  main  gauche 

Iæs  anciens  Iraniens  croyaient  CKalcment  à la  présence  d'un 
démon  femelle  du  cadavre,  la  Drukhs  naçus,  qui  s'abattait  sur 
le  corps  dès  que  la  vie  l'avait  quitté.  On  voit  dans  le  Vendidad 
(VIII,  131,  sq.)  comment  on  la  chassait  de  membre  en  membre 
par  des  ablutions  d'eau  pure,  pour  l'expulser  finalenienl  sous  la 
forme  d'une  mouche  qui  s'envolait  vers  la  région  du  nord.  Un 
autre  procédé,  indiqué  au  chap.  vm,  il,  consistait  à conduire 
trois  fois  sur  le  chemin  par  lequel  on  faisait  passer  le  corps,  un 
chien  blanc  avec  des  oreilles  jaunes,  ou  un  chien  Jaune  avec 
quatre  yeux  C'est  ce  que  les  Persans  appelaient  le  çag  dtd,  ou 
le  regard  du  chien,  qui  était  censé  mettre  en  fuite  les  mauvais 
esprits  (Cf.  .Spiegel,  Avesla,  11,  p.  33,  introd.  ). 

Ceci  ne  concerne  que  le  fait  d'une  croyance  analogue  à celle 
des  Indiens,  mais  nous  trouvons  un  trait  de  ressemblance  bien 
plus  marqué  chez  le.s  Samogitiens  (branche  des  l.ithuaniens),  au 
temps  du  paganisme,  et  que  Grirnm  rapporte  d'après  Lasicz, 
de  diis  Samagitarum,  57.  Des  hommes  à cheval  accompagnaient 
le  char  qui  portait  le  mort,  et  ils  frappaient  l'air  de  leurs  glaives 
en  vociférant  : Geigeite  begnite  pekellel  — Eial  fugile  dae- 
moncs  in  orcum  I 

Si  nous  connaissions  mieux  les  rites  funéraires  de  l’Europe 
pa'i’enne  du  nord,  ils  nous  olfriraient  îsans  doute  des  faits  du 
même  genre,  car  la  croyance  à l’intervention  des  mauvais 
esprits  était  générale.  Ua  coutume  irlandaise  du  tuathal,  ou  tour 
par  la  gauche,  dont  nous  avons  parlé,  le  prasavya  indien,  trou- 
vait bien  probablement  quelque  application  dans  les  funérailles. 
Un  conte  populaire  irlandais  raconte  que  les  gobelins  se  dis- 
putent pendant  trois  nuits  pour  décider  dans  quel  cimetière  un 
mort,  doit  être  enterré  (Grirnm,  l).  Myth.,  485).  Un  poème 


' Trih  prasavyaû  pariyanti  Mvydih  pânibhih  savyân  ûrûnâfjhnânâ. 

^ Ces  chiens  rnbiileuv  revicmlrunt  plus  loin  dans  les  traditions  indiennes. 
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germanique  du  viii*  ou  ix*  siècle,  le  Muspilli,  parle  de  deux 
troupes,  dont  l'une  vient  du  ciel  et  l’autre  de  l'enfer,  pour  se 
disputer  l'âme  du  défunt  {ibid.,  48i);  et  un  autre  poème,  plus 
moderne,  Morolt,  fait  intervenir  trois  troupes  d'esprits,  les  noirs, 
les  blancs  et  les  pâles  {ibid.,  484  et  231).  Plus  tard,  et  sous 
l'iniluence  du  cliristianisnie,  c’est  entre  le  diable  et  les  anges 
que  la  lutte  se  continue.  Les  procédés  mis  en  œuvre  pour  éloi- 
gner les  mauvais  esprits  ne  nous  sont  plus  connus.  Toutefois 
rcxistencc  de  conjurations  ebanlées  est  indiquée  par  un  passage 
de  la  collection  des  décrets  de  Burchard  de  Worms,  en  1024, 
où  il  est  dit  : « I,aiei,  qui  cxcubias  funcris  observant,  cum 
» timoré  et  tremore  hoc  faeiant.  Nullus  ibi  præsumat  diabolica 
» cartnina  canlare,  non  joea  et  saltafiones  facere,  quæ  Pagani 
» diabolo  doeente  adinvcncrunt  » (Grimm,  D.  Mylh.  Aber- 
glaube,  p.  35).  Ces  diabolica  carmina  païens  s’adressaient  pro- 
bablement aux  esprits  malfaisants.  Les  aspersions  d'eau  bénite 
sur  les  cercueils  auront  remplacé,  dans  l’origine,  des  coutumes 
que  l’on  voulait  abolir  tout  en  donnant  satisfaction  à des  sol- 
licitudes naturelles  et  respectables  en  elles-mêmes. 

L'usage  de  lïiire  trois  fois  le  tour  du  mort  ou  du  bûcher,  exis- 
taitaussi  chez  IcsGrccs,  mais  la  direction  du  mouvement  n’estin- 
diquée  (|uc  dans  un  seul  cas,  et  le  but  apparent  est  généralement 
de  rendre  honneur  au  mort.  Ainsi,  dans  l’Iliade  (XXlll,  13),  les 
Myrmidons,  .\ehille  en  tête,  tournent  trois  fois  avec  leurs  chars 
autour  du  corps  de  Patroclc  en  poussant  des  gémissements,  et 
en  versant  des  larmes.  Dans  les  Argonautes  d’Apollodore  de 
Rhode  (I,  1059),  les  guerriers  en  armes  tournent  trois  fois  au- 
tour du  tombeau,  pour  accomplir  les  funérailles. 

Avtip  fitscTa 

Tfiç  ’SEpi  *j^aXx6(9t;  flxtv  SivriôsvTcç 

TU{jL$(i>  tvtKTepéV;av. 

At  deindtf 

Ter  aereis  cum  armig  circumarü 
Cina  sepulcruin  jusla-funebria  fecerunl 

Ainsi  également  dans  l’Enéide,  XI,  188. 
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Ter  circum  accensos  cintii  fulgcntibus  armis 
Decurrere  rogos. 

Mais  le  passaj;c  le  plus  intéressant  est  celui  de  la  Thcbaïde 
deSlatius,  VI,  213,  parce  qu’il  nous  fournil  un  double  exemple 
du  tour  par  la  gauche  et  par  la  droite,  du  prasavtja  et  du  pra- 
dükshina. 

Tune  septem  numéro  lurmas  (i  cnlcnus  uhique 
Crget  eques)  verbis  ducunt  iiisignibus  i|>$i 
Grujugenae  n’igrs,  luxtrantque,  ex  more,  $inistro 
Orhe  roijum,  staïUes  inclinant  pulverc  flammas. 

Ter  eurt;oe  uryere  sinua,  illisaque  lelis 
Tela  sonaiit. 

On  voit  que  les  guerriers  Hiisaient  trois  fois  le  tour  du  bûcher 
par  la  gauche,  avec  les  enseignes  renversées,  et  l'expression  de 
Imtrare  royum  sinislro  orbe  semble  bien  indiquer  un  acte  de 
purilication  pour  éloigner  les  influenees  malfaisantes,  tandis  que 
le  ex  more  témoigne  d'un  usage  reçu.  Après  ce  triple  tour  par 
la  gauche,  vient  bientôt  le  tour  par  la  droite,  probablement 
triple  aussi,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dit,  pour  elfacer  les  im- 
pressions funèbres,  et  honorer  le  mort.  Ainsi,  V,  221  : 

llic  luclus  abolere,  novique 
Funeris  auspidum,  vates  (quanquam  omiiia  sentit 
Vera)  jubet  dexlri  gyro,  et  vibrantibus  hastis 
Ilac  redeunt. 


Un  exemple  germanique  d'un  caractère  pins  vague  se  trouve 
encore  dans  le  poème  anglo-saxon  de  Bcovvnlf.  Après  que  le 
héros  a été  brûlé  sur  le  bûcher,  on  lui  élève  un  tombeau,  et  douze 
guerriers  en  font  le  tour  à cheval.  (Griinm,  Verbr.  d.L.,  p.  232.) 

L’accord  remarquable  des  trois  tours,  de  leur  double  direc- 
tion, et  de  leur  signification  chez  les  Indiens,  les  Grecs  et  les 
Irlandais,  ne  saurait  assurément  s’expli(]uer  que  par  une  origine 
commune,  et  il  faut  bien  reconnaître  IA  un  usage  pratiqué  déjà- 
par  les  Aryas  primitifs. 

2).  D’après  les  rites  védiques  exposés  dans  les  Grhyatûtrâi, 
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on  conduisait  avec  le  mort  une  vache  ou  une  chèvre  noire,  que 
l’on  appelait  anustnrani,  ou  couverture.  On  l'abattait  par  un  coup 
derrière  l’oreille,  puis  on  l'ccorchait,  et  on  la  dépeçait.  La  peau 
était  étpndue  sur  le  bûcher,  le  poil  en  dehors,  et  on  y posait  le 
défunt.  Après  d’autres  préparatifs,  au.xcjuels  nous  reviendrons 
plus  loin,  on  plaçait  sur  le  corps,  et  membre  sur  membre,  les 
diverses  parties  de  l'animal,  en  gardant  la  graisse  pour  recouvrir 
le  visage,  afin  de  le  protéger  le  plus  longtemps  possible  contre 
l'action  du  feu'.  On  récitait  en  même  temps  ces  vers  du  Rig- 
vêda,  X,  16,  7. 

a Reçois  de  la  vache  cette  armure  qui  résiste  au  feu.  Enve- 
» loppc-toi  de  sa  graisse  et  de  sa  moelle.  » 

« .^fin  que  le  violent  Agni,  qui  flamboie  joyeusement,  ne 
» t'enveloppe  pas  de  toutes  parts  pour  te  consumer.  » 

L’immolation  de  la  vache  ou  de  la  chèvre,  et  son  incinération 
avec  le  mort,  rappellent  la  coutume,  très-générale  chez  les  peu- 
ples ariens,  de  sacrifier  aux  funérailles,  et  de  brûler  sur  le  bû- 
cher, des  animaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  avaient 
été  chers  au  défunt,  et  cela  dans  le  but  de  les  lui  donner  pour 
compagnons  dans  la  vie  future.  C’est  ainsi  qu’Achille  jette  quatre 
chevaux  et  deux  chiens  sur  le  bûcher  de  Patroclc.  D’après  Tacite 
(Genn.  27),  le  cheval  du  guerrier  était  brûlé  avec  son  maître  chez 
les  anciens  Germains,  et  ce  trait  se  reproduit  aux  funérailles  du 
dieu  Scandinave  RrtMr.  (Grimm,  Verbrenn,  235.)  Quand  Brynhild 
monte  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  y fait  mettre  avec  elle  des 
chevaux,  des  chiens  et  des  faucons  (ib.  236).  César  (6,  19)  nous 
apprend  que  les  Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  tout  ce  qu’il  avait 
aimé,  et  aussi  des  animaux.  Chez  les  anciens  Prussiens  et  les 
Russes  pa'iens,  le  cheval  suivait  le  sort  de  son  maître,  et  les  der- 
niers y joignaient  de  plus  un  chien,  deux  bœufs,  un  co(|  et  une 
poule  (Grimm,  I.  c.  247,  254).  Les  Lithuaniens  sacrifiaient  des 
chevaux,  deux  chiens  de  chasse  et  un  faucon  ; les  Livoniens,  des 


* Les  Grecs  aussi  recouvraient  les  corps  avec  la  graisse  des  victimes,  mais  pour 
les  faire  brûler  plus  vite.  (EusthaU). 
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brriifs,  (les  moulons,  de.  (ibid.  2t9,  2.50).  (Jn  iis.ige  .niissi  rc- 
p.indii  doit  remonter  aux  temps  primitifs,  et  c’est  ce  qui  résulte 
mieux  encore  de  certains  traits  spéciaux,  ainsi  que  de  la  signifi- 
cation qui  s'attachait  dans  l'origine  à l'immolation  de  la  vache, 
et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  en  dehors  de  l’Inde 
védique. 

La  couleur  noire,  d'ahord  prescrite  pour  les  victimes,  l’élail 
egalement  chez  les  Grecs,  dans  les  sac’rificcs  oiïerls  aux  divinités 
infernales,  ou  ii  l’occasion  des  funérailles.  L'Iysse  icnmole  un 
bélier  entièrement  noir  pour  conjurer  les  âmes  des  morts (Od.  X, 
524,  XI,  32);  et  on  sacrifiait,  aux  obsèques,  des  génisses  ou  des 
agneaux  noirs.  (Gf.  Euri|>.  Ekct.  513;  Aeneid.  5,  97  ; li,  243.) 
En  fait  de  superstitions  popidaircs  allemandes,  Grimm  rapporte 
que  si  quelqu’un  lue  un  bnuif  noir  ou  une  vache  noire,  il  doit 
s’attendre  à voir  mourir  un  de  scs  proches.  (D.  Myth.  Abergl., 
n°  887.)  Ceci  toutefois  se  rattache  à d’anciennes  croyances  dont 
l’accord  avec  l'Inde  est  des  plus  remarquahles. 

Dans  les  Brdhmands  et  les  épopées  indiennes,  il  est  fait  men- 
tion plus  d’une  fois  d’une  rivière  appelée  Vditarniii,  c’est-à-dire 
intraversable,  impassable,  dans  les  Ilots  de  laquelle,  après  la 
mort,  les  méchants  s’enfoncent  pour  tomber  aux  enfers,  mais 
que  les  bons  traversent  pour  arriver  au  monde  des  Pitris.  C’est 
afin  d’aider  le  mort  à accomplir  ce  passage  que  l’on  sacrifiait  à 
ses  obsèques  la  vache  noire  aniistaraiiî,  ou,  suivant  une  autre 
tradition,  une  seconde  vache,  douze  jours  après  la  mort.  On  l’ap- 
pelait aussi  la  vache  de  la  Vâitaranî,  et  elle  était  censée  accom- 
pagner l’âme  dans  l’antre  monde  '.  Comment  s’effectuait  la  tra- 
versée du  llcuvc?  c’est  ce  qui  n’est  pas  dit  expressément;  mais, 
d’après  un  passage  du  Sâmavêda,  il  est  probable  que  l’on  y plaçait 
un  pont,  (|ui  est  appelé  suvUasya  situni  diirdyyam,  le  pont  de 
salut  difficile  à traverser’.  Benfey  rappelle  à cette  occasion  le 
pont  Tchinvat  de  l’.4vesla  {Fnrg.  19,  96),  le  pont  de  la  rétribu- 

* Cf.  Weber,  Ind.  ütwl.  I,  3»8.  Kiilm,  Z.  S.  U,  316.  De  là  aussi  l'usage  indien 
de  faire  tenir  aux  mourants  la  queue  d’une  vache. 

* Sdnàae.  Il,  3, 13,  éd.  Benfey,  p.  SOdu  texte, et  2;>1  de  la  traduction. 
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lion  ou  rtc  l’cxpiatioii,  rtc  la  rac.  éi,  punir.  I,  ame  rtu  mort  y est 
amenée  par  le  démon  Vîznreshn,  et  interrogée  svir  scs  nnivres. 
Si  elle  est  assez  pure,  les  Yaziitas  célestes  lui  font  passer  le  pont, 
sinon  elle  tombe  dans  l’enfer.  Il  est  dit  que  l’amc  vertueuse  ar- 
rive à ce  pont,  çpdnnviiili,  mvavniti,  pnçuvahi,  ynokhtavaili, 
hunaruvaili , e’est-à-dire,  suivant  la  version  rte  Spiegel  (1,  2i9), 
avec  le  chien,  avec  la  décision,  avec  l’animal  rte  bétail  fpa(u), 
avec  la  force,  avec  la  vertu.  L’allusion  au  chien  reviendra  plus 
loin,  et  le  paçu,  que  Spiegel  ne  s’cxplii|ue  pas,  me  semble  se 
rapporter  à quelque  tradition  rtc  même  origine  que  celle  de  la 
vache  noire  indienne  qui  accompagne  l’àme. 

Celte  croyance  à l’existence  d’un  (Icuve  que  les  morts  avaient 
à passer,  soit  sur  un  pont,  soit  en  bateau,  sc  retrouve,  sous 
diverses  formes,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains  et  les 
Celles.  Ce  qui  concerne  à cet  égard  l’antiquité  cla.ssiquc  est  suffi- 
samment connu.  Les  Bretons  de  l’Armorique  croyaient  que  les 
âmes  des  trépassés  étaient  transportées  en  Angleterre  dans  un 
bateau  '.  Une  tradition  toute  semblable  à celle  du  pont  Tchinvat 
se  trouve,  chose  singulière,  en  Irlande  vers  le  vu'  siècle,  dans  le 
récit  de  la  vision  d’Adamnan,  dont  O’Doiiovan  a donné  le  texte 
à la  suite  de  sa  grammaire  irlandaise  (p  440).  Les  détails  sc  rat- 
tachent naturellement  aux  idées  chrétiennes  du  moyen  âge  sur 
l’enfer,  mais  le  fond  principal  est  le  même.  Cette  vieille  croyance 
iranienne  aurait-elle  pénétré  déjà  d'aussi  bonne  heure  jusqu’en 
Irlande?  ou  bien  n’y  aurait-il  pas  là  un  reste  de  quelque  tradition 
celtique? 

Ces  analogies,  d’un  caractèreun  peu  général,  ne  suffiraient  pas 
cependant  à établir  le  fait  d’une  commune  origine,  car  on  en 
trouve  de  fort  semblables  chez  des  races  qui  n’ont  jamais  eu 
aucuns  rapports  avec  les  Âryas  Mais  les  traditions  germani<|ues 

' Procnpe  déjà  {De  bello  goth.  4,  ÎO)  menlionne  avec  détail  celle  Iraditiun  bre- 
tonne des  àmes  transportées  en  bateau  dans  Hic  Briltia. 

^ Les  Abipons  de  l'Amérique  méridionale.  i>ar  exemple,  croyaient  h un  long  et 
difiicile  trajet  des  âmes  après  la  mort.  11  leur  fallait  traverser  d’é[jaisses  forêts, 
gravir  des  montagnes  escart>écs,  et  pnsser  une  rivière  dangereuse  sur  un  jxmt  de 
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brrufs,  des  moulons,  cIc.  (ibid.  249,  250).  [In  usage  aussi  ré- 
pandu doit  remonter  aux  temps  primitifs,  et  c'est  ce  qui  résulte 
mieux  encore  de  certains  traits  spéciaux,  ainsi  que  de  la  signifi- 
cation qui  s’attachait  ilans  l’origine  à l'inimolation  de  la  vache, 
et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  en  dehors  de  l'Inde 
védique. 

La  couleur  noire,  d'abord  prescrite  pour  les  victimes,  l’était 
également  chez  les  Grecs,  dans  les  sacrifices  oITcrts  aux  divinités 
infernales,  ou  h l’occasion  des  funérailles.  Ulysse  immole  un 
bélier  entièrement  noir  pour  conjurer  les  âmes  des  morls(Od.  X, 
524,  XI,  32)  ; et  on  sacrifiait,  aux  obsèques,  des  génisses  ou  des 
agneaux  noirs.  (Cf.  Kurip.  E/ecl.  513;  /ietieid.  S,  97;  fi,  243.) 
En  fait  de  superstitions  populaires  allemandes,  Grimm  rapporte 
que  si  qiielqu’tm  lue  un  bnmf  noir  ou  une  vache  noire,  il  doit 
s’attendre  à voir  mourir  un  de  ses  proches.  {D.  Mijth.  Abergl., 
n°  887.)  Ceci  toutefois  se  rattache  à d’anciennes  croyances  dont 
l’accord  avec  l’Inde  est  des  plus  remarquables. 

Dans  les  Brâhmands  et  les  épopées  indiennes,  il  est  fait  men- 
tion plus  d’une  fois  d’une  rivière  appelée  Wilaranî,  c’est-à-dire 
intraversable,  impas-sable,  dans  les  Ilots  de  laquelle,  après  la 
mort,  les  méchants  s’enfoncent  pour  tomber  aux  enfers,  mais 
que  les  bons  traversent  pour  arriver  au  monde  des  Pitris.  C’est 
afin  d’aider  le  mort  à accomplir  ce  passage  que  l’on  sacrifiait  à 
ses  obsè(]ues  la  vache  noire  anusiarant,  ou,  suivant  une  autre 
tradition,  une  seconde  vache,  douze  jours  après  la  mort.  On  l’ap- 
pelait aussi  la  vache  de  la  Yâitnrmjt,  et  elle  était  ccns(-e  accom- 
pagner l'âme  dans  l’a\itrc  monde  '.  Comment  s’effectuait  la  tra- 
versée du  tleuvc?  c’est  ce  qui  n’est  pas  dit  expressément;  mais, 
d’après  un  pas.sage  du  Sâmavèda,  il  est  probable  que  l’on  y plaçait 
un  pont,  qui  est  appelé  suvitasya  sêtum  durâyyam,  le  pont  de 
salut  difficile  à traverser*.  Bcnfey  rappelle  à cette  occasion  le 
pont  Tehinvat  de  l’.Vvesla  (Fnrg.  49,  9fi),  le  pont  de  la  rétribu- 

‘ Cf.  Welier,  /ml.  Slud.  I,  3!IS.  Kiilin,  l.  S.  Il,  316.  De  IS)  aussi  l'usage  indien 
de  faire  leiiir  aux  mourants  la  queue  d’une  vaclie. 

2 Sdnmt'.  Il,  3, 13,  éd.  Beiifiiy,  p.  SO  du  texte,  et  2;il  de  la  traduction. 
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lion  ou  de  l'expiation,  de  la  rac.  ci,  punir.  L'âme  du  mort  y est 
amenée  par  le  démon  Vtznre.ihn,  et  interrogée  sur  scs  n-uvres. 
Si  elle  est  assez  pure,  les  Yazatas  célestes  lui  font  passer  le  pont, 
sinon  elle  tombe  dans  l'enfer.  11  est  dit  que  l'àme  vertueuse  ar- 
rive à ce  pont,  çpdnavnüi,  navavnili,  paçuvaiti,  ijnokhlavaili, 
AMnarmtfliti,  c’est-à-dire,  suivant  la  version  de  Spiegel  (1,  249), 
avec  le  chien,  avec  la  décision,  avec  l'animal  de  bétail  (paçu), 
avec  la  force,  avec  la  vertu.  L'allusion  au  chien  reviendra  plus 
loin,  et  le  paçu,  <|ue  Spiegel  ne  s'cxplii)ue  pas,  me  semble  se 
rapporter  à quelque  tradition  de  même  origine  que  celle  de  la 
vache  noire  indienne  qui  accompagne  l'âme. 

Cette  croyance  à l'existence  d'un  lleuve  que  les  morts  avaient 
à passer,  soit  sur  un  pont,  soit  en  bateau,  se  retrouve,  sous 
diverses  formes,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains  et  les 
Celles.  Ce  qui  concerne  à cet  égard  l'antiquité  classique  est  suffi- 
samment connu.  Les  Bretons  de  l'Armorique  croyaient  que  les 
âmes  des  trépassés  étaient  transportées  en  .Angleterre  dans  un 
bateau  '.  Une  tradition  toute  semblable  à celle  du  pont  Tchinval 
se  trouve,  chose  singulière,  en  Irlande  vers  le  vu'  siècle,  dans  le 
récit  de  la  vision  d’Ada?nnan,  dont  O'Donovan  a donné  le  texte 
à la  suite  de  sa  grammaire  irlandaise  {p  440).  I.cs  détails  se  nil- 
lachent  naturellement  aux  idées  chrétiennes  du  moyen  âge  sur 
l'enfer,  mais  le  fond  principal  est  le  même.  Cette  vieille  croyance 
iranienne  aurait-elle  pénétré  déjà  d'aussi  bonne  heure  jusqu'en 
Irlande?  ou  bien  n’y  aurait-il  pas  là  un  reste  de  quelque  tradition 
celtique? 

Ces  analogies,  d'un  caractère nn  peu  général,  ne  suffiraient  pas 
cependant  à établir  le  fait  d'nne  commune  origine,  car  on  en 
trouve  de  fort  semblables  chez  des  races  (jiii  n’ont  jamais  eu 
aucuns  rapports  avec  les  Aryas  Mais  les  traditions  germani(|ues 


' Procope  déjà  {De  goth.  4,  20)  mentionne  avec  détail  celte  tradition  bre- 
tonne des  àmes  transportées  en  bateau  dans  nie  Brittia. 

^ Les  A.bi(^KJiis  de  l'Arnéric^uc  méridionale,  par  exemple,  croyaient  à un  lon{^  et 
difficile  üajet  des  âmes  après  la  mort.  Il  leur  fallait  traverser  d’éjiaisses  forêts, 
gravir  des  montagnes  escarpées,  et  potser  une  riiuére  dangereuse  sur  un  pont  de 
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ont  conserve  encore  qucli|ues  traits  spéciaux  qui  les  rapprochent 
sini'ulièrcment  de  celles  de  l'Inde  védique. 

Suivant  la  croyance  Scandinave,  les  âmes  qui  s’acheminaient  au 
nord  sur  le  llcivegr,  ou  chemin  de  renier,  arrivaient  sur  le  bord 
d’un  fleuve  ra|iide,  Giiill,  le  bruyant,  qu’il  fallait  passer  sur  un 
pont  d’or  gardé  par  la  vierge  Môdlniudhr.  Pour  faciliter  au  mort 
son  voyage,  on  lui  atlachait  aux  pieds  une  paire  de  souliers  ap- 
pelés hclskâ,  souliers  d’enfer  i firiHiw,  D.  Mijlli.  i03,  483).  .Mais 
si  le  défunt,  pendant  sa  vie,  avait  donné  des  souliers  à un  pauvre, 
il  les  retrouvait  dans  l’autre  monde  au  moment  de  se  mettre  en 
route.  De  même,  s’il  avait  donné  une  vache,  il  la  retrouvait  à 
l’entrée  du  pont  sur  le  GioU,  cl,  sous  la  conduite  de  cette  vache, 
il  passait  le  pont  .sans  vertige  et  sans  encombre.  De  là  l’usage, 
conservé  longtemps  en  Suède  et  en  Danemark,  en  .\nglelerre  et 
en  .Mlemagnede  faire  suivre  par  une  vache  le  cercueil  du  défunt 
jusqu’au  cimetière,  (ictte  anti(]ue  coutume,  qui  existait  déjà  dans 
l’Inde  védique,  s’est  perpétuée  ici  et  là  presque  jusqu’à  nos 
jours;  seulement  on  la  motivait  en  donnant  la  vache,  comme 
récompense,  à l’ecclésiastique  qui  dirigeait  la  cérémonie  funèbre. 
(.Mannhardt,  Giittervelt  d.  deutschen  Vblker,  I,  p.  320).  Il  n’y  a 
pas  de  doute  que,  dans  l’origine,  on  immolait  la  vache  au  mo- 
ment des  funérailles,  et  que  cette  vache  était  noire.  Cela  seul 
explique  la  superstition  populaire  germanique  mentionnée  plus 
haut  d’après  Grimm,  que,  si  l’on  tue  une  vache  noire,  on  doit 
s’attendre  à voir  bientôt  mourir  un  des  siens.  I.a  ressemblance 
des  coutumes  est  ici  trop  complète  pour  être  attribuée  à un  ac- 
cord fortuit.  , 

3).  Après  avoir  placé  le  mort  sur  la  peau  de  vache  ou  de  chè- 
vre, comme  il  a été  dit  plus  haut,  on  mettait  dans  ses  mains  les 
deux  rognons  de  la  victime,  en  récitant  les  vers  du  Rigvèda 
(X,  14,  10). 

boix,  quel  gardait  nuit  et  jour  le  dieu  Un  pnMrc  était  chargé  de  conduire 

l'àine,  et  s’il  manquait  de  quelque  manière  au  dieu  gardien  du  pont^  U était  pré- 
cipité dans  la  rivière.  {BiOl.  britan.  Idltér.  t.  XLIIl,  p.  375,  d’après  Dobritzlio- 
fer). 
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» Échappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  ' à quatre 
» yeux,  fils  de  Saramâ  ; puis  rends-loi  auprès  des  sages  Pitris 
» qui  SC  réjouissent  réunis  à Yama.  » 

Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué  expressément,  il  est  évident 
<]ue  ces  deux  rognons  étaient  destinés  à apaiser  les  chiens  du 
dieu  delà  mort,  car  il  est  dit  immédiatement  après  : 

« Contre  ces  deux  chiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux  gardiens, 
» les  gardiens  du  chemin,  qui  suivent  la  piste  des  hommes 
» entoure-lc,  ô Yama,  de  ta  protection,  et  accorde-lui  un  salut 
» exempt  de  douleurs.  » 

Quand  on  n'avait  pas  d’animal  à sacrifier,  on  remplaçait  les 
rognons  par  deux  boules  (pinddu)  de  riz  pétri. 

Ceci  rappelle  tout  à fait  la  coutume  grecque  de  donner  au  mort 
un  gâteau  de  miel  (uieXiToûrri  (loi;»)  pour  apaiser  Cerbère’,  et 
cela  d’autant  mieux  que  Cerbère  lui-même  à une  parenté  mani- 
feste avec  les  chiens  de  Yama. 

Déjà  Wilford,  en  effet  (jlsiat.  res.  III,  iü9),  d’après  des  don- 
nées un  peu  vagues  fournies  par  son  pandit,  avait  remarqué  que 
les  deux  chiens  de  Yama  étaient  appelés  respectivement  Syama, 
le  noir,  et  Cerhura  (Karbura),  le  tacheté,  et  il  avait  compare 
xifCtpo;.  Cela  s’est  confirmé  dès  lors  en  partie,  depuis  que  Weber 
a trouvé,  pour  ces  chiens,  l’épithète  commune  de  çtjdma-çabala, 
le  noir  et  le  tacheté,  en  observant  que  les  scholiastes  expliquent 
çabala  par  karbura,  tacheté  {Ind.  Stud.  Il,  295).  Or,  à côté  de 
karbura,  on  trouve,  avec  le  meme  sens,  karvara  et  karbara, 
exactement  x^pSipoi;.  Kuhn,  qui  discute  celte  question  avec  sa  sa- 
gacité habituelle  (Z.  ,S.  11,  31 4),  conclut  à l’identité  primitive  de 
çabala  et  de  karbara,  bien  que  l’on  ne  puisse  pas  prouver  que  le 
second  ait  remplacé  le  premier  dans  les  anciens  textes.  D'une 
autre  part  M.  Muller  arrive  par  une  voie  plus  directe  à un  résultat 
essentiellement  le  même.  Il  voit  dans  çabala  une  forme  originai- 

I Ou  sombres,  comme  Mùller  interprète  ailleurs  çabaUs  {Z*  S.  V,  149),  ou  ta- 
chetés, ce  qui  est  le  sens  ordinaire  du  mot. 

î i\fcakshâu,  Mânnerspürer  fMüller). 

> Schol.  Aristoph.  ad.  Lysisl.  v.  601.  Aeueii.  VI,  420. 


Digilized  by  Coogle 


— fi34  — 


remenl  idenli<|ue  à çarvnra,  noir,  d’où  le  védique  çarvari,  miil 
(Z.  S.  V,  1 49).  Ce  qui  en  tout  cas  semble  évident,  c’est  que  ç.ar- 
rara,  et  kanmrn,  karlmra,  karburn,  ne  sont  que  des  formes  di- 
verses d’un  même  terme  dont  le  sens  a varié  entre  noir  et  taclieté. 
Cf.  knrbii,  tacheté,  et  le  lat.  carbo,-onis,  proprement  noir  (?) 

laj  Cerbère  grec  est  donc  à coup  sûr  un  héritage  de  l'époque 
primitive,  bien  que  l’imagination  des  Hellènes  en  ail  fait  un 
monstre  plus  redoutable  que  les  chiens  deYama,  et  différent  ù 
plusieurs  égards. 

La  mythologie  Scandinave  aussi  connaît  un  chien  gardien  des 
enfers  sous  le  nom  de  Garmr  ; mais  on  en  sait  peu  de  chose  sinon 
qu'il  était  monstrueux,  la  poitrine  tachée  de  sang,  et  qu'il  aboyait 
d'une  manière  terrible  enchaîné  à l’entrée  de  l’enfer.  Un  Irait, 
cependant,  qui  s’accorde  avec  les  croyances  indiennes  et  grec- 
(lues,  c’est  que  le  mort  qui,  pendant  sa  vie,  avait  donné  du  pain 
aux  pauvres,  retrouvait  ce  pain  pour  le  jeter  dans  la  gueule  de 
Garnir  (MannhardI,  Gotterwelt,  etc.,  I,  320).  Il  est  donc  probable 
que  l’on  ajoutait  un  pain  aux  souliers  qu’on  lui  donnait  pour  mar- 
cher sur  le  chemin  de  l’enfer  (Vid.  sup.). 

Un  autre  souvenir  de  la  même  source  commune  .se  trouve  chez 
les  Iraniens,  dans  le  passage  de  l’-Lvesta  déjè  mentionné  où  il  est 
question  des  chiens  à quatre  yeux  {éathruéa^ma  comme  en  sans- 
crit (ktumksha).  Toutefois  leur  rôle  est  différent,  puisqu’ils  pro- 
tègent les  morts  contre  les  mauvais  esprits,  et  qu’on  en  parle 
comme  de  chiens  réels.  Ce  que  l’on  entendait  dans  l’origine  par 
ces  quatre  yeux  semble  s’expliquer  par  le  persan  moderne  èar- 
(’asm,  qui  désigne  un  chien  ou  un  mouton  avec  deux  taches  au- 
dessus  des  deux  yeux,  comme  aussi  un  homme  qui  porte  des 
lunettes,  et,  au  moral,  un  homme  anxieux,  plein  de  désirs.  Ce 
chien  devenu  fabuleux  accompagnait  râme  du  mort  au  pont 
Tchinvat,  où  elle  arrivait  çpânavaiti,  avec  le  chien  (Vid.  supr.j. 

Il  est  curieux  de  voir  reparaître  ce  chien  conducteur  des  âmes 
dans  les  superstitions  populaires  de  l’Armorique.  On  y croyait,  et 
l'on  y croit  peul  êlre  encore,  que  les  âmes  des  morts  se  rendent 
chez  le  curé  de  Braspar,  dont  le  chien  les  accompagne  pour  aller 
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s’embarquer  et  traverser  la  mer.  On  entend  alors  dans  les  airs  le 
grincement  des  roues  du  karrikel  an  ankou,  ou  char  de  la  mort, 
qui  est  tout  clrargc  d ûmes  (Mém.  de  l'aead.  celt.,  t.  3,  p.  1 42). 

Enfin,  l'épithète  de  Sdramêjiâu,  ou  fils  de  SarnnUi,  la  chienne 
céleste  (|ui  aide  Indra  à retrouver  les  vaches  retenues  par  Ahi, 
épithète  donnée  aux  chiens  de  Varna,  a conduit  Kuhn  à d'intéres- 
sants rapprochements  avec  le  'E|ii«(otç  [ = Sâramêya)  ou 
4oix!>xoiJim5,  le  Mercure  guide  fies  âmes,  de  la  mythologie  grecque. 
Ici,  toutefois  la  question  se  complique  par  suite  de  la  transforma- 
tion considérable  du  mythe  primitif,  et  je  dois  renvoyer  pour  les 
développemerrts  au  travail  même  de  Kuhn  '. 

On  voit  par  combien  de  points  ces  antiques  croyances  se  tou- 
chent en  Orient  et  en  Occident. 

Je  reviens  maintenant  à la  suite  des  rites  védiques. 

4).  Quand  le  corps  avait  été  placé  sur  le  bûcher,  et  si  le  défunt 
était  un  guerrier,  on  mettait  dans  sa  main  son  arc  ; puis  le  beau- 
frère,  ou  le  fils  adoptif,  on  un  ancien  serviteur,  reprenait  cet  arc, 
en  disant  d’après  le  Rigvcda,  X,  1S,9. 

« Je  prends  cet  arc  de  la  main  du  mort,  pour  notre  protection, 
» notre  gloire,  notre  force. 

» Toi,  reste  là-bas  ! nous  nous  restons  ici  comme  des  héros. 
» Dans  tous  les  combats,  puissions-nous  vaincre  nos  ennemis  ! » 

Ensuite,  après  avoir  tendu  la  corde,  et  fait  le  tour  du  bûcher, 
il  brisait  l’arc,  et  le  jcUiit  sur  le  bûcher,  au  nord  du  mort  (Muller, 
1.  c.  p.  6.) 

Outre  cela,  on  plaçait  sur  le  corps  du  défunt  les  divers  usten- 
siles de  sacrifice  dont  il  s’était  servi  pendant  sa  vie,  et  cela  dans 
l’idée  qu’il  continuerait  à les  employer,  comme  le  dit  un  vers  du 
Rigvèda,  X,  1(1,  2. 

(t  Quand  il  aura  passé  à l’autre  vie,  il  pratiquera  fidèlement  le 
» culte  des  dieux.  » 

C’est  là  une  coutume  purement  indienne,  et  dont  on  ne  trouve 
pas  de  trace  ailleurs  ; mais  nous  voyons  que,  chez  les  autres 

' Dans  Haupl.  Zeiisdi.  f.  deuittche  Alterth,  VI,  12ü. 
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peuples  ariens,  on  brùlail  souvent  avec  le  mort,  et  ses  armes,  et 
les  divers  objets  qui  lui  avaient  appartenu.  Ainsi  faisaient  les 
Grecs  (11.  VI,  418,  Od.  XI,  7 i),  les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Lithuaniens  et  lesSlave.s.  Il  n’est  pas  necessaire  d’en  rapporter 
les  exemples. 

On  faisait  aussi  monter  sur  le  bûcher  la  femme  du  défunt, 
mais  non  pas  pour  y rester.  l.e  beau-frère,  qui  reni|)laçait  désor- 
mais le  mari  connue  proleclcur,  ou  le  fils  adoptif,  ou  un  fidèle 
serviteur,  l'cn  faisait  bientôt  redescendre,  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles du  Rigvêda,  X,  18,  8. 

« Lève-toi,  ô femme  ! reviens  au  monde  de  la  vie  I Tu  reposes 
» auprès  d’un  mort.  Viens  ! » 

« .\ssez  longtemps  tu  as  été  l’épouse  de  celui  qui  t'a  choisie, 
» et  qui  t’a  rendue  mère.  » 

ün  voit  que,  par  cet  acte,  la  femme  indiijuait  seulement  qu’elle 
était  prête  i suivre  son  époux  dans  la  (lanmie  du  bûcher,  mais 
que  celte  démonstration  suffisait,  et  que  le  sacrifice  ne  s’accom- 
plissait pas.  Telle  était  sans  doute  la  plus  ancienne  contume;  mais 
on  comprend  que  parfois  l'épouse  lidèlc  et  désespérée  pût  vouloir 
de  son  plein  gré  partager  jusqu’au  bout  le  sort  de  son  époux  bien- 
aimé.  Aussi  l’époque  védique  déjà  nous  olfrc-t-elle  des  exemples 
de  ces  sacrifices  volontaires,  et  ces  sacrifices  se  multiplient  dans 
les  épopées,  pour  prendre  ensuite,  et  de  plus  en  plus,  le  caractère 
d’une  obligation  morale,  sinon  absolue  On  comprend  dès  lors 
à quel  point  l’abus  devenait  facile.  Même  volontaire,  un  pareil 
acte  nous  parait  blâmable,  bien  qu’il  y ait  certainement  une  gran- 
deur touchante  dans  ce  complet  dévouement,  qui  présuppose 
d'ailleurs  une  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage,  et  une  foi  bien 
ferme  à l'immortalité  de  l’àme  ; mais  la  moindre  compulsion  en 
fait  une  barbarie  révoltante.  C’est  ce  qui  n’est  que  trop  arrivé, 
soit  dans  l’Inde,  oû  la  coutume  du  sacrifice  des  veuves  s’est  per- 
pétuée jusqu’à  nos  jours,  soit  surtout  chez  les  peuples  de  l’Europe 


• tVa|>rès  les  Purdiias,  la  femme,  par  sim  sacrilice  vulontaire,  raclièle  tous  les 
pécliils  de  son  épims. 
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païenne  qui  ajoutaient  au  sacrilir^  de  la  femme  celui  des  servi- 
teurs ou  des  esclaves. 

L'antiquité  classique  nous  offre  plus  d’un  exemple  de  femmes 
dévouées  qui  montent  sur  le  bûcher  de  leurs  époux,  mais  l’usage 
cruel  de  sacrilier  aux  funérailles  d'autres  victimes  humaines  ré- 
pugnait aux  sentiments  des  Grecs,  et,  si  Achille  immole  de  mal- 
heureux Troyens  aux  mânes  de  Patrocle,  c’est  qu’il  agit  sous 
l'inipulsion  d'un  ardent  désir  de  vengeance.  Par  contre,  dans  le 
nord  de  l’Europe,  et  .à  côté  du  sacriüce  volontaire  de  la  femme, 
on  trouve  presque  partout  des  traits  d’une  excessive  barbarie.  Les 
Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  des  clients  et  des  esclaves  (Gés. 
6,  t9).  Il  en  était  de  môme  chez  les  Scandinaves,  et  quand  Bryn- 
hild  monte  volontairement  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  y fait 
monter  avec  elle,  outre  sa  sœur  de  lait,  huit  serviteurs  et  cinq 
servantes,  qui  sûrement  ne  s’en  souciaient  guère.  (Grimm,  Xer- 
brenn.  p.  23.").)  Aux  funérailles  de  Baldr,  le  dieu  Thôrr  pousse 
sans  scrupule  dans  le  feu  un  pauvre  nain  qui  lui  tombe  sous  la 
main  (ibid.  23ij  '.  Les  Lithuaniens  et  les  Slaves  pa'iens  avaient 
des  coutumes  semblables,  et  non  moins  révoltantes  (ibid.  2üU, 
2üt,  234).  Leur  généralité,  en  ce  qui  concerne  le  sacrifice  de  la 
femme,  indiipie  certainement  que  le  principe  en  remontait  au 
temps  de  l’unité  arienne,  mais  le  principe  seulement,  puisque 
dans  l’origine,  et  d'après  l’antique  témoignage  des  Védas,  la 
chose  se  réduisait  â une  démonstration  simulée.  Il  est  évident  que 
ces  peuples  divers,  en  ceci  comme  à d’autres  égards,  avaient  ré- 
trogradé vers  la  barbarie,  et  fait  une  abomination  d’un  usage 
dont  le  sens  primitif  n’avait  rien  que  de  louable. 

G).  Quand  tous  les  préparatifs  étaient  achevés  suivant  les  rites 
védiques,  on  allumait  le  bûcher,  et,  pendant  que  le  mort  brûlait, 
on  entonnait  uti  chant  composé  île  morceaux  du  Rigvcda.  J’y  re- 
viendrai tout  à l’heure,  mais  auparavant  je  veux  parler  encore 

■ Grimm  ra|i|)dle  à celte  occesiuii  que  les  Mesieainj  bn'ilaieiil  avec  un  rui  mort 
ses  serviteurs,  et  les  nains  ditrurmes  qui  lui  avaient  servi  de  passe-temps  dans  son 
paJais.  Les  Péruviens  aussi  sacritiaient  aux  funérailles  les  femmes  et  les  serviteurs 
du  iléfunt.  (Prescolt.  Com/.  dit  Pérou,  trad.  frauç.,  p.  101.) 


Digitized  by  Google 


— SiK  — 


d’une  très-i;iirieusc  eo’incidenec  (]ue  Griinin  a signalée  entre 
un  usage  funéraire  indien,  et  un  conte  populaire  suédois  (L.  cil. 
p.  îGI). 

D'après  Colcbrookc  (.Wisc.  Essays,  I,  t59),  quand  une  per- 
sonne meuri  à l’étranger,  ou  que  son  corps  n’a  pas  été  retrouvé, 
ses  parents  font  une  sorte  de  inannci|uin  au  moyen  de  360  feuilles 
de  Biilea  frondosa,  et  d'autant  de  fils  de  laine,  en  les  disposant 
de  manière  à représenter  les  diverses  parties  du  corps  humain 
suivant  certaines  proportions  numériques.  On  enduit  celte  ligure 
de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l’eau,  et  on  la  brûle  sur  le  bû- 
cher à la  place  du  corps.  Un  ancien  procédé,  indiqué  par  Kûtyû- 
yann  (.M.  Millier,  1.  c.  p.  36).  est  un  peu  dilférent.  Quand  le 
corps  a été  perdu,  il  faut  envelopper  360  tiges  de  palâça  dans 
une  peau  de  chèvre  noire,  et  accomplir  ensuite  les  rites  ordi- 
naires. 

Voici  maintenant  le  conte  suédois. 

Une  fdle  de  roi,  (jui  a été  changée  en  grenouille,  attend  l’heure 
de  sa  délivrance  dans  un  palais  solitaire.  Kllc  montre  à un  jeune 
homme,  son  serviteur,  un  arbuste  inconnu  qui  croît  dans  son 
jardin,  et  lui  ordonne  d'en  couper  chaque  jour  une  seule  branche 
durant  une  année.  .\u  bout  de  ce  temps,  elle  lui  remet  un  peloton 
de  fd,  et  lui  dit  d’attacher,  chaque  jour  également,  un  seul  fd  û 
l’une  des  branches  coupées.  Enfin,  après  la  seconde  année,  il 
reçoit  l’ordre  de  construire  un  bficher,  en  y plaçant,  chaque  jour 
encore,  une  seule  des  branches  munie  de  son  fil.  Quand  le  bûcher 
e.st  terminé,  elle  lui  prescrit  de  l’allumer,  et  de  garder  ce  qui 
restera  dans  la  cendre.  Lorsque  le  feu  a tout  consumé,  le  jeune 
homme  voit  surgir  de  la  cendre  une  jeune  fille  admirablement 
belle  qui  devient  .son  épouse  ; symbole,  suivant  Grimm,  de  l’ânie 
immortelle  qui,  du  bûcher,  s’élève  au  ciel,  dégagée  de  la  gros- 
sière envelojqie  qui  la  retenait  captive. 

La  triple  coïncidence  des  liges,  des  fils,  et  surtout  du  nombre 
360,  intermédiaire  entre  celui  des  jours  de  l’année  solaire  et  de 
l’année  lunaire,  suivant  la  plus  ancienne  manière  de  compter,  ne 
peut  guère  laisser  de  doute  quant  à une  origine  traditionnelle 
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commune.  On  vomirait  seulement  connaître  mieux  la  significa- 
tion que  les  Indiens  attachaient  A ce  nombre  dans  ce  cas  spécial. 

7) .  D’après  tous  les  développements  qui  précèdent,  il  semble 
évident  que  l’usage  de  brûler  les  morts  doit  avoir  existé  déjà  chez 
les  Aryas  priinitil’s  ; mais  il  est  à présumer  que  la  coutume  plus 
simple  de  l’inhimiation  a tenu  chez  eux  une  certaine  place,  comme 
chez  la  plupart  de  leurs  descendants.  On  la  voit  même  prescrite, 
dans  ijuclques  cas,  par  les  lois  de  plusieurs  peuples.  Ainsi, 
d’après  .Manu  (V,  OS),  un  enfant  au-de.ssoiis  de  deux  ans  doit 
être  inhumé,  et  il  en  était  de  meme  chez  les  Romains  (Juven. 
Sut.  13,  V.  i:i’J),  suivant  Pline  (7,  10)  avant  la  dentition.  Au 
temps  de  l’.écrops,  l’incinération  était  peu  pratiquée,  et  l’inhu- 
mation  parait  avoir  prédominé  chez  les  Romains  les  plus  .anciens 
(Cicér.,  L’g.  ti,  20;  Plin.  7,  54).  Numa  défendit  de  bnilcr  son 
corps,  ce  qui  indique  la  simultanéité  des  deux  usages,  confirmée 
3Ü0  ans  plus  tard  par  la  loi  des  Douze  tables  '.  Dans  toute  l'Eu- 
rope du  nord,  on  trouve  l’inhumation  comme  la  coutume  la  plus 
ancienne,  celle  qui  appartenait  à ce  qu'on  appelle  l’âge  de  la 
pierre,  el  ce  n'est  qu’à  fàgc  du  bronze  que  les  urnes  cinéraires 
font  leur  apparition  dans  les  tombeaux.  On  en  conclut,  non  sans 
vraisemblance,  (ju’elles  soûl  I indice  de  l’arrivée  en  Europe  des 
premières  immigrations  ariennes,  se  mêlant  à une  race  anté- 
rieure que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  les  restes  de  l’âge 
de  la  pierre  Ce  que  l’on  peut  conjecturer,  déjà  pour  les 
anciens  Aryas,  c’est  que  l’incinération,  qui  exigeait  toujours 
un  certain  appareil,  était  réservée  [tour  les  chefs  et  les  hom- 
mes considérables,  tandis  que  l’inhumation  était  le  lot  de  la 
multitude. 

8) .  Le  résultat  le  plus  intéressant  pour  nous  de  ces  recherches, 
c’est  le  jour  cpi’clles  répandent  sur  les  croyances  dos  anciens 
.Aryas  relativement  â la  vie  future.  Je  ne  puis  mieux  les  terminer 
qu'en  citant  ici  en  entier  le  chant  de  mort  que  les  Indiens  des 


' llominem  iiiorluum  iiiHrlw  nu  sepelitn  neve  urilo,  cIc. 

■*  Cf-  Truvun,  JJi/OHaiiuns  heusires,  p.  2.i7  et  siiiv. 
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temps  védiques  entonnaient  auprès  du  bûcher  pendant  que  le 
mort  brûlait.  Ce  n’est  pas  là,  sans  doute,  un  monument  de  l’épo- 
que primitive:  mais  de  même  que  les  Vêdas  nous  présentent 
encore  l’image  la  moins  altérée  de  l’ancienne  vie  arienne,  de 
même  cet  hymne,  dans  sa  simple  et  naïve  grandeur,  est  comme 
un  dernier  écho  de  la  poésie  funéraire  des  premiers  âges.  Max 
Muller  en  a donné  le  texte,  avec  une  traduction  métrique  alle- 
mande, à laquelle  je  m’attache  aussi  scrupuleusement  que  possi- 
ble. L’hymne  se  compose  de  morceaux  empruntés  au  Rigvêda, 
suivant  les  indications  mises  en  tête. 

Ricvéda  X.  U.  7,8,  10,  11. 

« Pars  ! vas  par  ces  antiques  chemins  qu’ont  suivi  nos  pères  ! 
Tu  verras  les  deux  rois,  les  dieux  Varuna  et  Yaim,  qui  se  plaisent 
aux  libations. 

« Rends-toi  auprès  des  Pères  I demeure  avec  Yama  dans  ce 
ciel  suprême  que  tu  as  bien  mérité  I Laisse-là  tout  ce  qui  est  mal, 
puis  retourne  à ta  demeure,  et  prends  un  corps  éclatant  de 
lumière  ! 

« Echappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  à quatre 
yeux,  fils  de  Saramâ,  et  rends-toi  auprès  des  Pères,  qui  se  ré- 
jouissent réunis  à Yama. 

« Contre  ces  chiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux  gardiens,  qui 
suivent  la  piste  des  hommes,  entoure-le,  ô Yama!  de  ta  protec- 
tion, et  accorde-lui  un  salut  sans  douleurs.  » 

Rigvéda  X.  16.  1,  2,  3,  4. 

« Ne  le  brûle  pas,  ô Agni  ! ne  lui  fa's  pas  de  mal  ! ne  déchire 
ni  sa  peau,  ni  scs  membres.  Quand  tu  l'auras  pénétré  ',  ô toi  qui 
connais  les  êtres  I alors  envoie-lc  vers  les  Pères. 

« Oui,  quand  lu  l’auras  pénétré,  alors  tu  pourras  le  remettre 

1 Liitér.  : quand  lu  l'auraii  cuil. 
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aux  Pères.  Quand  il  aura  passé  à l'autre  vie,  il  pratiquera  fidèle- 
ment le  culte  des  dieux. 

« One  ton  œil  s’en  aille  au  soleil,  ton  âme  au  vent  ! Vas 
au  ciel,  vas  à la  terre,  selon  ta  volonté  I vas  dans  les  eaux  si 
tu  le  préfères  ! Tes  membres  reposeront  auprès  des  plantes 
salutaires.  » 

« Là  portion  immortelle  (de  son  être)  ! réchauffe-la  de  ta  cha- 
leur, pénètre-la  de  la  llamme  éclatante , ô Dieu  du  feu  ! Prends 
une  forme  heureuse  pour  la  transporter  au  monde  des  huinmes 
pieux  I » 

<c  Laisse  retourner  vers  les  Pères  celui  qui  s’est  approché  de 
toi  avec  des  libations.  Que  doué  d'une  vie  nouvelle,  il  reprenne 
sa  dépouille,  qu'il  s'unisse  à son  corps  ! 

« Si  l’oiseau  noir,  la  fourmi,  le  serpent,  ou  un  animal  de 
proie,  t'ont  causé  quelque  dommage,  Agni  te  guérira , ainsi  que 
Sùma  (jui  est  avec  les  sages  pieux.  » 

Rigvéda  X.  17.  3,  4,  5,  G. 

(t  Que  le  prudent  Pùshan  te  conduise,  lui  le  berger  du  monde, 
auquel  nul  animal  n’est  immolé  en  sacrifice  ! Puisse-t-il  te  remet- 
tre aux  Pères  ! puisse  Agni  te  mener  auprès  des  dieux  dont  la 
sagesse  est  grande  ! » 

« Ayu  ',  qui  vivifie  tous  les  êtres,  te  protégera.  Que  Pùshan 
aussi  te  protège  à rembranchement  du  chemin  I Que  le  dieu  Sa- 
vitri  te  mène  là  où  demeurent  les  justes,  là  où  ils  sont  allés  I » 

«Pùshan,  lui  seul,  connait  toutes  ces  régions;  c’est  lui  qui 
nous  conduit  par  des  chemins  sûrs.  Qu'il  aille  en  avant  avec 
prudence  comme  un  llambeau,  lui,  le  héros  accompli,  le  dispen- 
sateur de  nombreux  bienfaits  ! » 

« Né  au  point  de  partage  des  eaux,  au  point  de  partage  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  connait  les  deux  demeures  excellentes,  et  d’un 
pas  ferme,  il  va  de  l’une  à l’autre.  » 


I Le  Dieu  l'ieanL 
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RigvêdaX.  18.  1Ü,  1 1,  12.  13. 

(t  Vas  vers  la  mère  ! vas  vers  la  terre,  la  larpe,  l’immense,  la 
bienfaisante  qui  est  douce  aux  hommes  pieux  comme  une  jeune 
femme  pleine  de  tendresse.  Qu'elle  le  retienne  loin  du  bord  de  la 
perdition  I » 

« Ouvre-toi , ô terre  I ne  lui  fais  aucun  mal  ! accueille-le  avec 
tendresse I qu’il  te  soit  le. bienvenu  'I  Enveloppe-le , ô terre! 
comme  une  mère  entoure  son  enfant  de  son  vêtement. 

« Maintenant,  que  la  terre  amoncelée  s'alfermisse,  et  que  mille 
fois  la  poussière  s’y  abatte.  Puisse  ectie  demeure  être  arrosée 
sans  cesse  de  grasses  libations,  et  lui  servir  de  protection  pour 
tous  les  temps  I » 

« Je  presse  la  terre  sur  toi,  et,  sans  que  tu  le  sentes,  je  place 
ce  couvert  sur  ta  tète.  Que  les  Pères  gardent  cette  tombe,  et  que 
Yama  te  concède  là-haut  une  demeure  nouvelle  I » 

RiGVtDA  X.  154.  1, 2,  3,  4,  5. 

« Pour  les  uns  coule  le  pur  Sôma,  pour  les  autres  le  beurre 
clarifié,  pour  d’autres  encore  le  miel  excellent  ; — rends-toi  au- 
prè“s  d’eux  tous  I » 

« Ceux  dont  les  austérités  sont  incomparables,  ceux  qu’elles 
ont  conduits  aucici,  ceux  qui  ont  pratiqué  la  pénitence  ; — rends- 
toi  auprès  d’eux  tous  I » 

« Ceux  qui  ont  lutté  dans  les  combats,  ceux  qui  sont  morts  en 
héros,  ceux  qui  ont  offert  mille  sacrifices;  — rends-toi  auprès 
d’eux  tous  I » 

a Ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien,  aimé  le  bien,  fait  prospérer  le 
bien,  ô Yama  ! les  Pères  aux  pieuses  austérités  ; — rends-toi  au- 
près d'eux  tous  ! » 

« Les  poètes  inspirés  aux  mille  chants,  les  gardiens  du  soleil, 


> Ctici  rappelle  les  épUaplies  romaines  : ^mtca  tellus!  ut  des  hospitium  ossibus! 
^ Tu  Uvis  ossa  teyas!  — A'c  ijravis  esse  velisl  etc. 
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ô Yama  ! les  Rlchis  aux  pieuses  ausicritcs;  — rends-loi  auprès 
d’eux  tous  I » 


RiGvtoA.  X.  14.  2. 

Les  deux  chiens  de  Yama , aux  larges  naseaux,  au  poil  fauve, 
les  insatiables , les  deux  messagers  qui  rôdent  chez  les  hommes, 
ù puissent-ils  encore  aujourd’hui  nous  laisser  voir  le  soleil , et 
nous  concéder  une  heureuse  vie  ! 
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LA  VIE  INTELLECTUELLE,  MORALE  ET  RELIGIEUSE. 


§ 35t.  — OBSERVATIONS  PRÉLISII.NAIRES. 


Sons  ce  titre  un  peu  général , je  me  propose  de  compléter  ce 
que  nous  pouvons  savoir  encore  du  degré  de  développement 
qu’avaient  atteint  les  anciens  Aryas  sous  le  rapport  des  facultés 
de  l'âme,  et  des  connaissances  diverses  qui  dépendent  de  leur 
exercice.  Tout  ce  que  nous  savons  d’eux  jusqu’à  présent  nous  les 
montre  comme  une  race  éminemment  intelligente  et  morale,  et 
leur  organisation  sociale  en  fournit  déjà  les  preuves  ; mais  il 
serait  intéressant  de  connaître  plus  spécialement  les  idées  qu’ils 
se  faisaient  de  la  nature  de  l’âme,  et  des  opérations  de  l’esprit, 
de  savoir  ce  qu’étaient  pour  eux  les  notions  morales  du  bien  et 
du  mal,  ainsi  que  le  sentiment  du  beau.  Il  importe  aussi  de  re- 
chercher ce  qu’ils  ont  pu  posséder  en  fait  de  connaissances 
réelles,  fruits  de  l’expérience  et  de  la  réflexion , ou  transmises 
par  la  tradition.  On  verra  que  cela  se  réduit  à peu  de  chose,  car 
il  ne  saurait  être  question  de  sciences  proprement  dites.  Ainsi, 
leur  système  bien  entendu  de  numérahon  indique  une  certaine 
aptitude  pour  le  calcul,  leur  manière  de  diviser  le  temps  sup- 
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pose  quelques  notions  fort  simples  d'astronomie,  fondées  sur 
l’observation  du  eicl.  Leur  mcdceiiie,  par  contre,  n’avait  sûre- 
ment rien  de  scientifique,  bien  qu’ils  eussent  quelque  idée  de  la 
structure  intérieure  du  corps  bumain.  Elle  ne  consistait  essen- 
tiellement qu’en  procédés  superstitieux,  comme  celle  de  beau- 
• coup  d’anciens  peuples.  Ils  ne  possédaient  certainement  aucune 
espèce  d’annales  historiques,  pnis(]uc  rien  absolument  n’indique 
qu’ils  aient  connu  un  mode  d’écriture  quelconque,  et  la  poésie 
traditionnelle  leur  tenait  sans  doute  lieu  d’histoire.  En  fait  de 
traditions  du  passé,  ils  en  avaient  une  concernant  le  déluge,  et 
l’homme  sauvé  de  cette  grande  catastrophe,  mais  c'est  la  seule 
dont  on  puisse  encore  reconnaître  les  traces. 

Tout  cela  serait  fort  insuffisant  pour  nous  donner  la  mesure 
du  développement] intellectuel  des  anciens  Arjas,  et,  à voir  la 
pauvreté  des  résultats,  on  serait  tenté  de  conclure  à une  assez 
médiocre  activité  de  la  pensée.  Cependant  on  se  tromperait  sans 
doute,  car  il  ne  fiiul  pas  oublier  que  nous  n’avons  ici  d’autre 
moyen  d’investigation  que  les  langues,  et  qii'ainsi  bien  des  points 
de  la  question  restent  forcément  inabordables.  Il'un  autre  côté, 
toutefois,  la  linguistique  nous  ouvre  une  voie  plus  sûre  et  plus 
féconde,  en  nous  permettant  de  pénétrer  directement  jusque  dans 
le  domaine  même  de  l’esprit  et  de  scs  fiicultés,  et  ici  les  ré- 
sultats laissent  peu  de  chose  à désirer.  Nous  commencerons 
donc  par  ce  que  j’appellerai,  en  (]uclriue  sorte,  une  psychologie 
naturelle  et  primitive  des  anciens  .\ryas,  pour  passer  ensuite  au 
fKîtit  nombre  de  questions  indiquées  pour  les  connai.ssances 
réelles.  La  religion,  vu  son  importance,  sera  l’objet  d’un  c.\amcn 
particulier. 
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§ 352.  — PSÏCHULOGIE  PEIMITIVE. 


Si  la  langue  d'im  peuple  rë(1éuhit  fidèlement  le  monde  dans 
lequel  il  vit  cl  se  développe,  elle  est  plus  immédiatement  encore 
l’expression  de  sa  manière  de  voir  et  de  sentir,  puisqu'elle  cons- 
titue la  manifestation  même  de  l'esprit.  Les  facultés  de  l’âme  hu- 
maine sont,  il  est  vrai,  partout  identiques  en  principe  ; la  raison, 
l'intelligence,  le  sens  estliéti(]ue  et  moral,  obéissent  partout  anx 
mêmes  lois  générales  ; mais  leur  degré  de  développement  varie 
à l’infini  suivant  les  temps  et  les  races,  et  celle  variété,  qui  donne 
â chaque  peuple  son  caractère  propre,  trouve  dans  le  langage 
son  expression  la  plus  directe.  côté  de  ce  qu’on  appelle  la 
grammaire  générale,  qui  se  base  sur  la  logi(]uc  innée  de  l'esprit 
humain,  on  remarque  autant  de  syntaxes  particulières  qu'il  y a des 
langues  distinctes,  la)  fond  essentiel  ne  change  pas,  mais  les  pro- 
cédés SC  modifient  incessamment.  Les  mots  même  qui  servent  à 
désigner  l’esprit  et  ses  opérations,  jettent  un  jour  immédiat  sur 
la  manière  dont  on  les  conçoit,  partout  du  moins  où  l’on  peut 
reconnaître  encore  leur  sens  primitif.  On  peut  ainsi,  par  leur 
analyse,  se  faire  une  assez  juste  idée  du  développement  intel- 
lectuel, ou  du  moins  des  aptitudes  de  l’esprit,  et  des  tendances 
morales  du  peuple  qui  les  a créés  à son  usage.  C’est  ce  que  nous 
tenterons,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  anciens  Aryas, 
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car  cette  recherche  n'est  pas  sans  importance  pour  arriver  à se 
rendre  compte  des  destinées  historiques  de  cette  grande  race. 

On  ne  saurait  contester,  en  effet,  que  dans  le  drame  de  l’hu- 
manité, le  rôle  principal  n’ait  été  dévolu  aux  descendants  des 
Arvas  primitifs,  les  seuls  peuples  du  monde  qui  aient  eu  cons- 
tamment le  génie  du  progrès.  Tandis  que,  partout  ailleurs,  d’an- 
tiques civilisations  s’éteignent,  ou  s’arrêtent  pour  décheoir,  nous 
voyons  chez  les  races  ariennes,  et  à côté  de  défaillances  par- 
tielles, une  puissance  de  vie  qui  se  révèle  par  des  rénovations 
succes.sives,  et  des  développements  incessants.  Un  fait  aussi  gé- 
néral ne  peut  s’expliquer  que  par  des  aptitudes  propres  à cette 
race,  sans  qu’il  faille  cependant  les  faire  dépendre  trop  exclusi- 
vement de  causes  physiologiques.  Les  germes  de  ces  aptitudes 
existaient-ils  déjà  chez  les  anciens  Âryas,  et  leur  langue  en  avait- 
elle  reçu  quelque  empreinte  encore  reconnaissable  ? Telle  est  la 
question  qui  se  présente.  Pour  être  traitée  à fond,  elle  exigerait 
de  grands  développements,  et  je  ne  pourrai  y toucher  ici  que  par 
quelques  points  principaux. 

On  a souvent  observé  que  les  idées  abstraites,  et  les  choses  qui 
ne  tombent  pas  sous  les  sens , s’expriment  figurément  par  des 
termes  d'une  signification  concrète,  et  plus  ou  moins  matérielle. 
Les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  toutes  les  langues,  et 
sont  surtout  frappants  chez  les  races  d'une  culture  peu  avancée. 
C'est  que  nulle  part  le  langage  n’a  été  formé  par  des  philosophes, 
et  avec  réflexion,  mais  par  des  hommes  à impressions  vives  qui 
se  traduisaient  immédiatement  en  images.  Or,  ces  hommes  ne 
distinguaient  pas,  dans  le  sentiment  complexe  de  la  vie,  les  élé- 
ments d’une  double  nature,  et  ils  s’attachaient  instinetivement  à 
ce  qui  frappait  leurs  sens.  Ainsi,  l'âme  n’était  pour  eux  que 
le  souffle  vital,  la  pensée  qu’une  vue,  une  parole  ou  un  mouve- 
ment intérieur,  l'idée  qu’une  image  visible,  etc.  Ces  expressions 
figurées  sont  d’autant  plus  na'ivement  matérielles  que  la  culture 
de  l’esprit  est  moins  avancée.  Entre  parler  da»w  l«  ventre  pour 
penser,  comme  dit,  d’après  Forster,  le  sauvage  de  l’Océanie,  et 
le  engitare  (de  co-agitare)  du  Romain,  qui  peint  le  mouvement  de 
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l’esprit,  il  y a une  grande  diiïcrcnec , bien  que  les  deux  expres- 
sions n’aient  qu’un  sens  materiel.  On  pourrait  déjà,  de  cette 
unique  donnée,  conclure  à la  supériorité  intellectuelle  du  Romain 
sur  le  sauvage. 

Dans  la  .suite  des  temps,  et  avec  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
main, les  termes  de  ce  genre,  sans  disparaître  du  langage,  tendent 
à perdre  de  plus  en  plus  leur  signilication  primitive  pour  prendre 
l’apparence  de  signes  immédiats  de  l'idée.  Quand  nous  parlons 
de  l’rfmeou  de  l’esprit,  nous  oublions  que  ces  mots  ne  désignent 
en  réalité  que  le  souffle,  et  le  nom  de  la  pensée  ne  réveille  point 
en  nous  la  notion  de  peser  ou  de  balancer,  qui  est  celle  du  latin 
pensare.  Parvenu  à un  certain  degré  d’indépendance  et  de  vie 
propre,  l’esprit  se  dégage  de  l’image  pour  aller  droit  à l’idée.  On 
conçoit  sans  peine  qu’en  tenant  compte  des  faits  analogues,  on 
puisse,  par  l’examen  des  mots,  juger  du  degré  de  développement 
intellectuel  qui  correspond  à une  certaine  époque  de  l’évolu- 
tion d’une  langue.  C’est  en  appliquant  ce  principe  au  vocabu- 
laire primitif  des  Aryas  que  nous  pourrons  en  tirer  quelques 
inductions  sur  les  aptitudes  qui  les  distinguaient  déjà  avant 
leur  dispersion. 


§ 353.  — L’ilIE  KT  L’ESPRIT. 


La  synonymie  de  l’âme  est  très- variée  dans  les  idiomes  de  la 
famille  arienne,  et  son  élude  comparative  prouve  que  cette  va- 
riété existait  partiellement  déjà  dans  la  langue  primitive.  La  plu- 
part de  ces  noms,  par  une  assimilation  très-naturelle,  rattachent 
la  notion  de  l’âme  à celle  d’un  souffle;  mais  quelques-uns  prouvent 
que  les  anciens  Aryas  déjà  ont  fort  bien  distingué  l’âme  pensante 
et  spirituelle  de  l’âme  physiologique  et  vitale  ; distinction  impor- 
tante qui  ne  se  présente  guère  ailleurs  '.  Les  termes  de  la  pre- 

‘ Les  Hébreux,  par  exemple»  ue  1 unt  pas  faite,  car  nephesh,  nshâmAhj  ruach^ 
anima,  spirilus,  dérivent  tous  de  la  notion  de  respirer. 
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micrc  espère,  de  beauenup  les  plus  nombreux,  ne  sonl  pas  Ions 
anciens,  cl  ont  parfois  leur  étymologie  dans  les  langues  particu- 
lières. Ainsi,  le  sens  propre  de  irntijn,  spiritus,  est  reste  par- 
faitement clair.  D’autres,  communs  à plusieurs  langues  ariennes, 
ne  trouvent  leur  explication  qu’au  moyen  de  racines  conservées' 
par  le  sanscrit.  Quelquefois  aussi,  tel  idiome  a garde  la  significa- 
tion matérielle  que  tel  autre  à transportée  au  spirituel.  On  en 
verra  des  exemples  dans  les  rapprochements  qui  suivent. 

I.)  De  la  rae.  ser.  an,  spirare,  dérivent  aim,  âna,  souffle,  et 
anilfl,  vent;  mais  ana  désigne  plus  spécialement  le  souffle  vital, 
comme prdtm,  de  pra  -|-  an,  la  respiration  et  la  vie.  Cf.  anavant, 
vivant,  animé.  D’autres  dérivés  sont  anat,  être  vivant,  vie,  anu, 
homme  en  général , mais  appliqué  plus  particulièrement  aux  races 
étrangères  aux  Aryas,  de  même  que  âyu,  homme  et  vivant,  vie, 
de  an  également  avec  la  suppression  usitée  de  l’n  finale. 

Les  langues  congénèr&s,  qui  ont  perdu  pour  la  plupart  la  ra- 
cine verbale,  offrent  plusieurs  corrélatifs  des  dérivés  au  matériel 
comme  au  spirituel. 

Ainsi,  gr.  ivtjioî,  souffle,  vent  ; mais  çpiiv-tvoj,  âme,  esprit,  etc., 
TpôvK,  intelligence,  etc. , si  Benfey  a raison  de  comparer  le  scr. 
prâna.  (Gr.  tV.  L.  I,  119.) 

Latin  animas  , anima , animons , animal , etc.;  — peut-être 
aussi  inânis,  vain,  vuide,  c’est-.à-dire  sans  souffle,  sans  vie, 
comme  inanimus. 

Irl.  anail,  respiration,  souffle,  cf.  scr.  anila  ; mais  anam,  âme, 
anc.  irl.  anim , thème  anman,  dal.  sing.  anmin  , dat.  pl.  anma- 
naib.  (Cf.  Slokcs,  Ir.  Gl.  n”  288).  La  rac.,  verbale  peut  être  con- 
servée dans  od/i-awitm,  allumer  (v.  sup.  p.  510),  comme  en  ar- 
moricain énaoui,  vivifier,  et  allumer.  Si  l’on  pouvait  s’en  fier  au 
dict.  d'O'Reilly,  l’irlandais  aurait  deux  noms  de  l’homme,  an  et 
ae,  qui  correspondraient  respectivement  au  sanscrit  anu  et  âyu. 

Cyinr.  anal,  armor.  anal,  éial,  souffle-,  mais  en,  enaid,  enydd, 

^ ener,  enawr,  âme,  vie,  corn.  enef=enem,  id.  ; armor.  étié, 
ineah,  inahv  = inam,  id. 

Goth.  us-anan,  expirare  ; anc.  ail.  unst,  procella,  turboi  mais 
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scand  andi,  spiritiis,  md,  anima,  aiic.  ail.  ando,  anadu,  zcliis. 
('f.  pour  le  suffixe,  le  eymr.  cnaid. 

Je  ne  trouve  rien  à eoinparer  dans  la  branelie  lilli. -slave,  et 
les  latijjucs  ariennes  ne  m'ont  offert,  eomnie  rapproelicrnenls 
douteux,  que  le  pers.  dn,  intelligence,  et  rarinénicn  antsn,  âme, 
esprit. 

2).  Le  scr.  âtman,  souffle,  âme  viUde,  intelligenexs,  puis,  la 
personne,  le  soi,  est  encore  obscur,  quant  à son  origine.  Pott 
[Et.  F.  I,  196),  présume  une  contraction  de  â-vdlman,  rac.  vd, 
flare,  et  compare  soufllc.  Benfey  (L'r.  IL.  L.  1,  265),  part 
d'une  racine  bypolbélique  av  — vd.  Bopp  {Cl.  scr.)  pense  à la 
rac.  al,  ire,  d’où  dérive  alasa,  vent  et  âme  ; mais  ailleurs  {Vergl. 
Gr.  I,  § 1 40),  il  incline  vers  la  racine  ah,  parler  et  recontiailre, 
et  compare  le  gotb.  alima,  âme.  linfin,  le  Dict.  de  Pclersbourg, 
recourt  â la  rac.  an,  spirare,  mais  sans  s'expliquer  sur  la  forma- 
tion de  dlman,  dont  le  t resterait  énigmatiipie. 

On  voit  que  les  hypothèses  ne  manquent  pas,  mais,  d’après 
l'observation  de  Max  .Miiller  (inv.  sansk.  Litter,  p.  2t),  elles  tom- 
bent toutes  en  présence  du  vcdii|ue  tman,  zend  thman,  qui  rem- 
place souvent  dlman,  et  où  j'èlision  de  l'«  ne  saurait  être  expli- 
quée. Toutefois  .Millier  ne  tente  aucune  conjecture  nouvelle.  11 
en  est  une,  cepemlant,  tpie  je  hasarde  encore,  et  qui  me  paraît 
concilier  bien  des  difficultés.  ^ 

Je  décomposerais  le  mot  en  question  en  d Iman,  pour  le  ratta- 
cher à la  rac.  lam,  étouffer,  suffotjuer,  perdre  le  souffle,  d'où 
lamaka,  tamuna,  oppression,  asthme.  Ce  sens,  au  premier  abord, 
parait  le  contraire  de  celui  que  l'on  exigerait,  mais  il  passe  aisé- 
ment à la  signification  de  respirer  fortement,  anhelare,  ce  que 
l’on  fait  quand  on  étoull'e.  Nous  pouvons  d'ailleurs  nous  appuyer 
d’un  rapport  tout  semblable  entre  l’anc.  slave  duchali,  spirare, 
dusha,  anima,  et  le  russe  dnshill,  suHoquer,  dushenie,  suffoca- 
tion, diishnikû,  soupirail,  etc.,  ainsi  qu’entre  le  lith.  duszia, 
„ âme,  dansa,  air^  souffle,  et  dùsii,  respirer  avec  effort,  dùsas, 
respiration  difficile,  dusulys,  asthme,  etc.  La  transition  de  sens  est 
ici  manifeste.  Les  autres  acceptions  de  la  nicine  lam,  confici 
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mucfori;,  langiiofccro,  (lesidcnire,  ciiperi’  (cf.  tamata,  désireux, 
avide).  s'expli(|uciit  par  le  double  sens  d’êlre  oppressé,  cl  d'«*- 
pirer  à qucbpic  chose,  cl  tanin,  lamas,  désigne  l'obsnirilc  en 
tant  qu’elle  produit  un  sentiment  d’anxiété.  Ainsi  lîlmnn,  pour 
d-taman,  de  â-tnm,  et  le  védique  Iman  pour  tamnn,  par  une 
eoniraetion  analogue  à celle  de  dhinâ,  llare,  pour  dham,  peut  être 
prirniliveinenl  allié  à lam,  signilierail  proprement  une  respiration 
forte  et  agitée,  puis  stH'ondairemenI  l’àine  active  et  passionnée, 
de  même  que  le  grec.  OuiiOî  vient  de  — scr.  dliâ,  agitare. 

La  rac.  lam  et  ses  dérivés,  surtout  ceux  qui  expriment  l’obs- 
curité, ont  beaucoup  de  corrélatifs  européens  qu’il  serait  hors  de 
propos  d’énumérer  ici.  Je  me  borne  à remarquer  que  le  sanse. 
dtman,  trouve  son  équivalent  presque  complet  dans  l'anc.  saxon 
athom,  ang.-sax.  aedhm,  anc.  ail.  ddiim,  dlmn,  lialitus  et  spiri- 
lus,  ail.  mod.  odem,  atheni,  souflb',  respiration,  eic.  Je  ne  sais 
si  l’on  peut  y rattacher  l’irlandais  adhm,  connaissance,  science, 
adhma,  peritus,  que  donnent  I.hnyd  et  O’Reilly,  et  dont  le  sens 
serait  plus  abstrait.  Quant  au  grec  iüTitV.  et  «T.uii!,  soufllc,  et  . 
vapeur,  fumée  ipii  suffoque,  ils  paraissent  composés  avec  le  pré- 
fixe ava  au  lieu  de  a. 

3) .  J’ai  parlé  plus  haut  du  gr.  Ouiii,-,  l’âme  et  ses  mouvements 

passionnés,  colère,  désir,  etc-,  deoûM,  .agitare,  comuiovcrc.  Son 
corrélatif  sanscrit  dhihna,  ne  désigne  que  la  fumée  qui  s’agite,  de 
memequede  dJw,  dans  l’acception  de  suffire,  dérivent  etc. , 

encens,  (’.f.  fnmus  {f  pour  dh),  anc.  si.  dijma,  lith.  diimas, 
anc.  ail.  tnum,  laum,  etc.  l’ne  Iransilion  au  spirituel,  plus  pro- 
noncée encore  qu’en  grec,  sc  remarque  dans  l'anc.  slave  duinati, 
pulare,  rus.  ddmalî,  penser,  croire,  rélléchir,  dénominatif  de 
diima,  pensée,  idée,  conseil,  pol.  duma,  id.  Cf.  lith.  diimà,  id., 
dumiiii,  penser,  dumti,  conseiller,  etc.  Cet  accord  fait  présumer 
l’existence  d’un  ancien  nom  de  l’âme  qui  se  liait  â la  notion  de 
mouvement  actif  et  d’agitation. 

4) .  J’arrive  maintenant  à un  nom  qui  désigne  l’âme  ou  l’esprit  , 
directement  comme  principe  de  la  pensée,  et  qui,  à ce  titre,  offre 
un  intérêt  particulier.  Ce  nom  se  rattache  à la  rac.  man,  pulare, 
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cogitare,  scire,  meminisse,  sperare,  aestiinarc,  (iesiderare.  ainare, 
laquelle,  comme  on  le  voit,  s’a|ipli(]iie  à plusieurs  facultés  de 
lame,  et  dont  les  dérivés,  soit  verbaux,  soit  nominaux,  sont  ré- 
pandus au  loin  dans  toutes  les  langues  de  la  famille.  Ainsi  : 

Scr.  manas,  nulnasa,  esprit,  intelligence,  mantu,  ?nanana, 
manislid,  mali,  id.,  mémoire,  respect,  etc.,  manman,  désir, 
manyu,  colère,  mâna,  orgueil,  arrogance. 

Zend.  mau,  penser,  matianh,  esprit,  cœur,  pensée,  maini,  es- 
prit, mali,  maiti,  pensée,  mainiju,  doué  d’intelligence;  pers. 
man,  cœur,  au  moral,  mând,  opinion,  imagination,  mânt,  pré- 
somption, égoïsme  ; armén.  mid,  pensée  = zend  maiti. 

Gr.  rac.  ut»,  |t<»w,  prêt,  (ttno»»,  vouloir,  penser  ; uftXw,  de  |tt»iw, 
comme  de  anya.  (Bopp,  Very.  Gr.  II,  550)  ; g»«o(t»>, 
se  souvenir  ==  winî,  forme  secondaire  de  man;  jtfvoî,  courage, 
force  d'âme,  animus  = scr.  manas  ; luvriop  =;  scr.  mantar,  con- 
seiller ; ptavTu,  prophète  ; nîjTic,  prudence,  cf.  scr.  mali  ; ptivia, 
t*îi»i<,  colère,  cf.  scr.  manyu  ; |i»iio,  souvenir,  mémoire, 
etc.,  etc.  '. 

I,at.  moneo,  memini,  mens,-ntis,  mentio,  etc. 

.\nc.  irl.  ménar,  muinur,  puto  (Zeuss,  444),  fo-menaid,  obser- 
vatis,  fo-mentnr,  scito  (993);  cu-mun,  scio  (S43],  cui-mnech,  ine- 
mor  (993),  menme,  anima,  mens  (34),  thème  menman  — scs. 
manman,  désir;  irl.  mod.  meanmii,  id.,  mm, ers.  mèinn,  esprit; 
mian,  désir,  volonté;  meamna,  imagination,  rédupl.  de  men; 
miinaim,  doceo  (cf.  anc.  irl.  mûntith,  eruditor),  (Zeuss,  34); 
s-muainim,  penser,  s-muaine,  pensée.  — Anc.  irl.  met,  miliu, 
de  ment,  minliu,  à cause  du  t non  aspiré,  dans  les  composés 
for-met,  memoria  (Zeuss,  249),  der-mel,  oblivio  (762),  fo-imtiu, 
pour  fo-mitiu,  cogitatio  (763),  to-imtiu,  pour  do-mitiu,  id.  (266), 
ar  miliu,  honor  (7,  839)  Cf.  dans  O’Reilly,  for-mad,  far-mad, 
envie,  dear-mad,  oubli  ; et  de  plus  a-mad,  ai-mid,  fou,  idiot.  = 
lat.  a-ment;  cf.  scr.  a-mali,  folie,  ignorance,  et  les  composés 


* LoUner  {Z.  S.  V,  3!>»)  rarpurtii  ici  le  nom  île  la  muse,  jtoùsa,  île  uontia.  Cf. 
Pou,  ib.,  VI.  103. 


— 54  i — 

amilugiies  dunnnli,  ignor.inl,  iiliol,  ali-mali,  orgueil,  en  /.end 
larômaili,  désobéissanec,  pairimali,  doute  ou  fraude  (Haug.  CtHli. 
I,  101),  etc. 

Cymr.  mi/iiu,  mi/iwii,  vouloir,  coru.  man,  memia,  id.,  armor. 
memia,  penser,  juger,  vouloir  ; cyini'.  mijn,  mijniant,  volonté, 
mémo,  âme,  esprit,  memvyd,  intelligence,  meiiwyii,  talent,  wiici/n. 
--  irl.  mian,  affection  ; aruior.  mené,  menai,  pensée,  jugement, 
opinion,  désir,  mènek,  inémoire,  etc. 

Goth.  muiian  fmait,  miiiida),  penser,  vouloir,  tja-munan,  se 
souvenir,  ags.  muiian,  maenan,  id  , manian,  timnere  ; seand. 
muna.  recordari,  mmia,  provoearc  ; ane.  ail.  maïuiii,  nioiierc, 
meinûn,  meiiijau,  noscere,  putare,  aniare. — Golli.  mmix,  pensée, 
l/a  miinds,  f/a-minthi,  mémoire,  atia-minds,  conjecture,  opinion  ; 
ags.  myn,  amour,  mynd,  esprit,  ye-mynd,  mémoire;  S(.'and. 
muni,  animus,  miinr,  discrinien,  minn,',  memoria  ; anc  ail. 
meina,meinuny(i,  opinio,  minna,  ainor,  etc. 

I.iti).  minti  'menu),  penser,  isz-manyti,  comprendre,  nn-ma- 
nyti,  pereevoir,  reconnaître,  pra-manyii,  inventer,  etc.  ; menas, 
eompréliension,  minêjimas,  mémoire,  nt-manu,  at-mintis,  id., 
isi-mmia,  intelligence, //ra-mono,  invention,  etc 

Anc.  si.  tnînieli,  mieniti,  putare,  po-Hinia/i,  meminisse;  ml- 
nieniie,  opinio,  pa-nuHi,  memoria.  Gf.  dial,  néo-slaves  (lassim. 

Cette  énumération,  qui  est  loin  d’ètrc  complète,  suflit  à mon- 
trer la  grande  extension  de  cette  racine  man,  et  de  scs  dérivés  de 
toute  espèce  appliqués  â l'e.sprit  et  à ses  diverses  facultés.  .Mais 
ce  qui  est  à remarquer,  c’est  que  les  anciens  .Vryas  y ont  égale- 
ment ratt.iohé  le  nom  principal  de  riiommc  en  général,  considéré 
comme  l’être  pensant. 

I.e  sanscrit  manu,  en  effet,  désigne  l'homme  par  excellence, 


' I/anc.  irl.  arwuViu,  honor,  motl.  atrmtd,  rei»j>c(i,  honneur,  cf.  airminf,  obser- 
vance» rulte.  réjKmd  au  siT  v»\l  oratmr/i,  «It^'ouement»  obéissance,  la  dévotion 
persoiiniliée,  en  zeiid  drmoifi.  Suivant  le  Dict.  de  P.»  le  mol  sansi'rit  est  coin|Hist‘ 
de  arum,  iudécl.  prêt»  prés<mt»  dis|>osé,  convenable»  vl  de  malt.  pré^xis.  irl. 
ar»  <!ir»  pro|»e»  super»  gaulois  are,  armén.  et  ossî'te  ar,  semble  alliée  à cet  aram 
de  ar,  ire»<-ouime  aussi  ara,  rapide,  etc  (Cf.  Beitr.,  Il,  90). 
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et,  d’après  une  antique  tradition,  c'est  aussi  le  nom  du  premier 
homme  chez  les  Aryas.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  tradition 
remarquable,  mais  ce  que  l'on  peut  déjà  en  inférer,  c’est  que 
manu,  le  penseur,  s’entendait  plus  spécialement  de  l’homme  de 
race  arienne,  tandis  que  le  reste  des  humains,  tenus  pour  infé- 
rieurs, étaient  appelés  simplement  anavas,  les  vivants,  à en 
juger  par  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  Vèdas  (l)ict.  de  P.  v.  cit.). 
A côté  de  manu  ou  manus,  on  trouve  les  synonymes  secondaires 
manushiju,  mânusiia,  mûnava,  descendant  de  Manu,  et  les  com- 
posés inanutja,  manubhà,  né  ou  provenu  de  .Manu. 

Il  est  singulier  que  ce  nom  de  riiumme  n’ait  pas  été  retrouvé 
dans  le  zend,  qui  cependant  a conservé  ta  rac.  man,  et  plusieurs 
de  scs  dérivés.  I.e  zend  musinja  ou  masfnja,  qui  a été  d’abord 
comparé  par  Burnouf  et  l.assen,  parait  signiticr  mortel,  d’après 
nmesha,  immortel'.  Cf.  le  decr  (du  Caboul)  misli,  kashgar. 
moashî , homme.  Le  persan  n’oiïre  non  plus  aucune  trace  de 
manu,  mais  Klaproth  (As.  polyt/l)  donne  comme  konrdc  manu, 
munno,  et  l’on  trouve  moyne,  à coté  de  moy,  dans  l’ossète  digo- 
rien. 

Les  langues  classiques  ont  également  perdu  ce  nom,  sauf, 
peut-être,  dans  celui  du  Alinos  des  traditions  grceijues,  qui  se 
rapproche,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  du  .Manu  indien 
par  plusieurs  points. 

Par  contre,  il  se  retrouve  clairement  dans  le  golh.  man,  munna, 
commun  à tous  les  dialectes  gcrmani(]ues,  et  dont  l’ang.-sa.v. 
mennisc,  une.  ail.  mennisco,  ail.  mod.  mensch,  sont  des  formes 
dérivées.  Le  Manu  traditionnel  se  reconnaît  aussi  dans  le  Jlannus 
de  Tacite,  le  père  de  toute  la  race. 

Les  idiomes  eajllhjues  ii'olfrent  ici  que  des  traces  douteuses.  Je 
serais  fort  tenté  de  rapporter  à la  rac.  man,  l’irl.  mnà,  qui  forme 
plusieurs  cas  de  ben,  femme  (gén.  imuia,  dut.  mndi,  nom.  pl. 
mmia,  etc.).  Cf.  § 292,  7,  ü ; mais  aussi  Stokes  (/r.  Gl.  p.  122), 
qui  présume  une  altération  de  hnâvâ,  banâvà,  comme  thème  pri- 

* Cf.  Uuriiuuf,  Ya>,-na,  ÜO  ; LasiMin,  Itul.  AU.  i,  cl  nutes  p.  SU. 

ili 
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mitif.  Toutefois  une  forme  mânnvâ  = scr.  mâtuivi,  femme,  irait 
plus  directement  au  but.  — On  peut,  avec  plus  de  sûreté,  rame- 
ner à notre  groupe  le  cymri(]ue  mynw,  personne,  individu,  ainsi 
que  le  Menw  des  traditions  bardiques  que  nous  retrouverons  par 
la  suite. 

linlin,  l’anc.  slave  màjt,  prononcez  tnonjï,  vir,  pol.  màz,  rus. 
muju,  etc.,  ne  parait  être  qu'une  contraction  du  scr.  manuya. 


§ :î54.  — PBiNSEd,  COMPRENDRE,  CONNAITRE,  SAVOIR. 


Outre  la  racine  man,  l'ancienne  langue  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs autres  pour  exprimer  l'activité  de  l'intelligence.  D’après 
toutes  les  analogies  connues,  le  sens  primitif  de  ces  racines  doit 
avoir  été  plus  ou  moins  matériel,  mais  il  est  souvent  dilücile  à 
reconnaître.  La  recherebe  en  est  en  tout  cas  intéressante  au 
point  de  vue  de  la  p.sychologie  primitive.  Pour  la  rac.  man,  par 
exemple,  on  a conjecturé,  non  sans  probabilité,  une  affinité  avec 
mû,  metiri,  cf.  ami-mâ,  indicare,  tqia-mâ,  comparare,  pra-mû, 
conjiccre,  pra-mû,  subst.  vraie  science,  perception,  conscience, 
pra-miti,  id.,  pra-mûna,  preuve,  témoignage,  etc.  (Cf.  Pott, 
Z.  S.  VI,  ti)2.)  lai  pensée,  en  cITet,  peut  être  considérée  comme 
la  mesure  que  l’esprit  applique  aux  choses,  et  notre  penser  = 
peser,  n’a  pas  d’autre  signification.  Si  je  comprends  ici,  dans 
une  meme  investigation,  des  fonctions  intellectuelles  que  l’a- 
nalyse philosophique  distingue  avec  raison,  c’est  que  les  li- 
mites qui  les  .séparent  s’efl'acent  fréquemment  dans  les  langues. 

1).  Li  rac.  scr.  éi,  dans  le  sens  de  punire,  ulcisci,  a été  déjà 
mentionnée  au  § 330,  1 ; j’y  reviens  ici  pour  la  considérer  dans 
son  application  jilus  générale  à la  pensf'c.  Cette  racine  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes.  D’abord  ci  {éikêti  et  éinvti]  perci- 
pcrc,  perspiccrc,  pcrscrutarc,  avec  ni  et  vi,  id.,  avec  anu, 
recordari,  avec  apa  et  ava,  venerari,  etc.  Cf.  ki,  noscere 
(Dliàtup.),  et  le  védique  kt,  lequel,  suivant  Pànini,  remplace  sou- 
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vent  éi  [éây]  dans  l’acception  de  considérer  avec  crainte  et  respect. 
(Dict.  de  P.).  De  ce  ci  [àâyali),  dérivent  édyu,  respectueux,  et 
ôâyilar  qui  voit,  qui  examine.  Une  autre  forme  augmentée  de 
cette  racine  est  cit,  cint  (Ai/),  cognoseere,  aiiimadvcrtcre,  me- 
ditari,  etc.  De  éi  vient  éiti,  esprit,  compréhension,  mais  de  cit, 
éitti,  éitta,  pensée,  intelligence,  attention,  cêtas,  esprit,  con- 
science, et  phénomène,  apparence  ‘ , éétana,  esprit,  âme,  intelli- 
gence, etc.  A cint  (cinlay)  appartient  ciiitd,  pensée,  cintana, 
action  de  penser,  éinlaka,  penseur,  connaisseur,  etc. 

Les  trois  formes  de  cette  racine  sc  retrouvent  dans  les  langues 
congénères  avec  les  acceptions  ci-dessus,  savoir  : 

Scr.  éi,  ki  ; lat.  s-cio,  scienlia,  etc.  ; irl.  dm,  ciyhim,  je  vois, 
à l’impcr.  ci,  vois;  dans  Zcuss  (839),  ad-ci,  at-chi,  videt,  novit, 
ad-cet,  videtis,  ad-cethe,  videretis,  ad-chilher,  videtur.  De  là 
peut-être  fiflii,  intellectus,  ciallar,  intelligitiir  (Zeuss,  22). 

.Scr.  éi  {éâyatï)  ; — anc.  slave  éaiati,  cieiali,  cxpectare,  éaia- 
niie,  expectatio.  — Scr.  éi  {cikctij;  — anc.  si.  éckati,  cxpectare. 
Scr.  éi  (éinôli)  ; anc.  si.  éiniti,  ordinare,  éinü,  ordo,  etc.  Pour  le 
gr.  TU.»,  TîvujjLi,  voy.  s(  330,  1 . 

Scr.  éit;  — zend  éisli,  éiçti,  science,  de  éitti;  pers.  c/i/t,  id.; 
anc.  si.  éit/Hi,  colère,  éisli,  id.,  éïslï,  honor,  lith.  czéstis.  Scr. 
kit  = éit; — lith.  kelvli,  se  proposer,  avoir  en  vue,  ketcjimas, 
ketinnimas,  intention  ; de  jiliis  kijlras,  kytrus,  intelligent,  rusé, 
anc.  si.  chylrit,  artifieialis.  Cf.  scr.  éitra,  de  t!i7,  speciosus,  cla- 
rus,  versicolor. 

Scr.  éinl;  — lith.  kintéti,  kentcli,  souffrir,  supporter,  kentybe, 
souiïrancc,  chagrin.  Cf.  scr.  éinlâ,  dans  l'acception  plus  spéciale 
de  pensée  triste. — M.cinta,  opinion,  jugement,  cialach,  estimé, 
pour  ciaii(a=  cênta,  à cause  du  t non  aspiré. 

Quant  au  sens  primitif  de  cette  racine,  il  est  sans  doute  con- 
servé encore  en  sanscrit,  où  éi  signifie  proprement  colUyere,  en 
persan  éUlan.  bi  transition  au  spirituel  ét.ait  facile.  Colligere 


> Cf.  lumière,  phénomène,  signe,  cl  aussi  inloUigence,  suivant  Benfey. 
(Samav.  G!.)  de  kit=éitt  suiv.  îc  Dict.  do  W de  ki  = éi. 
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mente  exprime  l’opération  par  laquelle  l’esprit  saisit  l’objet  avec 
ses  attributs  dans  runité  de  coneeptioii.  Le  latin  coticipere,  com- 
/ prehendcre,  et  l’allemand  beijreifen,  sont  des  expressions  ana- 
logues. 

2j.  Scr.  vid,  scire,  nosse,  cognoseere,  explorare,  etc.  De  là 
vida',  vidiji,  vida,  vilti,  etc.,  seicncc,  vidila,  vidvns,  vêlttir,  un 
sage,  etc.,  etc.  Cette  racine  appartient  à luulcs  les  branches  de  la 
famille  arienne,  avec  une  multitude  de  dérives.  Je  me  borne  à 
indiquer  principalement  les  formes  verbales. 

Zend  vid,  seire,  intelligere. 

Gr.  îSm,  tiôM,  savoir  et  voir,  &'»,  aspect,  vue,  image  et  idée. 

Lat.  video,  etc. 

Ane.  irl.  fit,  fet,  dans  ro  fitir,  seit,  ni  fitir,  ncscil,  ro  fclar, 
scio  (Zcuss,  489)  ; mais  fiiad  = fêd,  dans  fiadnisse,  testimonium 
(id.  W),  et  fiudu,  deus,  thème  fiadal  = scr.  védant,  seiens. 
(Stokes,  Ueitr.  1,  457.)  Le  l ou  d non  aspiré  semble  indiquer  la 
forme  vind,  mais  l'irl.  mod.  fiadh,  témoin,  findhaim,  faire  savoir, 
relater,  etc.,  aspire  bien  le  d.  — Cymr.  gwtjdd,  science,  <jimjd- 
dau,  enseigner  ; armor.  gwézout,  gouiuut,  savoir,  gioiziek,  sa- 
vant, etc. 

Goth.  viian,  ags.  ivitan,  scand.  vita,  anc.  ail.  ivitan,  stdre,  etc. 

Lith.  ivgsti  {wydaii),  voir,  weidas,  tvaidas,  aspect,  vue, 
visage,  etc.  Cf.  anc.  prus.  waist,  savoir,  waidimai,  nous  sa- 
vons, etc. 

Anc.  si.  vidieti,  videre,  viedieti,  intelligere,  etc.  Cf.  dial,  néo- 
slaves  passim. 

La  signification  primitive  de  vid  a-t-elle  été  celle  de  voir,  ma- 
tériellement parlant,  comme  semblent  l’indiquer  le  grec,  le  latin 
et  le  lith. -slave?  Cela  est  possible,  de  même  ipie  pour  l'hébreu 
iùda,  et  rddii,  vidit  et  eognovit  ; mais  en  tout  cas,  la  transition 
au  spirituel  remonte  à l'époque  de  l’unité.  L'acception  do  voir 
elle-même  n’est  peut-être  point  la  plus  ancienne,  et  peut  tirer  son 
origine  de  celle  de  invenire,  obtinere,  qui  appartient  encore  au 
sansc.  vid  \vindati).  C’est,  en  elfct,  par  la  vue  et  la  connaissance 
que  l’esprit  trouae  l’objet,  et  se  l’approprie  en  quelque  sorte. 
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3).  Scr.  gnâ  cof{nosccrc,anima(lvertcre, scirej  ^Hnnd, 

connaissance,  (jnâtar,  connaisseur,  etc.  ; racine  aussi  répandue 
et  riche  en  dérivés  que  la  précédente.  Je  n’en  compare  également 
([lie  les  formes  principales. 

Zend  jniî,  seire  ; pers.  zan,  dans  xaiiir,  intelligent,  savant  ; 
kourd.  zdnim,  seio.  (Lcrch.  Gl.  Il,  143),  ossèl.  ziinun,  seire, 
armén.  ilzanel,  id. 

Gr.  •pw,  dans  yiYvwsxw,  yvCou,  Yvwerr^p,  etc.,  avcc  [lcrtc  du 

Y,  vooç,  voûç,  vosb),  etc. 

Lit.  co-ijnosco,  nosco,  nûvi,  gnânis,  gnâvus,  etc. 

Ane.  irl.  geii,  dans  ad-yenammar,  cognoscimus  (Zcuss,  840); 
gne  dans  ailli-gne,  rccognilio  (840),  etar-gne,  cognitio  (847), 
yim,  dans  gnàlli,  gruis,  mos,  consueludo  (19,  749),  etc.  Cf.  dans 
O’Rcilly,  gm'n,  science,  gnà,  connu,  fameu.v,  peut-être  aussi  tm, 
âme,  avec  perte  du  g,  comme  dans  le  sanscrit  nd,  science,  pour 
gnd,  le  gr.  no(,  etc.  — Cymr.  gnaw,  gmwd,  coulume,  ynodi, 
gnolâu,  accoutumer. 

Langues  german.  deux  formes  kan  et  knâ.  Goth.  ags.  anc.  ail. 
kimnan,  scand.  kunna,  seire,  au  jirés.  kann,  avec  une  foule  de 
dérivés;  ags.  cnâicnn,  angl.  fcnoïc,  anc.  ail.  clmdun,  chmijan, 
oognosccre,  bi-chnât,  cognitio,  etc. 

l.itli.  iinôti,  savoir,  connaître,  simi,  connaissance,  etc. 

Anc.  si.  znati,  cognosccrc,  znatelï,  cognitor,  etc.  Dial,  néo- 
slaves passim. 

On  a remarqué,  dans  toutes  les  langues  ariennes,  que  les  ra- 
cines corrélatives  à gnâ,  connaître,  et  à gun,  naître,  confondent 
si  bien  leurs  formes  et  leurs  dérivés,  qu'il  est  parfois  dinicile  de 
les  distinguer  avec,  sûreté.  Cela  conduit  à présumer  une  affinité 
[irimitive  entre  les  significations.  On  peut  croire,  en  elfct,  (juc  les 
anciens  .\ryas  se  sont  représenté  la  connaissance  en  quclijuc  sorte 
comme  la  naissance  de  l’esprit,  car,  pour  l'esprit,  être  c’est  con- 
naître. Une  autre  transition  de  sens  s’observe  dans  les  langues 
germaniijues.  où  kan  (kmman),  signifie  à la  fois  connaître  et  pou- 
voir, de  même  que  le  scand.  knd,  posse  = i/ikî,  d’où  kndr,  stre- 
nuus,  répond  à l’ags.  endwan,  anc.  ail.  citndnn,  cognoscere. 
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Cette  subordination  de  la  puissance  à l’idcc  est  bien  conforme  au 
génie  de  la  race  germanique. 

4) .  Scr.  budh  [bhôdati],  animadvertere,  cognoscere,  scirc,  co- 
gitarc,  certiorem  facerc,  excitarc  ; bndh  {bôdliyatd\,  expergisci, 
bâdhay,  causal,  expcrgefaccrc,  monerc  ; Imdli  {bundhati],  aussi 
bund,  sensibus  pcrciperc,  vidcrc,  audire.  Dérivés,  buddhi,  bûdhi, 
intelligence,  buddha,  budha,  unsage,  bâdha,  science,  réveil,  etc. 

Zend.  budh,  videre,  fra-budh,  caus.  cxpergcfaccrc  = scr.  yra- 
budh. 

Gr.  rsuOoumi,  7üuv0ivo[/ai,  chcrchcr,  demander,  remarquer,  ob- 
server, entendre,  etc.  — Pour  le  ir  au  lieu  de  {i  cf.  ituOjiiiv  et  scr. 
builhm,  racine,  rtiOu,  et  badh,  lier,  etc. 

Irl.  budh,  intelligent,  sage  (O’R.);  cymr.  peut-être  bodd,  vo- 
lonté, consentement. 

Gotli.  biudan  (baud,  budun),  jiibere,  mandare=  monere,  exci- 
tare;ags.  beodmi,  scand.  biôdit,  id.,  anc.  ail.  piulan,  biuUin, 
jubere,  olTerrc. 

Lith.  budêti,  bùsii  [bùdu,  bundu),  veiller,  budrus,  éveillé,  au 
physique  et  au  moral  ; budinti,  réveiller. 

Anc.  si.  &ur/i(i, excitarc,  cxpcrgcfacere, iu/dieti,  vigilare,  biidru, 
alacer;  rus.  buditï  et  bdietï,  pol.  budzié,  etc. 

Cette  racine  budh  semble  avoir  exprimé  plus  spécialement  le 
mouvement  ou  l’excitation  de  l’esprit  qui  accompagne  la  percep- 
tion et  la  conscience  de  soi.  On  pourrait  d’après  cela  conjecturer 
un  rapport  primitif  avec  la  rac.  badh  [bîbhatsatê],  moveri  animo, 
irasci,  et  urgere,  vexarc.  Cf.  bubhutsatê,  désider.  de  budh,  et, 
pour  le  changement  de  la  voyelle  mad  et  mud,  laelari,  kshad  et 
kshud,  frangere,  etc. 

5) .  Scr.  midh,  mêdh,  mith,  mêth,  mid,  mêd,  intelligere,  scirc 
(Dhàtup.j.  Cf.  vêd.  mêdha,  sagesse,  médhira,  sage. 

Zend  mith,  intelligere;  cf.  tnadha,  intelligence,  prudence, 
mddh,  metiri,  elvi-mâdh,  mederi.  * 

Gr.  (itSojiui,  penser  à,  avoir  soin  de,  etc.  ; jiiiSopiai,  imaginer, 
projeter,  etc. 

Lat.  medilor,  réfléchir,  medeor,  remédier,  guérir. 
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Ane.  irl.  tni(/iiir,  puto  (Zenss,  iii),  wîdi(/(ic,  (iijiulieal  (l4o), 
miiliis,  présent  relatif,  qui  médite  (Stokes,  Ir.  67.  p.  121);  mais 
pourquoi  le  d non  aspiré,  tandis  qu'il  l’est  dans  le  eymrique 
meddwl  = medliui,  penser,  imaginer,  et  pensée,  intention? 

Goth.  mitim,  penser,  considérer,  milôns,  pensée,  etc.  Cf.  wii- 
tan  (inal,  métim),  mesurer  ; scand.  met,  consilium. 

Les  variations  de  la  denl.alc,  et  de  la  voyelle  radicale,  ne  per- 
mettent pas  de  regarder  tous  ces  rapproclicments  comme  sûrs, 
ni  de  ramener  ees  termes  divers  une  même  racine,  t’es  varia- 
tions, qui  se  montrent  déjà  dans  le  sanscrit  et  le  zend,  doivent 
cire  fort  anciennes,  et  rendent  difficile  la  recherche  d’une  signi- 
fication primitive.  Il  est  certain  que  plusieurs  des  formes  ci- 
dessus  se  rapprochent  d’un  groupe  de  racines  qui  signifient  me- 
surer, et  où  la  dentale  offre  des  variations  analogues  ; scr.  mdd, 
zend.  mddh,  lat.  met,  goth.  mit,  etc.  ; mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  tous  les  cas.  L’acception  de  obviam  ventre,  qui  appar- 
tient aussi  au  sanscrit  mêtii,  mêdli,  a pu  également  passer  à celle 
de  comprendre,  c’est-à-dire  d’aller  à l’objet  de  la  connaissance, 
ou  de  remédier,  c’est-à-dire  d’aller  à l’encontre  du  mal.  La  ques- 
tion restera  douteuse  tant  (jue  la  formation  des  racines  elles- 
mêmes  sera  entourée  d’obscurité. 

tJ).  L'n  groupe  intéressant,  bien  que  moins  étendu  que  les  pré- 
cédents, se  compose  comme  suit. 

luit,  tongere,  = nosse,  scirc  (Festusj,  tongitio,  = notio. 

Irl.  tuigim,  comprendre  ; tuigse,  intelligence,  science  ; anc. 
irl.  togu,  tucu,  inlelligo,  eligo  (Zeuss,  437).  — Corn,  thugg, 
méditer. 

Goth.  tliankjan,  penser,  réfléchir;  thuidjan,  penser,  croire; 
ags.  thencan,  scand.  thenkia,  anc.  ail.  dmchjan,  cogitare,  duncli- 
jan,  videri,  etc. 

Le  latin  nous  met  sur  la  voie  du  sens  originel,  car  tongere  est 
allié  de  près  à tangere,  proprement  prendre,  saisir.  Cf.  la  rac. 
scr.  tang,  tanè,  conlrahere,  coarctare.  Nous  disons  de  meme 
simir  pour  comprendre,  et  celle  transition  est  analogue  à celle  que 
nous  avons  conjecturée  pour  le  n"  1 . 


— o52  — 


7).  Il  y aurait  encore  bien  des  observations  A faire  sur  les  di- 
vers noms  plus  isolés  de  la  pensée,  de  la  connaissance,  de  l’imc 
inicllisente,  etc.,  dont  l’origine  obscurcie  s’éclaire  par  la  compa- 
raison des  langues.  Je  dois  me  borner  A queb|ucs  exemples. 

n).  La  rac.  scr.  av,  amarc,  desiderarc,  juvare,  etc.,  cf.  lat. 
aveo,  prend  avec  ud  et  pra,  le  sens  de  faire  attention  à ipiebpic 
cliosc  (Dict.  de  P.),  et  le  Dbàtup.  lui  attribue  directement  celui  de 
cognosccre,  scire.  De  av,  dans  l’acccplion  d’aimer,  dérive 
= ami,  compagnon,  mais  aucun  terme  sanscrit  ne  se 

rattache  à celle  de  connaître  ou  savoir.  Kn  litinianien,  toutefois, 
nous  trouvons  imn.i,  intelligence,  esprit,  sens,  au  plur.  muai, 
pensées  ; et  en  anc.  slave  iimü,  mens,  mnÎHii,  intelligcns,  umieti, 
scire,  ranima,  intelicctus,  etc.  Ce  sont  là,  bien  probablement, 
des  dérivés  de  av  par  le  suffixe  ma,  ce  qui  confirmerait  la  signifi- 
cation donnée  A cette  racine  par  les  grammairiens  indiens. 

A).  La  rac.  scr.  aç,  primitivement  ak,  pcrmcarc,  occupare, 
donne  naissance  A des  dérives  qui  expriment  le  mouvement  ra- 
pide, la  force  pénétrante,  l’acuité,  etc.  Le  synonyme  aks/i,  n’en 
est  qu’une  forme  désidéralivc,  et  de  là  vient  sans  doute  akslii, 
aksha,  akshan,  l’ofil  au  regard  qui  pénétre  l’espace,  et  aksha, 
Ame,  connaissance 

C’est  A la  racine  simple  «f,  qu’il  faut,  je  crois,  rapporter  le 
goth.  alla,  intelligence,  voûç,  d’où  ahjan,  penser,  juger,  ainsi  que 
ahma,  esprit,  irvtîuia,  ail.  moyen  aciime.  Cf.  anc.  ail.  alita,  medi- 
tatio,  nhtÛH,  ags.  ehtian,  putare,  opinari,  meditari,  etc.  L’idée- 
mère  est  probablement  celle  de  mouvement  ra]iide  que  l’on  associe 
souvent  à l’esprit.  Cf.  scr.  turaija,  esprit,  littér.  qui  va  vite,  de 
meme  que  nous  disons  rapide  comme  la  pensée.  A cette  racine 


' I..C  gr.  ÿxoç  ==  w*!»,  flîil,  l«il.  lilh.  a/ctn,  anc  si.  oko,  etc.,  ne 

sont  pas  iinmt^diali'mcnt  comparables  avec  le  scr.  nksbi,  akshft,  comme  Test  peut- 
l'Ire.  le  «r.  icoo;,  de  qucit|iieseas  obliques,  ou  5xxoç,  lM)ur  o;oç.  l-e  synonyme 
pour  oxua,  c.sl  formé  exactement  cttmme  le  guth.  ahma.  spiritus  (vid.  infra). 
Ces  noms  de  l’œil  apparlieitnenl  directement  à la  rac.  aç.  Par  contre,  le  goth. 
üuÿd,  etc.  que  l'on  comt»arc  ordinairement,  me  semble  avoir  une  tout  autre  origine. 
Voy.  l'art,  qui  suit. 
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de  mouvement  se  rallachc  aussi  le  goth.  nhva,  fleuve,  anc.  ail. 
aha,  allié  au  latin  aqim,  cymr.  ach,  etc.  I,c  cymrique  aches  dé- 
signe de  même  à la  fois  l’esprit,  et  un  Ilux,  un  torrent. 

e).  I.a  rae.  ser.  ûh,  auimadverlerc,  inlelligcre,  speculari, 
d’oi’i  ûha,  ùhd,  considération,  examen,  deviendrait  régulièrement 
ûg  en  gcrmanii|ue,  et  il  semble  dès  lors  (|u'ou  doit  y rattacher 
les  noms  de  l’icil,  goth.  augû,  ef.  augjan,  ostendere,  ags.  eage, 
seami.  et  anc.  ail.  auga,  etc.,  que  l’ou  ne  saurait,  par  aucun  ar- 
tifice, ramener  soit  au  sanscrit  ahshi,  soit  à octilus,  oko,  akis.clc. 
le  soupçonne  aussi  une  afiinité  plus  éloignée  avec  le  goth.  hugs, 
intelligence,  d’où  htigjan,  penser,  and-hiigjan,  révéler,  af-hugjan, 
aveugler,  tromper,  ga-hngs,  pensée,  etc.  Cf.  ags.  hyge,  seaud. 
Itiigr,  anc.  ail.  Iiugii,  liiigi,  et  icurs  nombreux  dérivés.  Sans  rien 
conjecturer  sur  la  nature  de  \'h  préfixée,  je  me  borne  à remarquer 
que  (tugô  et  hugs,  hugjan,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  analo- 
gue à celui  deausn,  oreille,  et  hausjan,  entendre,  anc.  ail.  ara 
et  Itêrjan,  etc.,  où  l’h  u’apparlient  sûrement  pas  ;1  la  racine, 
comme  le  prouve  la  comparaison  du  latin  aiiris,  du  lilh.  ausis, 
du  slave  urho,  etc. 

D’après  ces  rapprochements,  la  rae.  ûh  semblerait  avoir  eu 
dans  l’origine  la  signification  de  voir,  puis  de  faire  atlention, 
considérer,  examiner,  penser,  etc. 


I 355.  — vocLoin. 


La  volonté  est  de  toutes  nos  facultés  celle  dont  l’action  est  la 
plus  simple,  et  la  plus  immédiate  ; aussi  les  termes  qui  l’expri- 
meut  sont-ils  eu  petit  nombre,  et  deux  racines  seulement  se 
présentent  ici  comme  ayant  eu  cours  dans  la  langue  primitive. 

1).  I.a  plus  généralement  répandue  se  rattache  au  sansc.  vr, 
var,  velle,  optare,  proprement  eligere,  ce  qui  ramène  la  notion 
de  la  volonté  à celle  de  choix.  C’est  le  /.eud  vM,  eligere,  petere. 


— 3rii  — 


Dans  toutes  les  langues  européennes,  la  l'urinc  val  a reinpiaeé 
var.  Ainsi  : 

Gr.  vouloir,  pouXîi,  volonUi,  ele. 

bit.  volo,  relie,  mil,  volmitas,  ete. 

Irl.  ail,  pour  fait,  ers.  àil,  volonté.  Cf.  toi,  loti,  id.,  suivant 
Stokes  (/r.  V,l.  p.  105),  composé  avec  la  préposition  tlo,  et  pour 
do-fol,  primitivement  du-valiî. 

Cymr.  gu'yll,  gwtjllis,  volonté,  e-wyll,  id.,  cwyllu,  vouloir  ; 
armor.  ioiil  et  iouli. 

Goth.  viljan,  ags.  willan,  seand.  vilin,  anc.  ail.  wellan,  ail. 
mod.  wollen,  etc.  De  plus,  avec  l’acception  de  choisir,  goth. 
valjati,  semd.  relia,  anc.  ail.  tceljan,  etc. 

Lith.  wdle,  volonté,  etc. 

Anc.  si.  relieti,  vclle,  rolia,  voluntas.  Dial,  nco-sl.  passim. 

2).  Scr.  raç  (uç),  velle,  proprement  desiderare,  amare.  De  là 
raça,  autorité,  suprématie,  et  désir,  iiciij,  qui  veut,  dévoué, 
zélé,  etc. 

Zend  vaç,  uç,  id.  ; vaça,  volens,  potens,  et  voluntas,  raçna, 
désir,  uça,  u(i,  intelligence,  uçaiih,  qui  veut. 

Jusqu'à  présent,  cette  racine,  n’a  été  retrouvée  en  Europe  que 
dans  le  grec  ixùv  (txovr);  pourfwmv=  scr.  rayant,  volens,  Uiyrrfi, 
subst.  volontaire,  txovTt,  adv.  volontairement,  etc.  (Pott.  Et.  F.  I, 
258.) 


§ 356.  — SE  SOUVENIH. 


Chez  les  hommes  des  ^xremiers  âges,  la  mémoire  a joue  un 
rôle  beaucoup  plus  important  qu’aux  époques  postérieures.  Avant 
l’invention  de  l’écriture,  c’est  à la  mémoire  uniquement  qu’é- 
taient confiées  toutes  les  traditions  nationales  et  religieuses,  toutes 
les  lois  et  coutumes,  toute  la  poésie,  -\ussi  cette  facujté  de  l’âine, 
que  nous  plaçons  à un  rang  inférieur,  et  que  nos  langues  plus 
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modernes  désignent  volontiers  d’iinc  manière  indircele  était- 
elle  assimilée,  par  les  anciens  Aryas,  à la  pensée  même,  et  de 
plus  exprimée  par  une  racine  spéciale. 

1) .  Nous  avons  vu,  en  eiïcl,  que  la  rac.  man  signifie  memi- 
nisse,  aussi  bien  que  cogitare,  et  que  le  dérivé  mali  désigne  à la 
fois  la  mémoire  et  l'intelligence.  La  forme  secondaire  nmû  {ma- 
nati),  comme  gnû  de  ÿan,  dhmâ  de  dham,  prend  un  sens  en 
quelque  sorte  inicnsitif  ou  itératif,  repetere,  celebrare,  et  s’appli- 
que plus  lard  à l’élude  mnémonique  des  livres  sacrés. 

C’est  là  exactement  le  gr.  gva,  dans  [xvaoaat,  uvilaxw,  fxl[AVT)[Actt, 
d’où  jivr'fiYi,  [iv^otç,  mémoire,  souvenir,  .mniiiï,  monument,  [xvii[io(7iîïr,, 
souvenir,  personnifiée  dans  àlnémosync,  comme  la  mère  des 
Muses.  Le  latin  moiieo,  rappeler  à la  mémoire,  d’où  monitum, 
moniimentum,  etc.,  est  proprement  un  verbe  causatif,  faire  pen- 
ser, et  la  forme  redoublée  memini,  meminme,  d’un  présent  inu- 
sité memino,  exprime  d'une  autre  manière  le  renouvellement  de 
la  pensée.  Cf.  reminiscor. 

L’irl.  cuimhne,  mémoire,  cuimhnighim,  se  souvenir,  est  com- 
posé de  CO,  cum,  et  de  la  rac.  men  ou  man.  Cf.  anc.  irl.  cu-man, 
scio  (Zcuss,  843),  cuimnech,  memor  (993),  cnimnigedar,  reminis- 
cenlis  (843).  Mais  on  trouve  aussi  la  racine  simple  dans  meanma, 
mémoire  et  esprit.  Cf.  cymr.  mynag,  commémoration,  et  armor. 
mének,  mémoire. 

Les  langues  slaves  combinent  la  rac.  man  avec  po  ou  pa,  sub, 
secundum  ; anc.  si.  po-mînati,  meminissc,  pa-milî,  mernoria, 
ef.  anc.  irl. /’er-met,  id.  ; ras.  pa-miaiï,  pol.  pa-micé,  ill.  pa- 
mel,  et  u%-po-mena.  De  même,  en  lithuanien,  pa-mittklas,  sou- 
venir, et  avec  at  — lat.  re,  al-mintis,  mémoire,  at-minti,  at-si- 
minti,  se  souvenir. 

2) .  La  racine  qui  exprime  directement  l’activité  de  la  mémoire, 
est  en  sanscrit  smr,  smar,  meminissc,  mernoria  tencre,  reminisci, 
recordari,  puis  secondairement  desiderare.  De  là  smara,  smarana. 


• Par  exemple  le  lat.  tteordari,  faire  revenir  au  cœur,  l’ali,  ermnern,  faire  ren- 
trer, l’angluia  recoUect,  recueillir,  le  fmiiç.  $e  TappeUr,  seaeut'em'r,  etc. 
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mémoire,  mrli,  id.,  et  loi  tradilioimcllc,  code  de  lois  conlic  à la 
mémoire. 

l.c  zciid,  qui  ne  connaît  pas  le  groupe  initial  .vu,  olTre  celle 
racine  sous  la  forme  nicré,  rnemitiisse,  d’où  mMla,  marHiira, 
comimùnoralion,  niMtâr,  celui  qui  se  souvient  de  la  loi,  memor. 

En  grec,  où  le  groupe  sm  est  usité,  l’.s  initiale  a cependant  dis- 
jiaru,  sans  doute  par  suite  de  la  réduplication,  dans  jiW'pw» 
(iEpuLii'pm,  avoir  souci,  être  impiict,  délibérer,  inquiétude, 

anxiété,  etc.  I.c  sens  primitif  semble  conservé  dans  les  îpï« 
d’Homère  (//..X,.  18,  289],  que  l’on  traduirait  mieux  par  exploits 
mémorables  que  par  nrdua  fachiora.  L’épithète  de  fjitpiitpoï,  que 
donne  Oppian  au  chien  de  chasse  (Ci)ii.  I,  409),  ne  peut  guère 
désigner  que  l'animal  qui  se  souvient  bien.  Benfcy  (Cir.  U'.  L. 
Il,  38),  rapporte  egalement  ici  [»tptp;yi,  souci,  réllexion,  ainsi  que 
ixàp-rjf  ou  .MpTup,  le  témoin  qui  se  souvient. 

F.e  latin,  qui  n’a  pas  le  .vn  initial,  a redoublé  aussi  la  racine 
dans  memuro,  memor,  memoriu,  etc. 

Au  sansc.  smaraija,  dans  l’acception  de  souvenir  triste,  regret, 
répond  e.xactcment  l'irl.  smuairean,  tristesse,  chagrin,  smuairea- 
nnch,  triste,  pensif.  Cf.  sans  s,  mearadh,  afiliction,  meoruijhadh, 
méditation,  etc.  L’irl.  vieamhair,  mémoire,  n’est  peut-être  pas 
emprunté  du  latin,  à en  juger  par  le  cymr.  mjiftjr  = wi/mi/r,  mé- 
ditation, étude,  et  l’armoricain  e'vor,  énvor  - - émor,  mémoire. 

Le  gotb.  mérjan,  annoncer,  faire  connaître,  d’où  mêrs,  célè- 
bre, meritha,  renommée,  est  comparé  par  Bopp  avec  le  causai, 
sansc.  snuîraij,  faire  souvenir,  et  il  est  à remarquer  que  smrta, 
vanté,  célèbre,  a le  même  sens  que  mêrs.  Cf.  us-mênuin,  devenir 
célèbre.  Au  gothique  se  rattachent  l'ang.-sax.  maera,  scand. 
muer,  anc.  ail.  mâri,  notus,  famosus,  mûri,  mtîrida,  fama,  mar- 
jan,  adnunciarc,  ail.  mod.  mare,  mârchen,  tradition,  conte,  etc. 

Ixis  langues  lith. -slaves  ne  m’ont  rien  olfert  de  sùr  à com- 
parer. 

I.a  signification  primitive  de  cette  racine  smer,  reste  tout  à fait 
obscure,  et  a dù  l’être  déjà  au  temps  de  l’unité  arienne. 
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I 3â7.  — OBSERVATIONS. 


r.a  penstfe,  la  volonté  cl  la  mémoire  constituent  les  trois  facultés 
principales  de  l'esprit,  et  nous  venons  de  voir  que  les  anciens 
Aryas,  non-seulement  les  distinguaient  par  des  racines  particu- 
lières, mais  avaient  pour  la  pensée  et  Tàmc  une  abondance  de 
synonymes  qu’on  trouverait  dilTicilcment  ailleurs.  De  plus  ces 
racines  abstraites,  qui  d'ordinaire  se  rattachent  clairement  à quel- 
que notion  plus  ou  moins  matérielle,  avaient  déjà  perdu  pour 
eux,  en  bonne  partie,  les  traces^ de  leurs  origines  premières,  ce 
qui  indique  à la  fois  un  usage  prolongé,  et  une  conception  nette 
et  directe  des  idées  qu’elles  exprimaient.  Schlcgel  observe  quel- 
que part  du  sanscrit,  qu’il  est,  en  (pielque  sorte,  imprégné  de 
mctapbysii|ue  ; et  il  le  doit  sans  doute  à l'intluence  du  génie  in- 
dien, mais  aussi,  à coup  sûr,  à l'héritage  de  la  langue  primitive. 
On  peut  en  dire  autant  du  grec  et  de  l’allemand,  ipii  ont  déve- 
lop[(é  dans  des  directions  propres  les  germes  transmis  par  le  fond 
commun.  Si  ces  trois  peuples  ont  été  créateurs  en  fait  de  philo- 
sophie, c’est  qu’ils  ont  trouvé  un  secours  puissant  dans  un  or- 
gane admirablement  préparé  pour  l’expression  de  la  pensée  ; mais 
cet  organe  lui-même  était  un  ré.sultat  des  aptitudes  intellectuelles 
de  la  race  primitive.  Les  anciens  Aryas  n’étaient  sûrement  pas 
des  philosophes,  mais  ils  avaient  tout  ce  i(u’il  faut  pour  le  de- 
venir '. 


• L’ne  preuve  remarqiiahle  do  oetle  mélaphysiquo  instinclivc  de  l'andenne  lan- 
gue, se  trouve  dans  la  manière  dent  elle  a exprimé  la  notion  de  l'étre.  Tanilis  que 
le  verbe  être  manque  u plus  d'un  idiome,  qui  se  eonteute  de  le  sous-entendre,  lus 
anciens  .Aryas  possédaient  deux  nieiues  distinctes,  us,  et  btiei,  fune  janir  l'être 
abstrait,  et  faisant  fonetion  de  copule,  l'autre  |iour  l'être  concret,  réel,  qui  devient 
et  subsiste.  Cette  distinction  émineniinent  pliiloso)dnque  tend  déj.i  à s'elTaecr  dans 
le  sanscrit  et  le  zend,  où  ùAù,  6d,  remplace  parfois  os,  mais  le  grec  l'a  mainleiiue 
intacte  en  séparant  nettement  les  racines  rç  et  [wur  être  et  devenir.  lajs  autres 
langues  européennes  les  ont,  en  général,  confondues  dans  la  conjugaison  du  verbe 
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C’est  dans  l'iinion  de  la  pensée  et  de  la  volonté  que  réside  le 
principe  du  progrès,  ijui  distingue  si  éminemment  notre  race. 
Sans  l'impulsion  active  de  la  pensée  qui  cherche,  la  volonté  s’im- 
mobilise dans  ce  qui  est  acquis  ; sans  la  volonté  qui  réalise,  la 
pensée  se  perd  dans  une  stérile  contemplation.  Si  les  peuples  de 
l’Europe  ont  constamment  progressé,  c’est  que  l’équilibre  des 
deux  éléments  s’est  maintenu  che/,  eux  d’une  manière  remar- 
quable, tandis  qu’il  a été  troublé  plus  ou  moins  chez  leurs  frères 
de  l’Orient. 

La  mémoire  aussi  a dû  être  en  grand  honneur  chez  nos  pre- 
miers pères,  comme  la  gardienne  des  traditions,  et  sa  vigueur, 
acquise  par  une  longue  pratique,  s’est  transmise  intacte,  pendant 
bien  des  siècles,  à leurs  descendants.  C’est  ainsi  que  les  Grecs, 
qui  faisaient  de  Mnémosync  la  mère  des  Muscs,  ont  pu  conserver 
pendant  iOO  ans  les  poèmes  d'Homère  par  la  tradition  orale. 
C’est  ainsi  encore  que  les  Indiens,  par  un  tour  de  force  qui  tient 
à tel  point  du  miracle  qu’on  a quelque  peine  à l’admettre,  ont 
transmis  à travers  un  nombre  indéterminé  de  siècles,  et  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  les  hymnes  du  Rigvèda,  ainsi  que  l’immense 
littérature  qui  les  accompagne  '.  Tout  ce  qui,  chez  eux,  apparte- 
nait à la  tradition  religieuse  et  sacrée,  était  appelé  fcuti,  ce  qui 
a été  entendu,  puis  conserv’é  par  la  mémoire,  tandis  qu’ils  dé- 
signaient directement  par  smrti,  souvenance,  toute  la  littérature 
juridique  et  profane  Des  faits  analogues  se  présentent,  comme 
on  le  sait,  chez  les  Gaulois  et  les  Germains.  Ne  serait-ce  pas  là  ce 
qui  explique  pourquoi  les  peuples  ariens  n’ont  pas  inventé  l’é- 
criture ? Forts  de  leur  virtuosité  mnémonique,  ils  n’en  ont  pas 
senti  le  besoin,  tandis  que  les  Égyptiens,  les  Sémites  et  les  Chi- 

substantif.  Quelques-unes  ont  emprunté  plusieurs  temps  à d'autres  racines, 
comme  les  idiomes  néo-lutins  à slare,  et  les  lan{;^cs  germaniques  à la  rac.  ras, 
commorari.  Ce  dernier  fait  peut  faire  présumer,  avec  Ibipp,  une  affinité  nrigiiwlle 
entre  le  sansc.  as,  esse,  et  du,  sedore,  morari,  qui  s'emploie  queb|uefois  ^tour 
être.  {Vergl.  Gr.  Il,  372.)  Le  sens  primitif  de  bhû  est  plus  obscur,  t'u  rapport  avec 
bhd,  upparerc,  couspici,  ne  serait  pas  iin|>ossibiu,  malgré  la  dilTérence  des  voyelles. 

* Cf.  Max  Millier.  Ane.  sansk.  Lilter,,  497  et  suiv. 

^ ihid.  75,  SC  et  suiv.  Cf.  Manu,  I,  lOS, 
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nois  y ont  eu  recours  de  très-bonne  heure,  pour  venir  en  aide  à 
des  facultés  moins  exercées. 


§ 358.  — LE  SENTIMENT  MORAL  DD  BIEN  ET  DD  MAL. 


La  plus  grande  diversité  règne  dans  les  langues  ariennes  pour 
exprimer  les  notions  du  bien  et  du  mal,  et  cela  s’explique  par  le 
fait  que  ces  notions  se  rattachent  à des  idées  très-dilfércntes  les 
unes  des  autres,  et  la  plupart  sans  rapport  direct  avec  le  sentiment 
moral.  On  voit  ainsi  l’opposition  du  bien  et  du  mal  équivaloir 
tour  à tour  à celle  du  plaisir  et  de  la  douleur,  de  l’amour  et  de  1a 
haine,  de  la  force  et  de  la  faiblesse,  de  la  vérité  et  de  l’erreur,  de 
la  beauté  et  de  ta  laideur,  etc.  Beaucoup  de  ces  termes  sont  obs- 
curs quant  à leur  origine,  et  peu  propres  à nous  éclairer  sur 
l’objet  de  nos  recherches.  Il  ne  s’agit  pas  d'ailleurs  de  prouver 
que  les  anciens  .\ryas  ont  connu  et  pratiqué  les  principes  de  la 
morale  innée  à tous  les  hommes  ; cela  s'entend  de  soi-même.  Ce 
qu'il  importe  de  rechercher,  c’est  si  l’on  peut  revendiquer  encore 
pour  l’ancienne  langue  quelque  terme  qui  nous  révèle  les  idées 
morales  attachées  au  bien  et  au  mal. 

Je  n’en  connais,  à dire  le  vrai,  qu’un  seul  exemple  suffisam- 
ment sûr,  mais  assez  caractéristique,  parce  qu’il  montre  que  les 
anciens  Aryas  considéraient  le  mal  comme  une  souillure,  ce  qui 
ne  peut  s’entendre  qu’au  moral. 

Le  sansc.  mala,  péché,  nomin,  malam,  signifie  littéralement 
boue,  saleté,  et  comme  adjectif,  malas,  malâ,  nuilam,  sale,  puis 
misérable.  De  là  ma/ma,  sale,  sordide,  noir,  puis  vil,  mauvais, 
dépravé,  souillé  de  vices  ou  de  crimes,  etc.  On  y reconnaît  sans 
peine  le  latin  malus,  mala,  malum,  qui,  au  neutre,  est  pris  subs- 
tantivement. Ailleurs,  et  dans  le  sens  de  mal,  il  ne  paraît  se  re- 
trouver que  dans  les  langues  celtiques,  en  irl.  maile  (O’R.  d’après 
un  ancien  glossaire),  en  cymr.  mall,  malh,  malion,  avec  beau- 
coup de  formes  secondaires  ; mais  cela  suffit,  avec  le  sanscrit  et 
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le  laiiu,  (wur  assurer  la  liauie  ancieiinelc  do  cotte  acoeplion 
li{;urée 

La  même  traiisitioti  de  sons  se  remarciue  dans  le  sanso.  kalka, 
kulusha,  boue,  salelc,  et  péché.  Cf.  kiilana,  kalanka,  taelic,  souil- 
lure, et  kdla,  noir;  pers.  kalé,  boue;  f;r.  xiXatvtK,  noir;  armor. 
kalar,  boue;  ano.  si.  kalii,  lutum,  katlnu,  sale,  kuliati,  souil- 
ler, etc.  — La  transition  au  moral  semble  se  retrouver  dans  l’irl. 
erse  col,  coill,  péché,  inceste. 

1.C  sanscrit  possède  encoie  d'autres  termes  analogues,  tels  (jue 
paiiktt  et  karduma,  houe  et  péché,  mais  qui  n’ont  ailleurs  de 
corrélatifs  que  dans  la  i)remière  aecc()liün.  Cf.  armoi'.  fank,  boue, 
cl  lat.  cerda. 

Si  le  mal  était  regardé  comme  une  souillure,  il  est  probable 
que,  par  antithèse,  le  bien  devait  se  rattacher  à la  notion  de  pu- 
reté. Le  sansc.  puiiya,  en  elfet,  a le  double  sens  de  pureté  et  de 
vertu  morale  et  religieuse,  ou,  comme  adjectif,  de  |>ur  et  de  ver- 
tueu.x.  La  racine  est  sans  doute  pii  (puiiali),  purilicarc,  dont 
puit  {punati],  Dhàlup,  ne  parait  être  qu'une  forme  secondaire.  Cf. 
lat.  punie,  piilus,  et  pünio,  poeita,  gr.  mh-f,  (l’ott,  Et.  F.  1,  il 7), 
la  punition  comme  purilication. 

Pour  la  notion  du  péché  comme  chute,  cf.  § 322,  3. 

11  y aurait  beaucoup  d'observations  intéressantes  de  détail  à 
faire  sur  les  termes  nombreu.x  qui  concernent  la  vie  morale,  le 
bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  conscience,  le  repentir,  etc.; 
mais  ces  termes,  en  grande  partie  de  formation  plus  récente,  ap- 
partiennent à riiistoire  morale  des  peuples  (larticuliers,  et  n’en- 
trent pas  dans  le  champ  de  nos  recherches. 

* J/tl/a,  boue,  dérive  d’une  rac.  mar,  broyer,  déjà  menlionnéc  au  § 202,  i . 
Cf.  pour  le  sens  s<‘condaire,  le  gr.  aoXuvu)  et  (xofvcffw,  stjuiller,  |jieXa;,  noir, 
Tirl.  boue,  salelé,  t'ang.-sax.  jnal,  ffinalanc.  ull.  rneily  tache,  ga-meiljnn, 
polluer,  le  lilli.  motis,  argile,  »maUi,  goudron,  anr.  si.  suwla,  le  rus.  maruU, 
souillir,  salir, et  beaucoup  d’autres  termes  quiap|>arliém)ent  au  même  grüU|>c. 
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§ 359.  — LE  SENTIMENT  Dü  BEAO. 


L’instinct  du  beau,  comme  celui  du  bien,  existe  à des  degrés 
divers  chez  toutes  les  races  d’hommes,  et  on  ne  saurait  douter 
qu’il  n’ait  existé  également  chez  les  anciens  Aryas.  Je  ne  m’ar- 
rêterai donc  pas  à en  rechercher  les  preuves  linguistiques.  Les 
noms  du  beau  se  contondent  souvent  avec  ceux  du  bien,  mais  ils 
SC  lient  plus  fréquemment  à la  notion  de  briller.  Leur  variété  est 
par  cela  même  considérable,  vu  celle  des  racines  qui  expriment 
l'action  de  la  lumière.  Quelques-uns  se  rapportent  aux  impres- 
sions que  la  beauté  produit  sur  notre  âme,  et  ce  sont  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  psychologique.  Il  en  est  un,  en  par- 
ticulier, qui  mérite  d’être  signalé  comme  ayant  appartenu  très- 
probablement  à la  langue  primitive,  et  comme  pouvant,  dans  ce 
cas,  nous  donner  en  quelque  sorte  la  mesure  de  la  vivacité  du 
sentiment  esthéti(]ue  chez  les  anciens  Aryas.  Il  ne  s’agit,  il  est 
vrai,  que  d’un  mol  isolé,  dont  l’étymologie  ne  peut  être  que  con- 
jecturale, et  je  ne  la  donne  ici  que  comme  telle. 

Je  veux  parler  du  latin  pulcer  ou  pulcher,  dont  l’origine  est 
restée  jusqu’à  présent  fort  incertaine.  Le  rapprochement  que  l’on 
a proposé  avec  le  gr.  toAù/pooç,  multicolore,  n’est  pas  soutenable, 
et  la  dérivation  de  polire  que  suggère  Pott  [El.  F.  Il,  556),  ne 
satisfait  guère  davantage.  Ce  qui  me  plaît  mieux,  comme  prépa- 
rant la  solution  que  j’ai  en  vue,  c’est  que  Pott  divise  le  mot  latin 
en  pul  cer,  en  l’assimilant  à ludi-cer,  volu-cer,  et  aux  substantifs 
composés  avec  crum,  lava-crum,  volu-crum,  simula-crum,  etc. 
Je  dis  composés,  parce  que  Pott,  avec  toute  raison  (ib.  p.  365), 
rapporte  ces  prétendus  suffixes  à la  rac.  scr.  kr,  kar,  facere,  ce 
qui  les  identifie  parfaitement  avec  le  kara,  des  composés  sans- 
crits analogues,  tels  que  bhâakara,  brillant,  bhayankara,  terri- 
ble, etc.  Cf.  le  persan  gar,  gdr,  qui  s’emploie  de  même.  11  ne 
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reste  ainsi  à rendre  compte  que  du  pul  initial  qui  doit  renfermer 
le  vrai  sens  du  mot. 

Le  sanscrit  piila  ou  pulaka  désigne  l’horripilation,  non  pas, 
comme  nous  rentendons,  causée  par  le  frisson  de  l'effroi,  mais 
comme  symiitôme  qui  accompagne  un  vif  sentiment  de  plaisir, 
un  transport  d'extase.  De  là  pulakin,  pulakila,  ipii  a les  elievcux 
hérissés,  c'est-à-dire  joyeux.  C’est  là  aussi  ce  qu’exprime  le  sans- 
crit harsha,  harshana,  joie,  plaisir,  vif,  de  hnh,  erecluin  c.sse  de 
capillis  Le  corrélatif  latin  horreo,  horresco,  s’applique  plutôt  à la 
terreur,  mais  parfois  aussi  à rétonnement  et  à l’admiration.  Ainsi 
le  partie,  horrendus  a un  tout  autre  sens  dans  Vhorrenda  virgo  de 
Virgile,  que  dans  monsiruin  horrendum.  Le  sanscrit  hrsh  s’em- 
ploie tout  particulièrement  quand  il  est  question  du  transport 
causé  par  une  belle  poésie;  et  quand  le  barde  épique  entonne 
ses  chants,  les  auditeurs  charmés  l’écoutent  hrshitiU,  c’est-à-dire 
les  cheveux  hérissés  d’admiration.  De  là  l’épithcle  de  Lômnhar- 
s/iaHfl,littér.  l’horripilatcur,  donnée  à l’un  des  rhap.sodes  qui  tigu- 
retit  dans  le  Mahàbhàrala.  Cela  rappelle  tout  à fait  le  frisson  mêlé 
de  crainte  dont  parle  Platon  dans  le  Phèdre,  comme  d’un  effet 
produit  par  la  vue  du  beau.  Les  impressions  esthétiques,  chez  les 
races  primitives  et  les  hommes  du  midi,  ont  une  énergie  tout  au- 
tre (pie  chez  nous  autres  civilisés  du  nord. 

Pour  en  revenir  au  latin  pulcer,  il  semble  difficile  de  ne  pas  y 
voir  un  ancien  composé  contracté  de  puincer  ou  pitlicer,  formé 
comme  ludicer,  et  avec  le  sens  primitif  qu’aurait  en  sanscrit  piila- 
kirra,  c’est-à-dirc  qui  cause  l’horripilation.  Cela  paraît  d’autant 
plus  probable  que  la  rac.  pul,  magnum,  altuin  esse  vel  ficri,  piil, 
aecumulare  (Dliâtup),  allii’e  sans  doute  à pf,  implore,  d’où  puni, 
pulu,  miiltus,  etc.,  se  retrouve  dans  plusieurs  mots  latins,  tels 
que  pôpulus,  l’arbre  élevé  (cf.  t.  I,  2ii),  pulc.v  = scr.  pulaka, 
l’insecte  qui  se  multiplie  beaucoup  (ib.  4 1 3)  ; populus,  le  peuple 
qui  en  fait  autant  {§  30(i,  2),  etc.  Foutefois  la  signification  spé- 

' Cf.  irl.  ijatrsen,  frisson  de  crainte,  linrreur  = scr.  harshai/a;  anc.  ait.  ijruMn, 
horrere,  yrustih,  aiig.-sai.  grisik,  liorridus,  etc. 
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ciale  lie  piila,  horripilation,  ne  se  serait  maintenue  que  dans  le 
pul  de  pulcer,  où  elle  n’était  plus  comprise. 

Si  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  illusoire,  nous  aurions  ici  un 
curieux  indice  de  la  vivacité  des  impressions  que  le  beau  réveil- 
lait chez  les  anciens  .\rjas,  race  éminemment  imaginative  et  poé- 
tique, comme  le  montre  d'ailleurs  toute  la  contexture  de  sa  lan- 
gue, et  l’abondance  de  ses  mythes  religieux. 
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§ 3C0  — LA  SÜMÉRATION. 


formation  des  noms  de  nombre  remonte  partout  à l'a  plus 
haute  antiquité.  Aueun  idiome  connu  n’en  est  complètement  dé- 
pourvu, bien  que  certains  sauvages  très-abrutis  ne  sachent  pas 
compter  au  deli\  de  cinq,  et  meme  de  trois.  I.a  comparaison  des 
termes  numériques  est  un  des  moyens  les  plus  simples  pour  s’o- 
rienter au  début  dans  le  classement  des  familles  de  langues.  I.a 
famille  arienne  en  est  un  exemple  frappant,  car  aucune  autre  ca- 
tégorie de  mots  n’y  offre  un  ensemble  aussi  complet  de  con- 
cordances. Le  tableau  comparatif  de  ces  noms  de  nombre  a été 
déjà  présenté  si  souvent  qu’il  serait  inutile  de  le  répéter  ici.  Je  me 
bornerai  done  à quelques  remarques  sur  ceux  de  ces  noms  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  la  nature  de  ce  système  de  numération. 

C’est  un  problème  difficile  de  rechercher  les  origines  des  noms 
de  nombre  ; car,  d’une  part,  il  n’est  pas  aisé  de  se  figurer  à 
priori  à quelle  significittion  matérielle  l’idée  abstraite  de  chaque 
nombre  a été  rattachée  dans  le  principe,  et  de  l’autre,  les  termes 
numériques,  partout  très-anciens,  et  par  suite  de  leur  fréquent 
usage,  ont  subi  des  altérations  quelquefois  considérables.  Pour  les 
langues  ariennes,  cette  question  a été  abordée  par  plusieurs  des 
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linguistes  de  l’Allemagne  ' ; mais  leurs  conjectures  dilTèrent  con- 
sidérablement, et,  si  quelques  points  ont  été  éclaircis,  d’autres 
restent,  et  resteront  toujours  fort  obscurs.  Moi-même,  il  y a plus 
de  vingt  ans,  j'ai  essayé  de  la  traiter  dans  un  mémoire  présenté  à 
l’Institut  pour  le  concours  du  prix  Volney,  et  qui  a obtenu  une 
mention  très-honorable.  Cependant  je  ne  l’ai  point  publié,  parce 
que  je  l’ai  jugé  trop  hypothétique  à quelques  égards.  C’est  à ce 
mémoire  que  j’emprunte  quelques-unes  des  considérations  qui 
suivent,  et  qui  me  semblent  encore  avoir  en  leur  faveur  un  certain 
degré  de  probabilité. 


§ 361.  — LE  NOMBRE  CINQ. 


.Te  commence  par  ce  nombre  à cause  de  son  importance  pour 
tout  le  système  de  la  numération,  dont  il  constitue  la  base  natu- 
relle cher,  beaucoup  de  peuples  divers.  Je  dis  la  base  naturelle, 
parce  qu’elle  se  rattache  évidemment  au  nombre  des  doigts  de  la 
main,  dont  on  se  servait  pour  compter.  De  là  les  co'incidences 
assez  multipliées  que  l’on  remarque,  dans  les  langues  de  l’ancien 
et  du  nouveau  monde,  entre  les  noms  du  cinq,  et  ceux  de  la  main, 
et  dont  on  verra  pins  loin  des  exemples. 

Ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  a conduit  plusieurs  lin- 
guistes à chercher  une  origine  semblable  pour  le  sanscrit  pan/an, 
cinq,  et  ses  corrélatifs  indo-européens  ; mais  ils  sont  loin  de 
s’accorder  sur  la  route  étymologique  à suivre. 

Benarj’,  le  premier,  dans  les  Jahrbücher  f.  wiss.  Kritik,  1833, 
p.  49,  a cru  reconnaître  dans  panàan,  le  s.ansc.  pâiii,  main,  en 
composition  avec  la  particule  enclitique  c'a—  lat.  que,  gr.  « Pour 

' t'ar  Bcnary,  Bopp,  Lepsius,  Itenfcy,  cl  surloiil  Pott,  soit  dans  ses  Elym. 
Fonchunym,  suit  principalement  dans  sa  Zohlmethodi',  publiée  en  1847,  uu> 
vrage  d’une  vaste  érudition,  qui  embrasse  biiites  les  langues  eonmies,  et  que  je 
regrette  de  n’avoir  pu  consulter  à temps  imur  en  tirer  de  précieux  renseignements. 
D’ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  nombres  ariens,  scs  conjectures  sont  restées  cs- 
sentieliement  ce  qu'elles  étaient  dans  les  Etym.  Forschutujeti. 
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un  terme  isolé,  ce  serait  là  toutefois  une  formation  des  plus  bi- 
zarres. On  comprend  que  puni  seul  eût  pu  signifier  cinq,  mais 
par  quel  motif  aurait-on  dit  ; et  la  main  ? Le  sens  logique  d'une 
pareille  expression  venant  à la  suite  du  (|uatre  ne  serait  pas  cinq, 
mais  neuff  c'est-à-dire  la  main  ajoutée  à quatre.  C'est  peut-être 
par  ces  raisons  que  Benfey,  qui  d'aboi  d avait  accepté  cette  étymo- 
logie [Gr.  IV.  L.  I,  5i2),  l'a  modifiée  ensuite  (ib.  Il,  233),  en 
présumant  pour  àa,  la  signification  de  nombre,  de  sorte  que 
panca,  pour  pânica,  serait  le  novtbre  de  la  main.  Cela  vaudrait 
mieux  sans  doute  si  le  sens  conjecturé  pour  da  était  moins  hypo- 
thétique, mais  la  rac.  ci,  accumulare,  qu'allègue  Benfey,  n'a 
jamais  l'acception  de  compter.  Enfin,  l’d  long  et  l’«  cérébrale  de 
pdni,  sont  encore  des  objections  de  qucl(|ue  importance. 

C'est  par  une  voie  toute  différente  que  Lepsius,  en  1836  ',  a 
eberebé  dans  pancan  le  nom  de  la  main  ; mais  sa  dissertation, 
d'ailleurs  pleine  de  vues  ingénieuses  en  ce  qui  concerne  le  copbtc 
et  les  langues  sémitiques,  repose  tout  entière  sur  l'hypothèse 
peu  démontrée  de  certaines  affinités  primitives  entre  ces  idiomes 
et  le  sanscrit.  Je  puis  d’autant  mieux  me  dispenser  d'une  exposi- 
tion détaillée  que  je  doute  fort  (|ue  le  savant  égyptologue  ait  per- 
sisté dans  ses  vues.  Il  suffira  de  dire  (pi'il  part  d'un  thème  ima- 
ginaire kvam,  auquel  il  rattache  également  l'hébreu  chamêsli, 
cinq,  etc.,  et  le  sansc./ianéan,  pour  comprendre  par  quelles  tran- 
sitions phoniques  violentes  il  arrive  à son  but 

D'un  autre  côté,  Pott  et  Bopp  ont  proposé  des  étymologies  de 
panàan  ou  panda,  où  la  main  n'a  plus  rien  à faire,  mais  qui  sem- 
blent bien  aventurées.  Le  premier  (Et.  F.  1,  270),  pense  à une 
dérivation  de  upa-ni-ci,  accumuler,  avec  le  sens  de  aufyeliauftes, 
monceau,  las  ’,  ce  qui  ne  caractériserait  guère  le  nombre  cinq.  Le 
second  (Vergl.  Gr.  II,  73),  regarde  comme  possible  que  pan  soit 
pour  pam^  et  pam  pour  kam,  reste  de  êkam,  un,  tandis  que  c'a 

' sprachiernt.  /<6/iand/.,  B«rtin,  tS3C,  p.  IIG,  136. 

’ Poil,  dans  sa  /tahlntelhode,  p.  130  et  suiv.,  a réfuté  lungueineul  toute  cette 
- hyiH)tlièse  de  I.c|isius. 

3 De  même  Zàhtmcthude,  123. 
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serait  un  débris  de  t'atvûr,  quatre,  ou  bien,  au  contraire,  pan  pour 
kaii,  un  reste  du  nombre  quatre,  et  ca  un  reste  de  êka,  de  sorte 
que  panéa  signifierait  I et  4,  ou  4 et  I . Malgré  mon  respect  pour 
l’autoritc  de  ces  deux  maîtres,  j’avoue  que  tout  cela  me  parait  un 
peu  force. 

Après  tant  de  conjectures  tout  au  moins  fort  incertaines,  on  en 
revient,  non  sans  soulagement,  à l’étymologie  simple  et  ration- 
nelle des  grammairiens  indiens  qui  rapportent  panian  à la  rac. 
paè  (panéalê),  extendere.  Le  sens  ijui  en  résulte  est  aussi  clair  que 
satisfaisant.  Kn  comptant  sur  les  doigts,  et  en  arrivant  au  cinq, 
on  les  étendait  tous  ensemble.  Lassen,  qui  ne  se  montre  pas  fa- 
cile en  fait  d’étymologies,  adopte  celle-ci  sans  hésitation  ',  et  on 
aurait  bien  fait  de  s’y  tenir  dès  le  début.  Ainsi  pancoM,  dans  l’ori- 
gine, a dù  être  synonyme  de  pankti , série,  ligne,  assemblage, 
c'estrà-dire  des  cimi  doigts,  ou  peut-être  désigner  la  main  en- 
tière. En  faveur  de  la  première  hypothèse,  on  peut  s’appuyer  de 
ce  que  pankti  s’emploie  en  composition  comme  équivalent  du 
nombre  dix,  panktiyrtva  — daçagrtva,  qui  a dix  cous,  épithète  du 
géant  Ravana;  quant  à la  seconde,  on  peut  alléguer  raflinité  de 
plusieurs  noms  de  la  main,  étendue  ou  fermée,  dans  les  langues 
congénères. 

I.e  persan  d’abord  nous  offre  panyah  avec  les  diverses  signi- 
fications de  main  avec  les  doigts  étendus,  griffes  étendues  d’un 
oiseau,  mais  aussi  de  paume  de  la  main  et  de  poing.  De  là,  se- 
condairement, la  notion  de  saisir  qui  se  montre  dans  pangah, 
crochet,  filet,  lierre,  etc.,  et  panyah  kardan,  prendre,  saisir.  Cf. 
gotb.  falian,  anc.  ail.  id.,  et  fanyôn,  eapcrc,  d’où  très-probable- 
ment le  nom  du  doigt  figyri,  fingar , etc.;  et  l’anglais  fang, 
grille,  l.c  g persan  est  affaibli  de  é comme  dans  pany,  cinq  = 
pnncàn.  \ la  même  racine  appartiennent  sans  doute  et  pug- 
nus,  poing,  en  tant  que  la  main  avec  tous  les  doigis,  comme  le 
persan  pangah.  Ici  la  gutturale  primitive  est  adoucie  devant  la 
nasale  du  suffixe,  et  l’a  changé  en  u par  riulluenec  de  la  nasale 

' Anthol.  iamk.,  p.  — /'ancan^quiiique;  a /mit,  a quiiique  extensis. 


Digitized  by  Google 


— S68  — 


supprimée,  exactement  comme  dans  le  zend  pukhdha,  quintus„ 
pour  pankta,  de  panéan.  Cf.  lith.  penklas,  quintus,  de  penki, 
quinque.  L’anc.  slave pol.  pifyé,  rus.  piasll,  pugnus,  sem- 
ble provenu  depenksti,  avec  suppression  de  la  gutturale,  et  une 
s intercalée  devant  le  t,  comme  dans  d'autres  cas,  où  s(ï  répond 
au  suffixe  sanscrit  (t,  et  «<vo  à Iva.  (Cf.  Sclileiclicr,  KircAfusf., 
p.  137.)  Dans  pM,  pol.  piü,  rus.  piatl,  etc.,  cinq,  la  gutturale 
est  changée  irrégulièrement  en  dentale,  comme  pour  le  gr.  ttim. 

Ce  qui  achève  de  donner  à cette  étymologie  un  haut  degré  de 
vraisemblance,  c’est,  comme  je  l’ai  dit.ll'analogie  de  beaucoup  de 
langues,  où  les  noms  du  cinq  et  de  la  main  .sont  identiques  ou 
alliés  de  près.  J’en  ai  réuni  un  certain  nombre  d’exemples  que  je 
fais  suivre  sans  prétendre  être  complet. 


AstB. 

ClISQ. 

Mair. 

Tibétain. 

la. 

lag.  (Klaproüi,  A$.  poiyg.  d49.) 

Siamois. 

ha. 

he.  {id.  Allas,  LIX.) 

Korièke. 

mylgin. 

mylgalgtn.  (/d.L.) 

(divers  dialectes.) 

myllanga. 

mingiïen. 

mylïxjgen. 

minlanka. 

mingilgin,  etc. 

AaCBIPEL  motBR. 

ET  OCEAME. 

I.iingm‘s  malaicb 

Uma. 

/imu.  1 Huinbüldt,  Kawi  Spr.  Il,  279. 
rima.  ' Busclimunn,  Langue  des  (les  J/ar- 

et  polynésien- 

rima. 

nes  diverses. 

dima. 

ntmti.  1 futsrs,  etc.,  li>2. 

nima. 

Afrique. 

Berbère  (Nubie). 

digga 

»d(/ega.(Seetzen.  Ling*  MachlasSy  247,  249) 

Bambara. 

dulu. 

bulu.  (Dard.  Dict.  (Volof  cl5am6ara) 

Amérique. 

1 

Guarani. 

popetei. 

po  {nepetei,  une).  (Balbi.  Allas). 

Kiriri. 

mibihtmûa. 

tnysa,  {bihe,  une).  (Id.) 

Moxo. 

nü6upe. 

nubupé.  (Id.) 

Betoi. 

ruoomoso. 

rucomosi.  (Id.) 

Aravaque. 

abbatekabbunu . 

ükabbunu  {abba,  une).  (Id.) 

Maypure. 

papetaerricapiti. 

nucapi  {papeta,  une).  (Id.) 
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Amérique. 

CiRQ. 

Main. 

Yarura. 

raniirhino. 

icchi  {camMmê,  une).  (Id.) 

Cochimi. 

nagannatejuep. 

nagana  {tejueg,  une),  (id.) 

.Mexicain. 

tnacuilli. 

{cuilli,  imapc, forme*.) 

Cahita. 

mammi. 

mofmt.  (Abuf.  Ann  d.  voy-  IV,  22i.) 

Hosqiiito. 

nuitasip. 

milo.  (.-Imer.  Ethnol.soc.  Il,  22  t.) 

Natcliez. 

nhpedee. 

i$pe$he  [Id.  p.  î>i.) 

Tdiouktche. 

falUmat. 

tatlichka.  {Id.  p.  104.) 

Skwale. 

tfilats. 

tsiMiash.  {Id.  p.  119.) 

Kulouclie. 

kelshin,  etc. 

k'îtschin.  (Valer,  .Milkrüt.  III,  3*  parlie  22t.) 

De  quelque  manière  que  l’on  inlerprète  panéan,  comme  main, 
ou  comme  série  des  doigts,  il  semble  bien  prouve  que,  chez  les 
anciens  Aryas,  la  main  a été  l’instrument  de  la  numération,  et  a 
servi  à désigner  le  cinq  comme  le  premier  échelon  du  système 
décimal.  Le'verbe  MuxâCtiv  s’emploie  dans  Homère  (Od.  IV,  413), 
pour  compter  par  cinq,  et  plus  tard  pour  compter  en  général 
(ieci  va  se  confirmer  par  l’origine  probable  du  terme  arien  qui 
exprime  le  dix. 


§ 362.  — LE  NOMBRE  DIX. 


I.e  sanscrit  daçan,  primitivement  dakan,  et  ses  corrélatifs,  ont 
été  l’objet  de  diverses  conjectures  étymologiques  que  je  m’abs- 
tiens d’exposer,  pour  m’en  tenir  à celles  de  Lepsiiis  et  de  Bopp,  ' 

lesquelles'  me  paraissent  approcher  le  plus  de  la  solution  que  je 
crois  la  véritable 

Ces  deux  étninenis  linguistes  s’accordent  à diviser  daçan  en 
da-çan,  ét  à voir  dans  da  une  altération  de  dva,  deux,  semblable 

' cr.  cuiloa,  peindre,  et  Utiuacuilli,  statue,  où  te  est  pour  tetl,  pierre,  comme  ina 
pour  tnaitl,  dans  le  cinq.  (Vocab.  de  Temaux  Coii^wins.  .Vour.  Ann.  des  Voy.  IV, 

. 33,  286.) 

> I.C  lapon,  lokketf  fini,  lukea,  compter,  se  lie  de  même  à lokke,  dix  ; et  le  bam- 
bara adtifiy,  compter^  i^emble  allié  à tank,  dix. 

* Pour  les  autres,  cf.  Poil.  Et.  F.  276.  Benfey.  Gr.  H'.  L.  Il,  21 1 . Grimm, 

D.  Gramm.,  Il,  17,  etc.  • 
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à relie  qui  se  remarque  dans  le  greeôt,  ô»),  l’irl.  dâ,  etc.;  mais  ils 
diflèrcnt  quant  à l’inlerpréfalion  du  second  élément.  Lcpsius  y 
clierclic  un  nom  de  la  main,  cl  Bopp  un  reste  du  nombre  cinq 
qui,  suivant  lui,  aurait  une  autre  signification.  i Yid.  siq).)  Ainsi 
da-(an,  de  da-kan  , serait  une  contraction  de  dva  pnnéan,  pour 
dva  pankan,  c’est-à-dire  deux  cinq  [Yergl.  Gr.  Il,  77)  ; conjecture 
un  peu  hardie,  mais  qui  reviendrait  à donner  le  sens  de  deux 
mains,  ou  de  deux  séries  de  doigts,  si  notre  explication  de  paiiran 
est  'bien  la  bonne. 

Lepsius,  de  son  côté,  part  dn  goth.  taibun,  dix,  ou  plutôt  du 
thème  plus  complet  têhundj  qui  s’est  maintenu  dans  les  dizaines 
à partir  de  70,  et,  après  avoir  identifie  lai,  té  avec  tvai,  deux,  il 
considère  /nmd  comme  un  corrélatif  du  goth.  handux,  main  Le 
rapprochement  est,  en  clTct,  frappant,  et  je  le  crois  fondé  ; mais 
'je  ne  puis  suivre  Lepsius  dans  la  marche  qu’il  adopte  pour  le  jus- 
tifier, et  pour  laquelle  il  revient  au  kvam  hypothétique  qui  lui  a 
servi  à expliquer  le  cinq. 

Si  le  goth.  hun  de  taibun,  bund  des  dizaines,  btinda  des  cen- 
taines, est  bien  le  nom  de  la  main,  il  finit  en  trouver  une  racine 
qui  puisse  rendre  compte  également  des  formes  très-divergentes 
que  prend  cet  élément  dans  la  numération  des  langues  congé- 
nères, en  SC  combinant  avec  le  deux  pour  le  dix,  et  de  nouveau 
avec  les  autres  nombres  pour  la  série  des  dizaines  jusqu’à  cent. 
Ainsi,  en  sanscrit,  çan,  çat,  çata,  fait,  en  grec  *«,  *«1,  ««ji, 
X3TO,  Kovta,  en  latin  cem,  yinti,  yinta,  cenlu,  en  anc.  irl.  cat,  cet, 
en  cymr.  cent,  geint,  can,  en  armor.  gent,  gant,  canl,  en  litb. 
szimti,  szimta,  en  anc.  slav.  sâti,  süto,  etc.  Tous  ces  débris  du 
nombre  dix,  auxquels  il  faut  ajouter  encore  le  goth.  gu^  du  tigus 
des  décades,  doivent  pouvoir  se  rattacher  étymologiquement,  de 
près  ou  de  loin,  au  goth.  bandas,  main,  pour  justifier  l'hypothèse 
en  question. 

Or,  il  n’est  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  au  kvam  imagi- 
naire de  Lepsius,  car  on  trouve  en  sanscrit  même  une  racine 

‘ Ztvei  spr.  Abhandl.,  p.  116,  149  et  suiv.  « 
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çam,  de  kam,  d’où  dérive  un  nom  de  la  main  çamtt,  pour  knma. 

Au  transitif  et  au  causalif  çamay,  celle  racine  signifie  sedare, 
quielare,  et  çiima  désigne  la  main  qui  apaise  en  caressant.  Cf. 
çtimaka,  adj.  ipii  tranquillise,  pacifie.  Le  sens  primitif  semble 
avoir  été  celui  de  passer  doucement  la  main  sur  queb]uc  chose, 
tout  comme  pour  le  gr.  xogsM,  soigner,  puis  orner,  et 

xour,,  coma,  est  la  chevelure  arnuigée  par  le  mouvement  cares- 
sant de  la  main.  \ cette  meme  racine  appartient  prohabicmcnl  le 
lithuanien  fciimstts,  kumezia,  i\ui  a pris  improprement  l’acccplion 
de  poing,  comme  le  persan  pamjah,  etc. 

Le  sansc.  çama,  main,  ne  saurait  rendre  compte  directement 
des  formes  diverses  énumérées  plus  haut  ; mais  on  reconnaît  sans 
peine  que  la  rac.  çam  peut  avoir  donné  naissance  à plusieurs  sy- 
nonymes de  i'iiim,  tels  que  çuniii)  çanti,  coiiune  kanla,  kanti  de 
kam,  ou  fala,  çati,  avec  [lerle  de  l'm,  comme  mla,nati,  de  nam, 

. ou  gala,  gati,  de  gam,  etc.  L’existence  de  queh|ues  synonymes 
de  ce  genre  n’est  pas  d'ailleui's  tout  û fait  hypothétique.  Le  goth. 
bandas,  prohahlement  pour  banthns  (c'f.  plus  loin  bundi),  repré- 
scjiterait  exactemeni  kanla.  Un  second  corrélatif  scmhicse  trou- 
ver dans  l'irlandais  ciotun,  ou  eiolog,  la  main  gauche,  c'est-à-dire 
la  petite  main,  par  opposition  à la  droite  qui  est  plus  forte  (Cf. 

§ oii,  3).  L’o  delà  diphlhoiigue  ne  figure  ici  que  par  suite  de  la 
concordance  des  voyelles  exigée  par  les  suffixes  diminutifs  ün  et 
6g.  Le  thème  simple  est  donc  cit,  de  cint  à cause  du  t non  aspiré, 
et  ce  cinl,  qui  doit  avoir  signifié  main,  répondrait  à kanti,  ou 
kanla. 

Ainsi,  d’après  ce  qui  précède,  le  nombre  dix  a pu  ayoirprimi- 
tivcmenltrois  formes  dilTérenlcs signifiant égalemenideua:  mains; 
sswvir  dvakama,  dvakanti,  ou-tn,  el  dvakati  ou-ta. 

La  première  doit  être  éiartée,  bien  (|u’ellc  àemble  expliquer 
le  lal.  decem.  Il  est  peu  probable,  en  effet,  que  le  latin  seul  ait 
gardé  un  ancien  composé  qui  aurait  disparu  partout  ailleurs,  et  . 
je  crois  plutôt  que  decem  a perdu  le  suffixe  ti  de  la  forme  qui 
suit. 

La  seconde,  dvakanti,  puis  daçanti,  se  retrouve  presque  in- 
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tacte  dans  l’anc.  slave  desèti,  dix  (*=p),  et  le  lilh.  désiimtis.  Ce 
dernier  semble  même  avoir  conservé  l’m  de  la  rac.  çam,  ordinai- 
rement changée  en  ;i  devant  la  dentale,  ce  qui  appuie  l’hypo- 
thèse d’un  ancien  decemli  latin  pour  decem  Ici  se  place  égale- 
ment le  golh.  lêliund,  thème  léliundi,  pour  léhimlhi  dans  les 
composés  avec  7,  8,  9 et  1 0,  et,  par  conséquent,  taihun,  dix.  qui 
n’en  est  qu’une  forme  diminuée.  lit,  comme  tnihun  répond  au 
sanscrit  et  zcnd  daçan,  il  est  probable  (|ue  ce  dernier  est  provenu 
de  daçanli,  réduit  d’abord  à daçanl. 

Quant  3u  gr.  iUa,  il  est  difTicilc  de  savoir  à quel  thème  il  se 
rattachait  dans  l’origine;  mais,  comme  le  goth.  dizaines 

de  20  à 60,  thème  ligu,  est  sûrement  une  provenance  de  taihun 
avec  perte  de  la  nasale,  il  est  à croire  que  iéxa  a remplacé  un 
ancien  5«iv  = scr.  daçan,  etc'.  I.es  noms  celtiques  du  dix,  anc. 
irl.  deich,  cymr.  dec,  deg,  etc.,  ont  eu  sans  doute  une  terminai- 
son nasale.  C'est  ce  qu'indique  l’irl.  moyen  deichenhar,  dix  per- 
sonnes, formé  comme  nonhar,  neuf  personnes,  où  dekhen  ré- 
pond à daçan  (Cf.  Stokes,  Ir.  GL,  p.  72).  Lecymriquc  deng,  dix, 
à côté  de  dfg^  semble  avoir  transposé  la  nasale,  et  le  c non  aspiré 
de  l’anc.  irl.  déc,  deac  (Zeuss,  311),  mod.  déag,  fait  présumer 
également  une  forme denc,  pour  decn. 

l.a  troisième  forme  primitive,  dvakati,  paraît  s’être  maintenue 
dans  le  sanscrit  daçati,  daçat,  avec  l’acception  de  dizaine.  Il 
pourrait,  il  est  vrai,  dériver  immédiatement  de  daçan  par  le  suf- 
fixe ti,  mais  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  un  substantif  ré- 
gulier et  d’un  sens  clair,  serait  devenu  indéclinable,  comme  l’est 
daçati.  Il  est  plus  probable  que  la  signification  primitive  s’étant 
perdue,  a été  remplacée  par  celle  de  dizaine,  qui  semblait  résul- 
ter d’une  dérivation  de  daçan. 

Pour  former  la  série  des  nombres  de  10  à 20,  le  dix  reste  en 
général  intact  en  se  composant  avec  les  unités,  sauf  les  altérations 

’ n'autant  mieux  que  le  latin  rnnsf’rve  l’m  devant  le  t,  emtus,  de  emo,  sumfus 
de  etc. 

^ Le  suffixe  ii  se  présente  en  golliique  sous  les  trois  degrés  de  la  dentale,  i^i, 
ti,  thi.  iBopp,  yrrgl.  Gr,,  I"  édit.,  p.  86.) 
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d’une  origine  plus  récente  ' ; mais,  à partir  de  30,  et  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  le  dix  a été  mutilé  de  plusieurs  manières 
pour  éviter  l’emploi  incommode  de  composés  trop  longs.  Ainsi, 
en  sanscrit,  daçati  se  réduit  à çati,  çat,  et  même  à U,  c’est-à-dire 
au  seul  suffixe  de  l’ancien  nom  de  la* main.  Le  goth.  tihund  et 
tigus,  conservent  les  deux  éléments  du  composé,  maisl’anc.  ail. 
x6g,  en  devenant  parfois  xô,  ne  garde  absolument  que  le  nom  du 
deux.  Le  nombre  cent,  qui  devrait  être,  en  sanscrit,  daçadaçati, 
ou-/fl,  s’exprime  par  daçali,  ou  plus  simplement  encore  par  çata, 
nom.  çatam,  le  gr.  ï-xxtot,  le  lat.  centum,  l’irl.  cél,  le  cymr.  cant, 
. le  goth.  hunda  (à  côté  de  taihuntihund  le  composé  complet  — 
deux  fois  deux  mains),  le  lith.  azimtoa,  l’anc.  si.  auto, etc.  Il  n’y 
reste  partout  que  le  nom  présumé  de  la  main.  Je  laisse  de  côté 
les  autres  altérations  variées  du  dix  dans  les  langues  congénères, 
où  elles  s’expliquent  d’une  manière  analogue. 

La  signification  primitive  de  deux  mains  pour  le  dix,  qui  ré- 
sulte, non  sans  quelque  probabilité,  des  considérations  présen- 
tées, trouve  ailleurs,  comme  pour  le  cinq,  d’assez  nombreuses 
analogies,  surtout  dans  les  langues  américaines. 

Chezlcs  Korièkcs  du  nord  de  l’Asie,  le  dix,  my»gytkan,myn- 
gytke,  renferme  le  nom  de  la  main,  mynyakatc,  mingilen,  etc., 
en  composition  a\ec  hyttaka,  deux,  devenu  ytke,  ÿfAon(Klaproth, 
As.  Pohjg.  Atlas.  LVI).  Cf.  plus  haut  le  nom  du  cinq. 

Les  Guaranis  du  Brésil  disent  po-mocoi,  deux  mains,-  comme 
po-petei,  une  main  pour  cinq  (Balbi). 

Les  Aravaques  de  l’Orénoque  ont  biamantekahbunu,  de  bia- 
mannu,  deux,  el  ukabbunu,  main  (Balbi). 

Dans  la  langue  cahita  du  Mexique,  uomammi,  dix,  contient 
uo,  deux,  et  mammi,  cinq,  de  marna,  main. 

En  cora,du  même  pays,  tamoâmata,  dix,  renferme  moûmati, 
main,  mais  le  sens  de  ta  m’est  inconnu  (Vater, Ling.  samml.  3.ô7). 

En  mexicain, matJactli,  dix,  est  composé  de  maitl,  main,  comme 


< Ainsi,  en  français,  le  decim  latin  n*usl  plus  représenté  que  |>ar  ze,  dans 
doxhze,  trei~ze,  etc. 
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ma^cuilli,  cinq,  et  de  tlncall,  homme,  el  signifie  ainsi  les  (deux) 
mains  d'un  homme. 

D'autres  peuplades  américaines,  après  les  doigts  des  mains, 
eonlinucnt  à compter  par  ceux  des  pieds,  jusqu'à  vingt.  Les  Ya- 
ruras  désignent  ce  nombre  (lar  cani-piime,  un  homme,  cl  noeni- 
punie,  deux  hommes,  exprime  le  iO.  Les  Mosquitos  disent  de 
meme  iwanniska  kumi,  un  homme  pour  20,  el  iwamiiska- 
wal,  deux  hommes,  pour  40.  En  Lule,  iselujatwn,  vingt,  se  com- 
pose de  is,  main,  élu,  pied,  eljauon,  tous. 

Je  n’ai  trouvé  aucun  exemple  clair  de  ce  genre  de  formation 
du  dix  dans  les  langues  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique. 

D'après  l'ensemble  de  ces  rapprochements,  et  de  ces  analo- 
gies, on  peut  se  croire  autorisé  à conclure  que  les  anciens  Aryas 
ont  formé  leur  système  décimal  en  parlant  du  nombre  des  doigts 
à l’aide  desipiels  ils  comptaient.  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai, 
que  le  même  nom  de  la  main  devrait  figurer  également  dans  le 
cinq  et  le  dix  ; mais  cette  objection,  qui,  d’ailleurs  n’est  pas  ab- 
solue, tombe  si  l’on  considère  pencnii  comme  ayant  désigné  dans 
l’origine  la  se'rie  de  cinq  doigts  étendus. 


J 363.  — IKS  ÜKITÉS  INTEBJIÉDUIRES. 


Je  ne  veux  pas  m’engager  ici  dans  une  recherche  approfon- 
die de  leurs  origines  probables,  et  je  me  contenterai  d’indiquer 
brièvement  les  résultats  les  moins  hypothétiques  qui  ont  été 
obtenus  à cet  égard,  ou  auxquels  j’ai  été  conduit  par  mon  tra- 
vail spécial. 

Le  nombre  un,  comme  l’a  démontré  Bopp  [VergL  Gram.  IL 
55),  s’est  exprimé  par  des  pronoms  de  la  troisième  personne, 
dont  la  variété,  dans  les  langues  ariennes,  explique  celle  des  noms 
de  l’unité,  scr.  êka,  zend,  aiiva  gr.  tv,  lat.  «nits,  goth. 
aim,  etc.  En  commençant  à compter  sur  les  doigts,  on  disait 
celui-ci  pour  le  premier. 
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L’origine  du  deux  est  plus  incertaine,  et  Bopp  s’abstient  de 
toute  conjecture.  L’analogie  de  formation  du  sanscrit  dva,  dvi, 
avec  tva,  tu,  tuus,  ai'O,  suus,  kva,  ubi,  peut  cependant  faire  pré- 
sumer une  origine  pronominale,  comme  pour  l’unité.  On  trouve, 
en  cfTct,  des  traces  d’un  ancien  démonstratif  da,  dans  adas,  ce- 
lui-lü,  et  celui-ci,  composé  de  a,  pron.  da,  comme  adv.  là- 
bas,  alors,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  particules  européennes,  et 
l’autre  élément  pronominal  va,  se  combine  avec  les  pronoms  a, 
é,  i,  dans  le  zend  ava,  celui-là,  le  sansc.  éva,  ainsi  ( = zend. 
aiva,  un),  iva,  comme,  etc.  (Cf.  Bopp,  I.  c.  11.  196.)  Dva  pour- 
rait être  ainsi  une  contraction  de  dava.  Après  avoir  dit  celui-ci 
pour  un,  il  étaitnaturel  de  dire  ceux-ci,  et  avec  le  suflixe  du  duel, 
dans  dvdii,  Sûu,  dico,  etc.,  ces  deux-ci,  pour  deux. 

Le  trois,  sansc.  tri,  etc.,  est  rattaché  par  Bopp  à la  rac.  if, 
lar,  transgredi,  comme  le  nombre  qui  dépasse  le  deux  (I.  c.  II, 
67).  Il  y avait  peut-être  là  quelque  allusion  plus  matérielle  au 
doigt  du  milieu,  auquel  on  arrivait  en  disant  trois,  et  qui  dépasse 
les  autres.  Le  féminin  irrégulier,  tisr,  tisar,  serait,  suivant  Bopp, 
affaibli  d’une  forme  redoublée  litar,  ; mais  on  ne  comprend  pas 
bien  pourquoi  le  féminin  serait  redoublé,  et  on  pourrait  peut- 
être  mieux,  avec  Pott  [Et.  F.  1,  276),  y voir  un  synonyme  de  tri, 
composé  de  ati-sr,  avec  le  même  sens  de  transgredi. 

L’analogie  remarquable  du  féminin  âatasr,  quatre,  au  mascu- 
lin éatvar , éatur,  avec  tisr,  trois,  conduit  Bopp  (I.  c.  68)  à y 
chercher  avec  beaucoup  de  probabilité,  un  composé  du  trois  avec 
êka,  un,  réduit  à éa  pour  ka.  Le  quatre  serait  ainsi  1 3,  for- 

mation qui  SC  retrouve  plus  d’une  fois  dans  d’autres  langues. 
Toutefois,  le  tvar  du  masculin  n’est  pas  facile  à expliquer. 

L’origine  du  six  est  encore  fort  obscure,  vu  l’ignorance  où  nous 
sommes  de  sa  forme  primitive.  Le  sansc.  shash  est,  en  effet,  con- 
sidérablement altéré,  à en  juger  par  le  zend  khsvas,  et  ce  der- 
nier, d’une  apparence  si  insolite,  n’a  pu  résulter  lui-même  que 
d'une  forte  contraction.  En  comparant  toutes  les  autres  formes 
corrélatives, armén.  vez,  gr.  il,  jpt'L  Ahrens,  Dial,  dor.,  p.  43),  lal. 
sex,  goth.  saihs,  cymr.  chwech,  etc.,  on  arrive  , avec  Aufrecht 
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(Z.  5.  VIII,  71  j,  à un  llièine  plus  complet  kthvaksh  qui  reste  éga- 
lement émigmatique.  S'il  m’était  permis  de  tenter  une  conjec- 
ture, si  hasardée  qu’elle  puisse  être,  j’observerais  que,  dans 
beaucoup  d’autres  langues,  et  par  cela  même  qu’au  six  on  passait 
au  premier  doigt  de  la  seconde  main,  le  nom  de  ce  nombre  ren- 
ferme celui  de  l’unité  Le  i initial  pourrait  donc  être,  comme 
leéa,  ka  du  quatre,  un  débris  de  é/;a,  un.  Quant  au  vaksh  linal, 
je  serais  tenté  d’y  chercher  la  rac.  scr.  vaksh,  crescere,  en  zend 
vakhs,  vash,  et  vas,  en  goth.  vahsjan,  voJis,  etc.  Resterait  l’s  in- 
termédiaire, où  l’on  pourrait  voir  la  préposition  sa,  — sam,  cum, 
dans  les  composés.  Ainsi  k-s-vaksh,  de  êka  sa-vaksh  ou  vaksha, 
donnerait  pour  le  six,  le  nombre  cinq  (sous-entendu),  avec  ac- 
croissement de  un. 

La  ressemblance  singulière  de  l’hébreu  s/iésii,  mais  en  arabe 
sitt , avec  le  sanscrit  shash , est  très-probablement  due  au 
hasard. 

Le  sept,  en  sanscrit  saptan,  est  rattaché  par  les  grammairiens 
indiens  à la  rac.  sap,  sequi , colligare,  et  Bcnfey , qui  adopte  ce 
rapprochement  (6V.  H'.  L.  11,  156),  en  tire  la  signincation  de 
uerfrindend,  unissant,  liant,  ce  qui  ne  fournit  aucune  idée  claire 
quanta  la  nature  du  sept.  Je  crois,  quant  à moi,  è un  thème  pri- 
mitif sapta,  part,  passé  de  sap,  dont  le  duel  saptd,  qui  se  trouve 
encore  dans  les  Védas,  cf.  gr.  tirti,  a désigné  le  sept  comme 
deux  (doigts)  réunis  à cinq.  Cela  serait  en  parfaite  analogie  avec 
le  sens  présumé  pour  le  six,  et  avec  la  formation  du  sept  dans  une 
foule  d’autres  langues.  Le  thème  saptan,  fort  ancien  assurément, 
puisqu’il  se  retrouve  dans  le  goth.  sibun,  etc.,  aura  été  subs- 
titué au  duel,  comme  oa/itan,  huit,  au  synonyme  ashtâu,  gr;  ixtù, 
lat.  octo,  goth.  ahtau,  etc. 

Cette  forme  du  duel  pour  le  huit  implique , comme  pour  le 
sept,  une  combinaison  avecunnombre  deux,  laquelle,  selon  toute 
probabilité,  se  rapporte  aux  doigts  qui  restent  pour  compléter  le 
dix. 


> Cf.  PoU,  Zahlmeth , p.  30  à 76,  pauim. 
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Le  huit  s'exprimait  naturellement  par  une  main  étendue,  et 
trois  doigts  de  l’autre  main,  savoir  le  pouce,  l’index  et  le  doigt 
du  milieu,  levés  en  succession  pour  indiquer  le  six,  le  sept  et  le 
huit.  Dans  cette  position,  les  deux  derniers  doigts  restaient  re- 
courbés, et  c’est  là  ce  que  signifiait  afctdu,  forme  primitive  du 
sansc.  ashtâu.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  y voir  autre  chose 
que  le  duel  de  akta,  part,  passé  de  la  rac.  aé,  and,  curvare. 

Le  neuf,  en  sanscrit  nmiaii,  etc.,  a été  interprété  par  Benary 
comme  identique  à nava,  novus,  et  signifiant  le  nombre  nouveau, 
ce  qui  semble  bien  vague  pour  le  caractériser.  On  obtiendrait 
peut-être  un  meilleur  sens  en  donnant  à nava  l'acception  propre 
de  postérieur,  dernier,  relativement  parlant,  que  Pott  lui  attribue 
en  le  faisant  provenir  par  aphérèse  de  la  préposition  anu,  post. 
{Et.  F.  I.  290,  2'  édit.)  Le  neuf  serait  ainsi  le  dernier  nom- 
bre avant  le  dix  qui  forme  un  temps  d’arrêt  dans  la  numération. 
Quelque  acceptable  que  soit  cette  interprétation,  elle  a le  défaut  de 
s’écarter  des  analogies  des  nombres  précédents,  et  surtout  du  huit 
qui  précède.  En  comptant  sur  les  doigts,  et  pour  passer  du  huit 
au  neuf,  il  fallait  lever  l’annulaire,  en  laissant  le  petit  doigt 
courbé.  Or  chacun  peut  s’assurer  par  expérience  que  ce  n’est  pas 
là  une  chose  facile,  parce  que  le  petit  doigt  suit  partiellement  le 
mouvement  de  son  voisin,  et  reste,  non  plus  courbé,  mais  seu- 
lement incliné.  Or  navan  exprimerait  précisément  un  doigt  qui 
s’incline,  en  rapportant  cet  appellatif  à la  racine  nu.  Cette  racine, 
il  est  vrai,  n’a  en  sanscrit  que  l’acception  de  louer,  célébrer  ; 
mais  ainsi  que  l’observe  Lollner  (Z.  S.  VU,  176),  son  sens  pri- 
mitif doit  avoir  été  s'incliner  en  signe  de  respect,  comme  nam 
qui  est  à nu  dans  le  même  rapport  que  dram,  courir,  à dru.  La 
signification  pure  et  simple  s’est  conservée  dans  le  grec  veiîm,  et 
le  latin  nuo.. Ainsi  le  neuf,  exprimé  par  un  seul  doigt  qui  s’in- 
cline tandis  que  tous  les  autres  sont  levés,  serait  en  parfait  accord 
avec  la  manière  de  désigner  le  huit. 

Je  m’en  tiens  à ces  indications  qui  pourraient  être  appuyées 
par  beaucoup  d’analogies  empruntées  à d’autres  langues.  Quelque 
hypothétiques  qu’elles  soient  encore  en  partie,  elles  nous  révè- 
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lent  assez  clairement  trois  procédés  de  formation  pour  les  nom- 
bres simples.  Aux  symboles  matériels  des  mains,  et  des  doi(;ts 
employés  à compter,  ,se  rattachent  le  cinq,  le  dix,  le  sept,  le  boit, 
le  neuf,  peut-être  aussi  le  trois  et  le  six,  le  quatre  résulte  d'une 
addition,  le  un  et  le  deux  sont  des  pronoms  démonstratifs. 

Ces  procédés,  et  d'aiitres  sans  doute,  se  trouvent  mis  en  muvre 
dans  toutes  les  langues  du  monde,  mais  avec  des  variations  infi- 
nies, et  l’étude  en  serait  aussi  curieuse  que  difllcile.  A côté  de  la 
main  et  des  doigts,  figurent  parfois  d’autres  objets  matériels  pour 
représenter  les  nombres.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples, 
le  nouba  werka,  un,  n’est  probablement  que  ourka,  tête,  comme 
le  bullom  nimbull,  un,  est  bull,  tète,  avec  un  préfixe  nim,  com- 
mun aux  cinq  premiers  nombres.  Le  chinois  ny  et  eul,  deux,  si- 
gnifient les  oreilles.  Le  niss,  nisha,  ninsh,  deux,  des  dialectes 
algonquins,  se  lie  au  nom  de  la  main  nish,  nash,  vintsh,  etc.  (Du- 
ponceaii,  Lang.  amér.  376,  39î),  etc.,  etc. 


On  a remarqué  que  les  concordances  des  noms  de  nombre, 
dans  les  langues  ariennes,  ne  s'étendent  que  jusqu’à  cent,  et  que 
ceux  du  mille  dilfèrent  partiellement.  Ainsi  le  sanscrit  sabosra, 
zend  hazanlira,  est  propre  aux  indo-iraniens,  le  grec  est 
isolé,  le  latin  mille  ne  se  retrouve  que  dans  l'irlandais  mile,  et  le 
cymrique  mil,  le  goth.  ihusundi  n’a  d’analogue  que  l’anc.  slave 
tysèshta,  etc.,  et  le  lithuanien  ttikstantis.  On  en  a inféré  que  les 
anciens  Aryas  n’ont  pas  su  compter  au  delà  de  cent,  mais  celle 
conclusion  est  trop  absolue.  Il  est  clair  que,  une  fois  en  posse.ssion 
du  cent,  ils  ont  pu  le  multiplier  à l’aide  des  nombres  inférieurs. 
Ce  qui  est  probable,  c’est  que  dans  l’origine  ils  n’ont  pas  senti  le 

> Cf.  pour  des  faits  analogues^  PoU,  Zahlmêthod,  p.  120.  Les  Abipons  disent 
pour  quatre,  geijènkruitè,  c’est-à-dire  doigts  d’autruche,  parce  que  le  pied  de  cet 
oiseau  en  a quatre,  trois  devant  et  un  derrière.  (/&.  p.  i.) 
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besoin  d’im  nom  spéeial  pour  un  nombre  qu’ils  n’emplopient 
que  plus  rarement.  Ils  n’y  seront  arrivés  qu’après  le  moment  de 
leur  première  dispersion,  mais  avant  relui  de  leur  subdivision 
définitive  en  rares  parlirulières. 
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CHAPITRE  111. 


L'ASTDONOyiE  IT  LES  DIVISIONS  DES  TEMPS 


SECTION  1. 

§ 364.  — «OTIONS  ASTRONOMIOUKS. 

L’astronomie  des  anciens  peuples  n’a  eu  nulle  part,  au  début, 
un  caractère  scientifique,  et  les  phénomènes  célestes,  qui  devaient 
frapper  d’abord  l’imagination  des  premiers  hommes,  ont  été  rat- 
tachés par  eux  à des  fictions  mythiques,  et  à des  croyances  reli- 
gieuses. Il  en  était  sûrement  ainsi  chez  les  anciens  Aryas  pour 
qui  le  ciel  et  le  soleil  étaient  devenus  de  bonne  heure  des  objets 
d’adoration,  et  les  astres  du  firmament  un  thème  de  mythes  et  de 
poésie  plutôt  que  d’observations  exactes.  Toute  cette  question 
échappe  donc,  en  partie,  à la  linguistique,  et  rentre  mieux  dans 
le  domaine  de  la  mythologie  comparée.  Je  me  bornerai  ici  à quel- 
ques remarques  sur  un  petit  nombre  de  points  principaux. 

5 365.  — LES  CONSTELLATIONS. 

On  peut  présumer,  sans  improbabilité,  que  les  anciens  Aryas 
avaient  donné  des  noms  significatifs  aux  astres  les  plus  brillants, 
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et  à quelques  constellations.  Il  semble  diflicilè  aussi  qu’ils  n’aient 
pas  distingue  les  planètes  des  étoiles  fixes.  A ces  divers  égards, 
toutefois,  les  langues  nous  laissent  à peu  près  sans  indications,  et 
si  des  noms  de  ce  genre  ont  existé,  ils  sont  tombés  dans  l’oubli, 
ou  ont  été  remplacés  par  des  termes  nouveaux.  Une  seule  cons- 
tellation, celle  de  la  grande  Ourse,  semble  avoir  conservé  ses 
antiques  dénominations,  sans  doute,  parce  ipie  de  tout  temps, 
elle  a fixé  plus  fortemenl  l’attention  par  son  mouvement  autour 
de  l’étoile  polaire. 

Dans  un  passage  du  Rigvcda  (1,  24,  1 0),  elle  est  appelée rics/ma, 
c’est-à-dire  les  astres  ou  les  ours,  car  rksha  a les  deux  acceptions  ' . 
Quelle  est  ici  la  plus  ancienne?  péobablement  la  première,  à cause 
du  pluriel  ; car  si  la  constellation  ressemble  grossièrement  à un 
ours,  il  serait  difficile  d’y  en  voir  plusieurs.  On  comprend  d'ail- 
leurs que  le  second  sens  ait  pu  fiicilemcnt  se  substituer  au  pre- 
mier, exactement  comme  cher,  les  Indiens,  les  rkshâs  sont  devenus 
par  la  suite  les  sept  Ricliis,  saptdrshayas,  à cause  de  lu  ressem- 
blance des  noms.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  transition  doit 
remonter  à une  époque  bien  reculée,  puisque  l'ipit-roc  grec,  qui  ne 
signifie  plus  que  l’ours,  et  qui  répond  à rksha,  se  trouve  déjà 
dans  Homère  (//.  XVIll,  487  ; Od.  V,  273),  et  qu’il  est  diflicilè 
d’expliquer  cet  accord,  soit  par  une  transmission,  soit  par  un  effet 
du  hasard  Du  grec,  sans  doute,  ce  nom  de  la  constellation  a 
pas.sé  à nos  langues  européennes  modernes,  par  l’intermédiaire 
du  latin  ursa  major  et  minor,  tout  comme  d’un  autre  côté  à l’arabe 
duhb,  l’ourse. 

Une  seconde  désignation  d’une  très-haute  antiquité,  celle  du 
chariot,  est  commune  à ta  plupart  des  idiomes  européens,  et  avec 
des  variantes  qui  éloignent  l'idée  d’une  transmission  relativement 
récente.  Ainsi  le  grec  qu’Homère  déjà  donne  à côté  d’apn-roî 

' Cf.  1. 1,  p.  427. 

’ Suivant  Gogucl.  les  Iruquuis,  au  moment  (le  la  dctcouverle  rte  l’Amérique,  a|>- 
pelaient  cette  mr'^me  constellation  ufamnri,  c'est  à-rtire  l'ours.  S'il  faut  voir  ici  un 
effet  du  hasard,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  ne  [as  admettre  qu’il  ail  pu  se 
produire  deux  fuis;  mais  le  témoignage  de  Guguet  est-il  bien  sùrT 
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comme  un  nom  pliu  vulgaire,  a ses  équivalents  dans  le  latin 
plaustrum,  l’anc.  ail.  wagan,  le  polon.  woz,  etc.;  mais,  en  ang.- 
saxon,  on  trouve  l/iUl,  le  timon,  ou  waenes  thUla,  le  timon  du 
char,  en  illyrien  kola,  les  roues,  comme  en  lettique  ratti,  id.,  et 
en  lithuanien  griiulo  ratai,  les  roues  du  manège,  ou  grgido  ratas, 
le  char  de  l'aire  circulaire.  Les  Irlandais  ont  substitue  au  char 
une  charrue  courbe,  camceachta  (O'R.),  et  les  Cymris  la  ligure 
d'un  vaisseau,  Uun  y Hong.  Rien  de  semblable  ne  se  retrouve 
chez  les  Aryas  de  l'Orient,  où  il  est  à regretter  que  le  nom 
zend  ne  nous  ait  pas  été  conservé.  Par  contre,  l'idée  d'un  véhi- 
cule réparait  chez  les  Sémites,  où  l'hébreu  'dsli  (Job.  9,  9),  sui- 
vant Gesenius  par  aphérèse  pour  n'dsh , arabe  nash , signifie 
feretrum.  L'origine  première  de  cette  désignation  reste  ainsi  in- 
certaine. 

Les  autres  constellations  connues  déjà  d'Uomère,  les  Pléiades, 
les  Ilyades  et  Oriun,  n'oITrent  rien  à comparer  ailleurs  quant  à 
leurs  noms.  Ceux  des  Pléiades  expriment  en  général  une  multi- 
tude, une  troupe,  un  amas,  mais  sous  des  images  très-diverses. 


5 366.  — U VOIE  UCTÉE. 


Les  noms  de  la  voie  lactée  sont  très-variés,  mais  se  rattachent 
presque  tous  à l'idée  d'une  route  céleste,  image  si  naturelle 
qu’elle  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  d'origines  diverses.  Il 
est  donc  déjà  très-probable,  d'après  cela,  que  les  anciens  Arj’as 
l'ont  conçue  de  la  même  manière,  mais  on  peut  appuyer  cette 
probabilité  de  quelques  indications  plus  spéciales. 

Dans  le  Rigvêda,  il  est  plus  d'une  fois  question  des  pantkanô 
dêvaydnds,  ou  des  chemins  qui  amènent  les  dieux  quand  ils  des- 
cendent du  ciel  pour  venir  assister  aux  sacrifices,  et  Colebrooke 
(.Mise.  ess.  1, 182),  présume  que  l’on  entendait  par  là  la  voie  lac- 
tée. Cela  est  certain  pour  la  suravithi,  ou  route  des  dieux,  appe- 
lée dans  les  épopées  vipula  nakshatramârga,  la  vaste  route  des 
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étoiles,  et  (jui  traverse  le  svargalôka,  ou  monde  du  ciel  {Indra- 
lôkagatii;  i,  12).  Cf.  Vishuu  Pur.  Wilson,  p.  277  '.  C’est  sans 
doute  aussi  la  voie  lactée,  comme  la  route  que  suivaient  lésâmes 
pour  aller  dans  l’autre  monde,  qu’il  faut  entendre  sous  le  nom 
du  eliemin  de  Yama,  le  dieu  des  morts,  ou  du  chemin  d’Aryaman, 
le  souverain  du  monde  des  bienheureux.  C’est  ici  surtout  que  l'on 
peut  signaler  quelques  analogies  remarquables  chez  les  peuples 
congénères. 

D'après  une  croyance  populaire  répandue  chez  les  Germains  et 
les  Slaves,  les  âmes  s’échappaient  du  corps  sous  la  forme  d'oi- 
seaux, et  c’est  par  suite  de  la  même  idée  que  les  Lithuaniens  ap- 
pellent la  voie  lactée,  paukszcziû  kélas,  le  chemin  des  oiseaux, 
c’est-à-dire  des  âmes  (Grimm,  Dt  Myth.  2t  4,  478). 

En  bas  allemand,  comme  je  l’ai  dit  au  § 1 85,  un  de  ses  noms 
est  kaupat,  — kuhpfnd,  le  chemin  des  vaches,  terme  que  Kuhn 
compare  avec  l’équivalent  sanscrit  gùpalha  [Z.  S.  Il,  317).  J’ai 
expliqué  ce  nom  par  l’assimilation  que  l’on  faisait  des  vaches  aux 
étoiles  ; mais  si  l’un  se  souvient  du  rôle  assigné  à la  vache  en  tant 
que  conductrice  des  âmes  (§  35Ü-2),  on  peut  croire  aussi  (|ue, 
après  leur  avoir  fait  traverser  la  rivière  Yâitarani,  et  le  pont  des 
morts,  elle  était  censée  les  accompagner  au  ciel  par  la  voie  lactée, 
le  chemin  de  Yama  et  d’Aryaman,  ce  qui  justifierait  fort  bien 
les  noms  de  gôpatha  et  de  kaupat. 

Lu  autre  rapprochement  digne  d'attention  concerne  la  voie 
lactée  comme  le  chemin  d’Aryaman.  On  a conjecturé,  non  sans 
vraisemblance,  un  rapport  de  cette  divinité  védique  avec  l’/rmm 
ou  Irman  germanique,  auquel  la  tradition  associe  intimement  un 
dieu  ou  demi-dieu  Irinc  qui  avait  donné  son  nom,  Iringes  wëc,  à 
la  galaxie.  Or,  il  est  très-probable  que  celui  de  chemin  d’Irmin 
lui  appartenait  également.  lais  Anglo-Saxons,  en  elfet,  appelaient 
Enninijesiraeie,  celle  des  quatre  grandes  routes  qui  ti'aversait 
l’Angleterre  du  nord  au  sud,  ce  qui  est  à peu  près  la  direction  de 
la  voie  lactée,  et  le  nom  qu'ils  donnaient  à cette  dernière,  Waet- 

' a.  KuJin,  Z.  s.  tt,  311. 
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lingastraet,  était  également  celui  d'une  autre  de  ces  routes  qui 
allait  de  Douvre  à Cardigan.  On  ne  sait  plus  ce  qu’étaient  ces 
Waetimjas,  niais  évidemment  les  Saxons  avaient  emprunté  au 
ciel  les  désignations  de  leurs  routes  principales,  et  celle  d’£r- 
minrjestraete,  dont  la  direction  répondait  à la  voix  lactée,  n’en 
était  très-probablement  qu’un  autre  nom  A la  divinité  pa’ienne, 
le  moyen  ège  ebrélien  substitua  un  saint,  et  la  galaxie  devint  le 
chemin  de  Saint-Jacques,  en  espagnol  camim  di  Sont  Yago,  en 
allcm.  Jacobslrasse,  etc.  Les  CymriS  l’appelaient  encore,  d’après 
quelque  tradition  mythique,  llwybr  caer  Gwdion,  la  route  de 
l’enceinte  de  Gwdion,  un  de  leurs  anciens  dieux  de  ciel  sans 
doute.  Ils  la  nommaient  aussi  heol  y gwynt,  le  chemin  du  vent 
comme  les  Scandinaves  vetrarbraut,  le  chemin  de  l’hiver,  [.c 
russe  pull  mlecnyi  [pull,  ane.  si.  pâti  = scr.  pantha],  et  le  pol. 
drogamleszna,  sont  des  traductions  de  voie  lactée,  via  lactea.  Il 
en  est  de  même  de  rarincniendî/r  guthin;  nv.m  jarlkogh,  le  vo- 
leur (le  paille,  et  le  persan  rah  kahhashdn,  chemin  du  traîneur 
de  paille,  se  lient  à des  noms  sémitiques  de  même  signirication. 


§ 367,  — LES  ÉCLIPSES. 


La  véritable  cause  des  éclipses  était  sûrement  ignorée  des  an- 
ciens .\ryas,  et  il  est  probable  qu’ils  les  expliquaient,  comme 
quelques-uns  des  jicuples  leurs  dc.sccndants,  par  un  combat  de 
l'astre  contre  quelque  puiss.ince  ennemie.  C’est  ce  qui  parait  ré- 
sulter de  la  comparaison  des  mythes,  et  de  plusieurs  termes  rela- 
tifs aux  éelipses. 

Le  mythe  indien  est  raconté  tout  au  long  dans  le  Mahâbhàrata, 
au  chapitre  du  barattement  de  l’ambroisie.  Le  démon  Râhu  s’étant 
mis  .4  boire  à la  dérobée  le  breuvage  d'immortalité  destiné  aux 

' Cr.  Tirimm.  Deut.  Myfh.  p.  912  t*l  suiv.  Mannhurdl,  GüHerwell,  I,  26Ü. 

Ou  encore,  ariunrodf  le  cercle  (i‘urgeiil,  et  Uuybr  y mtb  ufradlawnf  la  voie 
(les  uiifanls  prodigues,  c*esl-à-dire  qui  sèmeiU  Targent  sur  leur  route. 
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dieux,  esi  aperçu  par  le  soleil  et  la  lune,  qui  le  dénoncent  à 
Vichnou.  Celui-ci  lui  tranche  aussitôt  la  tête,  et  cette  tète,  de- 
venue immortelle,  poursuit  sans  cesse  les  deux  astres  délateurs 
pour  les  dévorer.  Le  même  récit  se  retrouve  dans  le  Vishnupi- 
rdna.  De  là  les  noms  sanscrits  de  l’éclipse,  tels  (pie  rdhugrâha, 
rdhmansparça,  l'attaque,  le  combat  de  Rdhu,  ou  simplement 
grahana,  la  prise,  ou  encore  aupagraslikn,  devoratio,  de  upa- 
grax,  dévorer  Ce  mythe  sûrement  fort  .ancien,  bien  qu’il  ait  pu 
se  modifier,  a passé  de  l’Inde  chez  les  Mongols,  où  le  démon  a 
pris  de  Rdhu  le  nom  iïAracho.  D’après  Bergmann,  les  Mongols 
font  un  grand  bruit  pour  l’effrayer  pendant  les  éclipses. 

Les  Scandinaves  ont  un  mythe  dilfércnt,  mais  du  même  genre. 
Suivant  eux,  ce  sont  deux  loups,  Sküll  et  Hati,  qui  poursuivent 
sans  cesse  le  soleil  et  la  lune,  et  ce  dernier,  appelé  aussi  Mdna- 
garmr,  le  chien  de  la  lune,  finira  par  l’avaler  à la  fin  des  temps 
(Grimm,  Deut.  myth.,  401).  Un  souvenir  de  cette  tradition  s’est 
conservé  dans  la  locution  bourguignonne  : Dieu  garde  la  lune 
des  loups,  en  parlant  ironiquement  d'un  danger  lointain  (Ibid., 
p.  1 50).  La  coutume  de  pousser  de  grands  cris  pour  venir  au  se- 
cours de  l’astre  existait  encore  au  moyen  âge,  et  l’Église  la  con- 
damnait comme  une  superstition  païenne  Déjà  les  Romains 
avaient  la  même  coutume,  comme  on  le  voit  dans  luvenal  (VI, 
442)  ’ ; mais  il  est  singulier  que,  chez  eux,  non  plus  que  chez  les 
Grecs,  il  ne  soit  fait  aucune  mention  du  mythe  primitif.  L’JxXe^i? 
de  CCS  derniers,  le  latin  defeetio,  ne  le  rappelle  pas  avec  assez  de 
précision. 

Chez  d’autres  peuples  de  la  famille  arienne,  où  le  souvenir  du 
mythe  est  également  perdu,  les  noms  même  de  l’éclipse  s’y  rap- 

* D’autres  termes  soiit  upaplava,  attaque,  upasarga,  upasardfjna,  malheur, 
accès  de  maladie;  cf.  Manu,  4,  37,  dditya  upasnhta,  sul  deOcieiis,  upardga, 
obscurcissement,  calamité,  etc. 

* LMndic.  pagan.  au  viii*%iècle  parle  : de  lunae  defeclione,  quod  dicunt  vince 
/una  Déjà  antérieurement,  saint  Maxime  de  Turin  au  v*  siècle,  et  saint  Éloi.au  vii% 
[irècliaienl  foileincnt  contre  cette  coutume  {(îrimm,  I.  c.  et  Ahergl.  XXV.) 

^ Jam  nemo  luba-s  nemo  uera  fatigat, 

l.'na  la’>oranti  poterit  succurrere  luruu. 
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portcnl  parfois  Ircs-daircnient.  Ainsi  le  persan  ijirifl  de  giriflun, 
saisir,  répond  au  sanseril  ÿra/io,  pour  grahha,  de  grabli,  capere; 
ef.  zend  gMiv,  id.,  d’où  gfrtlyia,  saisi.  L’irlandais  camman 
éclipse,  d’après  O'Reilly  paraît  signifier  le  combat,  si  l'on  com- 
pare ctim,  et  surtout  le  eymrique  camaivn,  combat,  l'n  autre 
terme  ancien,  erchnie,  erchra  (Zeuss,  SM),  earcra  (O'R.),  serait 
encore  plus  expressif  si,  eomine  je  le  crois,  il  est  composé  de  earc, 
soleil,  et  de  rae,  combat,  ce  qui  correspondrait  à un  composé 
sanscrit  arkarava.  Beaucoup  d’autres  noms  n'expriment  que 
l’idée  d’une  défaillance  ou  d’une  maladie  de  I’, astre,  .\insi  le  cym- 
ri(|ue  pa/l,  l’armor.  fnlhien,  gwatkaden,  défaillance,  angoisse, 
mougaden,  étouffement,  l'erse  lirinens  geataich,  maladie  de  la 
lune,  l’ang. -saxon  upsprungennes,  défaillance,  misère,  le  lithua- 
nien gadinnimas  saulés,  menesio,  la  ruine  du  soleil  ou  de  la 
lune,  etc.,  etc. 

Ces  divers  rapprochements  laissent  peu  de  doute  sur  l’exis- 
tenee  du  mythe  en  question  chez  les  anciens  .\ryas.  Du  reste,  on 
trouve  aussi  ailleurs  des  traces  de  superstitions  analogues,  et  la 
coutume  de  faire  un  grand  vacarme  pendant  les  éclipses  a été  ob- 
servée chez  les  Groenlandais,  ainsi  que  chez  plusieurs  peuplades 
africaines. 


St-CTtü.N  II. 


§ 368  — LES  UlVISlOXS  ou  TEMPS. 


Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n’c.st  aucunement  question  d'astro- 
nomie proprement  dite,  et  les  premiers  développements  de  celte 
science  n’ont  commencé  qu’avec  les  observations  nécessaires 
pour  fixer  rcgnlièrcmcnt  les  divisions  du  temps.  Ces  divisions 

‘ O’K.  indique  comme  source  le  glossaire  de  Oirmac,  mais  je  ne  trouve  (ms  ce 
mol  dans  l'ediliou  récente  que  Slokes  en  a publiée. 
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sont  pai  lotil  essentiellement  les  mêmes,  parce  ipi’elles  reposent 
sur  l’ordre  invariable  du  mouvement  des  astres.  Le  cours  appa- 
rent du  soleil  donne  immédiatement  les  jours  cl  les  nuits  ; la  lune 
et  ses  phases  exigent  déjà  quelque  attention  de  plus  pour  en  tirer 
le  mois  avec  ses  subdivisions  ; enfin,  la  longueur  de  l’année,  ap- 
préciée d’abord  par  approximation,  n’arrive  à une  détermination 
exacte  qu’à  la  suite  de  longs  tâtonnements,  et  à l’aide  de  la  science 
la  plus  avancée.  Il  s’agit  de  rechercher,  non-seulement  si  les  an- 
ciens Aryas  avaient  des  noms  pour  ces  diverses  divisions  du 
temps,  mais  quelles  idées  ils  y attachaient,  et  à quel  degré  de 
précision  ils  étaient  parvenus  pour  les  éléments  d’un  calendrier 
régulier. 


§ 369.  — LE  JODR  ET  LA  HUIT. 


lat  durée  du  jour  de  24  heures,  déterminée  invariablement  par 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  constitue  partout  l’imité  de 
mesure  qui  s’applique  ensuite  aux  périodes  plus  longues.  Comme 
elle  est  donnée  immédiatement  par  la  nature,  on  peut  se  dispen- 
ser de  prouver  que  les  Aryas  primitifs  la  connaissaient,  bien  qu’ils 
ignorassent  sa  cause  prochaine.  Je  m’abstiendrai  même  de  com- 
parer les  noms  du  jour  et.de  la  nuit,  qui  appartiennent  sans  con- 
tredit au  fond  le  plus  ancien  de  la  langue.  Les  deux  principaux, 
(|ui  correspondent  au  sanscrit  diii,dn'«,  divan,  dyn,  etc.,  jour,  et 
iiakta,  nakti,  naktan,  nuit,  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
branches  de  la  famille.  Le  premier,  de  la  rac.  div,  lucere,  n’ex- 
jirimc  autre  chose  que  la  notion  de  lumière;  le  second  de  «dç, 
pci  ire,  inlerire,  désigne  la  nuit  en  quelque  sorte  comme  la  mort 
du  jour.  Le  nom  du  jour  se  liait  à ceux  du  ciel  et  de  la  Divinité  ; 
celui  de  la  nuit,  et  plusieurs  de  scs  synonymes,  se  rattachaient  à 
des  idées  de  destruction  et  de  malheur.  Je  dois  renvoyer  aux  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Pott,  de  Bcnfey,  etc.,  soit  pour  la  comparai- 
son des  termes,  soit  pour  l’étude  de  la  multitude  d’adverbes  de 
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-temps  et  de  particules  qui  en  sont  sortis  des  l’époque  la  plus 
reculée 

Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  les  anciens  Arj'as  avaient 
des  mois  lunaires,  cl,  comme  les  phases  de  la  lune  ne  pouvaient 
bien  s’observer  (pie  de  nuit,  il  était  naturel  qu’ils  comptassent  les 
temps  |>ar  nuits  plutôt  que  par  jours.  Cette  coutume  s’est  mainte- 
nue, en  elTcl,  chez  plusieurs  peuples  de  race  arienne.  On  en 
trouve  des  traces  dans  le  Rigvêda  oùkshapû,  nuit,  est  employé 
parfois  comme  synonyme  de  jour  en  tant  que  division  du  temps 
De  même  pour  râtri,  dans  le  sansc.  daçarâlra,  dix  nuits,  pour 
un  c.space  de  dix  jours.  Les  anciens  Iraniens  comptaient  toujours 
par  nuits,  comme  on  lu  voit  dans  r.'VvcsIa  (Fargard,  IX,  13.5,  et 
siiiv.),  et  Spiegel  en  infère  avec  raison  rpic  leurs  mois  devaient 
être  lunaires.  II.  XCVIII.)  Pour  les  Gaulois  et  les  Ger- 

mains, nous  avons  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite  ’.  las 
Gymris  disent  encore  hem,  celle  nuit,  pour  en  ce  jour,  mainte- 
nant, et  wyth  ms,  huit  nuits,  pour  une  semaine.  Chez  les  An- 
glo-Saxons, m't/i  eme,  la  nuit  dernière,  équivalait  à hier,  et  l’an- 
glais fortnight , pour /'ourfeen  niijhts,  quatorze  nuits,  notre 
quinzaine , est  un  dernier  reste  de  cette  antique  manière  de 
compter. 

A cela  se  joignait  l’idée,  commune  à plusieurs  cosmogonies,  de 
placer  les  ténèbres  à l’origine  des  choses,  et  de  regarder  la  nuit 
comme  plus  ancienne  que  le  jour.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler 

' Un  fait  qui  mérite  d’Mre  signalé,  c’est  que  deux  des  noms  sanscrits  de  la  nuit 
UC  se  retrouvent  à ma  connaissance  que  dans  l’irlandais,  ce  qui  est  d’ailleurs  plus 
d'une  fois  le  cas  {H>ur  d‘aulrp.s  mots.  L'un  est  le  scr.  andhikâf  de  andhoy  aveugle, 
conservé  dans  l'anc  irl.  aidche  (Zcuss  ,237),  inod.  oidhch«,  oiche,  avec  la  suppres- 
sion habituelle  de  la  nasale.  L’autre  est  le  scr.  râtri,  obscur  quant  au  sens  étymo- 
logique, et  qui  n’est  resté  en  usage  que  dans  l'adverbe  irlandais  a reid^ir,  a reidhr, 
a rèir,  en  erse  an  raoir,  la  nuit  passée.  Un  nom  it  landais  du  jour,  là,  Uie,  plur. 
lailhe,  offre  une  coïncidence  singulière  et  unique  avec  le  laghtnani  du  Caboul. 
laé,  jour. 

* Par  exemple  Rigv.  4,  I fi  19.  kxhnpâ  madéma  fnrmioféa  ptlrriT».  Célébrons  les 
nuits  et  les  antiques  années. 

> Gaes.  VI,  Spaüa  omnis  tem|ioris  non  luitnero  dierum  sed  nodum  fîniunt. 
— fac.  Germ.  ii.  Nec dierum  numerum,  ut  nos,  sed  noclium  computant,  etc. 
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le  second  verset  de  la  Genèse.  Dans  un  liyinne  du  Rigvêda,  que 
M.  Muller  a traduit  {Sansk.  Litter.  559),  il  est  dit  : « Au  com- 
» mencement  était  l'obscurité.  Des  ténèbres  profondes  envelop- 
» paient  tout  comme  un  océan  sans  lumière.  » .Manu,  (I,  Sj  dit 
aussi  que,  à l’origine,  le  monde  était  tamôbhûta,  enveloppé  d’obs- 
curité. La  théogonie  d’Hésiode  (v.  123  et  suiv.),  fait  surgir 
immédiatement  du  Chaos  l'Érèbe  et  la  Nuit  comme  ses  deux  en- 
fants, et  de  ces  derniers  naissent  à leur  tour  l’Éther  et  le  Jour.  Il 
en  est  de  même  dans  la  mythologie  Scandinave  où  la  Nuit,  Nôtt, 
la  fille  nuire  du  géant  Ntirvi,  enfante  successivement  Aiuïr,  la  ri- 
chesse, lôrdh,  la  terre,  et  Dagr,  le  jour.  (Grimm,  heut.  Mylh. 
424.)  Les  Gaulois  avaient  sans  doute  quelque  tradition  du  même 
genre,  puisqu’ils  comptaient  par  nuits  en  leur  qualité  de  descen- 
dants de  Pluton. 


§ 370.  — LES  Ü1VISI0.8S  DU  JOUK. 


1).  Outre  la  distinction  naturelle  du  jour  et  de  la  nuit,  on  a dû 
sentir  de  bonne  heure  la  convenance  de  subdiviser  celte  première 
unité  de  la  mesure  du  temps,  et  cela  d’abord  dans  un  but  tout 
pratique,  pour  régulariser  les  occupations,  les  repas,  le  som- 
meil, etc.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  déjà  quelques  noms  an- 
ciens du  matin  et  du.soir  se  rattacher  directement  à la  vie  pasto- 
rale et  à l’agriculture.  (§  178).  D’autres  se  lient  aux. deux  mo- 
ments bien  caractérisés  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  ; mais  la 
plus  simple  observation  a dû  montrer  bien  vite  que  ces  deux 
moments  varient  sans  cesse,  et  que  tour  à tour,  le  jour  et  la  nuit 
empiètent  l’ûn  sur  l’autre.  On  aura  cherché  dès  lors  quelque 
point  de  départ  fixe,  et  on  l’aura  bientôt  trouvé  dans  le  passage 
du  soleil  au  zénith,  qui  détermine  le  milieu  du  jour,  comme  ce- 
lui de  certaines  étoiles  le  milieu  de  la  nuit.  De  là,  sans  doute,  le 
parfait  accord  des  langues  ariennes  pour  désigner  le  midi  et  le  mi- 
nuit par  des  termes  qui  ont  tous  le  même  sens,  et  dont  les  éléments 
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sum  souvent  identii|iies.  (as  noms  sanscrits  madyâhnu,  divâma- 
dhya,  mudhyandina  pour  midi,  et  inadhyardlra  on  arddharûtra 
pour  minuit,  répondent  exactement  pour  la  sif^nificalion,  au  pers. 
nim-rôz,  nim-i  shab  {nim  =*  scr.  nêma,  demi),  au  kourd  nîvrû  et 
nirxhev,  à l’ossète  ardng  bon,  ardag  achsaw  (=  scr.  arddha  + 
kshapâ),  an  gr.  (inrT.uîpi»  et  jUar,  vûE,  an  lal.  meridies,  de  mcdidies, 
et  media  nox,  à l'irl.  mcadhùn  laoi,  et  meadhôn  Mhche,  au  cymr. 
canol  (ou  hanner]  dydd.  et  nôs,  à l'atig.-sax.  middaey,  et  midniht, 
anc.  ail.  miltitagcl  miltinaht,  etc.,  au  lith.  widdàdénis,  et  wid- 
dùnaktis,  à l'anc.  slave  po/iidfne,  et  polünoshtt,  etc.,  etc.  Quelipie 
naturelles  que  soient  ces  désigtiations,  leur  accord  est  difficile- 
ment fortuit,  car  elles  auraient  pu  varier.  Ainsi  riicbreu  nkôn 
ha  iâm,  stabile  dici,  et  l'arabe  zuhr,  zuhri,  le  dos,  le  sommet,  le 
point  culminant,  pour  midi,  rcpo.scnt  sur  des  notions  différentes. 
Les  termes  qui  divergent  dans  les  langues  ariennes,  comme  le 
sanscrit  uddina,  le  haut  du  jour  — midi  (Wilson),  avyatbisht, 
l'immobile  = minuit,  etc.,  sont  en  petit  nombre. 

2).  L'intervalle  qui  sépare  midi  de  minuit,  et  réciproquement, 
est  divisé  en  deux  parties  par  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  ce 
qui,  suivant  notre  manière  de  compter,  place  les  moments 
moyens  du  soir  et  du  matin  à six  heures  après  et  avant  midi.  Ces 
moments,  toutefois,  n'ont  rien  de  fixe,  et  c’est  pourquoi  les  noms 
du  matin  et  du  soir,  quand  ils  ne  se  rapportent  pas  aux  occupa- 
tions habituelles,  n’expriment,  en  général,  que  le  commencement 
ou  la  fin  du  jour  et  de  la  nuit.  Parmi  ces  noms,  un  seul  paraît 
remonter  è l’époque  de  l’unité.  C’est  le  sanscrit  sdya,  auquel 
répond  l’irlandais  ara,  soir  (O’R.).  Il  signifie  proprement  fin, 
terme,  delà  rac.  si,  ligare,  au causatif sdyay / cf.  siman,  limite, 
ou  de  s6,  sd  (syati),  conficere,  cans.  sdyaij,  ava-tâ,  finire,  aiw- 
sita,  fini,  etc.  De  si,  vient  l’adjectif  séru,  qui  lie,  et  cette  forme 
conduit  au  latin  sérum,  soir,  sêrus,  tardif,  etc.,  ainsi  qu’à  l’ossète 
ser,  ou  isar,  izar,  et  au  cymr.  hwyr,  soir  = hêr,  de  str.  L’irlan- 
dais star,  soir  et  ouest,  répond  exactement  à hwyr,  le  ta  écpiiva- 
lant  dans  la  règle  à wi/  et  ê,  et  cependant  il  s’élève  un  doute  sur  la 
connexion  réelle  de  ces  deux  termes,  à cause  de  iar,  ouest,  qui 
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est  A siar  comme  oir,  est,  à xoir,  id.  Ce  iar,  en  elfol,  est  contracté 
de  ivar,  le  sansc.  avarn,  occidental,  et  se  retrouve  comme  nom 
du  soir  dans  le  (lersan  twar,  ai/wâr,  et  le  kourde  évar,  ce  qui 
nous  éloigne  complètement  de  sérum  et  de  la  rac.  si.  Il  se  pour- 
rait donc  que  l’analogie  de  «lor  ne  fût  que  apparente,  ou  que  deux 
deux  termes  de  provenances  diverses  sc  fussent  confondus  sous 
une  même  forme. 

3).  Une  division  du  jour  de  24  heures  en  quatre  parties  seule- 
ment reste  insuffisante  pour  l'usage  pratique,  et  on  a dû  bientôt 
recourir  à de  nouvelles  subdivisions.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
lard,  toutefois,  que  l’on  est  arrive  à compter  le  temps  d'une  ma- 
nière .suffisamment  exacte  pour  les  exigences  d'une  civilisation 
plus  avancée.  Aussi  rien  n’indique  que  les  Aryas  primitifs  aient 
connu  l’usage  des  heures  tel  qu’il  s’est  introduit  sous  diverses 
formes,  et  à diverses  époques,  chez  plusieurs  peuplesaneiens.On 
trouve  cependant  ici  et  là  quelques  traces  d’un  système  où  le  jour 
se  composait  de  huit  parties,  par  suite  d’une  seconde  bissection 
des  quatre  intervalles  primordiaux. 

Le  sansc.  yâma,  proprement  cours,  espace  de  temps,  de  ytt, 
ire,  désignait  la  8'  partie  d’un  jour  entier,  soit  un  intervalle  de  3 
heures  de  jour  et  de  nuit  ; mais  il  s’appliquait  plus  spécialement  à 
la  nuit,  qui  est  appelée  yâtnavad,  yâmi,  yâmya,  yâminî,  yd- 
mird,  etc.  Bopp  compare  l’arménien  jam,  qui  a pris  l’acception 
d’heure  {Verg.  Gr.  1,  382).  Kuhn  en  rapproclie  également,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  le  gr.  jour  (Z.  S.  IV,  42],  dont 
le  sens  propre  serait  ainsi,  divisé  en  ydmds,  comme  ydmird, 
nuit. 

On  sait  que,  chez  les  Romains,  la  nuit  était  partagée  en  quatre 
veilles,  vigilia  prima,  secunda,  etc.,  en  moyenne  de  3 heures 
chacune  (Plin.  Ep.  III,  4). 

■ Le  Scandinave  ôtta,  désigne  le  temps  matinal  compris  entre 
trois  heures  et  six  heures,  par  conséquent  égal  à un  yâma.  C’est 
là  probablement  ce  que  signifiait  aussi  le  corrélatifgothique  uhtvô, 
anc.  ail.  uohta,  uhle,  lempus  matiitinum,  diluculum.  L’étymo- 
logie de  ce  mot  est  obscure  ; mais  si  l’on  compare  le  goth  uhteigs 
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vùan,  avoir  du  temps,  du  loisir,  r/oAiCnv,  et  l’adverbe  uhteigô, 
lixdfimf,  à temps,  au  moment  convenable,  on  peut  conjecturer 
pour  uhlvâ  le  sens  primitif  d'intervalle  de  temps  en  général, 
limité  plus  tard  au  matin. 

Un  autre  terme  du  même  genre,  mais  appliipié  au  jour,  paraît 
être  le  gotb.  undaumi,  dans  undaumi  mals,  par  lequel  L'Iphilas 
rend  le  repas  du  malin,  le  déjeuner.  L'origine  en  est  in- 

certaine ; mais  soit  qu'il  dérive  de  la  préposition  md,  usque,  ou 
peut-être  mieux  de  undar,  inter,  soit  qu’il  faille  y voir  un  composé 
devenu  obscur,  on  arrive,  avec  Griinin  {Deul.  Gramm.  Il,  337), 
au  sens  probable  d’intervalle  de  temps.  Kt  il  sc  trouve,  en  effet, 
que  dans  lesaulrcs  langues  germaniques,  les  applications  diffèrent 
quant  aux  moments  du  jour.  Ainsi  l’ang. -saxon  undem  désigne 
exactement  neuf  heures  du  matin,  comme  le  scand..  umfom,  et 
undem-mete,  est  le  repas  de  neuf  heures  ; maisl'anc.  all.  untam 
se  prend  pour  midi,  et,  dans  les  dialectes  du  sud  de  l'.AIIeinagne, 
untem  signifie,  tantôt  le  déjeuner,  et  tantôt  le  goûter  ou  le  repas 
du  soir  '.  On  peut  en  inférer  que  uiidaurni  a désigné  dans  l'ori- 
gine les  divers  moments  d’un  jour  divisé  en  quatre  intervalles, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  six  heures  du  soir. 

Le  même  système  sc  retrouve  aussi  chez  les  Cymris  qui  parta- 
gent le  jour  en  quatre  parties,  savoir  bore,  anterlh,  ruiwn,  et 
echwydd  (Owen.  Dict.  v.  anterth).  J’ai  indiqué  déjà  (§  178,  3),  le 
sens  de  bore,  matin  ; nawn  est  emprunté  au  latin  nom,  comme 
l'anglais  noon  ; echwydd,  pour  soir,  signifie  repos  ; mais  anterth, 
qui  s’appliquait  également  à l'intervalle  de  six  heures  à neuf 
heures,  ou  de  ileuf  heures  à midi,  semble  avoir  quelque  affinité 
avec  rundaumi,  undem,  germanique.  L’armoricain  anderv,  cn- 
derv,  qui  s’en  rapproche  encore  plus,  s’applique  de  nouveau  au 
soir,  et  plus  spécialement  au  temps  compris  entre  trois  heures 
de  l’après-midi  et  le  coucher  du  soleil.  Par  contre,  l’irlandais 
eadartrnth  est  le  midi,  ou  l’heure  du  dîner,  et  ici  la  composition 
du  mot,  de  eadar,  inter,  anc.  irl.  etir,  eter,  itar  (Zeuss,  615),  et 


^ Cl.  GrafT.  Sprachschatz^  \,  38S. 
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tmth,  temps,  est  parfaitement  claire.  On  ne  saurait  donc  douter  . 
que  le  iinter,  nnder,  emler,  des  termes  eymriques  ne  soit  égale- 
ment la  préposition  inter,  gotli.  undar,  — scr.  antar  I.c  second 
élément  décès  mots  s'est  sans  doute  altéré,  comme  aussi  en  ger- 
manique. 

Il  est  à remarquer  que  le  sanscrit  antar,  et  l’adj.  dérivé  antimi, 
s’emploient  de  même  pour  exprimer  des  relations  de  temps.  Cf. 
anUtrâ,  anlarêna,  adv.  pendant,  durant,  et  antfira,  siibst.  n.  in- 
tervalle, période.  Le  composé  aniardaçdha,  espace  de  dix  jours, 
est  une  formation  semblable  aux  termes  européens  comparés  ci- 
dessus. 

Ces  diverses  indications,  qui  ne  sont  sûrement  pas  complètes, 
suffisent  à faire  présumer  une  très-ancienne  division  du  jour  de 
24  heures  en  huit  parties,  que  l'on  appelait  simplement  les  temps 
ou  les  intervalles,  cl  (|ui  déterminaient,  dans  la  vie  usuelle,  les 
moments  du  travail  et  du  repos,  ainsi  que  des  quatre  repas  de  la  . 
journée.  C’est  de  là  peul-circ  qu’est  provenu  notre  système  des 
24  heures,  3 x S,  tandis  que,  dans  l’Inde,  celui  des  trente  inu- 
liûrluK  ou  heures  (cf.  Manu,  I,  (>4)  s’est  substitué  aux  ydmat, 
avec  lesquels  il  ne  s’accorde  point. 


§ .37  . — LE  MOIS. 


Après  le  jour,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la  rotation  de 
la  terre,  la  première  division  naturelle  du  temps  est  celle  du 
mois  que  règle  le  cours  de  notre  satellite.  C’est  aussi  celle  que  les 
anciens  Aryas,  comme  tous  les  autres  peuples,  ont  adoptée  par 
la  force  des  choses.  Leur  nom  du  mois  se  liait  à celui  de  la  lune, 
ce  dernier  lui-même  signifiait  le  mesureur  du  temps,  et  c’est  le 

• Celle  prê|M>siüoii  (jui  s'est  maintenue  dans  l’armoricain  entré,  eiré,  et  le  cor- 
niijue  ynlre,  intre,  mani|U<‘  au  cymrique»  où  ce|ieiidant  un  en  trouve  une  trace  <lans 
eutyrch,  ciel,  éviiiemmeiit  le  sanscrit  an/ariksfM,  atmosphère,  de  onlar  cl  (ksh, 
videre. 
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mois  qui  leur  a servi  d’abord  excliisivemenl  pour  évaluer  la  lon- 
gueur de  l’année. 

Les  noms  du  mois  et  de  la  lune,  dans  les  langues  ariennes, 
forment  deux  groupes  distincts,  niais  qui  se  nillacbent  à la 
même  racine,  bien  que  leurs  tbèmes  primitifs  offrent  quelques 
incertitudes.  I.e  principal  se  compose  des  termes  suivants. 

4).  Scr.  mis,  miUa,  mois,  mâs,  lune.  Cf.  masa,  mesure,  et 
mâiisa,  temps. 

Zend.  inâonh,  nornin.  mâo,  mois  et  lune.  L’s  du  sanscrit  est 
régulièrement  changée  en  h précédée  d’une  nasale  quand  elle  se 
trouve  entre  deux  a ou  â,  ou  entre  un  «,  n et  un  ê,  mais  la 
diphtbonguc  fia,  pour  â,  coinme  dans  âvîihu  = scr.  âsa,  fuit, 
n’est  pas  facile  à explii|uer.  (Cf.  Bopp,  Veryl.  Gramm.  1,  85).  La 
sibilante  reparaît  dans  mâoçt'a,  lunaque  = scr.  mdçca.  Un  autre 
nom  zend  du  mois,  mûhija,  suppose  un  thème  sanscrit  mâ.iya. 

Pers.  mih,  mahinâ,  mois,  et  mah,  mâh,  lune,  mais  aussi 
mdss,  avec  la  sibilante  gutturale  arabe  sidd,  que  le  persan  substi- 
tue parfois  à l’s  ordinaire.  Kourd.  mah,  méh,  mois;  le  nom  cor- 
respondant de  la  lune  manque;  belout.  mdhî,  mois  et  lune  (?); 
afghan,  miashta,  id.,  id.;  ossèt.  mai,  méi,  id.,  id.;  armén.  amis, 
mois,  etc. 

Gr.  mois  et  lune,  peut-être  pour  hVî.  comme  le  synonyme 
ijii'u  est  sûrement  pour  [u»î.  (Cf.  Ebel,  Z.  S.  VI,  219).  I.e  lesbien 
mois,  pour  ixr.vuoî,  répond  exactement  au  sansc.  mdnsa, 
temps.  (Kuhn,  Z.  S.  Il,  261 .) 

Lat.  mensis,  mois;  le  nom  de  la  lune  manque. 

Ane.  irl.  mis,  id.  (Zeuss,  26),  mod.  viis,  tm'os  et  mi;mios, 
aussi  lune,  à côté  d’autres  noms  particuliers.  Le  maintien  de  l’s 
indique  une  nasale  supprimée,  comme-dans  cm  = lat.  census.  — 
Cymr.  vils,  armor.  niii,  mois. 

Ane.  si.  miesêtsî,  rus.  miesiatsù,  pol.  miesiàc,  ill.  mjesez,  etc., 
partout  mois  et  lune. 

Les  linguistes  allemands  s’accordent  à rapporter  tous  ces 
termes  à la  rac.  scr.  mâ,  mesurer;  cf.  scr.  ma,  lune  et  temps. 
Mais  pour  y ramener  mâs,  dont  l’.s  appartient  au  tlième,  et  pour 
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expliquer  ttiânsa,  temps,  (i'*;''.  mensis,  etc.,  il  faut  recourir  à 
quelques  hypothèses.  C’est  ainsi  que  Benfey  (Z.  S.  IX,  104)  s’ap- 
puie (lu  changement  védique  de  miîs  en  mâd  devant  le  bhis, 
hhtjas  des  cas  de  déclinaison,  pour  en  inférer  un  thème  primitif 
mânt,  part.  prés,  de  mn,  et  rpii  serait  devenu  mares  et  mâs,  puis, 
avec  un  nouveau  suffixe,  jiidsa,  mensi,  etc.  Le  plus  simple  serait 
sans  doute  de  s’en  rapporter  à la  rac.  mas  (masijaü),  mesurer, 
d’où  musa,  mesure  (cf.  § 168,  3),  en  irl.  meus,  id.,  pournjcres, 
lat.  mensus,  viensio,  etc.,  avec  une  nasale  intercalée,  comme 
dans  ensis  = asi.  Cette  racine  mas,  toutefois,  que  donne  le 
niiâtup,  est  mise  en  suspicion,  comme  n’ayant  pas  encore  été 
constatée  par  des  textes,  ce  qui  n'est  après  tout  qu’une  objection 
conditionnelle.  L’essentiel  pour  nous,  c’est  qu’en  tout  état  de 
cause,  la  lune  reste  le  mesureur,  et  le  mois  la  mesure  du  temps. 

2) .  Le  second  groupe  des  noms  du  mois  et  de  la  lune  est  repré- 
senté surtout  par  les  langues  germaniques,  où  l’on  trouve  le 
goth.  minôlh,  ags.  mnnadh,  scand.  mdnadr,  mdnûdr,  anc,  ail. 
mdnod,  mois,  dérivés  respectivement  de  mena,  tnona,  mdni  et 
nidreo,  lune.  Ici  se  place  aussi  le  lith.  menu,  menesis,  lune  et 
mois,  et  peut-être  le  gr.  j«5vr,,  ou  jir,viî,-a5o; , lune,  à moins  que 
l’re  n’ait  été  primitivement  redoublée,  comme  dans  nî.woi:,  mois. 
Ix  persan  wiiîreA-,  mdiuj,  lune,  semble  indiquer  ùn  thème  md- 
nahi. 

Le  prototype  de  ces  divers  noms  paraît  être  le  sanscrit  mdna, 
mesure  eu  général,  et  plus  spécialement  comput  de  l'année,  ce 
qui  s’applique  directement  au  rôle  de  la  lune  et  du  mois.  Ici  la 
racine  est  clairement  ma,  mesurer. 

3) .  La  durée  réelle  du  mois,  qui  est,  comme  on  le  sait,  de 
2!i  jours  12  heures  44  minutes  et  2,87  secondes,  n’a  pu  être 
fixée  avec  cette  précision  qu’à  l'aide  de  l’astronomie  la  plus 
avancée.  Dans  l’origine,  la  simple  observation  a dù  l’évaluer  à 
2t)  jours  et  demi.  .Mais  on  s’aperçut  bientôt  que,  pour  en  faire  la 
mesure  de  l’année,  ce  chifi're  était  trop  faible,  les  douze  mois 
lunaires  ne  donnant  que  354  jours  et  une  fractioft;  et  cela  con- 
duisit à adopter,  comme  un  premier  moyen  d’y  remédier,  le 
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nombre  rond  de  30  jours  pour  le  mois,  et  de  300  jours  pour 
l’année  : évaluation  qui  est  restée  longtemps  celle  îles  peuples 
ariens,  même  après  que  quelques-uns  d’entre  eux  en  eurent  re- 
connu l'insunisancc,  et  adopte  des  procédés  divers  d’intercalation. 
Nous  en  verrons  plus  d'une  preuve  en  parlant  des  divisions  du 
mois  et  de  la  longueur  de  l'année.  Il  en  est  une  qui  déjà  est  déci- 
sive pour  l’existence  d’un  mois  lunaire  plus  court  que  les  nôtres 
en  moyenne,  chez  les  anciens  Indiens  et  les  Iraniens.  Aux  temps 
védiques,  le  terme  de  la  grossesse  est  indiqué  comme  tombant 
dans  le  dixième  mois,  et  le  fœtus  venu  à bien  est  appelé  daça- 
inâsya,  c’est-à-dire  arrivé  au  dixième  mois.  Dans  un  passage  du 
Brhiidaraiiyaka,  il  est  dit  : « Je  mets  ce  germe  en  toi  pour  que 
» tu  l’enfantes  au  dixième  mois  » {dnçamê  niasi]  I.’Avesta,  au 
fargard  7,  1.52  du  Vendidad,  parle  de  la  femme  qui  accouche  au 
dixième  mois  d’un  enfant  mort.  Comme  la  durée  de  la  gestation 
n’a  sûrement  pas  varié,  il  est  clair  que  les  mois  d’alors  étaient  à 
peu  près  lunaires. 


§ 372.  — LES  DtVISlOXS  UU  MOIS. 

Les  phases  de  la  lune  ont  fourni  dès  l’origine  un  système  de 
divisions  naturelles.  Les  deux  moments  opposés  de  la  pleine  lune 
et  de  la  lune  nouvelle  déterminent  une  première  bipartition  par- 
faitement marquée,  et  qui  aura  précédé  dans  l’usage  la  subdivi- 
sion indiquée  par  le  premier  et  le  troisième  quartier,  laquelle 
semble  avoir  donné  naissance  A la  semaine.  Plusieurs  indications 
font  présumer  que  les  anciens  Aryas  ont  partagé  le  mois  en  deux 
portions  égales,  tandis  que  l’usage  de  la  semaine  de  sept  jours  ne 
s’est  introduit  ([uc  plus  tard,  et  par  des  voies  diverses,  chez  les 
divers  peuples  ariens. 

On  remarque  d’abord,  dans  la  manière  dont  les  langues  dési- 

• Cr.  Kulin.  Die  herahkuufl  tifft  |i.  74. 
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gnent  les  deux  moments  du  mois,  un  accord  très-général  (]ui  ne 
saurait  être  fortuit.  Les  idées  de  plénitude  et  de  renouvellement 
pour  la  lune  sont  sans  doute  très-naturelles,  mais  pouvaient  faci- 
lement être  remplacées  par  d’autres,  ou  s’exprimer  de  plusieurs 
manières,  tandis  qu’ici  le  fond  et  la  forme  coïncident  fréquem- 
ment. Ainsi  : 

1) .  Scr.  pilrijd,  la  pleine,  ou  pûriiamâ,  pûrnamdst,  purnêmtu, 
pleine  lune  ; zend.  pfrlnotnaonha,  id.  ; pers.  parn,  la  lune  dans 
son  éclat;  gr.  xXripooû/ivov;  lut.  plenilimimn ; irl.  rae  làn,  lune 
pleine  (/an,  de  p/a'n),  cymr,  Uawn-lloer  ; ags.  fttllmona,  anc.  ail. 
[aller  mâno,  etc.  (gotli.  [ulls,  fulla  de  fulna  = scr.  pùrna)  ; lith. 
pilnatis,  la  plénitude  ; rus.  pohwmiesiacie,  ill.  pun  miesez,  pol. 
pelnia,  etc.  Cf.  anc.  si.  plünü,  rus.  polno,  pol.  peltiy,  ill.  p«n  = 
scr.  pàrna. 

A côté  de  ces  noms,  qui  ont  partout  le  meme  sens,  il  s’en 
trouve  quelques  autres  qui  diffèrent.  Ainsi  les  Persans  disent 
mdh  éârdah,  la  lune  de  la  quatorzième  nuit,  ce  qui  répond  au 
sanscrit  iaturdaçî  [râtri],  la  1 4*  nuit.  Les  Grecs  disaient  5i;(o|i>iv;oi 
(la  lune)  du  demi-mois,  comme  les  Indiens  ardhamdsa,  ou  bien 
xay(if*r,v!iv,  la  lunc  entière.  En  sanscrit,  la  nuit  de  la  pleine  lune 
est  appelée  niramjand,  qui  est  sans  obscurité,  ou  pitryd,  dédiée 
aux  ancêtres,  en  l’honneur  desquels  on  faisait  alors  des  cérémo- 
nies. Un  autre  nom  sanscrit,  rdkâ,  pleine  lune,  paraît  dériver  de 
raé,  ordinare,  apparare,  facere,  et  désigner  le  moment  régulier, 
le  terme  fixé  par  excellence  dans  le  cours  du  mois.  Or,  c’est  là 
ce  que  signifie  aussi  l’anc.  slave  rokü,  definitio,  rus.  rôku,  destin, 
sort,  pol.  rok,  terme  et  année,  c’est-à-dire  temps  fixé,  lith.  rdkas, 
terme,  etc.  Nous  ne  savons  pas.  toutefois,  si  ce  mot  s’est  jamais 
appliqué  à la  pleine  lune.  L’irlandais  cann,  qui  a ce  dernier  sens, 
comme  le  cymrique  y gannaid,  et  l’armor.  kann,  désigne  l’astre 
éclatant  de  blancheur,  et  répond  au  sanscrit  éanda,  lune,  = 
éandra,  éandira,  de  éand,  lucere,  le  lat.  candeo,  etc. 

2) .  La  lune  nouvelle,  par  cela  même  que  son  apparition  est 
moins  frappante,  a une  plus  grande  variété  de  noms,  mais  l’idée 
de  rénovation  prédomine.  Le  sanscrit  n’offre  pas  de  mvamd  ou 
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navamâsî,  mais  on  y trouve  ttavâha,  le  nouveau  jour,  pour  le 
premier  jour  du  second  demi-mois.  Le  persan,  par  contre,  a miih- 
i iiaw,  et  le  belout.  et  brahui  mkh,  nouvelle  lune,  appartient  à 
mva,  novus.  En  Europe,  nous  avons  le  gr.  veôjiTiï,  nni.-ryit,  le 
lat.  noviliinium,  l’irl.  rae  nuadh,  le  cymr.  newydilluer,  armer. 
Ivar  nevez,  l’ags.  niwe  mona,  scand.  nf/,  nijmâni,  anc.  ail.  niu- 
mani,  etc.,  l’anc.  si.  novomiesècina,  rus.  twvoimesidéie,  pol.  now, 
bob.  nowy,  sans  le  nom  delà  lune.  Les  Lithuaniens  disent  jnimos 
menu,  la  jeune  lune,  comme  les  lllyriens  mladi  miesez,  id. 

Parmi  les  synonymes,  il  en  est  quelques-uns  de  remarquables, 
soit  en  eux-mêmes  et  par  leur  sens  propre,  soit  par  les  analogies 
qu'ils  présentent.  Le  moment  précis  de  la  nouvelle  lune,  la  con- 
jonction, n’est  pas  saisissable  pour  l’observation  directe,  comme 
celui  de  la  pleine  lune.  Entre  la  disparition  totale  de  l’astre  et  sa 
réapparition,  il  y a un  intervalle  où  il  reste  invisible,  cl  c’est  là 
ce  qu’expriment  certains  noms,  tandis  ipie  d’autres  se  rattachent 
au  moment  qui  précède,  ou  à celui  qui  suit  l’invisibilité.  L’ex- 
pression de  nouvelle  lune  appartient  à ces  derniers,  et  c’est  la  plus 
répandue,  parce  qu’elle  répond  à ce  qui  frappe  les  yeux.  Les 
termes  qui  désignent  l’invisibilité,  cl  surtout  la  conjonction,  té- 
moignent déjà  d’une  observation  plus  avancée  ; aussi  le  sanscrit 
kit/iû,  la  lune  cachée,  et  amûvâst,  amûvûsijd,  la  nuit  où  la  lune 
demeure  avec  le  soleil,  sont-ils  propres  aux  Indiens  '.  Il  est  un  de 
CCS  noms,  toutefois,  qui  semble  remonter  plus  haut.  C’est  le  send 
antarfmâonh  (Yaçna,  I,  24),  que  Burnouf,  dans  son  Commentaire 
(p.  287),  explique  par  luna  interior,  mais  où  anlard,  paraît  être 
la  préposition  = scr.  antar,  ce  qui  s’accorderait  avec  le  lat.  m- 
terlunium,  l’intervalle  d’invisibilité  entre  les  deux  lunes.  C’est  là 
aussi  exactement  l’anc.  allemand  untarmane  (Graff.  Spracliseh. 
II,  795),  la  préposition  unlar  signifiant  inter  aussi  bien  que  suh. 
On  peut  se  demander,  cependant,  si  ce  mot  germanique,  d’ail- 
leurs isolé,  n’a  pas  été  formé  d’après  interlunium. 

Un  autre  terme,  qui  se  rapporle  au  moment  qui  précède  l’in- 


I Le  védique  ijungut  nouvelle  tune^  est  encore  inexpliqué. 
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visibilité,  est  le  sanscrit  sintvâlt,  le  dernier  jour  avant  la  nouvelle 
lune.  Iæ  sens  étymologique  de  ce  mot  est  loin  d'être  clair,  mais 
Kuhn,  avec  assez  de  probabilité,  a rapproché  sini  du  grec  t'*r„ 
dans  le  fvt)  x«l  vé»  qui  désignait  te  dernier  jour  du  mois,  en  les 
rapportant  également  au  sanscrit  sam,  de  longue  durée  (en  com- 
position), d'où  sanaya,  vieux,  et  les  adv.  sanâ,  sanât,  dont  sint 
serait  une  forme  affaiblie  '.  L’expression  grecque  comprend  les 
deux  moments  (le  l’époque  lunaire,  la  transition  de  la  vieille  à la 
nouvelle  lune.  Une  façon  de  dire  très-analogue  est  le  nij  ok  nidh 
des  Scandinaves,  où  ni)  répond  à vi»,  et  où  nidh,  allié  à nidhr,  dc- 
orsum,  désigne  le  déclin  de  la  lune,  l’interlunium.  On  disait  ny 
ok  nidhar  pour  en  tout  temps,  aux  deux  phases  de  la  lune 

Quant  au  vdli  du  mot  sanscrit,  Kuhn  observe  que  vdla  signifie 
queue  chevelue  dans  le  dialecte  védique,  et  que,  d’après  Grimm, 
l’ang. -saxon  wadhol,  senium  lunac,  ail.  moyen  wadel,  wedel 
(sans  doute  distinct  de  vâla),  offre  un  sens  fort  analogue  Smf- 
vâli,  la  vieille  queue,  désignerait  ainsi  le  dernier  moment  de  la 
décroissance,  comme  wadel,  le  décours  graduel.  Je  ne  sais  si 
cette  idée  d’une  queue  ou  d’une  chevelure  de  la  lune,  qui  change- 
rait de  couleur  avec  les  phases,  et  qui  se  lierait  peut-être  aux 
personnifications  de  l’astre,  n’est  pas  aussi  primitivement  con- 
tenue dans  les  noms  sanscrits  du  demi-mois,  piklapaksha  et 
krshnapaksha.  Le  mot  paksha,  en  effet,  signifie  queue  et  cheve- 
lure aussi  bien  que  flanc,  côté,  moitié  ; et  le  premier  sens  est 
sûrement  ancien,  puisqu’il  se  retrouve  dans  l’ang.-saxon  faer, 
anc.  ail.  faits,  chevelure,  scand.  fax,  crinière,  tout  comme  dans 
l’anc.  slave  o-pashï,  queue,  etc.  *.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
l’équivalent  parfait  de  krshnapaksha,  la  queue  ou  la  chevelure 

» Z.  s.  II,  129.  Cf.  zend  hana,  vieux,  arroén.  hin,  gr.  £vo;,  lal,  senex,  goth. 
stneigs.  irl.  sear»,  cymr.  h«n,  lilh.  etc. 

^ Grimm.  Deiit.  myth.  404. 

< Cf.  anc.  ail.  u'odalôn,  fluctuare,  et  le  moderne  tvedeln,  remuer  la  queue, 
toedel,  nabrum. 

* L’acception  de  c6lé,  moitié,  est  également  conservée  dans  le  litli.  pu»e,  d’où 
ptapylis,  le  premier  quartier,  c’est-à-dire  la  demi-cruissancc,  cl  pusilylis,  le  der- 
nier quartier,  c’esl-à-<lire  le  denâ-décours.  '' 
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noire,  par  opposition  à la  blanelic,  çukia,  se  présente  dans  l’erse 
eàrr-dkubh,  queue  noire,  pour  le  déeours  de  la  lune.  Il  est  à 
croire,  d’après  tout  cela,  que  cette  idée  date  bien  des  temps  pri- 
mitifs. 

3).  L’ancienne  division  du  mois  en  deux  parties,  qui  est  restée 
eu  usage  dans  l’Inde,  existait  aussi  chez  plusieurs  des  peuples 
congénères,  et  il  s’y  rattachait  beaucoup  de  superstitions  relatives 
aux  influences  de  la  lune  nouvelle  ou  pleine.  Dans  l'Inde,  elles 
étaient  consacrées  aux  Pitris,  ou  mânes  des  ancêtres,  auxquels  on 
offrait  alors  les  çrâditha,  ou  oblations  funèbres  (Manu,  111,  \ il). 
De  là  les  noms  de  pitrtilhi,  jour  de  la  nouvelle  lune,  et  de  pitryâ, 
jour  de  la  pleine  lune.  Les  offrandes  consistaient  ordinairement 
en  gâteaux  de  riz  {phufa),  préparés  avec  du  miel,  du  lait  et  du 
beurre  clarifié  (Manu,  111,  274).  Cela  rappelle  tout  à fait  les 
(uXiT(wTT«t  que  les  Grecs  offraient  lors  des  Néoménies.  .\u  jour  de 
la  nouvelle  lune,  les  Athéniens  se  rendaient  au  temple  d’Erech- 
thée,  censé  gardé  par  un  dragon  qu’il  fallait  apaiser  par  des  gâ- 
teaux de  miel,  ce  (|ui  se  rapportait  sans  doute  à Cerbère,  et  à 
l’aneien  culte  des  Mânes.  I..e  nom  de  ôi/ouuivî»  témoigne  eneore  de 
la  bipartition  du  mois,  remplacée  plus  tard  par  la  division  en 
trois  décades. 

Les  Iraniens  avaient  un  grand  respect  pour  la  nouvelle  lune  et 
la  pleine  lune,  car  elles  sont  invoquées  dans  l'Avesta  (I,  24,  23) 
comme  souveraines  de  pureté.  I.a  croissance  et  le  décours  étaient 
respectivement  de  quinze  jours,  ce  qui  indique  un  mois  de  trente 
jours.  (Cf.  Haug,  Gdthâs.  11,  87.) 

D’après  Tacite,  lorsqu’il  s’agissait  de  quelque  délibération- im- 
portante, les  anciens  Germains  se  réunissaient  aux  jours  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  regardant  cela  comme  de  bon  au- 
gure ' . Grimm  a réuni  une  foule  de  superstitions  populaires  plus 
modernes,  par  lesquelles  on  voit  que  la  nouvelle  lune  était  consi- 
dérée comme  favorable  aux  choses  qui  doivent  croître  et  prospé- 
rer, tandis  que  c’est  le  contraire  pour  la  pleine  lune.  {Deut. 


< De  mor.  German.,  c.  xt. 
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Myth.,  p.  407).  L'ne  étude  comparée  révélerait  de  nombreuses 
analogies  entre  les  eroyanees  de  ce  genre  chez  tous  les  peuples 
ariens. 

4).  Si,  d’après  ce  qui  précède,  il  est  extrêmement  probable  que 
les  anciens  .\ryas  ont  divisé  le  mois  en  deux  parties  égales  de 
quinze  jours,  il  est  -par  contre  fort  douteux  qu'ils  aient  connu  la 
semaine  de  sept  jours,  adoptée  de  temps  immémorial  par  plusieurs 
peuples  de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Afrique.  La  durée  du  mois 
lunaire  conduisait  naturellement  à cette  subdivision  par  le  nombre 
sept,  mais  elle  était  moins  commandée  par  les  apparences  visi- 
bles des  phases  que  celle  du  mois  en  deux  portions.  On  ne  sait 
rien  de  l'origine  historique  de  la  semaine,  et  les  Hébreux  eux- 
mêmes,  suivant  Evvald,  doivent  l’avoir  reçue  de  peuples  plus 
anciens,  en  en  modifiant  toutefois  profondément  le  caractère  par 
l’institution  du  sabbat'.  Quant  aux  peuples  ariens,  qui  tous  l’ont 
adoptée  plus  tard,  on  sait  à n’en  pas  douter  qu’elle  leur  a été 
transmise  à diverses  époques,  et  par  des  voies  diverses.  Iæs  Vêdas 
n’en  font  aucune  mention;  elle  était  inconnue  aux  Iraniens, 
ainsi  qu’aux  anciens  Grecs.  Dion  Cassius  (:47,  17,  18)  nous 
apprend  que  les  Romains  ne  l’adoptèrent  qu’au  temps  des  Empe- 
reurs, et  qu’elle  leur  était  venue  des  Égyptiens.  Grimm  doute 
fort  que  les  anciens  Germains  aient  eu  la  semaine  de  sept  jours, 
et  attribue  son  adoption , ainsi  que  la  consécration  des  jours  à 
certaines  divinités,  à l’inlluence  des  Romains  (Deul.  Mylh.,  p.  90). 
On  ne  peut  donc  rien  conclure  des  analogies  que  l’on  remarque 
entre  le  sansc.  saptdha,  le  pers.  hapah,  le  gr.  têSouàç,  le  lat. 
septitnana,  l’irl.  senehtmaine,  l’anc.  slave  sedfmilsa,  etc.  Les 
Germains,  il  est  vrai,  ont  pour  la  semaine  un  nom  qui  leur  est 
propre,  le goth.  mkô, ags.  tvuee,  scand.  oiAa, anc.  M.wecha, etc., 
mais  il  a pu  désigner  dans  l’origine  une  autre  division  du  temps. 
Il  semble,  en  efi'et,  appartenir  à la  rac.  scr.  vig  {vivékti],  separare, 
secernere,  et  ne  signifier  proprement  que  division.  L’anc.  slave 
nedielia,  semaine,  lith.  nedêle,  dérive  de  ne,  négatif,  et  de 


> Die  AUertk.  d.  Volk$  hraels,  p.  H1  et  suiv. 
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dielali,  laborarc,  dielo,  opus,  de  dieli,  faccre,  et  ne  désigne  la 
semaine  que  par  le  jour  du  repos,  ce  qui  indique  son  origine 
cil  retienne. 

On  sait  que,  à côte  de  la  semaine  de  sept  jours,  quelques  peu- 
ples en  avaient  une.de  cinq  ou  de  dix  jours,  qui  se  rattacliail  au 
mois  de  trente  jours.  Les  décades  grecques  étaient  dans  ce  cas; 
mais  si  les  anciens  .\ryas  comptaient  dans  l’origine  par  mois 
lunaires,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  systèmes  n’a  pu  cire  le  leur,  du 
moins  au  début. 


I 373.  — L’ANNÉE. 


La  durée  de  l’année,  qui  équivaut  â une  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil,  ne  se  révèle  pas  à l’observation  immédiate, 
comme  celle  du  mois.  Aussi  n’a-t-elle  sûrement  été  évaluée  que 
d’une  manière  très-approximative,  par  le  retour  régulier  des  sai- 
sons d’abord,  puis  par  le  nombre  des  mois  et  des  jours.  C’est  ce 
qu’indiquent,  en  elTel,  les  noms  même  de  l’année  que  l’on  peut 
regarder  comme  anciens.  Tandis  que  ceux  du  mois  se  rattachent 
directement  à la  lune,  l’année  n’est  désignée  que  d’une  manière 
vague,  soit  comme  une  période  de  temps,  soit  par  le  nom  de  l’une 
dc.s  saisons  les  plus  Importantes  pour  les  hommes  des  Ages  primi- 
tifs. Aucun  de  ces  termes  ne  se  rapporte  au  cours  apparent  du 
soleil,  lequel  n’a  servi  que  plus  tard  à des  approximations  moins 
imparfaites.  Commençons  par  l’étude  des  mots,  avant  de  nous 
occuper  de  la  détermination  de  l’ancienne  année. 

1 ).  Un  des  principaux  est  le  sansc.  vatsa,  vatsara,  sanvatsara. 
On  a depuis  longtemps  signalé  son  corrélatif  dans  le  gr. 
pour  fiTot,  en  y rattachant  également  le  lat.  ve(u«,  avec  le  sens  de 
I annostu,  mais  sans  le  suffixe  secondaire  de  dérivation  qu’on  de- 
vrait attendre,  et  qui  se  trouve,  en  effet,  dans  le  synonyme 
vetustus,  comme  dans  le  lith. tcetuszaa,et  l’anc. slave  vetüchü,  etc. 
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Une  forme  plus  rapproclice  du  scr.  valsa,  est  l’albanais  vjelsh,  à 
côte  de  vjet,  année,  dont  le  pluriel  vitterete  répond  aussi  à val- 
sara.  L’ossete  a-fadzi,  année,  ne  serait  comparable  que  si  Vf 
était  ici  pour  v. 

La  haute  ancienneté  de  ce  nom  de  l’année  est  encore  démon- 
trée par  les  contractions  et  les  altérations  qu’il  a dû  subir  déjà  à 
répO(|ue  de  l’unité  arienne  en  formant  des  adverbes  de  temps, 
ce  qui  s’explique  par  l'emploi  fréquent  q)ie  l’on  en  faisait  dans 
le  langage  habituel.  Ainsi  le  sansc.  parut  (indécl.),  l’an  dernier, 
est  évidemment  composé  de  para,  autre,  cl  de  ut,  pour  vat,  dé- 
bris de  vatsa.  Son  thème  complet  a dû  être  paravatsa,  l’autre 
année,  réduit  successivement  à paravats,  paravat,  parant  et 
parut  Le  corrélatif  grec  its'fuai,  où  l’on  reconnaîtrait  difficile- 
ment iroç,  semble  dater  de  l’époque  où  le  composé  était  encore 
déclinable,  et  répond  peut-être  à un  ancien  locatif  parvatsê.  La 
forme  m'puti?,  que  donne  Ahrens  (II,  64),  paraît  provenue  de 
TTipuTii,  pouréviter  le  ts  fort  étranger  au  grec.  Le  nom  de  l’année 
subit  une  aiitre  transformation  dans  le  persan  pirâd,  l’an  passé, 
cl  disparait  meme  complètement  dans  pârl,  pâr,  id.,  le  kourde 
pur,  l’osscle  fdre,  tandis  que  l’allemand  moyen  vert  (Grimm, 
D.  Cr.  111,  21 5)  ne  l’a  conservé  que  dans  le  I final. 

L’étymologie  du  sansc.  vatsa  est  encore  incertaine.  Ebel  {Z.  S. 
IV,  329)  s’appuie  du  grec  pimp  pour  présumer  un  thème  primitif 
valas,  avec  une  forme  augmentée  vatasa,  d’où  vatsa  par  con- 
traction, comme  çtrsJm,  tète,  de  son  synonyme  çîras;  mais  il  ne 
dit  rien  sur  l’origine  de  ce  thème  hypothétique.  Si  l’on  s’en  lient 
à vatsa  comme  forme  plus  correcte  que  ptros,  vêtus,  etc.,  qui 
auraient  supprimé  l’s  pour  éviter  le  groupe  inusité  ts,  on  est  con- 
duit à une  étymologie  queh|ue  peu  conjecturale,  mais  qui  s’accor- 
derait singulièrement  bien  avec  celles  de  deu.\  autres  noms 
sanscrits  de  l’année. 

Ces  deux  noms  sont  abda,  et  çaradâ,  çârada  ou  çarad  (aussi 
automne),  composés  de  ap  et  çara,  eau,  avec  la  rac.  dâ,  dare,  et 


' Cf.  Bopp»  Verg.  Gr,,  U,  210. 
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signiliaiit  aquam  dam  L’année  est  ainsi  désignée  comme  une 
saison  pluvieuse,  pars  pro  loto,  de  même  qu’elle  est  aussi  appelée 
varshtt,  pluie.  Abda  signifie  également  nuage,  comme  beaucoup 
de  synonymes  de  même  sens,  tels  que  amhuda,  Idyiida,  yalada, 
payôda,  vdrida,  etc.  Or,  nous  trouvons,  avec  la  même  acception, 
le  védique  iitsa,  nuage  et  source,  et  ce  mot  est  probablement 
compose  d’une  manière  toute  semblable,  savoir  d’un  ancien 
thème  ud  = uda,  eau’,  et  de  la  rae.  san,  dare,  qui  perd  son  « à 
la  fin  des  mois.  Cf.  le  védique  apsd,  adj.,  qui  restaure,  fortifie, 
littér.  qui  donne  de  l’eau,  peut-être  aussi  varisha,  année,  pour 
vdri-sha,  si  ce  n’est  pas  une  altération  de  varsha,  rae.  vrsh, 
pliierc;  et  les  composés  védiques  analogues  gôshd,  qui  donne 
des  vaches,  dhanasd,  qui  donne  des  trésors,  vdyasd,  qui  donne 
la  force,  etc.  Si  l’on  préférait  voir  dans  utsa,  avec  le  Dict.  de 
Pélersbourg,  un  dérive  de  la  rae.  tid,  scaturire,  madefacere,  par 
le  suffixe  uiiâdi  sa,  cela  ne  changerait  rien  essentiellement  aux 
considérations  qui  suivent. 

On  a observé  déjà  que  la  forme  primitive  de  la  rae.  ud,  und,  a 
dù  être  vad,  vand,  comme  celle  de  ush,  urere,  a été  vas,  etc. 
C’est  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  comparaison  des  noms 
de  l’eau  dans  les  langues  ariennes,  qui  ont  conservé  partiellement 
l’ancienne  forme.  Tandis  que  le  sansc.  uda,  udan,  udra,  etc.,  et 
le  latin  udar,  unda,  sont  contractés,  le  gr.  trahit,  par 

son  esprit  rude,  l’existence  d’un  digamma  initial,  irS  de  paJ;  mais 
la  racine  vad,  vand,  s’est  encore  mieux  maintenue  dans  le  goth. 
vatô  et  ses  corrélatifs  germaniques,  le  lith.  vandfi,  à côté  de  undii, 
l’anc.  slave  voda,  etc.  Je  crois  pouvoir  conclure  dè  là  que  le 
sanscrit  valsa,  année,  de  vad-sa,  est  identique  à uisa,  de  ud-sa, 
source  et  nuage,  avec  le  sens  propre  de  aquam  dans,  si  c’est  un 
composé,  ou  de  mador,  si  c’est  un  dérivé  ’. 

■ Cf.  ïcnd  faràfa,  anc.  pers.  thard  (Oppert.  Inêc.  Achatm.,  18, 83),  i«rsi  rdr, 
d'où  le  purs,  moderne  sd/,  annik;. 

^ Suivant  Benfey  {Z.  S.  W,  1 03),  cel  ud  se  rencontre  réellement  dans  le  Rigvèda 
(V,  41,  14),  cf.  aussi  son  glossaire  du  Sainavéda,  p.  29.  Le  Dict.  de  Péterb.,  toute- 
fois, n'en  fait  aucune  mention. 

> L’existence,  en  sanscrit,  d’un  ancien  vad  * ud,  eau,  semble  indiquée  par 
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J’ai  mis  quelque  imporlancc  à rechercl)er  l’origine  probable 
(le  valsa,  parce  qu’il  n'est  pas  sans  inli-rêt  de  savoir  que  les  an- 
ciens Arj-as,  comme  plus  tard  les  Indiens,  attachaient  assez 
d’importance  à la  saison  pluvieuse  pour  en  donner  le  nom  à 
l’anrtée  entière.  Pour  un  peuple  pasteur  et  agricole  à la  fois,  la 
sécheresse  devait  être  un  fléau,  et  la  pluie  un  bienfait  du  ciel,  et 
c’est  là  aussi  ce  qui  explique  la  grande  place  que  tiennent  ces 
phénomènes  atmosphériques  dans  les  plus  anciens  mythes  de  la 
race  arienne. 

Les  Aryas  des  premiers  âges  paraissent  aussi  avoir  compté  les 
années  par  hivers.  L’expression  de  cent  hivers,  çatam  himiis,  ou 
çaradas,  pour  un  siècle,  revient  plus  d’une  fois  dans  le  Rigvèda. 
Ulphilas  rend  le  gr.  «o?  par  vitilrus,  et  le  même  emploi  de  ivinter, 
vetr,  s’observe  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves.  Auf- 
recht  (Z.  S.  IV,  il 3)  signale  une  trace  de  cet  usage  dans  le  latin 
bîmus,trîinus,quadritHus,  composés,  suivantlui,  soit  avec  hiems, 
conjecture  déjà  présentée  par  le  grammairien  latin  Eutyches, 
soit  plus  probablement  avec  un  ancien  himus  = scr.  hima,  ce 
qui  semble  préférable  à l’opinion  de  Pott  {Et.  F.  II,  297),  par- 
tagée par  Kuhn  (Z.  S.  II,  1 3U),  que  bïmus,  pour  bismus,  con- 
tiendrait le  sanscrit  samd,  année.  Il  faut  ajouter  que  Miklosich 
explique  de  la  même  manière  l’anc.  slave  Irixü,  trimus,  comme 
contracté  de  triiimü.  Le  lithuanien  gys,  dans  dweigys,  bimus, 
treigtjs,  trimus,  etc.,  lui  parait  être  également  un  reste  d’un 
ancien gima  pour  le  iêma  actuel.  [Beitr.l,  287.)Les  Lithuaniens, 
d’ailleurs,  évaluent  encore  l'àge  du  bétail  par  hivers. 

2).  Un  autre  nom  de  l’année,  qui  date  de  l’époque  de  l’uniié, 
est  le  zend  yârê,  d'où  ydirya,  annuel.  I.a  racine  est  sans  doute 
yû,  ire,  en  zend  et  en  sanscrit,  et  ce  mot  n’exprime  que  l’idée  de 


sam'od,  annéc^  dovenu  indéclinable,  UUér.  avec-eau,  qui  a de  l'eau,  comme  sam- 
udra,  mer.  A la  rac. primitive  vand,  se  rattache  aussi  probablement  vindu,  goutte, 
» indu,  id.  El  je  me  demande  maintenant  s’il  ne  faut  pus  ramener  à la  même  racine 
le  guth.  rintrus,  etc.  hiver  et  anm^.  comme  la  saison  de  riiumidité.ll  serait  inutile 
alors  de  supposer  une  gutturale  initiale  tomln^,  comme  je  l'ai  fait  en  recourant  à 
la  rac.  ftîind  (t.  l,p.  ft3). 
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cours  (lu  temps.  Cl.  scr.  ydlu,  temps,  ijâna,  ijdtra,  cours, 
marche.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit,  a peut-ctre 
laiss(i  une  trace  de  son  existence  dans  l’adverbe  pardri,  l’avanl- 
dernière  année,  qui  serait  alors  une  contraction  ic  para-ydri.  Le 
persan  nous  ofl're  pardrtr,  pardrti,  et  le  kourdc,  perdr,  avec  le 
même  sens.  L'arménien  /ien(,ran  passé,  semble  renfermer  aussi 
ce  nom  de  l’année  en  combinaison  avec  un  autre  élément  initial. 
Pott  [El.  F,  1,  1 23)  conjecture  une  formation  analogue  pour  le 
latin  honius,  ce  (lui  est  de  l’anné'e,  contracté  du  démonstratif  ho, 
et  d’un  dérivé  secondaire  du  terme  en  question. 

Ce  sont  toutefois  les  langues  germaniques  qui  l’ont  conservé 
le  mieux  dans  le  goth.  jér,  anc.  sax.  iar,  ang.-sax.  geiir,  anc.  ail. 
jdr,  tandis  que  le  Scandinave  dr  a pris  une  forme  toute  semblable 
à Vdri,  ârtr,  dr  des  adverbes  sanscrit  et  iraniens  cités  plus  haut, 
line  modification  parfaitement  analogue  se  présente  dans  j’anc. 
ail.  hiuru,  ail.  mod.  heur,  hornus,  contracté  de  /km  jdni, comme 
hiutu,  hodie,  de  hiu  tagu. 

3) .  Le  sansc.  vdravdni,  année,  signifie  proprement  le  tissu  des 
moments  ou  des  temps,  et  vdra,  moment,  opportunité,  se  re- 
trouve dans  le  persan  wdrah  avec  l’acccplion  de  temps  et  de 
saison.  Cf.  aussi  bdr,  temps,  fois,  dans  yukbdr,  une  fois,  = ser. 
êkavdra.  Bopp  (Vergl.  Gr.  II,  66)  compare  egalement  le  ber  du 
latin  september,  oclober,  etc.,  où  il  équivaut  à inois. 

C’est  à vdra  qu’il  faut  sans  doute  rapporter  le  grec  oip». 
pour  fwpa,  d’abord  temps  en  général,  puis  divers  espaces  de 
temps,  année,  saison,  portion  du  jour,  et  enfin  heure,  le  latin 
hora.  Cf.  iwpotde  apupoî,  et  wpio;,  lopjîot,  opportunus,  tempeslivus. 
Du  latin  hora  sont  provenus  l’irl.  uair,  le  cymr.  awr,  l’armor. 
heur,  mais  l’acception  d’année,  qui  appartient  au  grec  «p»,  et 
que  l’irlandais  a conservée  dans  l’adv.  rii/rn,  nuridh,  erse  an  ura, 
an  tiiridh,  l’an  passé,  indique  une  affinité  primitive.  Cf.  Zciiss, 
663,  onmirid,  ab  anno  priore,  où,  suivant  Stokes  (/îeùr.  1,  toi-), 
le  d final  est  l’ancien  suffixe  de  l’ablatif. 

4) .  Ix  sansc.  rtMiirttt,  année,  signifie  révolution  des  saisons,  et 
vrtti,  circonférence,  de  cri,  vertere,  aurait  pu  s’employer  seul 
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dans  ce  sens.  — Il  est  probable  que  le  grec  pplroî,  année,  se  rat- 
tache à la  meme  racine.  C’est  aussi  de  verto  que  dérive  le  nom 
du  dieu  des  saisons,  Vertumnus. 

o).  Plusieurs  noms  européens  de  l’année  ont  sûrement  des 
origines  fort  anciennes,  et  par  cela  même  un  peu  incertaines. 

aj.  Le  latin  annus  a été  l’objet  de  beaucoup  de  conjectures 
étymologiques  qu’il  serait  trop  long  de  discuter  ici.  L’incertitude 
provenait  de  notre  ignorance  quant  û la  forme  primitive  de  ce 
mot,  la  rédiiplication  de  l'n  pouvant  résulter  de  plusieurs  assi- 
milations différentes.  La  question  s’est  simplifiée  depuis  qu’on  a 
signalé  l’existence  de  l’ombrien  aknu,  et  de  l’osquc  akono, 
année'.  Bugge  compare  très  pertinemment  le  sansc.  aksiiija, 
temps,  proprement  révolution,  de  la  rac.  oé,  atu!,  incurvare, 
llectere.  Cf.  vcd.  akskija  = vakru,  courbe  (Dict.  de  Pétersb.), 
ainsi  i^ue  l'irlandais  easnadh,  temps,  et  easna,  côte  (costa),  c’est- 
à-dire  courbe,  avec  s pour  ksh,  comme  à l’ordinaire.  Un  autre 
adj.  sanscrit  akna,  courbe,  répond  encore  mieux  à l'ombrien  aknu, 
tandis  que  anka,  crochet,  ankas,  courbure,  de  ané,  sé  retrouve 
dans  tTX'n  et  uncus.  I.e  glossaire  de  Cormac  donne  un  ancien 
terme  irlandais  aune  = cuaird,  cercle,  provenu  sans  doute  de 
acné,  comme  annus  àe  aenus. 

b] .  Le  gotb.  athn,  atathni,  annee^  est  tout  à fait  isolé  dans  les 
langues  gérmaniiiues.  En  Europe,  je  ne  trouve  à comparer  que 
l’irlandais,  athach,  ataithe,  ers.  àtha,  temps,  qui  se'  rattachent 
sans  doute  à eathaim,  le  cymr.  athu,  ethu,  aller,  se  mouvoir. 
Cela  conduit  pour  le  goth.  également  à la  racine  sansc.  at,  con- 
tinuo  ire,  d’où  dérive  atna,  ainu,  le  soleil  qui  se  meut  toujours, 
exactement  le  goth.  athn.  Ce  nom  de  l’année  a donc  pu  signifier  ' 
un  soleil,  pour  une  révolution  de  cet  astre,  ou  bien,  et  plus  pro- 
bablement, se  lier  à l’idée  de  mouvement,  comme  le  synonyme 
jér  et  le  zend  ydr^. 

c) .  Le  lithuanien  métas,  année  et  temps,  paraît  allié  à matas, 
mesure,  matôti,  mesurer,  lat.  metiri.  Cf.  scr.  ma,  temps,  et 


' Cf.  Lassen,  Eugub.,  p.  56.  Bugge, S,  111,  418;  Ebcl,  ib,  VI,  208. 
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mili,  mesure,  de  mn,  nicleri.  Au  même  groupe  iipporlienuent 
sans  doute  l'aUianais  mot,  année,  cl  l'irlandais  milhis,  milhùlh, 
mithigh,  erse,  milhich,  temps. 


I 37  i.  — U DURÉE  DE  L'ASRÉE. 


Ce  n’est  que  graduellement , et  par  des  appruximaliuns 
successives,  que  les  anciens  peuples  sont  arrivés  ê déterminer 
assez  exa(;te.menl  la  longueur  de  l’année  solaire.  Chez  les  Aryas, 
ainsi  (|u'on  l'a  vu,  c'est  le  mois  lunaire  qui  a servi  de  point  de 
départ  pour  la  mesurer,  et  la  lune  était  pour  eux  le  mesureur  du 
temps.  I.e  sanscrit  saimî,  snmûs,  année,  signifie  : qui  est  compo- 
sée de  mois;  et  il  est  dit  de  la  lune,  dans  le  Rigvêda  (X,  3p,  18), 
qu’elle  renait  sans  cesse  à nouveau  pour  diviser  les  temps.  Un 
nom  mythique  de  la  lune,  chez  les  Scandinaves,  était  ârtnii,  le 
compteur  de  l’année  (Crimm,  Deut.  Mijth.,  iüi).  D’après  Pline 
(16,  4i),  c'était  le  sixième  Jour  de  la  lune,  où  se  cueillait  le  gui 
sacré,  qui  réglait,  chez  les  Gaulois,  les  cummenccnicni.sdes  mois, 
et  des  années,  ainsi  que  des  siècles  composés  de  trente  ans.  Il 
est  bien  certain  d’après  cela  que  l’année  aura  été  d’abord  pure- 
ment lunaire,  c’est-à-dire  trop  courte  d'environ  onzejours,  dif- 
férence qui  n’a  pu  manquer  de  se  révéler  bientôt  à l’observation. 
De  là  .sans  doute  l’adoption  fort  ancienne  du  mois  de  30  Jours, 
et  de  360  jours  pour  l'année,  évaluation  restée  en  us,ige  chez  plu- 
sieurs peuples  ariens,  avec  des  corrections  pour  parfaire  les  cinq 
jours  et  une  fraction  qui  manquaient  encore. 

L'année  védique  était  de  360  jours,  avec  un  mois  intercalaire 
après  chaque  cycle  quinquennal  '.  Plus  tard,  les  Indiens  divi- 
saient l'année  en  six  saisons  de  deux  mois,  et  chaque  mois  en 
dem  piiksha  de  15  jours,  soit  360  pour  les  douze  mois  (Vislimi 
Pur,  de  Wilson,  p.  23,  223.  L’année  humaine  n’était  (pi’un  jour 


‘ MüWt'v.  Stinsk.  Littér.  p.  212,  avec  une  citation  ilu  Higvi%)a.  Wolier,  Litlér. 
ind.  (Irad.  rraiiç..),  p.  30)^. 
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pour  l&s  dieux,  et  il  en  fallait  de  nouveau  3G0  pour  une  année 
divine  (Manu,  I,  G7).  D'après  Qiiinte-Curce  (III,  3,  !)),  ce  nom- 
bre servait  aussi  de  base  à l'année  des  Perses,  qui  ajoutaient 
cinq  jours  intercalaires.  Il  en  était  de  même  chez  les  Égyptiens 
(Ilérod.,  II,  i),  ainsi  que  chez  les  Grecs  au  temps  de  Thaïes  de 
Milet  et  de  Solon.  Pline  (34,  G)  rapporte  que  les  .Vthéniens  érigè- 
rent 360  statues  à Demetrius  de  Phalère,  pour  ég;iler  le  nombre 
des  jours  de  l’année.  Le  cycle  gaulois  de  30  ans  était  sans  doute 
modelé  sur  les  30  jours  du  mois,  ce  qui  conduit  également  à 3G0 
pour  les  douze  mois.  Pour  les  Germains,  le  même  nombre  est 
indiqué  par  la  tradition  suédoise  rapportéeàla  page  528,  tra- 
dition dont  l’accord  avec  une  coutume  indienne,  nous  fournit  en 
même  temps,  si  ce  n’est  une  preuve,  au  moins  une  forte  pré- 
somption de  l'existence  de  l’année  de  3G0  jours  chez  les  anciens 
Aryas.  Avaient-ils  été  plus  loin?  Leur  attention  s’était-elle  portée 
sur  les  pliétiomènes  des  solstices  et  des  équino.xes,  de  manière  à 
obtenir  une  notion  plus  juste  de  l'année  tropicjuc?  Avaient-ils  eu 
recours  déjà  à ipielque  procédé  d’intercalation?  C’est  ce  qu’il 
faut  nous  résigner  à ignorer,  puisque  la  comparaison  des  lan- 
gues, notre  principal  guide,  nous  laisse  ici  sans  aucun  secours. 


au 
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CHAPITRE  IV. 


§ 375.  — LKS  TRADITIO.^S. 


Une  race  aussi  bien  douée  que  l’éUtit  celle  des  Aryas  primitifs, 
possédant,  avec  tous  les  éléments  d'une  vie  nationale,  une  lan- 
gue magnifique  comme  moyen  d’expression,  devait  avoir  déjà  des 
traditions  de  plus  d’un  genre,  revêtues  sans  doute  des  formes  de 
la  poésie.  Traditions  contemporaines  ou  anciennes,  mais  encore 
historiques,  conservées  dans  la  mémoire  par  des  récits  épiques  ; 
traditions  mythiques  indigènes,  produits  spontanés  de  l’imagina- 
tion interprétant  à sa  manière  la  nature  et  ses  phénomènes;  tra- 
ditions d'un  passé  plus  reculé,  remontant  aux  origines  même  du 
genre  humain,  mais  obscurcies  déjà,  et  altérées  dans  plus  d’un 
sens  ; tout  cela  devait  exister  chez  les  Aryas  au  temps  de  leur 
unité  préhistorique.  - 

De  ces  traditions,  les  premières,  qui  nous  auraient  initiés  plei- 
nement à la  vie  de  cet  ancien  peuple,  ont  complètement  disparu 
à la  suite  de  la  dispersion, chaque  rameau  détaché  du  tronc  ayant 
recommencé  une  existence  nouvelle.  Les  secondes,  mieux  conser- 
vées, mais  modifiées  plus  ou  moins,  constituent  actuellement  la 
mythologie  comparée,  science  toute  jeune  encore  et  pleine 
d’avenir,  et  que,  pour  cela  même,  il  serait  prématuré  de  faire 
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entrer  dans  le  cdiamp  de  nos  rechcrrlies.  Les  dernières  enfin,  les 
plus  anciennes  sans  contredit,  et  qui  intéressaient  les  origines 
mcnne  de  la  race,  ont  aussi  laissé  dans  la  mémoire  des  peuples 
les  traces  les  plus  profondes,  et  nous  pouvons  les  reconnaître 
encore  è l’aide  des  traditions  analogues  que  d’autres  races  ont  hé- 
ritées d'une  source  primitivement  commune. 

Ces  souvenirs  des  premiers  âges  de  riiumanitc  sont  en  petit 
nomtire.  Ewald  et  Lassen  ont  signalé  comme  tels  les  traditions 
relatives  au  paradis  terrestre,  aux  quatre  âges  du  monde,  aux 
dix  patriarches,  et  entin,  au  déluge,  et  au  renouvellement  de  la 
race  humaine  après  cette  grande  catastrophe.  Ces  deux  dernières 
surtout  se  sont  conservées  chez  les  Arj'as  aussi  bien  que  chez  les 
Sémites,  et  cela  avec  des  traits  communs  qui  les  rapprochent 
singulièrement,  mais  aussi  avec  des  différences  qui  éloignent 
toute  idée  d’une  transmission.  Sans  doute  que  l’ensemble  de  ces 
traditions,  comme  le  montre  Ewald,  ne  forme  un  tout  complet 
que  dans  les  récits  de  la  Genèse,  et  c’est  bien  là  qu’il  faut  les 
chercher  sous  leur  forme  la  plus  ancienne  ; mais  les  fragments 
dispersés  que  l’on  en  trouve  chez  les  ^ryas  et  d’autres  races, 
sont  des  restes  détachés  d’un  système  primitif,  et  non  des  em- 
prunts faits  directement  à la  Genèse  L’Éden  des  Hébreux  a un 
tout  autre  sens  que  VAiryana  vaéga  des  Iraniens,  les  dix  patriar- 
ches antédiluviens  ne  ressemblent  guère  que  par  leur  nombre 
aux  dix  Priiijûpalis  de  l'Inde,  et  les  quatre  âges  du  monde,  chez 
les  Hébreux,  les  Indiens  et  les  Grecs,  n’ont  en  commun  que  des 
traits  d’une  nature  générale.  Nous  les  laisserons  donc  de  côté, 
pour  ne  nous  attacher  qu’aux  traditions  du  déluge,  et  du  renou- 
vellement de  la  race  humaine,  dont  le  fond  est  certainement  his- 
torique, et  qui  ont  laissé  chez  les  peuples  ariens  des  traces  beau- 
coup plus  multipliées. 

> Cf.  Ewuld.  Oesch*  d.  Vulks  [sraelsy  I.  342,  et  ailleurs.  Lassen,  Ind.  Ait.. 
I,  328. 
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§ 376.  — LE  DÉLUGE. 


On  sait  que  le  souvenir  d’un  formidable  déluge  s’est  conserve 
chez  un  si  grand  nombre  de  peuples  de  l’aneien  et  du  nouveau 
monde,  avec  les  memes  traits  essentiels  d’une  destruction  de  la 
race  humaine,  et  d’une  seule  famille,  ou  d’un  seul  couple,  saitvé 
du  désastre  dans  un  bateau  et  repeuplant  la  terre,  qu’il  devient 
impossible  d’expliquer  un  tel  accord  sans  admettre  une  tradition 
primitive  fondée  sur  un  fait  réel.  Je  ne  veux  faire  ici  ni  de  la  géo- 
logie, ni  de  la  théologie  ; je  ne  veux  point  toucher  aux  questions 
relatives  à l’universalité  du  déluge,  à ses  causes  naturelles  ou  sur- 
naturelles, à la  date  qu’il  faut  lui  assigner,  etc.  J'entends  me 
renfermer  strictement  dans  les  limites  de  mon  sujet,  en  résumant 
ce  que  les  traditions  des  peuples  ariens  nous  apprennent  sur  cette 
ancienne  ('atastrophe,  et  en  rechercliant  par  (fuels  points  elles  se 
rapprochent  ou  s’éloignent  des  témoignages  de  la  Genèse. 

tj.  C’est  dans  l’Indc  que  l'on  a trouvé  les  récits  du  déluge  les 
plus  développés  après  ceux  de  la  Uible;  mais  il  en  existe  plusieurs 
versions  d'éf)oques  dilférentes,  et  qui  ne  s’accordent  pas  quant  à 
certains  détails.  Celle  qui  a li.\é  l'attention  en  premier  lieu  appar- 
tient à la  grande  épopée  du  .Mahâbhàrata  {Vanaparva,  v.  12746 
à 12804).  Cn  voici  les  traits  firincipaux. 

Un  saint  Uichi,  .Manu,  filsde  Vivasvat,  accomplit  ses  austérités 
sur  les  bords  de  la  Tchîrinî,  une  rivière  probablement  du  nord 
de  rindc.  Un  petit  poisson  invoque  son  secours  contre  les  dangers 
que  lui  font  courir  les  gros  poissons.  Manu,  ému  de  pitié,  le  met 
à l'abri  dans  un  vase  où  le  poisson  croît  rapidement.  Bientôt,  ù 
sa  demande.  Manu  le  porte  dans  un  lac,  puis  dans  le  Gange,  puis 
enfin  dans  l'Océan,  le  poisson  continuant  à croître  de  plus  en  plus. 
Alors  plein  de  reconnaissance,  celui-ci  annonce  au  saint  homme 
(fuc  le  moment  approche  où  le  monde  terrestre  doit  subir  une 
dissolution  totale  [pralaya],  et  une  purification  par  l’eau  (pra- 
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kihdtana).  Il  lui  conseille^  pour  son  salut,  de  construire  un  vais- 
seau solide  muni  d’un  eâlde,  et  d'y  entrer  avec  les  sept  Kichis, 
après  y avoir  mis  bien  à couvert  toutes  les  semences  {vujâni), 
anciennement  décrites  par  les  brahmanes.  Manu  s'empresse  d'o- 
béir à ce  conseil.  Bientôt  les  grandes  eaux  se  déchaînent,  le 
monde  est  submergé,  on  no  distingue  plus  ni  la  terre  ni  le  ciel,  et 
le  vaisseau  danse  et  tourbillonne  sur  les  Ilots  mugissants  comme 
une  femme  ivre.  Le  gigantesque  poisson  sc  montre  alors,  la  tête 
armée  d’une  corne  à laquelle  Manu  attache  le  vaisseau  préservé 
désormais  de  tout  désastre.  Durant  plusieurs  années,  il  vogue 
ainsi  sur  les  eaux  ; après  quoi  le  poisson  le  conduit  vers  l’un  des 
pics  de  rHimaval,  où  il  lui  ordonne  d’attacher  son  vaisseau,  et 
dès  lors  ce  pic  a reçu  le  nom  de  Ntîubandbana,  navis  ligalio.  Isî 
poisson  sauveur  sc  fait  connaître  ensuite  comme  une  incarnation 
de  Brahma,  le  Dieu  suprême,  et  il  confère  à .Manu  le  pouvoir  de 
créer  à nouveau  tous  les  êtres  qui  ont  dis|>aru  dans  le  cataclysme. 
Telle  est,  ajoute  le  narrateur  épique,  celte  antique  légende  (pii- 
rdnaj,  connue  sous  le  nom  de  Matsyaka,  le  poisson. 

Une  seconde  version  de  ce  curieux  récit  sc  trouve  dans  le  Bljâ- 
gavala  Puràna  (VIII,  2i)  ',  poërnc  d’une  date  beaucoup  plus 
récente  que  la  grande  épopée,  et  on  y remarque  des  différences 
notables.  Ainsi,  l’événement  raconté  ne  se  passe  plus  du  vivant 
de  Manu  Viivasvata,  et  ce  n’est  pas  lui  qui  est  sauvé  des  eaux, 
mais  un  prince  nommé  Salijavrata,  roi  de  Draviija  dans  le  sud 
de  l’Inde,  et  destiné  à devenir,  après  le  déluge,  le  Manu  du  monde 
actuel  ’.  L'histoire  ne  débute  pas  aux  bords  de  la  Tchirini,  mais 
sur  ceux  de  la  Krlamdhl.  Enfin,  ce  n'est  point  Brahma  qui  inter- 
vient comme  Dieu  suprême,  mais  bien  Vichnu,  dont  le  culte  a 
prévalu  plus  lard,  et  qui  est  censé  s'circ  incarne  en  poisson  pour 
recouvrer  les  Védas,  dérobés  pendant  le  sommeil  de  Brahma  par 
un  chef  des  Dânavas  ennemi  des  dieux.  Ce  n’est  pas  Satyavrata 

■ Ed.  de  Bumouf,!,  II.  p.  177  du  texte,  p.  I»t  de  l.i  traduction. 

’ On  sait  que  les  Indiens  admettaient  une  succession  de  i«iri(ulcs,  manrantara, 
terminées  cliactinc  |ar  une  destruction  ilu  monde,  firalaya,  et  ilont  chacune 
avait  son  Manu  rénovateur;  mais  tout  ce  système  est  postérieur  à t’éjaniue  véiiique. 


— 6)4  — 


qui  construit  le  vaisseau  ; c'est  Vichnu  qui  l'envoie  au  mouicnt 
du  déluge.  Satyavrata  y entre  avec  les  sept  Richis,  et  une  collec- 
tion de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  plantes,  de  toutes  les  .semences 
grandes  et  petites.  L’océan  sort  alors  de  ses  rives,  et  recouvre  la 
totalité  de  la  terre,  accru  des  pluies  que  versent  d’immenses  nua- 
ges. Le  poisson  parait  armé  de  sa  corne,  mais  au  lieu  d'un  câble, 
c’est  le  .serpent  mytiiologique  Vusiiki  (|ui  sert  à y attacher  le 
vaisseau.  Le  pic  de  l'Himàlaya,  ou  Nàubandhamt,  est  passé  sous 
silence,  cl  il  n'csl  rien  dit  du  renouvellement  des  êtres  après  le 
cataclysme. 

Une  troisième  version  ne  nous  est  connue' jusqu’à  présent  que 
par  un  court  extrait  que  Wilson  a donné  du  Matsya  Purâiia, 
poème  auquel  l’histoire  du  déluge  sert  de  cadre  Elle  ne  ren- 
ferme rien  d’esscnticlleincnt  nouveau,  et  semble  tirée  des  deux 
premières,  non  sans  quelque  confusion  dans  les  rôles  attribués  à 
Brainna  et  à Vichnu.  .Nous  arriverons  bientôt  à une  quatrième 
version  qui  est  la  plus  importante. 

Dans  la  savante  préface  du  second  volume  du  Bhâgavata,  Bur-  • 
nouf  a comparé  avec  soin  ces  trois  récits  pour  éclairer  la  question 
de  l'origine  de  cette  tradition  indienne  du  déluge.  Il  montre,  par 
une  discussion  pleine  de  sagacité,  (|u'cllca  dû  être  primitivement 
étrangère  au  système  tout  indien  des  maiwaiitaras,  ou  destruc- 
tions périodiques  du  monde,  et  que  les  Purànas  l'ont  niodiliéc 
pour  l'y  faire  rentrer.  Il  en  conclut  qu’elle  doit  avoir  été  importée 
dans  l’Inde  postérieurement  à l’adoption  de  ce  système,  très-an- 
cien cependant,  puisqu’il  est  commun  au  brahmanisme  et  au 
bouddhisme.  11  incline  dès  lors  à y voir  une  importation  sémi- 
tique opérée  dans  les  temps  déjà  histori(|ues,  non  pas  directement 
de  la  Genèse,  mais  plus  probablement  de  la  tradition  babylonienne 
du  déluge  de  Xisutbrus,  d'autant  plus  que  rincarnation  du  poisson 
rappelle  le  dieu-poisson  Oannès  dos  Assyriens.  Cette  conclusion, 
toutefois,  se  fonde  sur  la  supposition  que  la  tradition  du  déluge 
ne  SC  trouverait  pas  dans  les  Vêdas,  ainjuel  cas  la  question  chan- 


» tïs/i^u  Pur.  Irad.  de  WiUou,  p.  51,i>réfacti. 
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gerail  entièrement  de  face.  Or  c’est  précisément  ce  (jni  est  advenu 
depuis  (|u’un  texte  vcdi<jue  du  Çalapatlia  Bràinnana , nous  a 
fourni  une  quatrième  version,  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
autres,  et  que  Burnouf  ne  connaissait  pas  encore. 

C'est  Weber  le  premier  qui  a signale  l'existence  de  ce  récit  vé- 
dique du  déluge,  beaucoup  plus  simple  que  les  précédents,  et  qui 
paraît  leur  avoir  servi  de  type  commun,  bien  (ju’il  en  diffère  par 
une  circonstance  essentielle  '.  Je  le  donne  ici  d'après  la  traduction 
de  .Max  .Müller. 

« Au  matin,  on  apporta  à Mann  de  l’eau  pour  se  laver;  et 
quand  il  se  fut  lavé,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains. 

» Et  il  lui  adressa  ces  mots  : Protége-moi,  et  je  te  sauverai. 
— (Manu  dit)  ; De  quoi  me  sauveras-tu?  — (Le  poisson  dit)  ; En 
déluge  (dug/ia)  emportera  toutes  les  créatures;  c’est  là  ce  dont 
je  te  sauverai.  — Comment  te  protégerai-je  ? (dit  Manu). 

» Le  poisson  répondit  : Tant  que  nous  sommes  petits,  nous 
restons  en  grand  péril;  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde- 
moi  d'abord  dans  un  vase.  Qnand  je  serai  trop  gros,  creuse  un 
bassin  pour  m’y  mettre.  Quand  j’aurai  grandi  encore,  porte-moi 
dans  l’oeéan.  Alors  je  serai  préservé  de  la  destruction. 

» Bientôt  il  devint  un  grand  poisson.  — (Il  dit  à .Manu).  Dans 
l’année  même  où  j’aurai  atteint  ma  pleine  croissance,  le  déluge 
surviendra.  Construis  alors  un  vaisseau,  et  adore-moi.  Quand 
les  eaux  s’élèveront,  entre  dans  ce  vaisseau,  et  je  te  sauverai. 

» Après  l’avoir  ainsi  gardé,  .Manu  porta  le  poisson  dans  l’o- 
céan. Et,  dans  l’année  qu’il  avait  indiquée.  Manu  construisit  un 
vaisseau,  et  adora  le  poisson.  Et  quand  le  déluge  fut  arrivé,  il 
entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à lui  en  nageant,  et 
.Manu  attacha  le  câble  du  vaisseau  à la  corne  du  poisson,  et,  par 
ce  moyen,  celui-ci  le  fit  passer  par-dessus  la  montagne  du  nord. 

» Le  poisson  dit  : Je  t’ai  sauvé.  Attache  le  vaisseau  à un  arbre 
pour  que  l’eau  ne  t’entraîne  pas  pendant  que  tu  es  sur  la  mon- 


' Ind.  Slud.  I,  161.  Cf.  M.  MûlIcr,  Samk.  Uller.  425,  cl  Muir,  Sansk.  texts, 
II,  324.  uù  se  Utiuve  le  texte  original.  ' 
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lagnc.  A mesure  que  les  eaux  baisseront  lu  descendras.  Manu 
donc  descendit  avec  les  eaux,  cl  c’est  là  ce  qu’on  appelle  la  des- 
cente de  Manu  sur  la  montagne  du  nord.  Le  déluge  (du/^/m]  avait 
emporté  toutes  les  créatures,  et  Manu  resta  seul.  » 

Je  laisse  de  côté  la  suite,  sans  doute  purement  indienne,  de  la 
légende,  où  l’on  voit  Manu  obtenir  par  le  sacrifice  une  fille  Idâ 
qui  devient  surnaturellement  la  mère  du  nouveau  genre  bumain. 

Celte  narration  prosaïque,  d’une  simplicité  naïve  et  dénuée  de 
tout  artifice,  à la  fois  trop  diffuse  cl  trop  concise,  laisse  bien  des 
incertitudes.  Elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  du  poisson 
miraculeux;  elle  ne  parle,  ni  des  Richis,  ni  des  semences  que 
Manu  prend  avec  lui  d’après  les  versions  plus  modernes.  Il  y a là 
évidemment  des  lacunes;  car,  ainsi  que  l’observe  Weber,  puisque 
Manu  emploie  pour  son  sacrifice  du  beurre  clarifié,  et  plusieurs 
sortes  de  laitage,  il  faut  bien  supposer  qu'il  a gardé  au  moins  une 
vache.  On  ne  voit  pas  non  plus  commcnt«’opère  la  reproduction 
des  animaux  et  des  plantes.  Il  est  à croire  cependant  que  ces 
traits  essentiels  existaient  dans  la  tradition  prim'ilive,  dont  le 
Bràhmana  n’aura  donné  qu’un  abrégé,  parce  qu’il  ne  la  rapporte 
que  d'une  manière  incidente  ; et  on  peut  douter  que  le  Mabâbbà- 
rata  l'ait  empruntée  à cette  version  incomplète.  Il  est  fort  possible 
que  l'épopée  et  les  Purànas  aient  tiré  leurs  récits  de  quelque  an- 
cienne tradition  plus  développée,ctque,tout  en  l'accommodant  au 
système  indien  plus  moderne,  ils  en  aient  conservé  des  détails  qui 
manquent  dans  le  Brâbmana.  N’est-il  pas  curieux,  par  exemple, 
que  le  Bhàgavata  seul  nous  offre  un  de  ces  détails  qui  s’accorde 
singulièrement  avec  le  récit  de  la  Genèse?  — « Dans  se ft  jours, 
dit  l’Éternel  à Noé,  je  ferai  pleuvoir  sur  toute  la  terre  (VII,  i)  ; » 
et  plus  loin  (v.H)  : « Au.septièmc  jour,  les  eaux  du  déluge  furent 
sur  la  terre.  » — « Dans  sept  jours,  dit  Bbagavat,  le  Dieu  su- 
prême, à Satyavrata , les  trois  mondes  seront  submergés  par 
l’océan  de  la  destruction  (Ch.  24,  32).  » Cette  coïncidence  re- 
marquable, qui  manque  aux  versions  plus  anciennes,  semble  bien 
provenue  de  quelque  source  encore  inconnue  pour  nous. 

La  différence  la  plus  importante  que  présente  le  récit  du  Brâh- 
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mana,  c’est  que  le  lieu  de  révenement  ne  paraît  plus  être  l’Inde, 
mais  une  région  placée  au  delà  des  montagnes  du  nord  par-dessus 
lesquelles  le  déluge  transporte  Manu  avec  son  vaisseau.  Weber 
voit  là  un  souvenir  obscur  de  l’immigration  des  .\ryas,  qu’un  dé- 
luge aurait  chassé  de  leurs  demeures  primitives,  et  qui  seraient 
venus  du  nord  dans  l'Inde  en  traversant  les  hautes  montagnes, 
peut-être  par  le  Cachemir.  Si  tel  était,  toutefois,  le  sens  de  la  lé- 
gende, il  faudrait  admettre  qu’elle  a été  altérée  en  un  point  essen- 
tiel ; car,  si  le  Gange  n’y  est  pas  nommé,  il  y est  question  de 
l’océan  (xamutlrn),  que  les  Aryas  n'ont  pu  connaître  que  assez 
longtemps  après  leur  immigration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’ensemble  de  ces  documents  nous  autorise 
suffisamment  à en  conclure  que  les  Aryas  de  l’Inde  ont  apporté 
avec  eux  une  tradition  du  déluge  dont  l’origine  première  est  la 
même  que  pour  celle  des  Hébreux  et  des  Chaldéens,  et  qu’ils  n'ont 
pas  empruntée  à ces  derniers.  Dans  le  cours  des  siècles,  cette 
tradition  s’est  modifiée  graduellement  pour  prendre  un  caractère 
de  plus  en  plus  indien,  transformation  qui  se  reproduit  également 
chez  les  divers  peuples  qui  ont  gardé  quelque  souvenir  du  déluge 
en  le  rattachant  à leurs  origines  nationales. 

2).  Les  Grecs  nous  offrent  de  ce  fait  un  second  exemple  très- 
frappant;  car,  non-seulement  ils  ont  placé  la  scène  du  déluge  dans 
la  Grèce  même,  mais  ils  en  avaient  une  double  tradition,  dont 
l’une  appartenait  à l’Attique  et  à la  Béotie,  et  l’autre  principale- 
ment à la  Thessalie. 

La  première  se  rattache  au  nom  d’Ogygès,  le  plus  ancien  roi 
de  r.Vttique,  personnage  tout  à fait  mythique,  et  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges,  bien  que  les  chronologistcs  le  placent  1020  ans 
avant  les  Olympiades.  De  là  l’expression  de  wy^yioc  pour  désigner 
tout  ce  qui  était'très-vieux,  très-lointain,  extraordinaire,  et  mons- 
trueux. On  rapportait  que,  de  son  temps,  tout  le  pays  fut  envahi 
par  le  déluge  dont  les  eaux  s’élevèrent  jusqu’au  ciel,  et  auquel  il 
échappa  dans  un  vaisse.an  avec  quelques  compagnons  '. 


Eus«b.  Praeitâr.  ei'ang.  X,  10.  Syncell.,  p.  148.  Nonn.  Dion.  lit. 
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La  seconde  tradition  plus  détaillée  est  celle  de  Deuealion,  fds 
de  Prométhée,  qui  régnait  à Phlhia  en  Thessalie,  et  dont  la 
femme,  Pyrrha,  était  fille  d’Épiméihée  et  de  Pandore,  famille, 
comme  on  le  voit,  toute  mylliiquc.  D'après  Apollodore  (1,  7,  2), 
Jupiter  prend  la  résolution  de  détruire  par  un  déluge  les  hommes 
de  l’âge  d'airain  Prométhée,  connaissant  ce  dessein,  avertit 
son  fils  Deuealion,  et  lui  conseille  de  se  construire  une  arche 
(Wpv;  , caisse,  vase),  dans  laquelle  Deuealion  entre  avec  sa  femme 
Pyrrha.  Jupiter  fait  tomber  des  torrents  de  pluie  qui  inondent 
toute  la  Grèce.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  Deuealion  flotte 
sur  les  eaux,  pour  aborder  enfin  au  sommet  du  Parnasse,  ou, 
suivant  d'autres,  à celui  du  mont  Athos  ou  de  l'Etna,  ou  encore 
à Dodone.  Échappé  au  cataclysme,  il  sacrifie  (comme  Noé,  Xisu- 
thrus  et  Manu),  à Jupiter  Phyxios,  c'est-à-dire  sauveur,  et  lui 
demande  de  reproduire  le  genre  humain  détruit.  Jupiter  lui  or- 
donne de  jeter  des  pierres  derrière  lui  par  dessus  sa  tète.  Celles 
que  jette  Deuealion  deviennent  des  hommes,  celles  que  jette 
Pyrrha  se  changent  en  femmes.  Une  autre  légende  (Apollon. 
Argon.  111,  1087),  est  celle  de  l'oracle  de  Thémis,  qui  prescrit 
au  couple  sauvé  de  jeter  en  arrière  les  os  de  leur  mère,  énigme 
qu'ils  parviennent  à résoudre  comme  ci-dessus  Deuealion 
règne  ensuite  en  Thessalie  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et  de- 
vient le  père  d'Hellen  et  d'.Lmphictyon. 

Cette  tradition  grecque  a ceci  de  remarquable  qu'elle  indique, 
comme  le  récit  de  la  Genésé,  le  motif  moral  du  déluge,  la  des- 
truction des  hommes  pervertis,  dont  les  légendes  indiennes  ne 
disent  mot.  il  est  évidegt  d'ailleurs  qu'elle  était  primitivement 
identique  avec  celle  d'Ogygès  dont  les  chronologistes  la  séparent 
par  un  intervalle  prétendu  de  deux  siècles.  Les  Grecs,  divisés  de 
bonne  heure  en  sous-races,  et  doués  d'une  imagination  éminem- 
ment créatrice,  ont  fait  varier,  plus  que  tout  autre  peuple,  les 
traditions  et  les  mythes  des  premiers  âges. 

' et.  Serv.  ait  Virp.  Ect.  VI,  tt. 

’ Cf.  le  récit  iioélique  iTOvidc,  Melam.  I,  280  il  él.ï.  Pindare,  fW.  IX.  *8,  et 
Pausaiiias,  1, 18,  S;  8,  2. 
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Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  noms  d'Ogygès  et  de  Deuealion 
dont  l'origine  reste  fort  inccrtainfc. 

:i).  Après  les  Grecs,  ce  sont  en  Europe  les  Cymris  qui  ont 
conserve  du  déluge  la  tradition  la  plus  remarquable,  bien  que 
sous  la  forme  très-concise  de  ce  qu’on  appelle  les  Triades.  Comme 
de  raison,  la  légende  est  localisée,  et  le  déluge  est  compté  au 
nombre  des  trois  catastrophes  terribles  de  l'île  de  Prydain,  les 
deux  autres  consistant  en  une  dévastation  par  le  feu,  et  une  sé- 
cheresse désastreuse.  « Ix  premier  de  ces  événements,  est-il  dit, 
» fut  l’éruption  du£Ij/nn  llion,  ou  lac  des  flots,  et  la  venue,  sur 
» la  face  de  tout  le  pays,  d'une  inondation  [bairdd],  par  laquelle 
» tous  les  hommes  furent  noyés,  à l’exception  de  Dwijfan  et 
» ùwijfach,  (jui  se  sauvèrent  dans  un  vaisseau  sans  agrès.(littér. 
» chauve) 5 et  c’est  par  eux  que  l’île  de  Prydain  fut  repeu- 
» plée  '.  » 

Bien  que  les  Triades,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  datent  guère 
que  du  xiiC  ou  xiv'"  siècle,  quelques-unes  se  rattachent  sûrement 
à de  très-anciennes  traditions,  et,  dans  celle  que  nous  venpns  de 
citer,  rien  n'indique  un  emprunt  fait  à la  Genèse.  Il  n’en  est  peut- 
être  pas  de  même  d’une  autre TriadeÇ-lrr/iaio/.  of  ^Villes,  II,  71 , 
n°  97),  où  il  est  parlé  du  vaisse;m  Nefydd  l\'af  Seifion,  qui  por- 
tait un  couple  de  toutes  les  créatures  vivantes  quand  le  lac  Lh/wn 
llion  lit  éruption,  et  qui  ressemble  un  peu  trop  à l’arche  de  Noé. 
Le  nom  même  du  patriarche  peut  avoir  suggéré  cette  triple  épi- 
thète d’uu  sens  obscur,  mais  formée  évidemment  sur  le  principe 
de  l'allitération  cymrique  Dans  la  même  Triade  figure  l’his- 
toire fort  énigmatique  des  bœufs  à cornes  {ijchain  bnnnog),  de 
IIu  le  puissant,  ipii  ont  tiré  du  Llyiin  llion  VAvanc  (castor?  cro- 
codile?), pour  que  le  lac  ne  fit  plus  éruption.  La  solution  de  ces 
énigmes  ne  peut  s’espérer  que  si  l’on  parvient  à débrouiller  le 

* Archaiül.  of  irules,  l.  Il,  p.  59;  triade  i3* 

2 \efydd,  dansOwen  nefyd.  peut  signifier  cunslructiun.  Naf,  formateur,  créa- 
teur, est  employé  comme  un  des  noms  de  Dieu;  et  Xtifiottf  qui  en  serait  le  pluriel 
régulier,  se  rencontre  aussi  comme  nom  propre  d’un  personnage  mythique,  iden- 
tifié trop  JcgèreuieiU  avec  Neptune. 
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chaos  des  monuments  bardiques  du  moyen  âge  gallois  ; mais  un 
ne  saurait  douter,  en  attendant  que  les  Cymris  n’aient  possédé 
une  tradition  indigène  du  déluge.  L’Irlande  n’a  jusqu’ici  rien  of- 
fert de  semblable. 

4).  Chez  les  peuples  de  la  Germanie,  le  souvenir  du  déluge  pa- 
raît s’être  effacé,  mais  on  en  trouve  encore  une  trace  dans  l’Edda 
des  Scandinaves.  Toutefois  le  récit  en  est  devenu  purement  my- 
thique et  cosmogonique.  Les  trois  fils  de  Borr,  Othin,  Wili  et 
U’e,  petit-fils  de  Buri,  le  premier  homme,  tuent  l'mir,  le  père 
des  Hrimlhursar,  ou  géants  de  la  glace,  et  dont  le  corps  leur 
sert  â construire  le  monde.  Le  sang  s’écoule  de  scs  blessures  en 
telle  abondance  que  toute  la  race  des  géants  s’y  noie,  à l’excep- 
tion de  Bergelmir  qui  se  sauve  dans  un  bateau  avec  sa  femme,  et 
(|ui  reproduit  la  race  détruite  ' . On  voit  que  ce  mythe  ne  se  rat- 
tache à la  tradition  générale  que  par  les  derniers  traits,  lesquels 
suffisent  cependant  pour  le  ramener  à la  source  commune. 

5j.  Il  ne  parait  pas  que  les  Slaves  aient  gardé  quelque  légende 
relative  au  grand  cataclysme.  I-es  Lithuaniens,  par  contre,  en  ont 
une  dont  le  fond  est  sans  doute  aneien,  bien  qu’elle  ait  pris  le 
caractère  na’if  d’un  conte  populaire,  et  que  certains  détails  sem- 
blent empruntés  â la  Genèse.  Suivant  cette  légende,  rapportée  par 
Hanush  [Slav.  MytboL,  p.  234),  le  dieu  Praimimas,  voyant  la 
terre  pleine  de  désordres,  envoie  deux  géants,  Wandu  et  Wéjas, 
c’est-à-dire  l’eau  et  le  vent,  pour  la  ravager.  Ceux-ci  boulever- 
sent tout  dans  leur  fureur,  et  quelques  hommes  seulement  se 
sauventsur  une  montagne.  .Mors,  pris  de  compassion,  Pramzi- 
mas,  qui  mangeait  justement  des  noix  célestes,  en  laisse  cheoir 
près  de  la  montagne  une  coquille  dans  laquelle  les  hommes  se 
réfugient,  et  que  les  géants  respectent.  Échappés  au  désastre,  ils 
se  dispersent  ensuite,  et  un  seul  couple  très-âgé  reste  dans  le 
pays,  se  désolant  de  n’avoir  point  d’enfants.  Pramzimas  leur  en- 
voie alors  son  arc-en-cül  pour  les  réjouir,  et  leur  prescrit  de 
sauter  sur  les  os  de  la  terre,  ce  qui  rappelle  singulièrement  l’ora- 
cle que  reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf  sauts, 

• ïafikradnimui.  29. 
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et  il  eu  résulte  neuf  couples  qui  deviennent  les  aïeux  des  neuf  tri- 
bus lithuaniennes.  On  remarque  dans  cette  légende  un  curieux 
mélange  de  traits  originaux,  et  d'emprunts  faits  sans  doute  au 
récit  de  la  Bible. 

Les  rapprochements  qui  précèdent  vont  se  compléter  par  la 
comparaison  des  traditions  relatives  au  père  du  nouveau  genre 
humain  chez  les  .\ryas. 


§ 377.  — L’H0H.XS  SADVÉ  DU  DËLUGK. 


1).  Suivant  la  pins  ancienne  de  ces  traditions,  celle  qui  s'est  le 
mieux  maintenue  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille  arienne,  le 
rénovateur  de  la  race  humaine  détruite  était  d’origine  divine,  et 
son  nom  exprimait  l’homme  par  excellence,  l'être  intelligent,  le 
penseur.  Tel  est,  comme  nous  l’avons  vu  (§  352,  4),  le  sens  du 
Manu  indien,  terme  appliqué  d'abord  à l’homme  en  général  avant 
de  devenir  le  nom  d’un  personnage  mythique.  Ce  Wanu  ou  Manus 
s’est  modifié  et  multiplié  plus  tard  sous  diverses  formes  dans  la 
mythologie  indienne.  Déjà  le  Rigvcda  en  distingue  plusieurs  ' , et, 
dans  la  suite,  on  en  a compté  jusqu’à  sept,  dont  chacun  préside  à 
un  manvantara,  ou  période  du  monde  f.e  principal,  et  le  seul 
qui  doive  nous  occuper  ici,  est  le  Manu  surnommé  Ydivasvata 
dans  les  légendes  védiques,  les  épopées  et  les  Purânas. 

Le  Rigvêda  en  parle  plus  d’une  fois  comme  du  père  des 
hommes,  qui  sont  appelés  Mànôr  apalya,  la  descendance  de 
Manu,  et  lui-même  y reçoit  le  titre  de  père  par  excellence,  Ma- 
nushpitar.  Il  a donné  aux  humains  la  prospérité  et  le  salut  (çom, 
yôs.  Cf.  § 320,  7),  et  il  leur  a indiqué  de  bienfaisants  remèdes 
Le  premier,  il  a sacrifié  aux  dieux,  et  son  sacrifice  est  devenu  le 
prototype  de  tous  ceux  des  générations  futures*.  Son  surnom 

* Max  Millier.  Sansk.  Litter,,  p.  531. 

2 Cf.  Vishiuku  Purd^,  p.  239  et  auiv. 

* Cf.  Huîr.  Saniib.  t«xU,  11,  328. 

* kubn,  Z.S.  IV,  101. 
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Vdivasvata  signifie  fils  de  Vivamalj  c’est-û-dire  du  soleil,  et  il 
est  le  frère  de  Yama,  le  dieu  de  la  mort,  appelé  également 
Vdivasvata. 

2) .  On  a souvent  signalé  la  remarquable  coïncidence  de  cette' 
tradition  indienne  avec  celle  des  anciens  Germains  qui,  d’après 
Tacite,  se  disaient  descendus  de  Manuus,  fils  de  Tuisco  ou  Ttiislo, 
dieu  issu  de  la  Terre  Il  est  bien  à regretter  que  l’iiistorien 
romain  ne  nous  ait  transmis  aucun  détail  de  plus  sur  ce  (|u’cn 
racontaient  les  carmina  antiqua  qui  les  célébraient.  Toutefois 
l’identité  des  traditions  ne  saurait  être  mise  en  doute.  La  forme 
Mannus,  où  l’n  est  redoublée!  s’explique,  suivant  Kuhn  (Z.  S. 
IV,  9i),  par  un  thème  plus  ancien  Manviis  = Maiivas,  affaibli 
lui-même  de  Manvat  et  Manvant.  Un  passage,  d’ailleurs  unique, 
d’un  poème  allemand  du  moyen  âge,  nous  offre  encore  la  forme 
Mennor,  avec  r pour  s. 

Mennor  der  êrsle  was  genanl 
Deiu  diulisclie  ixule  gui  lut  iMiknnl’. 

te  Mennor,  ainsi  s’appelait  le  premier  (homme)  auquel  Dieu  fit 
» connaitre  la  langue  théotisque.  » 

Mannus,  comme  Manu,  est  d’origine  divine,  mais  la  nature  de 
son  père  Tuisco  ou  Tuisto  est  encore  incertaine,  vu  l’obscurité 
de  ce  nom. 

3) .  Si  de  la  Germanie  nous  passons  à la  Grèce,  nous  trouverons 
dans  le  personnage  mythique  de  Minos  un  autre  représentant  du 
Manus  indien,  mais  considérablement  modifié  par  les  traditions 
helléniques.  11  ne  s’agit  plus  ici,  en  efl'el,  du  premier  homme  à 
partir  du  déluge,  mais  d’un  roi  semi-fabuleux  des  anciens  âges, 
fils  de  Jupiter,  qui  régnait  sur  file  de  Crête,  et  qui  donna  le  pre- 
mier de  sages  lois  aux  Hellènes.  A ces  divers  égards,  et  sauf  la 
localisation  des  légendes,  il  rappelle  certainement  le  Ma7ius  roi 

* Célébrant  carminibuâ  antiquis,  quod  unum  apud  iilos  memoriae  et  annaliiim 
genus  est,  Tutsconem,  deum  terrae  editum,  cl  (ilium  Afannum,  originem  gentis 
conditores  que. 

^ Ghinm,  Dent.  p.  205. 
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et  législateur.  Cela  ne  sufTirait  pas,  toutefois,  à autoriser  un  rap- 
prochement, si  Minos,  comme  juge  des  morts,  ne  touchait  pas 
par  d’autres  points  aux  traditions  indo-iraniennes.  Chez  les 
Indiens,  c’est  \ama  qui  règne  sur  les  morts,  tandis  que  son 
corrélatif  iranien  \ima  kshaéla,  fils  de  Yivanghvat  (le  Vt'vasvat 
indien),  le  Djemshid  des  Persans,  est  comme  Manu  le  premier  roi 
législateur,  et  ordonnateur  de  la  société  humaine.  Les  rôles  se 
sont  ainsi  intervertis  de  plusieurs  manières  entre  les  deux  frères 
Manu  et  Yama,  ce  qui  s’explique  par  leur  identité  primitive,  que 
Roth  a suffisamment  établie  ' . Tous  deux  représentent  le  premier 
homme,  car  il  est  dit  de  Yama  que  le  premier  il  a passé  par  la 
mort  pour  entrer  au  royaume  des  Mânes  ’.  Minos  aussi  ne  devient  ^ 
juge  aux  enfers  qu’après  sa  mort,  et  il  partage  cet  office  avec 
Rhadamanthe,  le  véritable  Yama  ’.  Il  réunit  ainsi  dans  sa  per- 
sonne les  traits  propres  â ce  dernier,  et  ceux  du  Manu  et  du 
Yima,  rois  et  législateurs. 

Kuhn,  que  je  suis  avec  confiance  dans  cette  exposition,  signale 
d’autres  points  plus  spéciaux  de  rapprochement  entre  Minos  et 
Manu.  C’est  par  le  sacrifice  que  Manu  obtient  la  nombreuse  des- 
cendance sur  laquelle  il  règne;  c’est  par  le  sacrifice  aussi  que 
Minos  arrive  au  pouvoir  royal.  Si  ce  dernier  avait  le  .Minotaure, 
le  taureau  de  Minos,  auquel  on  sacrifiait  des  jeunes  gens  d'un 
peuple  ennemi.  Manu  possédait  également  un  taureau  dont  la 
voix  faisait  périr  les  Asuras  et  les  Rakshasas,  c’est-à-dire  les 
races  barbares  ennemies  des  Aryas.  Kuhn  retrouve  même  ce 
taureau  dans  quelques  traditions  germaniques  qui  se  rattachent 
au  forgeron  Vülund  ou  Wieland,  lequel  à son  tour  correspondrait 
au  Dédale  grec.  (Z.  S.  IV,  91 , 95,  sq.)  Quelque  ingénieux,  tou- 
tefois, que  soient  ces  divers  rapprochements,  j’avoue  que  les 


' Zeit^hr,  d.  morgenl.  Gesellschaft,  IV,  430.  Cf.  Ussen,  Ind.  Alt,  I,  519,  et 
suitout  Burnouf,  Bhâgav.  Purdrk>.  vol.  111,  inirod.,  p.  liv. 

2 Roth,  l.cit,  Kuhn,  Die  herabkunft  d.  Feuer$,  p.  20. 

* Kuhn  [Z.  S.  IV,  123)  explique  ’Pa$«(AoivÔuç  par  verge,  el  jiavedvw, 
dans  le  sens  du  sor.  munl/i,  qualere,  agitare.  Il  rappelle  que  le  juge  des  morts 
était  armé  d’un  bftton,  «xî)irrpov,  comme  Yama  porte  lo  darida  dans  les  épopées. 
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diiïérences  de  détail  que  présentent  ces  légendes,  d'ailleurs  d'un 
sens  parfaitement  obscur,  chez  les  trois  peuples  ci-dessus,  nie 
laissent  bien  des  doutes  sur  le  fuit  d'une  connexion  réelle. 

A côté  de  Minos,  Kuhn  trouve  encore  un  second  représentant 
grec  de  Manu,  dans  Slinyas,  le  père  et  premier  roi  des  Minyens, 
antique  race  répandue  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce,  et  qui 
prit  une  grande  part  à l'expédition  des  Argonautes.  Il  s'attache 
de  plus,  avec  beaucoup  de  soin,  à justifier  au  point  de  vue  philo- 
logique, le  rapprochement  des  trois  noms,  dont  les  différences 
apparentes  sont  assez  grandes.  Il  part,  pour  cela,  de  ce  thème 
primitif  et  hypothétique  Slanvat  ou  Mantmnl,  devenu  d'abord 
Manvas,  et  qui  lui  donne  le  Mamis  indien  et  le  Mannus  germa- 
nique. Le  grec  Mi'mü;  en  proviendrait  également  par  le  change- 
ment du  ( en  s,  comme  dans  xîp;,  etc.,  puis  par  la  fusion  du  v 
ou  du  digamma  avec  l'a  qui  suit,  d'ou  résulte  u,  ou  plutôt  par  le 
changement  de  nn  en  u,  puis  enfin  par  l'iifraiblissement  de  l'a  de 
la  racine  en  i bref,  devenu  plus  lard  i long,  par  suite  probable- 
ment d’une  compensation  pour  un  redoublement  de  l'n,  comme 
on  le  voit  dans  ’Epw;  pour  ’Epiwù,-.  La  forme  Mivû««  a changé  le 
digamma  en  u,  et  dès  lors  l’i  est  resté  bref.  Toute  cette  analyse 
peut  bien  sembler  un  peu  trop  subtile  pour  entraîner  la  con- 
viction ' . 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  difficile  de  se  refuser  à reconnaître 
entre  les  personnages  de  Manu  et  de  Minos  un  rapport  trop 
frappant  pour  être  purement  fortuit,  bien  que  le  dernier  ait  été 
complètement  séparé  de  la  tradition  du  déluge. 

4).  ü'apres  le  témoignage  de  César,  les  Gaulois  se  disaient 
descendus  de  Dis,  comme  les  Germains  de  Mannus.  Ce  Dis, 
évidemment,  n’est  point  un  nom  celtique,  mais  bien  celui  que 
les  Romains  donnaient  à Pluton,  et  qui  traduit  le  grec  nXmxon,  le 
dieu  de  la  richesse,  le  Zeî/?  /Wyioî,  le  Jupiter  de  la  terre.  Il  s’agis- 
sait cependant  d’une  divinité  ou  d’un  demi-dieu  de  la  mort  et 


* Cf.  pour  les  détails  Z.  S.  IV,  93,  et  Seür.  I,  369  ; mais  aussi,  pour  les  objec- 
tions du  PoU,  if.  S.  V,  204. 
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des  ténèbres,  puisque  les  Gnulpis  nomptaient  par  nuits  à cause 
de  leur  descendance  de  Dis.  Or,  comme  on  a vu  que  Yama,  le 
roi  des  morts,  se  confond  primitivement  avec  son  frère  Manu, 
que  le  rôle  du  Yima  iranien  est  tout  semblable  à celui  du  Manu 
indien,  et  que  leur  double  caractère  se  réunit  dans  le  Minos  grec, 
il  devient  très-probable  que  le  père  mythique  des  Gaulois  appar- 
tenait au  meme  cycle  traditionnel.  Son  véritable  nom,  malheu- 
reusement, nous  reste  inconnu,  mais  il  devait  se  rattacher  à 
celui  de  l’un  des  deux  frères,  à celui  de  Manu  sans  doute,  qui  se 
retrouve  seul  chez  les  peuples  européens. 

Ce  qui  semble  appuyer  cette  conjecture,  c’est  que  les  Triades 
cymriques  font  mention  d’un  personnage  appelé  Menw  ou  Menyw 
Ben,  c’est-à-dire  le  vieux,  comme  d’un  des  premiers-ne's  de  l’île 
de  Prydain  '.  Il  est  nommé,  dans  cette  triade,  avec  Tydain  tad 
awen,  le  père  de  la  musc,  auquel  une  autre  triade  (n”  57)  attribue 
l’institution  du  bardisme.  Un  second  Menw,  fils  de  Teirgwaedd, 
figure  dans  la  triade  90  comme  un  célèbre  magicien.  Nous  ne 
savons  d’ailleurs  rien  de  plus  de  ces  personnages  énigmatiques; 
mais  nous  voyons,  en  tout  cas,  que  les  Cymris  désignaient  sous 
le  nom  de  Menw,  dont  le  sens,  en  cymrique,  équivaut  à celui  du 
Manu  indien,  un  des  premiers  ancêtres  de  leur  race. 

5).  En  dehors  de  la  fitmille  arienne,  on  a plus  d’une  fois  rap- 
proché de  Manu  l’égyptien  Menés,  qui  figure  en  tête  de  la  plus 
ancienne  dynastie.  La  ressemblance  des  noms  est  assurément 
curieuse,  mais  d’ailleurs  isolée,  peut-être  fortuite,  et  on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  conclusion.  Il  faudrait  pour  cela  en  savoir 
davantage  sur  la  possibilité  d’une  connexion  entre  les  antiques 
origines  égyptiennes  et  celles  des  Aryas  et  des  Sémites,  question 
qui  est  encore  inabordable  pour  la  science.  Je  me  permettrai 
par  contre  de  présenter  une  conjecture  sur  le  nom  d’un  per- 
sonnage traditionnel  qui  semble  être  commun  aux  deux  dernières 
races. 

Il  s’agit  de  Japhet,  fils  de  Noé,  que  la  Genèse  nous  fait  con- 

1 Archuiol.  0/ IVates,  ïl,'7l,  n®  93. 
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naître  comme  le  père  des  peuples  du  nord  (pii  appartiennent  à la 
famille  arienne,  tandis  que  Sein  et  Chain  sont  les  anei'tres  des 
deux  autres  races  humaines.  Les  noms  de  ces  di'i  niers  sont  restés 
étrangers  aux  traditions  ariennes,  mais  celui  deJaphet  reparaît  en 
Arménie  et  en  Grèce  avec  des  eirconstanecs  qui  éloignent  l’idée 
d’un  emprunt  fait  au  récit  biblique.  Ainsi,  Moïse  de  Chorène, 
d’après  d’anciens  chants  populaires  arméniens,  et  des  sources 
traditionnelles  qui  remontent  à Bérose,  donne  à Xisuthrus,  le 
Noé  babylonien,  trois  fils,  Zervân,  Titan  et  Japetosthê,  qui 
régnèrent  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et  furent  considérés 
comme  des  dieux  '.  Ici,  sans  doute,  il  y a eu  un  mélange  d’élé- 
ments d’origines  diverses,  car  Zervân  est  évidemment  le  zend 
zarvan,  temps,  et  le  znâna  akarana,  le  temps  incréé,  infini,  de 
r.\vesta  et  Titan  se  rattache  à l’ancienne  théogonie  grec^iue, 
sans  que  l’on  puisse  trop  remonter  à la  source  primitive  de  ce 
nom.  Celui  de  ’liîtrâ?  y figure  également  appliqué  è un  fils 
d’Uranus  et  de  Gaea,  et  l’un  des  chefs  des  Titans  révoltés  contre 
Jupiter.  11  devient  le  père  de  Mcmîtioî,  d'Atlas,  de  Prométhée 
et  d'Epiméihéc,  et,  par  conséquent,  de  la  race  humaine,  dont 
Prométhée  est  un  des  principaux  représentants’. 

Maintenant,  d’où  vient  ce  nom  do  Japhet  qui  se  retrouve  ainsi 
chez  deux  peuples  ariens?  On  l’a  rapporté  à l’hébreu  pâthdh, 
pandit,  aperuit,  d’après  la  parole  de  Noé  (Gen.  9,  Î7)  : Que  Dieu 
étende  Japheth  ! mais  Ewald,  le  meilleur  juge  pour  cette  ques- 
tion, le  considère  comme  étranger  à l’hébreu,  au  moins  tel  que 
nous  le  connaissons,  tandis  qu’il  admet  pour  Sem  et  Cham  des 
étymologies  hébrai’qucs  probables  *.  D’après  cela,  et  comme  Ja- 
phet était  le  père  de  la  race  arienne,  on  serait  autorisé,  ce  semble, 
à lui  chercher  une  étymologie  arienne  également.  On  pourrait 


1 Ewald,  Gesc/t.  d.  \'olks  Isr.  1,  374. 

* Cf.  Spiegel,.-tt)M/ü,  Il,2i7. 

* Cf.  I^eller,  Griech.  jMylh.  I,  39.  Mcvoinoc,  que  Ton  a expliqué  par  (Atvoç  et 
oTtoç,  fatum,  lui  paraît  n’ètre  qu’un  nom  de  l'homme  en  i^çénéral,  ce  qui  le  ralU- 
cherail  au  sansc.  manu  et  au  groupe  du  § 3o3, 4. 

* GeKh.  d.  Volk*  hrA,  363. 
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donc  y voir  un  coinpnsn  analofcue  an  sanscrit  fjiUpati,  le  maître 
ou  le  chef  de  la  race,  dcÿn,  descendance,  race,  au  génitif,  et  de 
pati.  Une  forme  gâpatx  serait  tout  aussi  correcte,  et  se  trouve 
réellement  dans  le  composé  prugiipati,  le  maître  des  créatures,  le 
Dieu  suprême.  l.’alTaihlissemenl  d'un  g primitif  en  g puis  en  y,  se 
reproduit  plusieurs  fois  dans  d’autres  cas,  et  le  grec  o!<ra(Tri!,  à 
côté  de  Trjsiç,  prouve  que  le  suffixe  ti  n’a  pas  été  le  seul  à former  le 
nom  du  mailre.  Il  n’y  aurait  donc  riep  d’essentiel  à objecter  au 
point  de  vue  phonique,  et  l’épithète  de  chef  de  la  race  a pu  s’ap- 
pliquer très-naturellement  à celui  qui  en  était  regardé  comme  le 
père.  Cela  conduirait  aussi  à expliquer  la  forme  arménienne  Ja- 
petosthé,  ipii  a tout  l’air  d'un  superlatif  tel  que  le  serait  en  sanscrit 
gâpatishia,  le  chef  de  la  race  par  excellence,  de  même  que  de 
nrpa,  roi,  on  voit  se  former  un  comparatif  nrpatnra,  qui  est  plus 
qu'un  roi,  et  un  superlatif  nrpalama,  qui  est  roi  au  plus  haut 
degré. 

Je  ne  donne,  comme  de  raison,  tout  ceci  qu’à  titre  d’hypothèses 
à examiner. 

6).  L’homme  sauvé  du  déluge  n’est  appelé  Mann  ou  Manus  que 
dans  la  tradition  indienne  et  ses  corrélatifs  Mhws,  Minyas,  Man- 
nus,  Menw,  ne  sont  plus  considérés  que  comme  des  chefs  de  race, 
ou  d’anciens  législateurs,  tandis  que  d’autres  noms  figurent  dans 
les  récits  du  cataclysme.  Cela  ne  prouve  autre  chose  que  l’cx- 
Ircme  antiquité  de  la  tradition  primitive,  dont  les  éléments  se  sont 
disjoints  et  modifiés  en  passant  de  race  en  race,  et  de  pays  en 
pays.  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  rattacher  aussi  à la 
source  commune  quelques-uns  des  noms  divergents  donnés  à 
l’homme  du  déluge,  mais  jusqu’à  présent  sans  trop  de  succè.s,  vu 
l’incertitude  des  rapprochements  et  des  étymologies  quand  il 
s'agit  de  noms  propres  en  tout  cas  fort  anciens.  Je  me  borne  à cet 
égard  aux  indications  suivantes. 

a).  Dans  un  mémoire  intéressant  ',  ’tVindischmaun  a cherché 
de  plusieurs  manières  à relier  les  traditions  indiennes  du  déluge  à 

I Vr%agendtr  aritchm  Milkfr.  Abhandl.  d.  Bayr.  Akad. 
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celles  de.  la  Genèse.  Quclr|iies-unes  de  ses  conjectures  sont  assu- 
rément ingénieuses,  mais  laissent  prise  cependant  à bien  des 
doutes. 

Ainsi,  il  croit  retrouver  les  noms  de  Noé,  et  de  Japhet,  dans 
ceux  d'un  ancien  Richi  indien,  yahusha,  et  de  son  fils  Yayitti  ; 
mais,  outre  que  les  ressemblances  sont  bien  imparfaite.s,  les  lé- 
gendes qui  concernent  Nahushn  n’ont  aucune  connexion  avec  le 
déluge,  et  son  nom  ne  peut  point  se  ramener  à la  meme  origine 
que  celui  de  Noé.  Celui-ci,  en  hébreu  Néach,  se  rattache,  suivant 
Ewald,  à une  racine  perdue  narh,  alliée  à nit,  novus,  recens,  et 
signifie  le  renovateur  ',  tandis  que  Nahiisha,  du  synonyme  nahm, 
homme  en  général,  provient  de  la  rac.  scr.  nah,  necicre,  et  dési- 
gne l’homme  comme  le  voisin,  ou  le  prochain  ^Dicl.  de  Pêlrrsb.). 
Un  rapjiori  entre  Japhet  et  Yayitti  semble  encore  moins  admissi- 
ble. I.e  changement  d’un  p ou  ph  en  y serait  tout  à fait  insolite, 
et  les  noms  des  autres  fils  de  Nahusha,  Yali,  Ayiîti,  Sanyâti,  Fi- 
yati  ’,  montrent  que  l’y  est  bien  ici  purement  indien. 

Windisclimann  cherche  également  è expliquer  le  nom  de  VOgy- 
gès  grec,  et  il  en  présente  comme  possibles  deux  étymologies 
différentes.  Suivant  l’une,  Ogygh  serait  le  sanscrit  Ayuga,  c’est-à- 
dire  descendant  de  Ayit,  le  père  de  Nahmha;  mais  le  savant  alle- 
mand doute  lui-même  d’un  changement  de  y en  g,  d'ailleurs  sans 
exemple,  et  ensuite,  cet  Ayu,  pas  plus  que  Nahusha,  n’a  quelque 
chose  de  commun  avec  le  déluge.  D’après  l’autre  conjecture, 
Ogygèssc  lierait  au  sanscrit  védique  lîy/w,  âugha,  flux,  inonda- 
tion, et  serait  = ôghaga,  c’est-à-dire  né  (au  temps)  du  déluge. 
Kuhn  (Z.  S.  IV,  89)  objecte  ici  la  difficulté  d’assimiler  l’w  initi-il 
au  sanscrit  6 ou  du,  tandis  que,  dans  la  règle,  il  représente  un  d; 
et  de  plus  la  rareté  de  u comme  remplaçant  de  a’.  Ces  objec- 
tions, cependant,  ne  semblent  pas  décisives  contre  le  rapproche- 
ment proposé,  et  Pott  incline  de  son  côté  à admettre  une  affinité 

) Ewald.  l.  cit.  1^  360. 

* Kicftnu  Pur.,p.  413. 

* C’est  par  inadvertance  que  Maury,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  /le/tÿiorw 
dê  la  Grèce  (t.  i,  ^0),  attribue  h Kuhn  le  rapproihenientque  celui>ci  combat. 
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réelle  entre  ôijhâ,  et  ’ü-rù-pis,  ainsi  que  «ifiiv  océan  Il  observe,  en 
elTet,  qu’il  n’est  point  nécessaire  de  supposer  <o  pour  ô,  attendu 
que  ôyha  dérive  de  la  racine  vah,  vehere,  et  qu'il  est  ainsi 
pour  vayha.  Cf.  vahd,  ilcuve,  golti.  véys,  flot,  anc.  ail.  u'ity, 
mer,  etc.  Mais  dans  ce  cas  on  devrait  admettre  que  les  mots  grecs 
comparés  ont  perdu  un  digamma.  Pour  ùYijv,  ou  ioy^voç,  la  cliose 
ne  peut  guère  se  constater,  attendu  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  chez  les  poètes,  mais  la  négative  peut  être  aflirmée  pôur 
Ogygcs.  Dans  deux  passages  d'Homère,  en  effet,  le  nom  de  l’ile 
Ogygie,  qui  en  dérive  évidemment,  ne  saurait  avoir  eu  le  di- 
gamma, è cause  de  l'élision  des  voyelles  devant  l’ui  C’est  là  un 
fait  qui  parait  décisif  contre  une  alïiiiité  entre  ôyha  et  Ogygès,  à 
moins  de  supposer  que,  du  temps  d'Homère,  un  digamma  pri- 
mitif eût  déjà  disparu.  Il  faut  ajouter  que  les  termes  grecs,  tels 
que  char,  6/iùa,  etc.,  qui  se  rattachent  à la  racine  vah, 
avaient  bien  le  digamma,  et  oflrcnl  de  plus  régulièrement  leur  x 
pour  h = yh. 

C’est,  au  contraire,  l’existence  bien  constatée  d’un  digamma 
(]ui  vient  invalider  une  autre  conjecture  de  Windischmann,  la- 
quelle sans  cela  aurait  été  d'un  grand  intérêt.  Dans  la  tradition 
indienne.  Manu  obtient  par  le  sacrifice,  après  le  déluge,  une  fille 
qui  est  appelée  IM,  l\â  ou  Irâ,  c’est-à-dire  la  prière,  et  la  béné- 
diction. Windischmann  y voit  celle  que  Noé  demande  à Dieu  pour 
la  terre,  et  qu’il  obtient  aussi  par  le  sacrifice.  Et  comme  Dieu,  en 
signe  de  grâce,  met  son  arc-en-ciel  dans  la  nue,  Windischmann 
rapproche  de  Irâ  f’ifi!  grecque,  la  messagère  des  dieux  et  l’arc- 
en-ciel.  Mais  ainsi  que  le  remarque  Kuhn,  la  longueur  de  IT  serait 
déjà  une  objection,  ipiand  bien  même  il  ne  serait  pas  certain  que 
ce  nom  était  primitivement  fïpts  ’. 

b).  Eelui  de  Deucalion  est  encore  inexpliqué,  car  l’étymologie 
de  Mùoi.  mouiller,  tremper,  et  de  iXt,  mer,  n’est  pas  sérieusement 

' Z.  S.  V,  262.  — Le  Y irrî-gulièremcnt  |K>ur  gh  (h),  |«ul  se  justifier  jar  ifiai' 
= aham,  {hcy^c  — tuahat,  etc. 

* Od.  VI,  172,  vT,oou  in  ; et  XXtU,  333,  wç  ôliteT*  v^mor. 

s S.  V,  (Kl.  t;r.  Benft  j,  tir.  IC.  /,.  I,  33L 
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soulciiable.  C'est  là,  sans  doute,  un  ancien  composé  dont  les  clé- 
ments restent  obscurs.  Le  Aiu  initial  pourrait  être  le  sanscrit 
dêva,  dieu,  divin,  ou  bien  dva,  dvr,  deux,  comme  dans  Strâfoî, 
deuxième,  et  xi/.iiov  rappelle  le  sansc.  kalijdiia,  excellent,  heu- 
reux, comme  subst.  bonheur,  salut,  béiiédietion  ; mais  cela  ne 
Buflit  pas  pour  assurer  une  interprétation  en  l'absence  de  ijueb|ue 
nom  traditionnel  indien  ([ui  l'appuierait. 

Les  personnages  cymriques  Divyjan  cl  üwtjfach,  se  lient  pro- 
bablement à Dn'ÿf,  Dieu,  dwyfawl,  divin,  et  (lar  là  au  sansc. 
dêva,  en  cymricjue  aussi  duw.  Le  féminin  Dwyfach  serait  formé 
comme  ywracli,  vieille  femme,  de  ywr,  homme  ; mais  il  est  sin- 
gulier que  le  masculin  dwyfun  soit  donné  par  Owen  avec  le  sens 
de  déesse. 

La  signification  du  Scandinave  Beryelmir  est  également  obs- 
cure. Il  faudrait  bien  se  garder  d’y  chercher  une  allusion  à la 
montagne  [benj]  du  déluge  ; car  Bvr-yelmir  est  formé  comme 
Thrud-ydmir,  son  père,  Avr-gelmir  son  aïeul,  et  gelmir  parait 
être  une  invcision  de  gêmiir,  hoiinne  très-vieux  ‘. 


S 378.  — OBSERVATIONS. 


Nuusavons  retrouvé  la  tradition  du  déluge  dans  cinq  des  bran- 
ches qui  divisent  la  famille  arienne.  Si  les  anciens  Iraniens,  les 
peuples  de  l’Italie  et  les  Slaves,  n'en  oITrent  aucune  trace  connue, 
cela  provient  sans  doute  de  ce  que  nous  sommes  imparfaitement 
renseignés  à cet  égard.  Le  silence  de  l’.\vesta  n’a  rien  d'élon- 
iiant,  puis(|ue  les  fragments  que  nous  en  possédons  ne  sont  ([ue 
des  débris  d'un  tout  beaucoup  plus  considérable,  qu’ils  consistent 
principalement  en  invocations,  et  en  prescriptions  religieuses,  et 
que  les  mythes  n'y  oirnpeni  malheureusement  ipi’une  très-petite 
place.  On  aurait  pu  i oncliii  e,  avec  bien  plus  de  raison  apparente, 

' (X  Mont*,  6V*it7j.  </.  //eitienlhiiitiHf  I,  31(i. 
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de  l'absence  de  toute  allusion  au  déluge  dans  les  hymnes  nom- 
breux du  Rigvèda,  à la  non  existence  de  cette  tradition  chez  les 
anciens  Indiens,  et  cependant  cette  existence  est  démontrée  par 
un  témoignage  irrécusable  de  la  seconde  époque  védique.  Les 
mythes  de  l'ancienne  Italie  ne  nous  sont  parvenus  de  même  que 
très-partiellement  par  l’intermédiaire  des  Romains,  et  ceux  des 
Slaves  pa'iens  sont  impatTaitement  connus.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  les  cinq  traditions  conservées  suffisent,  et  au  delà  pour 
prouver  que  les  Aryas  primitifs  avaient  gardé  le  souvenir  du 
grand  cataclysme. 

Si  l’on  compare  les  diverses  légendes,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  récit  de  la  Genèse,  on  les  trouve  trop  divergentes  pour 
admettre  le  fait  d’un  emprunt  de  peuple  à peuple,  si  ce  n’est  pour 
quelques  détails,  cl,  d’un  autre  côté,  trop  concordantes  pour  les 
rattacher  à l’hypothèse  de  plusieurs  déluges  locaux.  Dans  toutes, 
le  lieu  de  l’événement  est  changé,  et  les  noms  de  l’homme  sauvé 
des  eaux  varient,  ou  ne  désignent  plus  que  des  anciens  rénova- 
teurs mythiques  de  chaque  race  particulière  ; mais,  dans  toutes 
aussi,  la  destruction  est  universelle,  et  un  seul  homme,  ou  un 
seul  couple,  s’échappe  dans  un  navire,  avec  ou  sans  animaux, 
pour  recommencer  la  vie  sur  la  terre. 

Ces  derniers  traits  sont  aussi  ceux  qui  s’accordent  avec  la  Ge- 
nèse, et  les  autres  traditions  diluviennes  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde.  Ce  qui  distingue  profondément  le  récit  de  la  Bible  de 
tous  les  autres,  c’est  le  sens  moral  et  religieux  attaché  à l’av-çue- 
inent  du  cataclysme,  qui  se  trouve  ainsi,  relié  à toute  l’Iiisloire 
providentielle  de  l’homme  terrestre.  .Mais  celte  forme  de  la  tra- 
dition a-t-elle  été  la  première,  et  les  autres  n’en  sont  ellts  que 
des  altérations?  Ou  bien,  la  légende  primitive,  bien  plus  ancienne 
(]ue  les  Hébreux,  a-t-elle  été  modifiée  conformément  à l’esprit 
religieux  de  ces  derniers?  C’est  là  une  question  (|ue  l’on  peut 
élever  et  débattre,  comme  plusieurs  autres  du  meme  genre,  sans 
ébranler  en  rien  l’autorité  véritable  de  la  Bible,  laquelle  repose 
heureusement  sur  une  base  plus  profonde  et  plus  solide  que  celle 
des  faits  purement  historiques  ou  scientifiques,  .\insi  que  je  l’ai 
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dil,  toutefois,  je  ne  veux  pas  aborder  ce  sujet,  qui  sortirait  du 
cadre  que  je  me  suis  tracé.  Il  me  suffit  d’avoir  montre  que,  anté- 
rieurement à leur  dispersion,  et  bien  avant  l’époque  de  Moïse,  les 
anciens  Aryas  ont  dû  posséder  une  tradition  du  déluge  provenue 
sans  doute  de  la  même  source  que  celle  de  la  Genèse.  Je  laisse  aux 
historiens  du  monde  primitif  à tirer  de  ce  fait  les  inductions  qu’il 
peut  suggérer. 
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§ 379.  — LES  SUPERSTITIONS. 


A côte  de  connaissances,  imparfaites  sans  doute  au  début, 
mais  fondées  cependant  sur  les  bases  réelles  de  l'observation,  du 
raisonnement  et  de  la  tradition,  il  a existé  partout  et  à toutes  les 
époques,  des  croyances  purement  imaginaires  qui  tiennent  une 
grande  place  dans  la  vie  des  peuples.  Ce  sont  les  superstitions, 
qui  accompagnent  les  développements  sociaux  et  religieux  dans 
leurs  phases  successives,  et  qui  résistent  avee  une  singulière  per- 
sistance aux  progrès  de  la  civilisation.  31cmc  là  où  les  lumières 
de  la  science  les  ont. fait  disparaître  cber.  les  esprits  plus  éclairés, 
elles  se  maintiennent  longtemps  encore  dans  les  couches  infé- 
rieures des  sociétés  humaines,  pour  en  sortir  parfois,  et  se  ré- 
pandre de  nouveau  avec  toute  la  puissance  d’une  contagion.  I,e 
fond  primitif  en  est  partout  essentiellement  le  même , parce 
qu’elles  surgissent  immédiatement  des  instincts  naUirels  de 
l'homme  encore  plongé  dans  l’ignorance.  La  croyance  aux  es- 
prits, aux  sorts,  aux  présages,  à la  magie,  se  retrouve  sous  mille 
formes  diverses  chez  les  races  les  plus  sauvages  comme  chez  des 
peuples  déjà  très-civilisés.  Les  analogies  souvent  frappantes  qui 
se  remarquent  sous  ce  rapport  entre  les  points  du  globe  les  plus 
éloigtié.s,  ne  prouvent  donc  pas  des  origines  communes,  et  ne 
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résullent  que  des  tendances  propres  k l'homme  de  la  nature.  Ceci, 
restreint  le  champ  des  recherches  comparatives,  même  limitées 
aux  races  ariennes.  Ici,  surtout,  l'accord  des  faits  ne  suflil  pas 
sans  celui  des  termes,  et  ceux-ci  ont  subi  bien  des  changements. 
Les  superstitions  populaires  ont  sûrement  été  très-variées  chez 
les  anciens  Aryas,  niais  nous  ne  pouvons  plus  guère  en  constater 
l'existence  que  relativement  à la  croy  ance  aux  esprits  et  à la  ma- 
gie '.  Il  reste  là,  toutefois,  un  vaste  champ  d'investigations  futures 
que  je  dois  me  contenter  d'eflleurer  en  attendant  mieux. 


jj  380.  — LA  CH0Ï.V.1CE  Aix  ESPRITS. 

f 

foi  aux  puissances  divines  qui  gouvernent  le  monde  ne 
suffit  pas  à l'imagination  des  peuples  livrés  à leurs  instincts  na- 
turels, et  ils  ont  créé  une  foule  d'êtres  d'un  ordre  inférieur,  mêlés 
plus  directement  aux  incidents  de  la  vie  ordinaire.  Doués  de  pou- 
voirs surnaturels,  mais  limités,  bienfaisants  ou  malfaisants,  ces 
êtres  interviennent  jusque  dans  les  petits  événements  de  l’exis- 
tence humaine,  ou  président  à certains  phénomènes  mystérieux 
et  incompris  de  la  nature  élémentaire.  Ils  sont  nés  partout  du 
besoin  qu’éprouve  l’homme  de  chercher  une  cause  k ce  qui 
échappe  à son  intclligcnco,  et  cette  cause  se  personnifie  aisément 
en  un  agent  doué  de  qualités  appropriées.  De  là  l’extrême  variété 
de  ces  êtres  imaginaires  qui  remplissent  les  sphères  du  monde 
inférieur,  et  qui  agissent  en  accord  ou  en  désaccord  avec  les 
pouvoirs  célestes. 

Nous  ne  pouvons  plus  savoir  quelle  extension  avait  prise  chez 


> La  superstition  du  mauvais  œil  sc  retrouve  dans  l’Inde  védique  aussi  bien  que 
chez  la  plupart  des  puples  européens.  Dans  le  Rigvêda  (X,  8i»,  4i).  ré(>ouse  est 
exhortée  à éüe  aghfira/akshuf,  c’est-à-dire  sans  re^^ard  malfaisant,  jiour  soi»  é|Kmx. 
C’est  te  ^aaxstvo^  d(‘s  Grecs,  Vocuius  f<iscinus  des  Romains,  i'tfntsehen 

onbiàes  Auge  des  Allemands,  le  = mt-sài7/eii,  mauvais  regard,  ou  droch- 

$huil  des  Irlandais,  le  Uygoddru'g  des  Cyinris,  etc. 
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li'S  anciens  Aryas  cette  croyance  aux  esprits,  mais  il  parait  cer- 
tain qii’elle  existait  à im  degré  quelconque,  û en  juger  par  les 
traces  qu’elle  a laissées  ici  et  là  dans  les  langues. 

1) .  Le  sansc.  Wiii/fl  désigne  une  classe  d’esprits  malfaisants  qui 
liantcnl  les  cimetières,  cl  qui  se  plaisent  à nuire  aux  liumincs  par 
la  possession,  les  maladies,  etc.  Ce  mot  dérivé  de  la  rac.  bhû, 
fieri,  existcrc,  ne  signifie  proprement  qu'un  cire  vivant  en  géné- 
ral, aussi  un  enfant,  cl,  comme  neutre,  un  élément.  Ce  sens  vague 
convient  très-bien  pour  des  êtres  qui  ont  quelque  chose  de  mys- 
térieux. 

C’est  à ce  nom  que  se  rattache  sans  doute  celui  du  Daéva  Bûiti 
dans  le  Yendidad  (19,  fi),  démon  qui  trompe  les  hommes.  Cf.  le 
persan  butbâr,  démon,  but,  butak,  idole,  et  bûlah,  fœtus.  = scr. 
bhûla,  enfant. 

Je  le  retrouve  aussi  dans  l’allemand  moyen  et  moderne  bulze, 
bas-all.  butte,  butke,  budde,  buddeke,  sorte  de  lutin  difforme  cl 
malfaisant  (Grimm,  Deut.  Myth.  288).  Le  cymriq  œ bw,  bo,  go- 
belin,  épouvantail,  se  lie  probablement  à la  même  racine,  et  l'ir- 
landais buitseach , sorcier,  buitseachd  , buitseachas , sorcelle- 
rie, rappelle  le  sansc.  bhûti,  pouvoir  surnaturel  acquis  par  la 
magie. 

2) .  Un  autre  terme  sanscrit,  druh,  s’applique  dans  le  Rigvêda 
à une  espèce  de  démon  irndc  ou  femelle,  et  signifie  malfaisant, 
nuisible,  de  la  racine  druh,  nocere  vclle,  odissc.  De  là  aussi 
drôha,  drôyha,  malice,  olîense,  haine,  drôydhar,  ennemi,  offen- 
seur, druhvan,  drôhin,  qui  cherche  à nuire,  malin,  etc.  Cette 
personnification  du  mal  reparaît  chez  les  Iraniens  dans  la  Dnij 
(au  nomin.  drukhs),  du  Yendidad  {Farg.  YIll,  passimj,  le  démon 
femelle  qui  se  jette  sur  les  cadavres,  et  qu’il  faut  chasser  par  di- 
vers procédés.  Les  inscriptions  de  Persépolis  oITrent  dniga  comme 
le  nom  d’un  esprit  malin  '. 

Dans  une  dissertation  pleine  d’ingénieux  aperçus,  Kuhn  a 
cherché  à identifier  avec  druh  le  grec  oAyw,  en  lui  donnant  pour 

' S.f.  (i.  humii"  d,  Vor^nl.  VI,  J2,  33. 
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sens  propre  nuire  par  des  enchantements.  Il  rattache  ainsi  aux 
êtres  démonia(|ues  de  l’Inde  et  de  l’Iran,  les  Bi'/.fîvi!,  ou  Tj*/Jï«  des 
traditions  grecques,  en  leur  qualité  de  magiciens  malfaisants  et 
trompeurs  (Z.  S.  1,  193  et  suiv.).  Les  irrégularités  des  colisoimcs 
peuvent,  en  effet,  s’expliquer  par  les  variations  propres  aux  aspi- 
rées grecques,  mais  ««"'■y'"  ne  saurait  guère  se  ramener  à draAque 
par  l'intermédiaire  d’une  forme  hypothétique  drh,  devenue  drah, 
darh  et  dalh,  et  dont  l'existence  est  appuyée  par  les  langues  ger- 
maniques. 

Au  scr.  druh,  répond  exactement  Pane.  ail.  triugan,  fallere, 
fraudare  (le  t au  lieu  de  z maintenu  devant  r),  d’où  Irtuji,  dolus, 
frans,  tntganari,  praestigiator,  gi-trog,  fallacia,  phantasma, 
suivant  Grimm,  plus  spécialement  illusion  pernicieuse  produite 
par  les  esprits  malins.  Le  d primitif  s’est  conservé  dans  le  Scan- 
dinave draugr,  larva,  mânes.  Mais  la  voyelle  radicale  varie  dans 
le  goth.  trigû;  ang.-sax.  trege,  scand.  Iregi,  vexation,  chagrin, 
ce  qui  indique  bien  que  Pu  n’est  pas  primitif. 

Ln  corrélatif  du  démon  indien  druh  est  le  lithuanien  drùgis, 
fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile.  La  fièvre,  en  effet,  était  consi- 
dérée comme  produite  par  un  mauvais  esprit,  et  personnifiée 
comme  tel.  L’anc.  allemand  rito,  fièvre,  était  un  esprit  {(ilb), 
qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les  Indiens  se  la  figuraient 
comme  un  démon  à trois  pieds,  tripdd,  ou  à trois  têtes,  triçirae, 
par  allusion  sans  doute  aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur 
et"  de  sueur  (Wilson.  Dict.).  Le  grec  T,raaXoî,  fièvre,  touche  de 
près  à ■ftnmi.Tfi,  le  démon  du  cauchemar. 

Dans  les  langues  celtiques,  nous  trouvons  le  cymr.  drwg, 
armor.  droug,  drouk,  mauvais,  méchant,  et,  comme  substantif,  mal, 
méchanceté.  J’ai  cherché  à montrer  ailleurs  (|ue,  dans  les  triades 
des  bardes  gallois,  le  nom  de  Drwg,  employé  conjointement 
avec  celui  de  Cythraul,  le  diable,  doit  avoir  désigné  une  person- 
nification du  mal '.Enfin,  Pirl.ersc  droich,  nain,  c’est-à-dire 
dans  les  superstitions  populaires  un  être  doué  d’un  pouvoir  ma- 


' Le  Myslne  des  bardes  de  file  de  fireiuyne.  (ionève,  1850,  p.  48. 
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gique  et  pemii'ieux,  dérive  de  droch,  innovais,  méchant,  et 
complète  cette  série  d'analogies. 

3).  Comme  sa  significalion  l'indique,  le  nom  qui  précède 
s'appliquait  h un  ordre  d'esprits  malfaisants';  c'est  le  contraire 
pour  le  sanscrit  rbhu.  Ces  êtres,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  mythologie  védique,  sont  bienfaisants  et  industrieux,  et  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  dieux  supérieurs,  pour  lesquels 
ils  travaillent  à l’occasion.  Leur  nom,  comme  adjectif,  signifie 
babile,  adroit,  inventif,  et,  comme  substantif,  artisan  habile 
surtout  è forger  et  A construire  des  chars.  Il  dérive  de  la  Tac. 
rabh,  temere  agere,  avec  d préf.  ordiri,  incipere.  Cf.  rbhva, 
rbiwan,  hardi,  entreprenant,  adroit’. 

Lassen,  le  premier,  a rapproché  de  rbhu  le  grec  tout 

en  avouant  que  les  traditions  relatives  an  chantre  thracc  n’of- 
frent aucun  rapport  avec  celles  du  Rigvcda’.  Rnhn  adopte  ce 
rapprochement,  en  cherchant  dans  les  Elfes  de  la  Germanie, 
grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un  chaînon  qui  relie 
Orphée  aux  rbhus  de  l'Inde. 

Si  l’on  part,  en  clfct,  d’une  forme  arbh  = rabh,  dont  le  dérivé 
rbhu  serait  un  affaiblissement,  il  devient  facile  d’y  rattacher, 
avec  Kuhn,  le  scand.  difr,  ags.  aelf,  anc.  ail.  alp,  etc.,  nom 
d’une  classe  d’esprits  qui  tiennent  une  grande  place  dans  la  my- 
thologie dn  Nord,  et  les  superstitions  populaires  de  l'.VIIemagne 
et  de  l’.Angleterre.  Leurs  attributs  .sont  pins  variés  que  ceux  de 
leurs  confrères  de  l’Inde,  et  leur  s|dière  d'action  est  pins  éten- 
due Ils  se  divisent  en  plusieurs  cla.sscs,  les  blancs,  les  noirs,  les 
gris,  les  bruns,  suivant  leur  caractère  bon  ou  malin;  les  uns 
beaux  et  gracieux,  les  autres  laids  et  dilTormes.  Ces  derniers  se 
confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains,  dvergar  *,  qui  se  rap- 

' l^s  Dusii,  espèce  de  tlénwns  chez  les  Gaulois  (Augusl.  De  civ,  Dei,  XV,  23), 
paraissent  avoir  signifié  les  mccAonts,  si  leur  nom  se  rattaclie  à la  rac.  scr.  dush, 
malefacere,  jieccare,  d’où  dushti,  dâsha,  dépravation,  crime,  doimuago,  etc. 

) Ainsi  le  Uict.  de  Pélersb.  Kuhn,  par  contre  (^.  S.  IV,  109),  donne  à rhhu  le 
sens  de  brillant,  en  coni|Kirant  aibus. 

3 S.  f.  d.  Kunded,  .Vor^f-nl.  111,  4R7. 

* Kuhn  interprète  dvergvt  ags.  dweorgj  anc.  ail.  twerg,  dans  le  sens  de  malin, 


Digitized  by  Google 


— fi;w  - 

prorhent  i)es  rbhus  par  leur  liabilelc  comme  arlisans  cl  forge- 
rons. D'un  antre  côté,  les  ûlfar  lumineux  qui  habitent  l'air,  cl 
qui  se  plaisent  à la  musique  et  à la  danse,  ressemblent  mieux 
aux  martils  indiens,  gé,nics  de  l’air  qui,  à leur  tour,  s’identifient 
par  plusieurs  points  avec  les  rbhus.  Ou  voit  ainsi  qu’un  fond 
connnun  de  croyances,  simple  à son  origine,  s’est  développé 
plus  lard  dans  plusieurs  directions  chez  les  Indiens  et  les  Ger- 
mains. 

J’ajouteni  qu’il  faut  peut-être  ramener  au  meme  groupe  de 
noms  le  cymriqiie  rhaib,  fascination,  rheibiaw,  ensorceler,  rhei- 
biwr,  rheibes,  sorcier,  sorcière,  etc. 

4)  Nous  venons  de  voir  que  les  esprits  germaniques  se  dis- 
tinguaient d’après  leur  couleur.  Il  en  était  de  meme  chez  les 
Indiens,  et  Kuhn  observe  qué  répithèle  de  babhru,  brun,  fauve, 
qui  est  donnée  plus  d’une  fois  aux  maruts,  répond  pour  le  fond 
et  la  forme  au  nom  des  brownies  de  l’Écosse  (Z.  S.  I,  200). 
Une  sorte  de  démon  indien  est  ap^ielé  hirburu,  ou  karvara, 
c’est-à-dire  tacheté,  et  ceci  conduit  à expliquer  le  grec  «oêaXot, 
espèce  de  faune  ou  de  satyre,  en  comparant  le  sansc.  çabala, 
çavala,  tacheté,  bariolé,  en  parlant  aussi  des  esprits  Ce  nom 
a passé  du  grec  par  rinicrmédiaire  du  lal.  cobnlu.s,  d du  bas- 
lat.  gobelinus,  dans  le  français  gnbelin,  l'angl.  goblin,  le  cymr. 
coblyn,  l’armor.  gobilin,  ainsi  que  dans  l’allemand  kobotd,  etc. 

5) .  D’après  les  superstitions  populaires,  les, mauvais  esprits 
prennent  souvent  la  forme  de  divers  animaux.  C’est  là  une 
croyance  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve  dans  l’Inde  aus.si 
bien  qu’en  Europe.  Un  passage  curieux  de  Rigvêda  (VII,  lOi- 
22)  nomme  le  hibou,  la  chouette,  le  coq,  le  vautour,  le  chien 
et  le  loup  comme  les  formes  que  revêtent  les  démons.  Au 

trotnpeur,  en  comparant  le  sansc  dhvaras,  démon  femelle  analogue  à la  Druh, 
do  d/itf,  curvare  et  laedere.  iX.  S.  I,  201 .) 

* Cf.  Muir,  Santk.  TexU,  111,  77,  où,  d’après  un  pas-sage  des  Sûtras  de  Gètama, 
le  Vôtla  dit  ; Un  (démon)  brun,  cydua,  cm[>orte  l’offrandu  de  celui  qui  sacrifie  après 
le  lever  du  soleil.  Un  (démon)  tacheté,  çavala,  emiwrle  l’offrande  de  celui  qui  sa- 
crifie avant  le  lever  du  soleil.  Tous  deux,  le  brun  et  le  tacheté,  çydvnçtUHildu,  em- 
portent l’oifrande  de  celui  qui  sacrifie  au  crépuscule  du  matin. 
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moyen  âge  germanique,  le  diable  était  censé  se  transformer  en 
bouc,  en  loup,  en  chien,  en  corbeau,  en  vautour,  en  coucou, 
en  serpent,  etc.  (Grimm,  Deut.  Myth.,  557).  Le  loup  en  parti- 
culier, cet  ennemi  redouté  des  anciens  pasteurs,  est  devenu  de 
très-bonne  heure  un  représentant  des  puissances  ténébreuses. 
IjC  démon-loup  est  appelé  dans  le  Rigvêda  kôkaydlu  ',  et  le 
sansc.  kôka,  loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe  kôka, 
ogre,  gobelin,  et  le  lithuanien  kaukas,  dimin.  kaukelis,  gnome, 
esprit.  Il  faut  peut-être  y rattacher  aussi »le  goth.  skôhsi,  ags. 
scocca,  scucca,  démon,  ail.  mod.  ichauhe,  spectre,  si  l's  est  ici 
prosthétique,  comme  dans  skôhs,  soulier,  comparé  au  sansc. 
kôça. 

6) .  Le  sansc.  bhUhma,  méchant  esprit,  gobelin,  proprement 
terrible,  horrible,  dérive  de  la  rac.  bhi,  timere,  au  causât. 
bhishay,  terrere,  d’où  bhishâ,  ellroi,  bhishana,  horrible,  etc. 
A cette  forme  causative  appartient  sans  doute  Fane,  slave  et 
rus.  biesü,  pol.  bies,  bis,  boh.  bes,  démon;  lith.  bêsas,  id.  La 
rac.  bhi  (bhayalê),  .se  retrouve  aussi  dans  Fane,  slave  boiali  sè, 
limere,  et  le  lith.  bijùti,  id.,  d'où  bajùs,  terrible,  bdiine,  crainte: 
cf.  scr.  bhaya  et  bhtma,  id.  Au  caus:itif  bhishay,  se  lie  le  lith. 
baisinti,  effrayer,  baisa,  frayeur,  baisus,  terrible,  cruel,  ce  qui 
confirme  le  rapprochement  ci-dessus  de  bhishma  avec  biesü,  etc. 

7) .  I.a  mythologie  indienne  connait  une  classe  d’esprits,  ou  de 
génies  bienfaisants,  appelés  sidàhas,  c'est-à-dire  accomplis,  li- 
bérés, ou  magiciens,  qui  habitent  au  ciel  dans  la  région  du 
chemin  des  dieux,  ou  de  la  voie  lactée  Comme  nous  trouverons 
plus  loin  siddha,  magicien  et  siddhi,  magie,  conservés  très- 
probablement  chez  les  Scandinaves,  je  crois  que  l’on  peut  aussi 
comparer  Fane,  irlandais  side,  erse  sitft,  esprit,  fée.  Le  vieux 

* Kuhn,  Z.  S.  I,  i96.  Le  Dict.  de  Pétersb.  traduit  ce  composé  par  ooueou*<iémon, 
kéka  signifiant  à la  fois  coucou  et  loup.  Mais,  comme  dans  le  texte  le  kôhaydtu 
suit  immédiatement  le  çvaydiUt  ou  chien-démon,  l’interprétation  de  Kuhn  semble 
préférable. 

^ Cf.  Visht^u  Purdça,  Vt'ilson,  p.  227.  Aryuna,  dans  son  voyage  au  ciel,  s’ap- 
proche du  Biddhamârga,  la  voie  des  Siddhàs,  portion  de  la  galaxie  {Indralôka- 
gam,  l,  40). 
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poëinc  (le  Fiecli  dit  en  parlant  des  Irlandais  païens  : tualha 
adortais  side,  ces  peuples  adoraient  des  esprits.  M.  Stokes  me 
communique  un  passage  du  livre  d’Armagli  où  saint  Patrice  et 
scs  moines  sont  pris  pour  des  side  par  deux  jeunes  fdics  Il  est 
curieux  an.ssi  de  trouver  chez  les  Cymris  le  nom  de  Caer  Sidi, 
reiK'cintc  ou  la  ville  des  Sidi  (?)  donné  au  zodiaque,  ou  peut-èire 
à la  voie  laelée , siddhamdrga,  laipielle  est  appelée  d’ailleurs 
Caer  Gwydim,  l'cnecinle  de  Gwijdion,  génie  qui  régnait  dans 
l’atmosplière.  Il  est*Tai  qu’on  expliijije  sidi  par  révolution,  ce 
qui  rend  ce  rapprochement  douteux. 

C(^  indications,  bien  incomplèlcs  sans  doute,  et  qui  se  multi- 
plieraient en  comparant  avec  plus  de  soin  la  foule  de  noms  don- 
m's  aux  esprits  de  toute  sorte  par  les  divers  peuples  de  la  famille 
suffisent  à montrer  que  les  anciens  .Vryas  croyaient  à l’existence 
d’êtres  intermédiaires  entre  l’homme  et  les  dieux,  les  uns  propi- 
ces et  bienfaisants,  les  autres  malins  et  redouhddes. 


§ 38t.  — U MAGIE. 


La  croyance  A la  magie  est  une  suite  de  la  croyance  aux  esprits. 
Ceux-ci,  bons  nu  méchants,  sont  doués  de  pouvoirs  surnaturels 
qu’ils  jieuvent  transmettre  aux  hommes  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal.  Dans  le  premier  cas,  la  puissance  acquise  a quelque  chose 
de  divin,  et  se  rapproche  de  celle  que  le  prêtre  lient  des  dieux 
supérieurs.  Elle  s’exerce  alors  d’une  manière  hienfaisanle,  pour 
éloigner  les  malheurs,  conjurer  les  maladies,  et  combattre  les 
inlluences  démoniaques.  Dans  le  second  cas,  elle  devient  per- 

‘ Sed  illos  virus  siife,  auldeorumterrenonuiii  (sic),  aut  faiilassiam  estimavuruni 
(Book  of  Armogh,  12,  a,  !.) 

2 II  faudra  se  lunir  un  garde,  ici  comme  toujours,  contre  les  ressemblances 
isolées  cl  fallacieuses.  Ainsi,  rien  ne  semblerait  plus  nuliirel  que  de  rattacher  nos 
ogres  au  sanscrit  upru,  cruel,  terrible,  d’autant  plus  que  uyri  désigne  un  démon 
femelle;  et  cependant  ogre  n’est  à coup  sûr  qu’une  inversion  de  l’itaben  orco  cl  du 
latin  Orrus. 


Digitized  by  Google 


— 641  — 


verse,  impie,  etconstilue  la  magie  noire,  ou  la  sorcellerie  avec 
toutes  scs  aberrations.  Ces  dislinotions  se  retrouvent  partout,  et 
ont  sûrement  existé  chez  les  anciens  Aryas,  car  la  magic  a pris  de 
grands  développements  dans  les  principales  branches  de  leur 
race.  Ici  encore,  la  comparaison  des  usages  fournira  un  champ 
d’observations  très-riche,  mais  que  nous  devons  nous  interdire 
pour  nous  restreindre  au  côté  linguistique  de  la  question. 

t).  On  remarque  de  prime  abord  une  analogie  générale  dans 
la  manière  indirecte  dont  plusieurs  langues  désignent  l’action  de 
se  livrera  la  magie,  ou  plutôt  la  sorcellerie,  comme  si  l’on  crai- 
gnait de  l’exprimer  trop  clairement.  On  emploie  pour  cela  le  verbe 
faire,  sans  préciser  autrement  la  nature  de  l’acte.  Ainsi  les  Grecs 
disaient  fpôüv  tin  n,  faire  quelque  chose  à quelqu’un,  pour  ensor- 
celer, comme  on  dit  en  allemand  eiiiem  etwas  anlhun.  Le  bas-latin 
facturare,  pour  fascmdre,  factura,  sortilège,  ital,  fattura,  id., 
fiittuchiero,  sorcier,  viennent  de  facere,  tout  comme  l’espagnol 
hechizn,  maléfice,  hechizero,  sorcier,  etc.,  ùchecho,  action,  fait, 
partie,  de  hacer.  Les  Scandinaves  employaient  dans  le  meme  sens 
gora,  facere,  d’où  gornini/ar, actes  magicae  ; cf.  danois  for~giore, 
ensorceler,  etc.  Les  observations  qui  suivent  montreront  qu’on 
s'exprimait  déjà  de  la  même  manière  au  temps  de  l’unité  arienne. 

Delà  rac.  sansc.Ar,  kar,  facere,  dans  le  sens  leplusiarge,  mais 
aussi  facere  aliquid  aliquo,  dérivent  plusieurs  termes  relatifs  à la 
magie.  Ainsi  krti,  krtijâ,  magie,  ensorcellement,  proprement  ac- 
tion, et,  comme  aussi  krtyakâ,  magicienne,  sorcière;  krtvan, 
magique  dans  le  mauvais  sens,  proprement  agissant,  actif;  kar- 
fra, charme,  procédé  magique,  kânmna,  sorcellerie,  de  karman, 
(Buvre,  etc. 

Je  crois  que  c’est  à cette  dernière  forme  qu’il  faut  ramener  le 
latin  Carmen,  dont  la  provenance  de  casmen  n’est  rien  moins 
que  certaine  (Cf.,  § 340,  2).  Casmen,  rapporté  à la  rac.  scr.ças, 
laudare,  ccicbrarc,  n’a  pu  signifier  qu’un  chant  de  louange,  tan- 
dis que  Carmen,  désignait  plus  spécialement  un  chant  ou  une 
formule  magique  ou  divinatoire,  ainsi  que  l’emploi  qu’on  en  fai- 
sait. La  déesse  Cannenta  ou  Camienlis,  qui  présidait  aux  enfan- 

41 
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lements,  tirait  son  nom  des  carmina,  ou  formules  magiques,  que 
l’on  prononçait  pour  faciliter  la  parturition  Celte  déesse  avait 
aussi  le  caractère  d’une  devineresse,  comme  la  mère  d’Evandre, 
Carmenta,  qui  prédit  dans  Virgile  les  destinées  futures  de  Rome. 
La  forme  carmen  était  sûrement  ancienne,  puis(|ue  Servius  dit 
positivement  que  les  devins  s’appelaient  autrefois  carmentes  Il 
est  donc  très-probable  que  carmen  s’identifie  avec  le  sanscrit 
karman,  dans  le  sens  d’œuvre  magique  que  prend  le  dérivé  kâr- 
mana.  Cette  acception  propre  du  mol  latin  s’est  conservée  dans 
le  français  charme,  chantier,  etc. 

En  lithuanien,  nous  trouvons  le  corrélatif  de  kar  dans  le  verbe 
kyrti,  kërêti  (kyru,  keru],  ensorceler,  d’où  Aêrë/'imaa,  sorcellerie, 
kêryczot,  arts  magiques,  nu-kêrétojis,  sorcier,  etc. 

Il  reparaît  encore  dans  l’irlandais  cairighim , j’ensorcèle 
(O’Reilly),  dénominatif  dont  le  substantif  n’est  pas  indiqué.  Il 
est  possible  que  cro,  croan,  sorcellerie  (O’R.  Suppl.),  se  ratta- 
chent par  contraction  à la  même  racine  car. 

2) .  La  rac.  scr.  àar,  agere,  faccre,  in  opéré  versari,  sans  doute 
alliée  primitivement  à kar,  prend  avec  abhi  le  sens  de  fascinare, 
incantare.  De  là  abhictîra,  abhicarana,  abhicârilu,  ensorcelle- 
ment, enchantement,  abhièârin,  sorcier. 

A la  racine  simple,  qui  cependant  n'exisle  plus  en  slave,  ap- 
partient évidemment  l’anc.  slave  iary,  artes  curiosae,  ainsi  que 
le  verbe  secondaire  darovali,  artes  magicas  exercere,  d’où  daro- 
vaniie,  iiiagia,  éarovînikU,  magus,  aussi  àarodiei,  etc.,  termes 
qui  sont  restés  pour  la  plupart  dans  les  divers  dialectes  slaves, 
rus.  et  bob.  cary,  pol.  czary,  exarowaé,  ntrownik,  ill.  ejarov- 
nik,  etc.  le  lith.  caeray  (plur.),  magic,  exerininkas,  sorcier,  se 
rattache  sans  doute  au  polonais. 

3) .  La  possession  par  les  mauvais  esprits,  qui  touche  de  prés 
à la  sorcellerie,  s’exprime  en  sanscrit  par  âvêça,  dvêçana,  pro- 

■ Preller,  flom.  Mythol.  3S8,  577. 

* Serv.  ad  .Vcncid.  VIII,  339.  Ideo  Carmentii  appullata  quod  divinalione  fala 
canerel,  nam  aiUique  vales  carmentes  diwbantur,  unde  eüara  Ubros  qui  eorutu 
dicta  persci'iberent  carmenlarios  nuncupatus. 
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prement  ingressio,  de  vif,  ingredi,  â-viç,  id.,  et  potiri,  capere. 

Je  crois  que  cefle  racine  nous  donne  le  sens  primitif  d’un 
groupe  de  termes  germaniques  restés  obscurs  sous  ce  rapport. 
Le  gothique  veihan,  sanctifier,  consacrer,  ainsi  que  veihs,  sa- 
cré, veiha,  prêtre,  veilûlha,  sainteté,  etc.,  se  rattachent  à viç 
comme  veihs,  virus,  au  sansc.  tiêffl  (§  SCO,  3).  La  consécra- 
tion n’est,-  en  effet,  qu’une  pénétration,  par  le  principe  divin, 
de  l’objet  consacré,  qu’une  possession  sainte  au  lieu  d’être  démo- 
niaque. I.a  même  expression  s’appliquait  dans  les  deux  sens, 
comme  le  grec  fpÎEiv  ou  fiïnv,  et  le  latin  fac-ere,  se  disaient  des 
choses  siterées  aussi  bien  que  de  la  magie  noire.  Aussi  Grimm 
ramène-t-il  il  veihan,  etc.,  l’âne. -saxon  wiccian,  fascinare, 
wicce,  saga,  wiccancraefl, ars  magica,  angl.  witch,  sorcière;  bas- 
saxon,  wikken,  fasciner,  wikker,  wichler,  sorcier,  etc.  {Deut. 
Myth.,  581).  Ce  sens  spécial,  conservé  par  la  branche  saxonne 
seulement,  remonte  ainsi  à la  plus  haute  antiquité. 

4) .  La  branche  Scandinave  par  contre,  semble  avoir  gardé  un 
autre  terme  également  ancien,  dans  seida,  incantere,  seidr,  in- 
vocatio  maligni  sp'mlüs,' seidmadr,  fascinator,  seidkona,  fascina- 
trix.  On  peut  comparer,  en  effet,  avee  toute  raison,  le  sansc. 
siddhi,  magie,  et  siddha,  magicien,  devin,  de  la  rae.  sidh,  perfi- 
cere  (Cf.  plus  haut,  § 379,  7). 

5) .  Ix;  sansc.  mdyâ,  magie,  illusion,  mais,  dans  les  Yèdas,  sa- 
gesse (iVwigA.  111,  9),  d’où  mdijavin,  sage,  et  plus  tard,  comme 
mdyin,  mdyika,  conjurateur,  jongleur,  etc.,  dérive  sans  doute  de 
man,  putare,  cogilare,  scire,  comme  ÿâya,  femme,  de  gan,  gi- 
gnere,  âyu,  vivant,  de  an,  spirare,  etc.  De  man  vient  aussi  mon- 
tra, prière,  et  formule  magique,  incantation,  amnlette  ',  accep- 
tion qui  se  retrouve  dans  lezend  tmnthra  (Vendid.,  Vil,  H9), 
incantation  cohtre  les  maladies. 

Je  compare,  comme  se  liant  à cette  racine  man,  l’irl.-erse 
manadh,  praestigia,  incantatio,  et  divinatio,  omen;  ainsi  que  le 
lithuanien  môniti,  ensorceler,  mônai  (plur.),  sorcelleries,  jongle- 

* Weber,  Ominae/porfenfa,  p.  3i8. 
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ries,  monininkas,  sorcier,  etc.  Il  ne  faut  pas  songer,  comme  on 
l’a  fait  plus  d’une  fois,  à un  rapprochement  de  mâyd  avec  le  gr. 
tjaiiii,  lioifot,  qui  est  emprunte  à l’ancien  persan,  et  dont  l’origine 
est  tout  autre. 


{ 38'4  — LA  MÉDECINE. 

On  s’étonnera  devoir  figurer  la  médecine  au  nombre  des  super- 
stitions, mais  il  est  de  fait  que,  chez  la  plupart  des  peuples,  l’art 
de  guérir  n’a  guère  été  au  début  qu’une  branche  de  la  magie. 
Les  maladies  elles-mêmes  étaient  généralement  considérées 
comme  produites  par  des  esprits  malins,  et  c’est  en  combattant, 
en  expulsant  ceux-ci  par  des  conjurations  magiques,  que  l’on 
croyait  venir  en  aide  aux  malades.  Les  procédés  de  ce  genre  re- 
montent aux  temps  les  plus  reculés,  et  se  sont  perpétués  jusqu’à 
nos  jours,  au  travers  du  moyen  âge,  dans  les  superstitions  popu- 
laires. La  médecine  scientifique,  fondi«  sur  l’observation,  ne 
s’est  développée  plus  tard,  parmi  les  peuples  ariens  et  d’une  ma- 
nière indépendante,  que  chez  les  Indiens  et  les  Grecs,  et  ces 
derniers  sont  restés  pendant  longtemps  nos  maîtres  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  bien  d’autres. 

J’ai  publié,  il  y a plusieurs  années,  dans  la  Zeitschrift  de 
Kuhn  (V.  24),  quelques  recherches  sur  la  médecine  des  anciens 
Aryas.  lien  résulte,  avec  assez  d’évidence,  qu’elle  devait  consis- 
ter principalement  en  procédés  magiques.  J’extrairai  de  ce  petit 
travail  les  données  qui  me  paraissent  encore  les  plus  sûres,  tout 
en  rectifiant  quelques  conjectures  trop  aventurées,  et  en  ajoutant 
quebiues  observations  nouvelles. 

1).  Le  gr.  îaojjiai,  guérir,  d’où  tatpo'ç,  îaTr'p,  médecin,  faaiç,  tajxa, 
guérison,  etc.,  a été  identifié  par  Kuhn,  avec  le  sansc.  ydvaydmi, 
de  ydvay,  forme  causative  de  yu,  arcere,  avertere.  Ce  verbe,  en 
elTet,  s’emploie  plus  d’une  fois  dans  le  Rigvêda  en  connexion  avec 
amivâ,  maladie,  et  aussi  la  cause  personnifiée,  le  démon  de  la 
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maladie^  qu'il  s’agit  d’expulser  et  d’éloigner,  ce  qui  se  rapporte 
évidemment  aux  pratiques  de  la  médecine  superstitieuse  *. 

2).  C’est  aussi  à ces  procédés  que  se  rattacherait,  suivant 
Kuhn,  le  latin  mederi,  en  comparant  le  sanscr.  mêlh,  mêdh,  obviam 
venire,  et  conviciari,  malcdicere.  Le  medicus  serait  ainsi  celui 
qui  conjure  la  maladie  par  des  imprécations.  Ce  qui  rend  toute- 
fois cette  conjecture  douteuse,  c’est  que  mêdh,  signifie  également 
intcliigere,  scire  (cf.  mêdlid,  sagesse,  mêdliira,  sage,  et  § 35i, 
5),  et  que  d’autres  noms  de  la  médecine  et  du  médecin  se  lient  à 
ces  dernières  notions.  Ainsi,  lesansc.  éikitsâ  at  éikitsaka,  déri- 
vent de  àikits,  désidératif  de  dit,  animadvertere,  cognoscere,  et 
qui  prend  le  sens  de  sanare.  Ainsi  encore,  le  sansc.  vâidija,  mé- 
decin,. et  sage,  au  fémin.  vâidyâ,  un  médicament,  dérive  de 
vida,  science,  et  àevid,  scire.  Et  ici  nous  trouvons  comme  cor- 
rélatifs le  lithuanien  waistas,  remède,  waistitojis,  médecin,  de 
icysti,  voir,  savoir,  rac.  wyd,  wid,  ainsi  que  l’illyr.  is-vidati, 
medicare*  is-vidagne,  medicatio,  etc.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  là  à l’existence  d’une  ancienne  médecine  scientifique,  car  la 
magie  et  la  sorcellerie  étaient  alors  considérées  comme  des  scien- 
ces. Aussi  le  russe  viedüm,  sorcier,  viedima,  sorcière,  pol. 
u'iedma,  wieticzka,  ill.  viesetika,  id.,  etc.,  dérivent  également 
de  l’anc.  slave  viedieti,  intelligere.  Il  en  est  de  même  de  l’ang.- 
■sax.  ivita,  wiiega,  scand.  wiltr,  anc.  ail.  whago,  magus,  vates, 
ainsi  que  de  l’irl.  fiothnaise,  sorcier,  et  du  cymr.  gwiddan,  sor- 
cière, qui  se  rattachent  tous  à la  rac.  vtd  (Cf.,  § 351,  2).  I.es 
weise  frauen  de  l’Allemagne  pratiquaient  la  médecine  par  les 
charmes,  et  nos  sage-femmes  ont  hérité  de  leur  nom.  Lelith. 
iynys,  iyne,  sorcier,  sorcière,  vient  aussi  deiinoti,  savoir,  con- 
naître. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  cela,  que  le  lat.  mederi, 
appartient  à la  même  racine  que  meditari,  et  tout  le  groupe  du 
$ 35i,  5. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  mederi,  et  le  zend  mddh,  mesu- 

> Cf.  Kuhn,  Z.  s.  y,  50,  où  se  m>uveiU  ptusieurs  citations  du  Rigvèda. 
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rer,  qui  prend,  avec  le  préfixe  vl,  l’acception  de  traiter  par  des 
médicaments,  d’où  vtmâdha,  remède?  (Rurnouf,  Journ.  Asiat., 

1 840,  p.  42).  Le  subst.  zend  madha , intelligence , prudence 
(mesure?),  indique  une  racine  madh,  qui  ne  diffère  de  midh, 
mêdh,  que  par  la  voyelle,  et  qui  parait  avoir  existé  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  mesurer.  On  pourrait,  en  effet,  y rattacher  madhya, 
médius,  medium,  centrum,  ancien  terme  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  ariennes,  et  dont  l’idée  même  implique  celle 
de  mesure.  Cf.  le  lat.  modius,  boisseau,  et  modus,  modero,  etc. 
De  là  à l’acception  de  comprendre,  c’est-à-dire  d’appliquer  aux 
choses  la  mesure  de  l’esprit,  la  transition  est  facile.  (Cf.  § 354, 
au  début).  Toutefois,  si  madh  et  midh  sont  primitivement  alliés, 
leur  séparation  date  de  fort  loin,  car  à madh,  répond  sans  doute 
le  gr.  (ioi6  de  comprendre,  apprendre,  d’autant 

mieux  que  |X9I0>i<ik,  |iâOT,,uci,  s’appliquent  plus  spécialement  à la 
science  dés  nombres  et  des  mesures  ‘.  Or,  il  n’est  pas  possible 
de  comparer  directement  tioiOtiv  et  mederi,  bien  que  leur  affinité 
primitive  soit  très-probable. 

3).  L’irlandais  moderne  a un  verbe  iocaim,  en  erse  à l’impératif 
ioc,  avec  le  double  sens  de  guérir,  et  de  rétribuer,  payer,  acquit- 
ter. De  là  ioc,  iocadh,  remède,  et  rétribution.  Les  corrélatifs 
cymriques  sont  fnc/i,  iachus,  sain,  iachad,  guérison,  teebid,  santé, 
iaehdu,  guérir,  etc.  J’ai  comparé  autrefois  (Z.  S.  V,  34),  le  sansc. 
yôga,  remède,  médicament  et  magie,  mais  certainement  à tort, 
car  Zeuss  donne,  pour  l’anc.  irlandais,  les  formes  ic,  icc,  salus 
(26),  icefe,  salvabis  (72),  icethe,  salvatus  (60),  iccatar,  salvan- 
tur,  etc.  Cette  racine  icc,  suivant  Zeuss  pour  iacc,  ainsi  que  le 
cymr.  iach,  me  paraissent  maintenant  s’expliquer  par  le  sansc. 
yaksh,  iyaksh  = yiyaksh,  désidératifs  de  yatj,  sacra  facere,  ini- 


* Kuhn  rapproche  |i.aOo),  {jiixvOfiîvb),  du  scr.  math,  manth,  agitarc^  concutere,  un 
peu  trop  entraîné  peut-^tre  par  son  désir  (Tc.?;[)liquer  le  nom  de  I1po(A7}0cu<,  au 
moyen  du  scr.  pramdtha,  larcin,  d’oà,  par  hypothèse,  pramdthyus,  celui  qui 
dérobe  le  feu  du  ciel.  {Die  herabk.  d.  Fewrs,  p.  17.)  Voir  les  objections  de  Pott, 
Z.  S.  IX,  189.  Spiegel  aussi  (ylcas/u,  II,  cxiii)  compare  le  zend  vftnâdh  avec 

{xavOaviij. 
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tiare,  inaugurare,  et,  en  général,  obviam  venire,  dare,  praebere, 
ce  qui  rendrait  compte  du  double  sens  de  iocaim,  ainsi  que  de 
la  réduplication  du  c {cc  pour  es  = ksh  = cymr.  ch.).  Le  chan- 
gement de  ÿo  en  < s’observe  déjà  en  sanscrit  dans  rinfinitir  tgi- 
tum,  le  partie,  tgiina,  etc.  L'idée  de  salut  et  de  guérison  se  lierait 
ici  aux  procédés,  non  plus  magiques  mais  sacrés,  par  lesquels 
on  les  obtenait.  On  peut  observer  un  rapport  analogue  entre  le 
gotli.  hails,  sanus,  hailjan,  sanarc,  ags.  hael,  scand.  heill,  anp, 
ail.  heil,  salus,  omen,  etc.,  l'ang.-sax.  halig,  scand.  heilag,  anc. 
ail.  heilac,  sacer,  etc.,  et  le  scand.  heilla,  fascinare,  l’ang.-sax. 
haelsiam,  anc.  ail.  heiUsôn,  obsecrare,  augurari,  etc. 

4).  Le  sansc.  gâyu,  médecin,  signille  proprement  le  vainqueur 
de  la  maladie,  et  dérive,  comme  le  védique  gayus,  victor,  de  gi 
(gayati),  vincere,  vincendo  dimovere. 

Nous  trouvons  là  l’explication  du  lithuanien  gyti  (gyiu),  guérir, 
c’est-à-dire  vaincre  et  chasser  le  mal,  d’où  gyimas,  guérison, 
ga)us,  guérissable,  gajutte,  la  Chélidoine,  comme  remède,  etc. 
Du  causatif  gydyti  vient  gydytojis,  médecin.  En  polonais,  on 
trouve  goià,  guérir,  goiene,  guérison,  goisty,  salutaire,  etc. , termes 
qui  semblent  faire  défaut  aux  autres  langues  slaves. 

6).  Un  nom  du  médecin  sûrement  très-ancien  est  le  sansc. 
bhisag,  auquel  se  lient  bhêshaga,  bhdishaga,  médicament,  et  le 
dénomin.  bhishagyati,  guérir.  Le  zend  nous  offre  les  corrélatifs 
baéshaza,  remède,  baêshazya,  guérison,  et  baêshaz,  guérir.  En 
persan,  le  médecin  est  appelé  bizashik,  bizshik,  fnsishk,  en 
armén.  pjishg. 

Je  crois  avoir  le  premier  indiqué  la  véritable  signification  de  ce 
nom,  qui  est  celle  de  conjurateur  de  la  maladie,  en  le  rapportant  à 
la  rac.  sag,  sang,  adhaerere,  amplecti,  laquelle  précédée  de  abhi 
prend  l’acception  de  objurgare,  maledicere.  De  là  dérive  abhi- 
shanga,  union,  embrassement,  puis  plus  spécialement,  conjura- 
tion, malédiction,  serment,  et  possession  démoniaque.  Bhishag 
est  donc  sans  aucun  doute  pour  abhishag,  mais  l’fl  a dû  être  re- 
tranché de  très-bonne  heure  puisqu’il  manque  aussi  dans  le  zend, 
et  le  sens  primitif  était  si  bien  oublié  que  les  grammairiens  in- 


— 048  — 


diens  ont  eu  recours,  pour  expliquer  ce  terme,  à une  racine  éty- 
mologique, c’est-à-dire  fictive,  bhish,  morbum  devincere. 

J’avais  cru  trouver  une  seconde  preuve  de  la  haute  ancienneté 
de  cette  forme  déjà  altérée,  dans  l'irlandais  biseach,  crise  (favo- 
rable) d’une  maladie,  et,  en  général,  prospérité,  gain,  ainsi  que 
dans  p/seog,  sorcellerie,  piseogaidhe,  sorcier,  etc.  Mais,  quelque 
spécieux  que  paraissent  ces  rapprochements,  il  faut  sans  doute 
les  abandonner.  L’a,  en  effet,  d’après  une  règle  très-constante, 
aurait  dû  disparaître  dans  l’irlandais  entre  les  deux  voyelles,  et  sa 
présence  prouve  qu’il  y a eu  quelque  consonne  assimilée.  C’est  ce 
qu’indique  positivement  la  forme  pissach,  que  donne  O’Rcilly 
comme  synonyme  de  biseach,  et  qui  ne  peut  plus  être  ramenée  à 
bhishag. 

A défaut  de  cette  preuve,  il  en  existe  d’autres  d’un  emploi  de 
la  rac.  sag,  sang,  dans  plusieurs  langues  européennes,  avec  des 
applications  analogues  à celles  du  sanscrit.  J’ai  déjà  parlé,  au 
§ 329,  1 , des  noms  du  serment  qui  s’y  rattachent.  Le  grec  béotien 
aéxna,  dérive  peut-être  directement  de  uîttw  rac.  <ni,  = sag  (cf. 
§ 233,  3),  mais  il  a pu  signifier  dans  l’origine  plus  spécialement 
celui  qui  lie,  qui  fascine  la  maladie.  Cf.  aussi  le  scr.  sakla,  atta- 
ché à,  attentif,  dévoué.  Le  lat.  sâgits,  saga,  sâgana,  sorcier,  de- 
vin, sorcière,  ainsi  que  sagace,  appartiennent  sans  doute  au  même 
groupe,  et  le  cymrique  ar-sang,  conjuration,  formule  magique 
est  un  composé  tout  semblable  au  sansc.  abhishanga. 

G).  Le  fait  d’une  antique  connexion  entre  la  magic  et  la  mé- 
decine se  confirme  encore  par  les  pratiques  superstitieuses  res- 
tées en  usage  chez  tous  les  peuples  ariens  après  leur  dispersion, 
ainsi  que  par  bien  des  termes  qui  s’appliquent  simultanément  à 
l’une  et  à l’autre  dans  les  langues  particulières.  Ainsi,  chez  les 
Indiens,  l’Atharvavêda  nous  a conservé  les  anciennes  formules 
d’imprécation  contre  les  maladies.  Le  sanscrit  yâga,  magie,  d’où 
yâgin,  magicien,  signifie  aussi  médicament,  ySgavid  est  à la  fois 
le  sorcier  et  l’apothicaire,  et  yâgyd  désigne  la  pratique  médi- 
cale. Cf.  zend  yaokhsti,  magie  (Spiegel,  Avesta,  II,  cxin).  L’Avesta 
distingue  trois  classes  de  médecins,  suivant  qu’ils  guérissent  par 
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le  coutenu,  les  herbes,  ou  les  formules  magiques,  manlhra,  et 
les  plus  habiles  sont  ceux  qui  emploient,  comme  remède,  le 
manihraçpenta,  la  parole  sainte  [Veiididad,  VII,  1 19).  En  persan 
moderne  sbûuist,  incantation  et  remède,  .se  rattache  à la  même 
racine  que  fusûn,  facination,  fusûnah,  enchanteur,  etc. 

L’emploi  des  incantations  comme  remèdes  existait  chez  les 
Grecs  au  temps  d’Homère,  et  c’est  au  moyen  de  l’lxotoiîi(  que  les 
fds  d’Antolycus  arrêtent  le  sang  de  la  blessure  d’Ulysse  (Od., 
XIX,  437).  D’après  Théophraste,  on  guérissait  la  podagre  en 
jouant  de  la  flûte  sur  le  membre  malade.  Iæ  grec  |/aTT«vov  a le 
double  sens  de  philtre  magique  et  de  médicament.  Ixs  Romains 
avaient  leurs  carmina  contre  les  maladies.  L’anc.  slave  vraé{, 
medicus,  do  vrUkati,  murmurare,  désigne  un  magicien  devin 
dans  le  serbe  vrai,  et  balü  signifie  également  incantator  et  me- 
dicus. Sur  l’emploi  médical  de  divers  procédés  magiques  au 
moyen  âge  germanique,  voir  Grimm,  Deut.  Mythol.,  675  et 
suiv.  Pour  la  branche  celtique,  on  peut  consulter  les  vieilles 
formules  irlandaises  que  Zeussa  fait  connaître  [Gramm.  Celt., 
p.  925),  et  ainsi  que  celles,  plus  anciennes  encore  et  plus  énig- 
matiques, de  l'époque  gallo-romaine  dans  Marcellus  Burdiga- 
lensis,  et  qui  sont  sans  doute  du  gaulois  déjà  corrompu. 

Une  étude  comparée  des  pratiques  de  la  médecine  super- 
stitieuse, formerait  un  curieux  chapitre  des  aberrations  de  l’es- 
prit humain,  mais  remplirait  aisément  un  volume. 


CHAPITRE  VI. 


§ 383.  — U RELIOIO». 


De  toutes  les  questions  que  nous  avons  traitées  jusqu’à  présent, 
celle-ci  est  la  plus  importante,  sans  contredit,  au  point  de  vue 
de  l’histoire  primitive  du  génie  propre  à la  race  arienne.  Quelle 
était  la  religion  des  anciens  Aryas,  soit  au  moment  de  leur 
dispersion,  soit  aux  temps  antérieurs?  Ce  double  problème  doit 
être  posé  dès  le  début  ; car,  s'il  est  bien  certain  que  cette  reli- 
gion, arrivée  à sa  dernière  évolution,  consistait  en  un  poly- 
théisme poétique,  en  un  culte  de  la  nature  divinisée,  il  l’est 
beaucoup  moins  qu’elle  ait  eu  dès  le  début  le  même  caractère. 
Avant  de  se  séparer,  les  Aryas  primitifs  avaient  certainement 
traversé  plusieurs  phases  de  développement  graduel,  durant  un 
temps  qu'il  est  fort  difficile  d’évaluer.  Ils  ont  dû,  comme  nous 
l'avons  vu,  passer  de  la  vie  pastorale  et  patriarcale  à un  état  de 
société  plus  stable,  et  plus  fortement  constitué.  Ils  ont  dû  se 
multiplier  assez  pour  arriver  à un  certain  excès  de  population 
avant^de  se  déverser  au  loin  dans  plusieurs  directions  différentes. 
Cela  suppose  une  durée  qu’il  ne  faudrait  pas  estimer  trop  bas, 
surtout  si  l’on  tient  compte  du  temps  qu’il  a fallu  pour  amener 
leur  langue  au  degré  de  perfection  qu’elle  avait  atteint.  Or, 
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en  sa  qualité  dctre  intelligent  et  moral,  l'homme  est  nécessai- 
rement religieux.  A défaut  d’une  révélation  surnaturelle,  il 
pressent  Dieu,  et  le  cherche  selon  ses  forces.  S’il  y avait  jamais 
eu,  ou  s'il  existait  encore  quelque  part,  un  peuple  absolument 
dépourvu  de  religion,  ce  serait  par  suite  d'une  déchéance  excep- 
tionnelle qui  équivaudrait  à l’animalité.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  la  race  arienne,  douée  comme  elle  l’était,  soit  ja- 
mais partie  de  si  bas,  et  qu’à  aucune  époque  elle  ait  été  sans 
croyances.  Et,  comme  le  polythéisme,  par  sa  nature  meme,  n'a 
pu  se  développer  que  graduellement,  il  faut  bien  reconnaître 
qu’il  a dû  être  précédé  par  une  religion  plus  simple.  Cette 
religion  n'aurait-elle  point  été  un  monothéisme,  non  pas  ra- 
tionnel et  réfléchi,  mais  instinctif,  et  plus  ou  moins  vague?  Telle 
est  la  question  qui  se  présente,  et  sur  laquelle  la  linguistique 
comparée  peut  seule  jeter  quelque  lumière  si  le  problème  est 
encore  abordable. 

Pour  cela,  ce  ne  sont  pas  les  mythologies  qu’il  faut  consulter, 
car  les  mythologies  ne  sont  elles-mêmes  que  des  produits  secon- 
daires du  polythéisme.  L’étude  comparée  des  mythes  est  sans 
doute  d’un  grand  intérêt,  mais  le  champ  si  vaste  qu'elle  em- 
brasse, les  incertitudes  et  les  obscurités  d’un  fond  poétique 
essentiellement  mobile  qui  laisse  aux  interprétations  une  grande 
latitude,  doivent  en  faire  une  branche  spéciale  de  la  science  des 
origines,  comme  l’est  celle  de  la  comparaison  des  langues. 
Pour  en  traiter  convenablement,  il  faudrait  y consacrer,  non  pas 
un  chapitre,  mais  un  ouvrage  entier,  et  ce  travail,  à peine 
achevé,  resterait  bien  vite  en  arrière  des  progrès  incessants  qui 
se  font  dans  cet  ordre  de  recherches.  Nous  laisserons  donc  de 
côtés  les  mythologies,  en  n’y  touchant  que  pour  autant  qu’elles 
intéressent  la  véritable  question  religieuse. 

Quant  à celle-ci,  et  pour  procéder  sans  aucun  système  pré- 
conçu, nous  passerons  en  revue  les  noms  les  plus  anciens  qui 
ont  servi  à exprimer  l’idée  de  Dieu  en  général,  en  cherchant  à 
remonter  à leur  signification  originelle.  C’est  là,  en  effet,  l’uni- 
que moyen  de  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  les  Aryas  primi- 
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tifs  ont  conçu  la  Divinité.  Si  ces  noms  se  rattachent  i la  nature 
et  i ses  phénomènes,  il  en  résultera  que  la  religion  de  cet  ancien 
peuple  n’a  été  dès  le  début,  ou  du  moins  aussi  haut  que  nous 
pouvons  remonter,  qu’un  culte  de  la  nature  divinisée,  ce  qui  im- 
plique l’existence  d’une  polythéisme  développé  graduellement, 
mais  constamment,  à partir  des  origines  même  de  la  race.  Si,  au 
contraire,  ces  noms  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  la  concep- 
tion d’un  Être  supérieur,  et  distinct  du  monde,  il  faudra  bien 
admettre  que  cette  notion  a dû  prévaloir,  à quelque  degré,  anté- 
rieurement au  polythéisme  naturel,  et  il  ne  restera  qu’à  voir  par 
quelles  influences  ce  dernier  a pu  en  surgir  pour  se  développer 
plus  lard  avec  tant  de  puissance. 


SECTION  I. 


§ 384.  — DIEU  E.X  GÉKERAL. 


1).  Le  plus  ancien  des  noms  de  Dieu,  celui  qui  a traversé  les 
siècles  et  plusieurs  religions  pour  se  transmettre  jusqu’à  nous, 
est  le  sanscrit  déva,  dont  la  forme  paraît  bien  être  la  primitive. 
Scs  destinées  ont  été  assurément  des  plus  remarquables,  car, 
tandis  qu’il  s’est  maintenu  inaltéré  chez  les  Aryas  de  l’Inde,  il  a 
pris  chez  les  Iraniens  le  sens  de  démon,  par  suite  de  la  scission 
religieuse  de  Zoroastre.  Apporté  en  Europe  par  les  premiers  im- 
migrants, il  s’est  conservé  chez  les  Celles  et  les  Lithuaniens,  aussi 
bien  que  dans  le  polythéisme  de  la  Grèce  et  de  l’ilalie,  pour  être 
transmis  au  christianisme  où  il  a remplacé  leJéAora  des  Hébreux. 
Les  Germains,  par  contre,  ainsi  que  les  Slaves,  ont  adopté  res- 
pectivement un  autre  nom.  Les  formes  diverses  sont  les  sui- 
vantes : 

Sansc.  déva,  d’où  dêvatâ,  dêvatva,  divinité,  etc. 

Zend  daiva,  démon,  pers,  dêw,  dîw,  armén,  tev,  id.,  au  plur. 
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tikh,hm  dieux.  — Ce  sens  défavorable  et  secondaire  date  de 
l’époque  où  le  culte  d’Ormuzd  a remplacé  dans  l’Iran  l’ancien 
polythéisme,  dont  les  dieux  sont  alors  devenus  des  démons, 
exactement  comme  ceux  du  paganisme  germanique  pour  le  chris- 
tianisme au  moyen  âge,  et  comme  le  grec  Mjuov  a pris  l’acception 
de  méchant  esprit. 

Gr.  oék,  pourùpo;,  l’aspiration  initiale  remplaçant  le  digamma 
supprimé  ; 0«iiTT,5,-Tï|TOî  = scr.  dévalât,  lat.  deilas,-latis  ; Otîov  («) = 
scr.  dêvyam,  nom.  neutre,  etc. 

Lat.  tkus,  etc. 

Irl.  anc.  dia,  gén.  déi,  dé;  plur.  dé,  dat.  déib,  acc.  déo  (Stokes. 
Ir.  GL,  p.  43).  — Cymr.  dew,  duw,  armor.  doué,  corn.  deu. 

Lith.  dêwas.  Dieu,  mais  deiwys,  m.  deiwe.  f.  idole,  spectre 
nocturne,  etc. 

On  a généralement  attribué  à dêva,  le  sens  propre  de  lumi- 
neux, en  le  rapportant  à div,  lucere,  mais  un  semblable  dérivé 
ne  pourrait  être  régulièrement  qu’un  substantif  abstrait,  comme 
lucidité. Suivant  le  dictionnaire  de  Pétersbourg,  déva,  adj.  signifie 
céleste,  et  comme  substantif  l’Ètre  céleste  ou  Dieu,  et  n’a  jamais 
l’acception  de  lumineux.  D’après  son  sens,  il  se  présente  comme 
un  adjectif  de  div,  ciel,  auquel  cependant  il  ne  peut  plus  être  ra- 
mené d’après  sa  forme  au  point  de  vue  du  sanscrit.  Il  faut  donc 
probablement  y voir  un  terme  procthnique  qui  échappe  aux  règles 
ordinaires,  et  qui  a désigné  Dieu  comme  l’Être  qui  demeure  dans 
le  ciel.  Il  est  vrai  que  le  ciel,  div,  c’est-à-dire  le  lumineux,  a été 
personnifié  de  très-bonne  heure  comme  une  divinité,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt;  mais  dans  l’origine,  on  n’entendait  par  là 
que  le  ciel  naturel,  et  déva,  plus  ancien  que  toute  personnifica- 
tion, n’a  pu  signifier  que  \’Être  céleste,  ce  qui  implique  bien  la 
notion  d’un  Dieu  placé  au-dessus  du  monde. 

On  ne  saurait  objecter  à cela,  comme  quelques-uns  l’ont  fait, 
que  déva  ayant  un  pluriel  ne  peut  avoir  désigné  un  Dieu  unique, 
car  ce  pluriel  lui-même  a dû  résulter  de  l’établissement  du 
polythéisme. 

Ce  nom  de  Dieu  en  général  est  le  seul  qui  soit  resté  en  usage 
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chez  les  principaux  peuples  de  la  ramille  arienne,  mais  il  en  exis- 
tait sûrement  plusieurs  synonymes,  dont  on  retrouve  eneore  des 
traces  plus  isolées.  Ce  .sont  les  suivants. 

2) .  Sansc.  Bhaga,  dans  les  Vêdas  Dieu  en  général,  et  aussi 
une  divinité  particulière  d'un  caractère  un  peu  incertain,  peut- 
être,  comme  plus  tard,  le  soleil  (Bcnfey,  Samav.  Clos.  v.  cit.). 
On  le  retrouve,  avec  le  sens  de  Dieu,  dans  le  Baga  de  l’ancien 
persan  des  inscriptions  de  Persépolis,  et  appliqué  à Ormuzd 
comme  Dieu  suprême  '.  .Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l’an- 
cienneté de  cette  acception,  c’est  qu’elle  s’est  maintenue  jusqu’à 
nos  jours  dans  toutes  les  langues  slaves,  pour  le.squellcs  il  suffit 
de  citer  l’anc.  slave  Bogü,  Dieu,  dans  le  sens  absolu.  De  là  bojii, 
divin,  bnjfslvo,  divinité,  bojfnitsa,  temple,  et  une  foule  de  com- 
posés divers.  Cf,  lith.  bainas,  pieux,  baingezia,  église. 

Ce  nom  de  Bhaga  n’est  en  réalité  qu’une  épithète  qui  ne  pou- 
vait s’appliquer  à aucun  dieu  en  particulier,  car  il  dérive  de  la 
rac.  bhag,  colere,  et  désigne  l’Être  adorable,  digne  de  respect  et 
d’amour  Il  n’y  a rien  là  qui  so rapporte  directement  au  culte 
de  la  nature. 

3) .  Sansc.  Asura,  dans  le  Rigvêda  l’Esprit  suprême  qui  règne 
au  ciel,  et,  comme  adjectif,  vivant,  mais  d’une  vie  spirituelle, 
puis,  en  général,  incorporel,  spirituel,  divin.  De  là  asurga,  asu- 
ratva,  spiritualité,  divinité,  vie  divine  (Cf.  Dict.  dePétersb.). 

Bien  que  ce  nom  s'applique  parfois  au  ciel  (dyâus),  et  à Varuna 
qui  le  personnifie,  sa  signification  même  prouve  que,  dans  le 
principe,  il  n’a  pu  désigner  que  le  Dieu  vivant  et  spirituel  Ce 
qui  le  confirme  d’ailleurs,  c’est  que  le.s  Iraniens,  en  se  séparant 
du  polythéisme  ario-indien,  ont  conservé  ce  nom  pour  leur  divi- 
nité suprême  Ahura  manda,  c’est-à-dire  l’Esprit  sage  * , tandis 

* Baga  icazarka  Auramazdâ,  Deus  magnus  Auram.  (Lassen,  Z.  S.  d.  Kunâe 
des  Morg.  III,  445.  Cf.  ib.  VI,  16). 

Cf.  irl.  bàgh,  respect,  amour,  bàghach,  aimant,  amical,  etc. 

* Cf.  Rigv.  VIII, 42, 1,  où  il  est  apiielérifrat*^,  romniscient,  le  monarque  des 
mondes,  qui  a fixé  le  ciel,  et  mesuré  l’étendue  de  la  terre. 

Cf.  Haug.  Gâthas  d.  Zoroatt.,  î,  128.  Mazda  est  au  scr.  mMha,  sage,  comme 
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qu’ils  répudiaient  celui  de  Dêva,  déjà  déchu  à leurs  yeux  par  son 
application  à des  dieux  qu’ils  ne  reconnaissaient  plus  que  comme 
des  démons. 

Le  sansc.  asura  dérive  de  asu,  vie,  souffle  vital,  en  particulier 
vie  corporelle  des  esprits,  et  l’esprit  meme;  mais  l’origine  de  «au 
n’est  pas  certaine.  Le  dict.  de  Pétersb.  n’en  donne  aucune  étymo- 
logie, cl  n’adopte  pas,  par  conséquent,  celle  que  proposent  Las- 
sen  (Ind.  Alt.,  I,  .'i22)  et  Benfey  (Samau.  G/.)  delà  rac.  as,  esse. 
Elle  semble  cependant  fort  acceptable,  la  vie  pouvant  avoir  été 
conçue  comme  l’être  par  excellence.  En  zend,  nous  trouvons 
anhu  ou  ahû  avec  le  sens  de  monde,  c’est-à-dire  vie;  mais  Ahû 
s’emploie  aussi  comme  synonyme  de  Ahura,  le  Dieu-Esprit  ',  ce 
qui  doit  faire  présumer  que  le  sansc.  Asu  a été  employé  de  même 
à coté  de  Asura. 

Ce  qui  confirme  l’ancienne  existence  de  cette  forme  simple 
Asu,  comme  un  des  noms  de  Dieu,  c’est  qu’elle  se  retrouve  in- 
tacte dans  le  gaulois  Esus  ' qui  désignait  le  dieu  de  la  guerre, 
c'est-à-dire,  pour  un  peuple  belliqueux,  une  divinité  suprême.  Cet 
Esus  doit  avoir  signifié  Dieu  en  général,  car  l’ombrien  esunu  ou 
esono,  qui  provient  peut-être  du  gaulois  cisalpin,  a le  sens  de  divin 
(Ebel.,  Z.  S.  IV,  200.  Peut-on  comparer  aussi  l’étrusque  /lesar, 
= deus,  suivant  Suétone  (dtij.,  97),  ou  ai™  = 0tol,  suivant  He- 
sychius?  Cela  est  plus  douteux.  Un  Aesar  ou  Aosar  irlandais, 
pour  God,  que  donne  O’Reilly,  a bien  l’air  d’avoir  été  imaginé 
par  Vallancey  d’après  l’étrusque,  car  rien  n’est  venu  le  con- 
firmer. 

On  pourrait  être  tenté  de  chercher  aussi  un  corrélatif  de  Asu 
dans  le  Scandinave  ds,  deus,  ang.-sax.  Ss,  en  composition,  n’était 
le  goth.  ans,  d’après  Joniandès,  qui  nous  apprend  que  les  Goths 


vazdaüh  à védhas,  trésor^  comme  na-^AiiUi  à nédishla,  proximus,  etc.;  m-ndàf 
sagesse,  est  le  scr.  médhd.  (Ib.  Il,  212  .} 

' Cf.  Burnouf,  Yaçna,  p.  50,  51 . 

^ Et  non  pas  Hesus,  comme  les  prouvent  les  noms  gaulois  des  inscriptions  ; Esu^ 
nertus  (Mommsen. /nsc.  helv.  40),  c’est-à-dire  qui  a la  force  (irl.  nert)  â'Esus; 
Etumagius.  [Journ.  dé  l’Initit.  septembre  11^61,  p.  103). 
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appelaient  leurs  ancêtres  Anses,  e‘est-à-dire  demi-dieux  (Grimm. 
D.  Myth.  1 7).  L’assimilation  que  l'on  en  a faite  au  goth.  ans,  pou- 
tre, en  supposant  que  l'on  se  figurait  les  dieux  eomme  les  soutiens 
du  monde,  me  semble  bien  un  peu  forcée.  Je  croirais  plutôt  à un 
rapport  avec  le  védique  diif»  ou  Aiisa,  qui  figure  au  nombre  des 
Adityas  ou  dieux  supérieurs,  avec  Bhaga  et  d'autres.  Comme  il 
signifie  proprement  le  distributeur  (Dict.  de  P.),  son  nom  pour- 
rait bien  avoir  été  dans  l’origine,  comme  celui  de  Bhaga,  un  ap- 
pellatif  de  Dieu  en  géijéral,  avant  de  passer  à une  divinité  parti- 
culière qui  d’ailleurs  reste  presque  inconnue. 

4).  Un  très-ancien  nom  de  Dieu,  conçu  comme  esprit  et  intel- 
ligence, se  liait  à la  rac.  man,  penser,  qui  nous  a occupés  plus 
d’une  fois.  Sa  signification  primitive,  déjà  obscurcie  dans  le 
sanscrit  védique,  s'est  maintenue  en  zend,  ou  mainyu,  comme 
adjectif  intelligent  et  céleste,  comme  subsl.  l’Être  intelligent, 
l’esprit,  s’emploie,  en  parlant  d’Ormuzd  et  d’.Vhriman  : Çpentô- 
nuiinyu,  l'csprjt  saint,  Anhrô-tnainyu,  Vesprit  méchant.  Cf.  maini, 
mens  (Burnouf,  Yapia,  4i2).  Dans  le  Rigvcda,  manyu  signifie 
colère  (cf.  gr.>^vi«,  éol.  naivu)  primitivement  sans  doute  l’esprit 
en  mouvement,  comme  le  lat.  animus,  esprit,  et  courage,  pas- 
sion. D’après  l’observation  de  Lassen  (/»</.  Alt.,  I,  3îi),  ce  doit 
avoir  été  le  nom  d’un  dieu,  car  le  Nighaiilu  l’énumère  parmi  ceux 
des  divinités.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  Rigvêda  (Langlois, 
IV,  319),  un  hymne  adressé  à Jfan^u,  comme  il  un  dieu  puissant. 
Roth,  dans  son  commentaire  sur  le  Nirukta  (p.  143),  considère 
Manyu  comme  une  personnification  de  la  colère  sainte  qui  s’élève 
victorieusement  contre  tout  principe  ennemi,  ce  qui  rappelle 
celle  de  Jéhova,  le  Dieu  fort  et  jaloux.  La  mythologie  des  Purânas 
nous  montre  de  meme  la  colère  de  Brahma  se  personnifiant  sous 
la  forme  de  Rudra  lors  de  la  création  du  monde  '.  I.e  Manu 
svayambhuva,  l’Esprit  existant  par  lui-même,  qu’il  fait  sortir  en- 
suite de  sa  propre  essence,  et  qui  lui  est  identique,  n’est  qu’une 
autre  forme  du  Dieu  suprême  comme  intelligence.  Ce  Manu  pou- 


• Vï.s/i^u  Purdfiü.  Wilson,  p.  51, 
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raniquc,  de  même  origine  étymologique  que  le  Manyu  védique, 
et  le  Mainyu  zcnd,  se  rattache  à une  très-ancienne  conception  de 
la  Divinité.  J’ajouterai  que  Richardson  [Dict.pers.  arab.,  p.  1291), 
donne  l’ancien  persan  Mând  comme  un  des  noms  de  Dieu. 

En  Europe,  je  ne  trouve  d’analogue  que  l’irlandais  jfann,God, 
suivant  O'Reilly  (Suppl.);  mais  il  faudrait  une  meilleure  autorité 
que  la  sienne  pour  conclure  quelque  chose  3e  ce  rapprochement. 

Je  ne  comparerai  pas  le  Mnnilu,  esprit,  des  langues  algon- 
quines,  kitehi  Manitu,  le  Grand-Esprit,  Dieu,  matehi  Manilu,  le 
mauvais  esprit,  le  diable  (Duponceau,  Lang,  amér.,  p.  308).  La 
ressemblance  est  ici  aussi  sûrement  fortuite  que  celle  du  mexicain 
teotl  avec  Ot'»!. 

f)).  Le  sansc.  Nara,  dans  la  théologie  postérieure  à l’époque 
védique,  désigne  l’Esprit  divin  et  éternel  qui  pénètre  l’univers 
entier.  Au  premier  chapitre  des  lois  de  Manu  (ç.l.  10),  c’est  l’es- 
prit divin  de  Brahma  qui  est  appelé  Nara.  Il  est  dit  de  lui  que, 
ayant  créé  les  eaux,  le  premier  lieu  de  mouvement  [ayana],  nom- 
mées d’après  lui  nârâs,  il  a pris  le  surnom  de  Nârâyana,  c’est-à- 
dire  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux,  ce  qui  rappelle  singulièrement 
le  second  verset  de  la  Genèse.  Celle  interprétation,  toutefois, n’est 
pas  sûre,  cl  le  Dict.  de  Pétersb.,  considère  Nârâyana  comme 
le  patronymique  de  Nara.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  noms  tou- 
jours associés  représentent  une  dualité  divine  primordiale,  où  le 
fils  procède  du  père,  et  ils  sontappclés'colleclivementpdrefldéudM, 
les  deux  dieux  anciens.  Nara,  comme  le  védique  nr,  nar,  est  un 
des  noms  de  l’homme,  et  signifié  proprement  le  guide,  le  chef,  de 
la  rac.  nr,  nar,  duccrc  (Dhàliip.);  naras  — nêlâras,  d’après  le 
ïaguiv.  8,  5,  dans  Westergaard,  Itaâ.  scr.,  p.  77.  11  est  à remar- 
quer que  les  noms  de  l’homme  sont  plus  d’une  fois  appliqués  à 
l’Esprit  suprême,  ainsi  Mann,  Ayu,  Purusha.  Pour  concevoir 
Dieu  comme  intelligence,  l'homme  ne  pouvait  partir  que  de  lui- 
méme,  en  s’élevant  pour  ainsi  dire  à sa  plus  haute  puissance.  Si 
c’est  là  de  l’anthroponaorphisme,  il  reste  du  moins  essentielle- 
ment dans  le  vrai,  car  la  nature  de  l’esprit  est  la  même  à tous  les 
degrés,  et  l’esprit  est  dans  l’homme  l’élément  divin. 

42 
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De  ce  que  ce  nom  de  .Vara  n'est  pas  appliqué  Dieu  dans  les 
Vêdas,  on  ne  saurait  conclure  qu’il  est  relativement  moderne.  Tout 
ce  qui  est  ancien  ne.se  trouve  pas  dans  les  livres  sacrés,  lesquels 
d'ailleurs  ne  nous  sont  sûrement  pas  parvenus  intégralement,  non 
plus  que  l'immense  littérature  védique,  encore  incomplètement 
connue,  qui  les  accompagne.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'un  cor- 
rélatif de  Nnra  paraît  se  trouver  dans  le  cyinriqiie  jVer,  Dieu, 
Seigneur,  dans  le  langage  des  Bardes.  Une  ancienne  déesse  Naria 
de  l’Helvétie  gauloise  s’y  rattache  peut-être  de  plus  loin  '. 

6) .  Au  nombre  des  principales  divinités  védiques  figure  Savilar, 
dont  le  nom  est  devenu  plus  lard  un  de  ceux  du  soleil.  Il  signifie 
le  générateur,  de  la  rac.  su,  gignere.  Il  est  dit  de  Savitar,  dans  le 
Rigvcda,  qu'il  a fondé  la  terre  sur  des  supports,  et  fixé  le  ciel  dans 
l’espace  *,  ce  qui  ne  peut  gtière  s’entendre  du  soleil.  11  est  aussi 
appelé  Tvashiar,  le  formateur;  et  l’arbitre  des  dieux,  dans  le 
Çatap.  Brâlim.  D’après  cela,  il  faut  probablement  y voir  une 
ancienne  conception  du  Dieu  créateur. 

Schvveizer  a présumé  un  rapport  <lc  Savilar  avec  le  Saturmis 
ou  Saelurnus,  italique,  que  d’autres  rattachent  à serere,  sa- 
tus,  etc.  (Z.  S.  IV,  68).  Une  coïncidence  plus  complète  semble 
se  présenter  dans  l'irlandais  Sealhar,  Dieu,  d’où  senlharda, 
divin  (O’R.,  Dicl.),  mais  il  faudrait  être  mieux  renseigné  sur  sa 
source  pour  l’admettre  comme  authentique. 

7) .  Parmi  les  noms  européens  de  Dieu  qui  n’ont  pas  de  cor- 
rélatifs orientaux,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  être  fort  an- 
ciens, je  ne  m’occuperai  ici  que  du  gothique  Gulli,  et-  de  ses 
analogues  germaniques.  Les  essais  multipliés  qui  ont  été  laits 
pour  l’expliquer  montrent  bien  :)  quel  point  nous  sommes  livrés 
aux  incertitudes  étymologi(|ucs  quand  les  termes  sanscrits  ou 
zends  nous  font  défaut. 

Je  ne  cite  i|ue  pour  mémoire  le  rapprochement  tenté  en  pre- 
mier lieu  avec  le  persan  Chodd,  etc.,  et  abandonné  depuis  que 

> Mummsen.  /nsc.  helv.  216.  Ib*  163.  Xaria  S'ousantia. 

2 Higv.  X,  II,  21,  1,  d’après  Roth.  Comn^ent.  d,  Xirukta,  p.  169.- 

3 Wtil»er^  Z,  S.  d.  morgenl.  des.  t.  IV,  p.  295. 
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Buniouf  (y'flfna,  p.  553),  a ramené  ce  nom  au  zend  qadhâta, 
c’est-à-dire  créé  de  soi-mcme,  lequel  serait  en  sanscrit  sva- 
dliâla  Le  g gothique,  en  elTct,  ne  saurait  en  aucun  cas  ré- 
pondre au  q zend  = sr  sanscrit. 

Griinm  (Deul.  myth.,  10),  sans  chercher  une  autre  étymo- 
logie, écarte  toute  affinité  de  Gulh  avec  g6ds,  bon,  ainsi  qu’avec 
le  nom  des  Goths,  Gulans. 

Pott  [Kt.  F.,  I,  254)  pense,  mais  sans  insister,  à la  rac.  .sansc. 
çudh,  purificari;  ce  qui  supposerait  deux  anomalies  considé- 
rables, car  çudh  n’aurait  pu  devenir  régulièrement  que  hud  en 
gothique. 

Schweizer  (Z.  S.  I,  137),  s’adresse  à la  rac.  dhu,  agilare, 
commovere,  en  s’appuyant  de  ce  que  le  dh  sanscrit  se  réduit 
quelquefois  à h = g gothique.  Guth  = vcd.  dliûti,  désignerait 
le  eommotor,  concussor,  par  les  vents,  la  foudre,  etc.  On  peut 
objecter  ici  que  l’affaiblissement  de  dli  en  h,  en  sanscrit,  est 
postérieur  à l’époque  de  la  dispersion,  et  ne  saurait  être  allégué 
pour  le  gothique. 

Ebel  ( Z.  S.  V,  235  ) part  de  la  forme  gud,  variante  gothique 
de  guth,  comme  plus  correcte,  et  mieux  en  accord,  quant  à la 
dentale,  avec  l’ang.-sax.  ynd,  et  l’anc.  ail.  cot  (mais  le  scand. 
gudh  ?].  11  rattache  dès  lors  le  thème  guda  à la  rac.  sansc.  gudh 
= (jw/i.mvOm,  tegere,  occulere.  Dieu  aurait  été  ainsi,  pour  les 
Germains.  l'Etre  caché  et  invisible,  ce  qui  s’accorderait  avec  ce 
que  dit  Tacite  de  l’absence  de  tout  simulacre  religieux  chez  les 
anciens  Germains. 

Léo  .Meyer,  par  contre  (Z,  S.  Vil.  12),  dans  un  article  très- 
développc,  rejette  toutes  les  étymologies  qui  précèdent,  insiste 
sur  la  priorité  de  la  forme  guih,  thème  gutha,  et  la  ramène  au 
sansc.  gui,  lucerc.  .Mais  i*  gui,  encore  inconstaté,  ne  paraît 
être  qu’une  variante  de  gijut,  yut,  et  ces  dernières  formes, 
d’après  leDict.  dePétersb.,  sont  des  provenances  de  dÿut,  lucerc. 


‘ Weber  (V'd^dsan.  Specim.,  p.  \ 49)  observe  que  le  vMique  svadkd,  créé  de  soi, 
de\,  explique  mieux  encore  le  pers.  Chodâ. 
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déjà  dniis  les  Vêdas.  Il  devient  donc  impossible  d’y  rattacher 

f/UlIl. 

En  présence  de  tant  de  divergences,  il  peut  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  une  nouvelle  interprétation,  il  en  est  une, 
cependant,  qui  paraît  prêter  moins  que  tout  autre  à des  objec- 
tions. Ehel  déjà  rindicpic  sans  s’y  arrêter,  à cause  de  la  préfé- 
rence qu’il  dotinc  au  thème  gudaj  mais  comme,  d’après  les 
observations  de  Léo  Meyer,  cette  préférence  est  peu  justifiée,  je 
reprends  pour  mon  compte  l’étymologie  en  question. 

Le  corrélatif  sanscrit  régulier  de  gutha  serait  ghuta  ; car,  si  le 
g initial  reste  parfois  inaltéré,  il  répond  dans  la  règle  à gh, 
ou  à son  substitut  fréquent  h.  Or,  ghuta  n’existe  pas  en  sanscrit, 
mais  on  trouve  huta,  de  la  rac.  hii,  sacrificare,  avec  le  double 
sens  de  sarrificatus,  et  de  is  cui  sacrififaiur,  et  ce  dernier  con- 
viendrait parfaitement  à Dieu  '.  Léo  .Meyer,  il  est  vrai,  repousse 
ce  rapprochement,  en  alléguant  que  hu  répond  au  gr.  6ûw,  et 
provient  de  dhu  au  lieu  de  ghu;  mais  rien  n’est  moins  certain, 
car  si  dhu,  commovere,  est  bien  = d’où  9v(i<>5,  6ufU»,  etc. 
(cf.  § 3.52-3),  le  véritable  corrélatif  de  hu  se  présente  dans 
/uei,  yeùio,  /im,  verser.  C’est  par  des  voies  dilfércntcs  que  ces  deux 
racines  distinctes  sont  arrivées,  l’une  en  sanscrit  et  l’autre  en 
grec,  à la  signification  commune  de  sacrifier.  Le  gr.  /ûm  n’a 
conservé  <]uc  le  sens  primitif  de  hu,  qui  doit  avoir  désigné  au 
début,  et  plus  spécialement,  le  sacrifice  libatoirc,  comme  l'indi- 
quent les  dérivés  havis  et  hôma,  le  beurre  clarifié  que  l'on  ver- 
sait sur  l’autel  Le  s;mscrit  dhu  ou  dhû,  par  contre,  d’où  vient 
dhûrna,  la  fumée  qui  s’agite,  explique  le  gr.  Ww,  encenser, 
lc(|ucl  s’entend  du  sacrifice  igné,  et  qui  signifie  proprement 
ngitare  [fiimum).  L’ancienneté  de  la  forme  hu  est  prouvée  d’ail- 
leurs par  le  zend  xu,  sacrifier,  d’où  xaolar  = scr.  hôtar,  sacri- 
ficateur, exactement,  sauf  le  gouna  de  la  voyelle,  le  gr.  /.uTiip,  ce- 

' Sans  )a  présence  <ie  l’il  long,  on  {wiurrail  [leiiser  aussi  à hûtOf  invueatus,  de  la 
rac.  /»'V. 

^ Cf.  luivis  et  eau.  Wilson  donne  au.s.si  h hu,  l'acception  de  to  throw  or 
(•./.«C  «’«  •pii  le.  rapproctie  fort  de  y vw.  Cf.  bi,  jacere,  projicere. 
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lui  qui  verse  (la  libation).  Une  autre  preuve  de  celle  ancienneté 
se  trouverait  dans  le  goth.  giutan,  rac.  gut,  verser,  si  c’est  là, 
comme  on  le  présume,  une  forme  augmentée  de  la  racine  gu 
Cette  interprétation  de  Guth,  comme  du  Dieu  auquel  on  sa- 
crifie, trouve  encore  un  appui  dans  les  langues  slaves.  1,’anc.  si. 
govieli,  religiose  vercri,  d’où  gomeinii,  religiosus,  govieniie, 
piclas,  rus.  goviett,  faire  ses  dévotions,  honorer,  etc.,  ne  peut 
avoir  pour  racine  que  gu  développé  en  gov,  comme  en  sanscrit 
hnva,  sacrifice,  de  hii,  etc.  Le  lithuanien  gawêti,  a pris  le  sens 
spécial  de  jeûner,  d’où  gawëne,  jeûne.  Il  est  fort  probable  que 
ce  verbe  a signifié  d’abord,  comme  hu,  sacrificare,  sacra  facere, 
puis  plus  tard,  en  génénd,  religiose  vereri 

La  démonstration  ne  serait  complète  que  si  l’on  trouvait  le 
sansc.  hula  employé  dans  la  même  acception  que  gutha  ; mais, 
à défaut  de  celle  concordance,  le  /.end  nous  offre  un  synonyme 
tout  à fait  semblable  pour  le  sens  et  la  formation.  C’est  Yaxata, 
Dieu,  dérivé  de  ynz  = scr.  yag,  sacrificare,  deos  colere,  d’où 
le  védique  yagata,  adorandus  (Samav.  Gl.j.  Ce  nom,  qui  si- 
gnifie, suivant  Burnouf  (>'<1(710,  218),  digue  du  sacrifice,  ou  de 
l’adoration,  désignait  en  /.end  les  êtres  divins  dont  Ormuzd  était 
le  premier.  Cf.  le  persan  moderne  (itd  et  yazddn.  Dieu. 


SKtTION  11. 


§ 385.  — LES  DIVINITÉS  PAnTlCULIÉBES. 


Les  divers  noms  de  Dieu  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
et  dont  plusieurs  remontent  sans  aucun  doute  à l’époque  la  plus 

> Bfiircy,  Gr.  W.  L.  Il,  m. 

^ L’A  sansc.  provenue  de  ghy,  devient  ordiiuiirement  z ou  j en  slave  comme 
en  zeiulj  mais  parfois  aussi  y.  Ainsi  yrietif  gorieli,  calefacere,  ardere,  répond  au 
sansc.  yhfy  d’où  gharma  cbaleur. 
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ancienne,  n’oiïrent  aucun  caractère  qui  les  rattache  directement 
aux  phénomènes  de  la  nature.  Ce  sont  des  épithètes,  des  appella- 
tifs,  qui  expriment  de  plusieurs  manières  les  attributs  d’un  Être 
invisible,  et  ses  rapports  avec  l'homme  et  le  monde.  Le  céleste, 
l’adorable,  le  vivant,  l’intelligent,  le  directeur,  le  générateur, 
sont  des  termes  qui,  appliqués  à la  Divinité,  ne  peuvent  s’enten- 
dre que  d’un  être  distinct  de  tous  les  objets  naturels,  to  épithè- 
tes, il  est  vrai,  auraient  pu  accompagner  ou  remplacer  les  noms 
des  dieux  particuliers  si  ces  derniers  leur  étaient  antérieurs  ; 
mais,  dans  ce  cas,  on  devrait  attendre  un  certain  accord  entre 
ces  noms,  tout  comme  des  divergences  entre  les  épithètes.  Or, 
c’est  le  contraire  précisément  qui  a lieu.  Les  termes  qui  désignent 
Dieu  en  général  oITrent  des  co’incidences  assez  multipliées,  tandis 
qu’il  règne  une  grande  diversité  dans  les  noms  des  divinités  spé- 
ciales du  polythéisme  arien,  suivant  les  temps  et  les  peuples.  Il 
y a là,  ce  semble,  une  indication  très-évidente  de  l’antériorité  des 
premiers  sur  les  seconds. 

Si  l’on  compare,  en  cfTet,  la  liste  des  dieux  védiques  avec  celle 
des  dieux  grecs,  germaniques,  lithuano-slaves,  etc.,  on  est  sur- 
pris du  petit  nombre  de  concordances  qui  se  présentent.  Dans  les 
Vèdas,  les  noms  sont  encore  presque  toujours  clairement  signifi- 
catifs ; chez  les  peuples  européens,  ils  ne  s’expliquent  plus  que 
partiellement  par  leurs  langues  respectives,  et  ceux  qui  restent 
obscurs  appartiennent  sans  doute  à une  période  plus  ancienne 
de  ces  langues,  sans  remonter  toutefois  jusqu’au  temps  de  l’unité. 
On  voit  par  là  que  ces  panthéons  se  sont  formés  graduellement  en 
partant  d’un  premier  fond  commun  beaucoup  plus  limité,  et  que 
leurs  derniers  développements  sont  relativement  récents.  Pour 
distinguer,  dans  la  multitude  des  divinités  du  polythéisme,  celles 
qui  ont  appartenu  à la  religion  primitive,  et  celles  qui  sont  d’une 
origine  plus  moderne,  nous  n’avons  d’autre  critère  assuré  que  la 
comparaison  de  leurs  noms,  lesquels  aussi  peuvent  seuls  nous 
faire  connaître  le  caractère  attribué  à chaque  divinité.  C’est  par 
leur  examen  que  nous  pourrons  saisir  le  polythéisme  en  quelque 
sorte  à sa  naissance. 
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§ 386.  — LE  CIEL. 


1).  Nous  avons  vu  que  le  plus  ancien  nom  de  Dieu,  Déva,  le 
Céleste,  se  ratLache  à div,  le  ciel  réel  en  tant  que  lumineux,  mais 
.sans  se  lier  directement  à la  notion  de  la  lumière  matérielle.  11 
en  est  autrement  de  Div,  noniin.  Dyâus,  le  Ciel  personnifié,  in- 
voqué dans  le  Rigvêda  avec  Prtliivi,  la  Terre,  et  d’autres  dieux 
védiques,  et  apjielé  quelquefois  Pitit  Dtjâus,  ou  Dijâushpitar,  le 
Ciel-père  ‘ . Ici  il  s’agit  bien  du  ciel  réel,  et  les  deux  siguifications 
ne  sont  point  encore  séparées.  .\in.si,  quand  f’.\urore  est  appelée 
duliitd  divas,  fille  du  ciel  ’,  on  reste  en  doute  si  div  doit  se  pren- 
dre au  personnel  ou  à l’impersonnel.  Ce  Dydus,  toutefois,  tient 
très-peu  de  place  dans  la  religion  védique,  où  il  semble  avoir  été 
mis  dans  l’ombre  de  bonne  heure  par  le  dieu  Varuva,  qui  repré- 
sente aussi  le  ciel  ; mais  il  a dû  dans  l’origine  occuper  un  rang 
au  moins  égal. 

A Dydus,  en  effet,  répond  exactement  le  Ztù<,  grec,  éolien 
Atùî,  au  gén.  Aiiî  — Divas,  ijui  est  devenu  le  dieu  principal  de 
l’Olympe,  et  de  l’antiquité  classique.  Ici  la  personnification  est 
complète,  et  le  ZiU,  père  des  hommes  et  des  dieux,  n’est  plus  sim- 
plement le  Ciel-père,  Dyâushpitar,  mais  un  être  divin  riche  en 
attributs  divers.  Le  sens  primitif  de  div,  diva,  ciel,  jour,  s’est 
conservé  cependant  dans  JvSio;,  sut)  divo,  tvSia,  le  milieu  du  jour, 
eùJii,  beau  temps,  adj.  tuSio;  ; et  Jïoç.  céleste,  pour  ît:ioî,  est  le  cor- 
rélatif du  sansc.  divya.  La  distinction  établie  de  toute  ancienneté 
entre  ou  Aeùs  et  Oeô?,  comme  entre  Dyâus  et  dêva,  prouve  que 
ces  formes  étaient  déjà  fixées  au  temps  de  l’unité. 

Cela  résulte  également  avec  évidence  de  la  comparaison  du 
latin  Jupiter,  pour  Diupiter,  lequel  serait  en  sansc.  Dyupitar 
(dyu  = dtv),  formé  comme  dyupati,  maître  du  ciel,  dyupatha, 

> Rigv.  I,  éd-  dti  Bosenj  p.  193,  211^  etc. 

2 Rigv.  1.  68,  i,  8. 
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chemin  du  ciel,  elc.  Le  génit.  JovU,  dat.  Jovi,  en  osque  Dio- 
vei  etc.,  sont  des  développements  de  Diu,  comme  en  sanscrit, 
de  dyu  le  dat.  dyavê,  le  locat.  dyavi,  etc.  Le  Juvepaler  = Jupater, 
des  tables  Iguvines,  paraît  signifier  le  père  dans  le  ciel,  tandis  que 
le  synonyme  Diespiter  répond  au  sansc.  Dydushpilar.  Les  peuples 
italiques,  mieux  que  les  Grecs,  avaient  conservé  le  souvenir  du 
sens  primitif  de  ciel  ; car,  non-seulement  on  disait  sut  diu,  sub 
divo,  pour  sub  coelo,  mais  le  nom  incine  du  dieu  servait  à dési- 
gner le  ciel  ’.  Le  latin  deus,  comme  dêva  et  etàç,  était  séparé  de  . 
temps  immémorial  de  ses  formes  congénères. 

Nous  retrouvons  encore  le  Dyâus  védique,  génit.  Divas,  dans 
le  Tins  gothique,  génit.  Tivis,  que  Grimm  restitue  avec  sûreté  au 
moyen  de  l’ang.  saxon  Tiw,  gén.  Tiwes,  duscand.  Tÿr,  gén,  Tijs, 
et  de  fane.  ail.  Ziu  ou  Zio,  gén.  Ziewes,  G 'était  là,  sans  doute, 
dans  l’origine,  une  personnification  du  ciel,  et  le  plus  ancien 
des  dieux  germaniques;  mais  plus  tard  il  est  devenu  le  dieu  de  la 
guerre  et  de  la  victoire,  et  c’est  en  celle  qualité  qu’il  ligure  dans 
la  mythologie  Scandinave.  Son  nom,  comme  équivalent  à Mars, 
est  resté  dans  celui  du  mardi,  ang.-sax.  tywesdaeg,  angl.  tuesday, 
scand.  tysdugr,  anc.  ail.  ziwestac,  elc.  La  notion  première  de 
lumière,  d’éclat,  se  montre  encore  dans  l’ang.-saxon  tfr,  scand. 
tyr,  gloria,  anc.  ail.  ziori,  zieri,  praeclarus,  insignis,  etc.,  qui 
se  rattachent  à la  même  racine  ’.  Le  pluriel  Scandinave  tivar,  dii, 
doit  avoir  signifie  les  brillants  ou  les  glorieux. 

L’accord  remarquable  qui  vient  d’etre  signalé  entre  quatre 
(leuples  de  race  arienne  ne  saurait  laisser  aucun  doute  que  le  ciel, 
réel  d'abord  et  ensuite  personnifié,  n’ait  été  le  premier  objet  d'un 
culte  de  la  nature.  Il  faut  ajouter  ce  que  dit  Hérodote  (I,  I31j, 
des  Perses,  qu’ils  sacrifiaient  à Jupiter  (Ait),  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  et  qu’ils  appelaient  Jupiter  (Aix),  le  cercle  entier  du 


' Àioupii,  dans  une  inscription.  (Homnisen,  Unterital.  DioL,  p.  i9i). 

® Sub  /oiv  frigido  (Hor.  I,  25).  Aspice  hoc  sublime  candetis  quem  invocant 
omnes  yoi'em.  (Ennius  ap.  Cicer.  De  nat.  Deor.  H,  25,  65.) 

* Grimm,  Dent.  Mylh.  132.  Gf.  Mannhardt,  Gbtterwelt,  262.  Ce  dernier 
tiie  lanc.  ait.  zio,  (lu^a^an,  comme  une  uidicaliun  que  r>u«  était  le  dieu  du  ciei. 
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ciel.  Il  semble,  d’après  cela,  que  l'antique  nom  du  Dieu  s’était 
maintenu  chez  eux  partiellement,  les  Iraniens  de  la  religion  de 
Zoroastre  l’ayant  d'ailleurs  abandonne. 

2).  Une  seconde  personnification  du  ciel,  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  precedente,  et  peut-être  aussi  ancienne,  sc  présente 
dans  le  Varuna  védique,  un  des  dieux  les  plus  souvent  invoqués 
parmi  les  plus  élevés.  Plusieurs  des  hymnes  (|ui  lui  sont  adressés 
lui  donnent  tous  les  attributs  d'une  divinité  suprême  '.  l)ans  le 
principe,  toutefois,  il  n'a  dû  désigner  que  le  ciel  réel  qui  rouvre 
et  entoure  le  monde,  car  c’est  là  ce  que  son  nom  même  signifie, 
dérivé  qu’il  est  de  la  rac.  vr,  var,  tegere,  circumdare.  Varuna, 
comme  div,etsvar,  s'entendait  du  ciel  supérieur,  lumineux,  stel- 
laire, par  opposition  au  ciel  atmosphérique 

Le  corrélatif  de  Varuna  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans  le 
gr.  Oü(»ïô«,  l’ancien  dieu  du  ciel,  mais  aussi  encore  le  ciel  réel 
supérieur,  la  demeure  des  divinités.  La  forme  grecque  setnble 
partie  du  thème  varana,  ce  qui  couvre,  entoure;  cf.  urana, 
nuage.  Il  est  curieux  d'observer  comment  ces  deux  noms  primi- 
tifs du  ciel,  div  (dyâus),  et  varuna  ou  varana,  ont  échangé  leurs 
rôles  en  se  perèonnifiant,  chez  les  Indiens  et  les  Grecs.  Tandis 
que  dijdus,  a conservé  son  acception  propre,  tout  en  devenant  un 
Dieu  relégué  dans  le  vague  du  passé,  le  grec  Ziù;  a perdu  son  sens 
primitif  pour  s’appliquer  uniquement  à la  divinité  souveraine. 
C’est  exactement  l'inverse  pour  ojp«oç,  qui  a continué  à désigner 
le  ciel  réel  en  même  temps  qu'un  ancien  dieu  purement  cusinu- 
gonique,  tandis  que  Varuna  a été  élevé  à la  plus  haute  personni- 
fication en  perdant  sou  acception  première.  On  voit  que,  de  part 
et  d'autre,  les  points  de  départ  ont  été  les  mêmes,  mais  que  les 
deux  peuples  ont  développé  les  données  communes  dans  deux 
directions  dilTérentes. 

' Cf.  Max  Muller.  Sansk.  LiUér.f  p.  ü34  et  suiv. 

’ Les  anciens  Aryas  déjà  distinguaient  trois  régions  célestes,  le  ciel  supérieur, 
div,  le  ciel  des  nuages,  nabhat  » veÿo<,  anc.  si.  tiebo,  géii.  tié>6es0,  Irl.  nem,  cynir. 
ne/*,  etc.,  et  l’atmosphère  anluris/ntha,  c'est-à-dire  transparent,  conservé  dans  le 
eyinrique  eniyrch  ouentrych,  ciel. 
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§ 387.  — LA  TERRE. 


Au  ciel,  personnifie  dans  le  Dydushpitar  védique,  e.st  cons- 
lammenl  associée  la  Terre-mère  Piiliivi  inâtnr,  l’un  clanl  natu- 
rellement considéré  comme  le  principe  actif  et  procréateur, 
l’autre  comme  le  principe  passif  et  fécondé,  .\iissi  les  noms  du 
ciel  sont-ils  généralement  des  masculins,  rarement  des  neutres, 
tandis  que  ceux  de  la  terre  sont  féminins,  circonstance  qui  seule 
déjà  devait  conduire  à la  personnification.  I.e  composé  védique 
Dydvdprthwt,  au  duel,  exprime  bien  l’intime  connexion  des  deux 
divinités,  et  il  y a plusieurs  synonymes  du  meme  genre.  On  les 
appelle  aussi  les  gri,^ds  parents  ',  comme  unis  par  un  antique 
mariage,  de  même  que,  chez  les  Grecs,  Gaea  était  l’épouse 
d’Uranus. 

Le  culte  de  la  Terre  comme  mère  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  ariens.  La  Ar,;xVzp  grecque  était  probablement  pour 
riinzTTip.  et  la  terre  est  appelée  itj|xui<TT,p,  îmixixii-ttipat.  C’est  la  Terra 
mater,  Tellus  mater,  mater  Ops,  aima  Parens  des  Romains.  Les 
anciens  Germains,  d’après  Tacite  {De  mor.  Germ.  40),  l’adoraient 
sous  le  nom  de  Serthus,  auquel  répond  exactement  le  sanscrit 
nrtû,  nomin.  nrtûs,  un  des  noms  de  la  terre*.  Elle  était  égale- 
ment personnifiée,  chez  les  Ang. -Saxons,  sous  celui  de  Folde  fira 


‘ Langtois,  flipii.  1.  IV,  p.  A3. 

a Wilson,  Dii  l.  et  Üicl.  de  Pétersb.  — A>itl  ne  se  Uouve  dans  le  RigvMa  qu’a- 
vec le  sens  de  danseuse.  Cf.  I,  92,  4,  où  il  esl  dit  que  l’aurore  dissipe  les  ténèbres, 
nrlùh  ii  a,  $altalri.\  veluti  (Rosen).  Ici  le  mol  est  féminin,  quoiqu’on  le  ilunnc 
aussi  pour  masculin.  I.’adjeclif  viatique  rirtu,  épithète  d’Indra,  des  Maruts  et  des 
AçWns,  semble  signifier  agile,  vif  La  rac.  esl  nrl  nart,  danser;  mais  il  esl  bien 
difricile  d’appliquer  ce  sens  à la  terre  dont  la  stabilité  esl  un  attribut  es.scntiel.  Je 
crois  donc  que,  dans  celte  acception,  il  faut  y voir  un  composé  de  ny , buminc,  et  de 
la  rac.  tu,  crescere,  valere.  prise  au  causatif,  (In/dt)  et  analogue  ,3  nypo,  roi,  c’est- 
à-dire  qui  protège  les  hommes.  Ce  nom  de  l.i  terre  serait  ainsi  synonyme  de 
norddùdrd,  celle  qui  supporte  les  hommes.  Cf.  chez  tes  Grecs  la  Demeter 
xoupoTpôfo;. 
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môdor,  la  Terre-mère  des  hommes  (Grimm,  Deut.  Myth.  axix). 
Et  il  faut  ajouter  que  folde,  scand.  folld,  terre,  paraît  se  rattacher 
à la  meme  racine  que  le  sansc.  prthivî  ou  prthvt,  terre,  féminin 
de  prthu,  vaste,  large,  savoir  prlh,  partit,  prath,  extendi.  (Cf. 
.Mannhardt,  Gutlericell,  1,  317).  Nous  aurions  ainsi,  chez  les 
Germains,  une  double  analogie  de  fond  et  de  forme  pour  celte  an- 
tique personnirication  de  la  terre  dans  les  Vèdas. 


§ 388.  — LE  SOLEIL. 


•\vec  le  ciel  et  la  terre,  un  des  premiers  dieux  du  polythéisme 
naissant  a sans  doute  été  le  soleil,  qui  lient  une  si  grande  place 
dans  les  divers  cultes  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  la  nature 
elle-même.  Il  aura  été  invoqué  dès  le  début  sous  plus  d'un  nom, 
vu  la  richesse  de  son  ancienne  synonymie,  et  quelques-uns  de 
ceux  d’autres  divinités  célestes,  comme  Asura,  Uhaga,  Mitra, 
Anjaman,  etc.,  lui  ont  été  appliqués,  soit  dans  les  Vèdas,  soit 
plus  lard.  En  sa  qualité  de  dieu,  il  figure  ordinairement  dans  les 
hymnes  sous  les  noms  de  Sûrya  et  de  Savitar,  certainement  les 
plus  anciens,  comme  le  prouve  la  comparaison  des  langues  con- 
génères. Celle  comparaison,  toutefois,  offre  encore  quelques  in- 
certitudes quand  aux  termes  à clas.ser  sous  l'une  ou  l’autre  de  ces 
dénominations,  ou  plutôt  sous  leurs  racines  respectives. 

1).  Le  sansc.  sûrya,  védique  aussi  sûr,  sûra,  est  sans  doute 
contracté  de  svarya,  dérivé  de  svar,  ciel,  lumière,  substantif  de- 
venu indéclinable.  Cf.  svaru,  lumière  solaire  (Wilson).  — La 
rac.  sur,  lucere,  fulgerc,  du  Dbàlup.,  n'est  pas  encore  cons- 
tatée, mais  elle  serait  à svar  comme  tur,  properare,  à tvar.  Au 
subs.  svar,  se  lie  directement  le  zeiid  hvarü,  génit.  hûrô,  so- 
leil ; pers.  chûr,  bôr,  oss.  char,  id.,  etc.;  aux  formes  dérivées  de 
svar,  le  siabpôsb  sura  et  le  lirbaï  sûri. 

On  a très-généralement  rattaché  à ce  groupe  le  latin  sol,  ainsi 
que  le  gr.  siXioî,  mais  j’indiquerai  plus  loin  les  difficultés  qui  sem- 
blent s’opposer  à ces  rapprochements.  Par  contre,  à sûrya  de 
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svanja,  répond  très-probablement  le  {^.  Stipios  pour  «ftpioç,  le 
brillant  Sirius,  mais  appliqué  aussi  au  soleil.  Suidas  donne  même 
une  forme  oü'p  pour  soleil,  i|ui  paraît  être  = .siiar.  (Cf.  Curtius, 
Z.  S.  1,  31).  Il  üiut  peut-être  comparer  également  l’irland.  sorch, 
sorcha,  brillant,  lumineux. 

2).  Le  sansfi.  savilar,  soleil,  avec  ses  synonymes  sava,  su- 
vann,  siUa,  sûmi,  appartient  à la  rac.  su,  sâ,  gcnerare,  et  désigne 
l’astre  du  jour  comme  l'agent  de  toute  fécondité.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  le  dieu  védique  Suvitar,  participe  aux 
attributs  plus  élevés  d’un  pouvoir  créateur  du  monde,  et  son  rôle 
de  dieu-soleil  est  probablement  secomlaire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  également  à la  racine  sû  que  paraissent  se  rattacher  la  plu- 
part des  noms  européens  du  soleil,  et  leur  diversité  ne  provient 
que  de  celle  de  leurs  suffixes  de  dérivation. 

Le  zend  hû,  soleil  (Spiegel,  Avesla,  1,  189),  nous  offre  un 
substantif  identique  à sa  racine  lui  = sû.  I.a  même  forme  sans 
suffixe  se  retrouve  dans  le  nom  cymrique  de  Hu  le  puissant,  per- 
sonnage mythique  chef  de  la  race  des  Cymris  «ju’il  a conduits  de 
l'Orient  dans  l’ile  de  Prydain.  C'était  là  sans  doute  une  divinité 
solaire,  car  il  est  dit  de  lui,  dans  un  poeme  bardique,  qu’il  régnait 
sur  la  terre,  la  mer,  et  sur  toute  vie  dans  le  inonde  ' . Ce  qui  le 
confirme  d’ailleurs,  c’est  qu’il  est  aussi  appelé  Huon,  et  que  huan 
est  un  des  noms  cymriques  du  soleil  qui  reviendra  tout  à l’heure. 

Au  sansc.  sava,  soleil,  répond  le  siahpôsh  soe,  id.  J’ai  comparé 
déjà  (t.  I,  p.  104,  105),  l’irland.  sabh  (|ue  donne  O'Reilly  à côté 
de  sâmh  ; mais  il  faudrait  que  cette  forme  fût  mieux  constatée. 
L’anc.  irlandais  sdm,  dans  Zeuss  (p.  942),  ne  saurait  se  rattacher 
à sava. 

On  n’hésiterait  guère  à identifier  l’anglais  sun,  avec  le  sansc. 
siUiu,  si  les  anciens  dialectes  germaniques,  à commencer  par  le 
goth.  sunna,  m.  sunnâ,  f.  n’avaient  pas  une  n redoublée,  ags. 
sunne,  scand.  sunna,  anc.  ail.  sunna,  etc.  Si  cette  réduplication 
n’est  pas  inorganiijue,  elle  doit  provenir  d’une  assimilation  ; mais 

' VoY.  la  citation  de  loh  Goch,  dans  le  dict.  <rOwen,  voc.  I/u,  et  cf.  les  Triades 
iiistoi'iques  n°*  4,  H,  od,  57. 


Digitized  by  Googic 


— HÜ9  — 

de  laquelle?  L’anc.  allemand  offre  bien  une  variante  sumria 
(Grair,  Spr.  Sch.  Al,  240),  qui,  si  elle  était  primitive,  indiquerait 
un  thème  sumund,  mais,  en  présence  du  gothique,  il  est  difficile 
d’y  voir  autre  chose  qu’une  corruption.  La  comparaison  du  cym- 
riqne  liuan  nous  met  peut-être  sur  une  meilleure  voie  ; car  huan, 
de  suan,  répond  au  sansc.  suvana,  soleil,  ou  à un  thème  plus 
simple  suvan.  Dès  lors  le  goth.  sunna  pourrait  provenir,  par  as- 
siipilatiun,  de  suvna,  contraction  de  suvana.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  germanique  doit,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  se  rattacher 
à la  même  racine  que  les  termes  sanscrits. 

Des  considérations  analogues  se  présentent  relativement  au  lat. 
soi,  et  au  gr.  îiXioî.  Si  ces  formes  existaient  seules,  rien  n’empê- 
cherait de  rapporter  soi  à «car,  et  à sûrya,  de  svarya; 
mais  il  n’en  est  point  ainsi,  et  une  comparaison  plus  étendue 
semble  conduire  à d’autres  résultats. 

La  forme  latine  soi,  en  effet,  se  retrouve  identiquement  dans 
le  Scandinave  sùl,  lequel  cependant  n'en  provient  point,  mais  se 
lie  par  contraction  au  goth  sauil,  soleil.  Or  ce  dernier,  queGrimm 
écrit  s«u«7  [Deut.  Gr.  11,  H I),  et  qu’il  considère  comme  dérivé  par  ^ 
le  suffixe  il,  ne  peut  plus  appartenir  à svar,  mais  bien  et  claire- 
ment à SH.  La  nature  dissyllabique  de  ce  terme  résulte  encore  du 
fait  que  fane.  ail.  suliil,  suyil,  nom  d’une  rune  appelée  soleil,  et 
l’ang.-saxon  siyyel  = syl,  soleil,  ont  intercalé  une  gutturale  inor- 
gani(]uc.  Il  devient  donc  très-probable  que  le  latin  sol  est  provenu 
d’une  contraction  semblable  à celle  du  Scandinave. 

Si  nous  interrogeons  les  langues  celtiques,  nous  y trouverons 
l’irlandais  sol,  sul,  ers.  soil,  peut-être  emprunté  au  latin,  comme 
l'est  certainement  le  cymriquesM/,  armor.  sül.  Le  terme  vérita- 
blement cymriqne,  en  effet,  est  liaul,  corn,  lieul,  lioul,  armor. 
héol,  hiol,  hiaol,  partout  de  deux  syllabes,  ha-ul,  etc.  Cet  accord 
avec  le  goth.  sauil  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  se  répète 
pour  le  lithuanien  saule.  Toutes  ces  formes  supposent  évidemment 
un  thème  primitif  dérivé  de  sû  par  le  suffixe  ala  ou  ila,  savoir 
savalaon  savila.  I.’anc.  slave  s/Hm'/se,  rus.  solnitse,  pol.  sldnce, 
illyr.  siime,  a subi  une  forte  contraction  par  .suite  du  double  suf- 
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lixe  ajouté,  et  n'apporte  aucune  nouvelle  lumière  à la  question. 

J'arrive  enfin  au  grec  iu<K,  généralement  considéré  comme 
étant  pour  oftiux  = scr.  svari/a,  de  même  que  lumière,  (lour 
up)i«,  etc.  La  difficulté  est  de  concilier  cette  hypothèse  avec  la 
forme  homérique  dorique  dAtoc,  c’est-.^-dirc  diAio?.  comme 
l'indique  clairement  le  crétois  iïAioç  d'Hcsychius.  Ixs  divei’scs 
tentatives  faites  dans  ce  but  ont  paru  à Curlius  si  peu  satisfaisan- 
tes, qu’il  abandonne  complètement  le  rapprochement  ci-dessus 
pour  recourir  à la  rac.  sansc.  ush  = vas,  urere,  lucero  (Z.  S. 
I,  29).  La  forme  à?Aioc,  «îAwî,  le  conduit  à conjecturer  un  syno- 
nyme «ùAio;,  pour  aù^Aio?,  qui  lui  sert  à expliquer  le  nom  des 
Auselii,  = Aurelii  sabins,  ainsi  appelés  d’après  le  soleil,  ausel 
(Paul.  Epit.  Festi.,  23).  Cf.  1’étru.sque  usil,  et  le  ozeul  adosiose, 
i.  e.  sol  venerande,  des  Carm.  Saliar.  (Prcller,  flom.  mijth.  237). 
\à;  mot  grec  aurait  ainsi  la  même  origine  que  r,ci<,  pour  îfo>î,  Icsb. 
aJcuî  lacon.  àSw!)  = lat.  aMror(n)  de  ausosa.  Sans  méconnaître 
ce  que  ces  conjectures  ont  d’ingénieux,  je  crois  devoir  préférer 
encore  celle  d’Ottfrid  Millier,  approuvée  par  Lassen  (Jnd.  Ail. 
I,  761),  et  qui  suppose  une  forme  primitive  oufAioî.  Cette  forme, 
en  effet,  semble  la  plus  propre  :1  lever  toutes  les  difficultés.  Elle 
nous  ramène  à la  racine  *i!,  et  s’accorde  parfaitement,  sauf  son 
suffixe  additionnel,  avec  le  goth.  saiiil,  le  lith.  smileet  le  cymr. 
haut. 

3).  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Aryas  ont  rat- 
taché leurs  principaux  du  soleil  à deux  racines  dont  l’une  signifie 
briller,  et  l’autre  produire.  Le  groupe  qui  se  relie  à cette  dernière 
est  de.  beaucoup  le  plus  étendu,  et  comprend  des  termes  dont  les 
suffixes  de  dérivation  variaient  sans  doute  déjà  au  temps  de  l’u- 
nité. Il  y avait  cependant  encore  d'autres  noms  pour  désigner 
l’astre  du  jour,  dont  la  synonymie  a pris  chez  les  Indiens  un  si 
riche  développement.  J’en  ai  signalé  ailleurs  un  certain  nombre 
que  l’irlandais  seul  parait  avoir  conservés  en  commun  avec  le 
sanscrit  '.  C’est  toutefois  aux  deux  groupes  que  nous  avons  exa- 

' Dans  la  XfitM-hrift  »lü  Kutm,  IV,  246. 1.es  principaux  sont  i'irl.  ijrian  =■  scr. 
yhnti;  irl.  rare  — = scr.  arka,  irl.  ion  ■=  scr.  tna,  irl.  hMl  — srr.  l/hâlo , eU\ 
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minés  qu'ont  été  empruntés  en  premier  lieu  les  noms  du  soleil 
personnifié,  et  devenu  l'objet  d'un  culte. 

Ce  culte  se  retrouve  chez  les  principaux  peuples  ariens,  qui 
l'ont  développé  plus  ou  moins  suivant  la  nature  de  leur  mytholo- 
gie. Dans  les  Vèdas,  c’est  Siîrija  i]ui  représente  plus  spécialement 
le  dieu-soleil,  tandis  que  Savitar,  Bhaija,  Mitra,  Aryaman,  en 
tant  que  divinités  solaires,  ont  des  caractères  moins  précis,  et 
des  significations  plus  générales.  Une  diprérciice  analogue  s'ob- 
serve chez  les  Grecs  entre  Ilélios  et  Apollon,  et  ce  dernier  dont 
le  nom  est  encore  inexpliijué,  appartient  évidemment  à une  phase 
plus  récente  de  la  mythologie  grecque.  Chez  les  Romains,  le  dieu 
Sol  n'occupe  qu'une  place  en  sous-ordre.  Il  en  est  de  même,  à un 
plus  haut  degré,  chez  les  Scandinaves,  où  Sôl  devenu  féminin, 
comme  l'allemand  sonne,  etc.  (le  goth.  sauil  est  neutre),  n'est 
plus  que  la  fille  d'un  personnage  mythique  Mmidilfoeri,  la  sœur 
de  Mâni,  Liinus,  et  la  femme  de  Gtenr,  le  brillant. 

A côté  de  grandes  différences,  on  peut  signaler  encore  chez 
ces  divers  peuples  certains  traits  caractéristiques  dont  l’accord 
indique  une  source  commune.  Je  ne  parle  pas  des  analogies  nom- 
breuses qui  se  présentent  dans  les  comparaisons  poétiques,  et  les 
épithètes  données  au  soleil.  Il  était  trop  naturel  d’y  voir  tour  à 
tour  un  disque  ou  une  roue  d’or,  le  joyau  ou  l’œil  du  ciel,  l'astre 
qui  voit  et  qui  connaît  toutes  choses,  etc.,  pour  que  l'accord  de 
traits  semblables  puisse  impliquer  une  affinité  primitive.  .Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  fiction  qui  attribue  au  dieu-soleil  un  char 
attelé  de  brillants  coursiers,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  my- 
thologies.  Le  char  d’or  du  Silrya  védique  est  tiré  par  deux,  sept 
ou  dix  cavales  fauves,  harilas,  ou  multicolores  {cilrâs),  comme 
celui  de  Hélios  par  quatre  chevaux,  dont  trois  juments,  .Acthiops, 
Eos,  Bronte,  Sterope,  le  noir,  l’aurore,  la  tonnante,  la  brillante, 
et  celui  de  la  Sôl  Scandinave  par  Arvakr,  le  matinal,  et  Alsvédhr 
le  très-rapide.  Dans  l’Avcsta  aussi  (Voftio,  III,  i9,  XXV,  15),  il 
est  parlé  du  soleil  aux  chevaux  rapides.  Les  détails  varient, 
mais  le  fond  est  lé  même,  et  appartient  sans  doute  aux  Aryas 
primitifs. 
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I.U  L'üinparaisüii  des  inyüics  sulaires  fournirait  d’autres  rappro- 
clicuicnts  que  je  m’abstiens  d'aborder. 


i 3S9.  — 1,’MiRORE. 


La  personnifieation  du  soleil  devait  conduire  à celle  de  l’au- 
rore, qui  le  précède  et  l’annonce,  et  les  beaux  phénomènes  lu- 
mineux qui  accompagnent  le  retour  du  jour  étaient  bien  propres 
à frapper  l’imagination  des  anciens  pasteurs,  .\ussi  le  culte  de 
l’Aurore  a-t-il  sûrement  pris  naissance  dès  les  premiers  débuts 
du  polythéisme,  pour  se  développer  avec  tout  l’éclat  de  la  poésie. 
Les  hymnes  qui  lui  sont  adressés  dans  le  Rigvêda  sont  au  nom- 
bre des  plus  beaux,  et  on  sait  tout  ce  que  le  même  sujet  a inspiré 
au  génie  grec  de  fictions  gr.acieuscs,  et  de  brillantes  images. 

1).  Le  nom  de  l'Aurore  personnifiée,  aussi  bien  que  réelle, 
est  en  sanscrit  Vshas,  Vshâ,  c’est-à-dire  qui  brille  comme  le 
feu,  àaush,  urcre,  ce  qui  exprime  parfaitement  la  rouge  splen- 
deur du  ciel  matinal  embrasé.  Cf.  vshâ,  combustion,  et  tish, 
lumière  du  matin.  Les  deux  tbemes  se  retrouvenl  dans  le  zend 
ushanh  {noinin.  ushû],  et  nshd,  usa.  Du  premier  vient  ushaçtara, 
oriental,  vers  l’aurore  (Burnouf,  Yaçna,  125,  not.).  Comme  la 
racine  ush  est  contractée  de  vas,  le  nom  primitif  doit  avoir  été 
tifisds,  et  la  comparaison  des  langues  .semble  indiquer  l’emploi 
simultané  des  deux  formes  avant  la  dispersion. 

laj  rapprochement  établi  depuis  longtemps  entre  vshas  et 
n’est  plus  contesté,  malgré  les  objections  du  savant  helléniste 
Ahrens,  (jui  ne  voudrait  admettre  tout  au  plus  qu’une  affinité 
très-indirecte  '.  Toutefois,  pour  rendre  compte  du  mot  grec 
(dor..ciüJ5,  att.  fw<)  il  faut  partir  de  l’ancien  thème  vasas,  dont  le 
génitif  vasasas  cxplicpie  très-bien  le  gr.  pour  fovwi.  Iæ 
digamma,  dont  rattii|uu  ion  offre  encore  la  trace,  s’est  perdu,  et 

' Z.  s.  ill,  172.  Son  ItyiKilItè.ie  d’uu  llièine  primitif  djOv  (ib.  165)  semble  bien 
)H>ii  uilluissibie. 
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les  (leux  s ont  élii  supprimées  entre  les  voyelles,  comme  à l'or- 
dinaire. Par  contre,  l éolien  «ûwî  parait  se  rattacher  à ushas, 
commeiûoià  usli,  à moins  (jue  au  pour  *f  ne  provienne  ici  d’une 
inversion  va.  Cf.  le  lacon.  iSiif  = ipip. 

La  même  allernative  se  présente  pour  le  lat.  aurora  pour 
ausosa,  forme  augmentée  d’un  nouveau  suffixe,  et  dont  le  au 
peut  être  le  vriddi  de  u (cf.  uro  — ush  et  aurum),  ou  une  inver- 
sion de  i/rt.  Cf.  auster  et  le  scr.  vêd.  vastar,  (|ui  éclaire. 

Le  lithuanien  ausxra,  aurore  (cf.  auszta,  le  jour  vient),  ne 
diffère  que  par  le  suffixe,  et  répond  exactement  au  védique  usrâ, 
malin,  lumière  matinale,  féminin  de  usra,  lumineux,  matinal, 
mais,  ici  également,  le  au  peut  provenir  d’un  thème  plus  an- 
cien vasrd.  .Aufrecht  (Z.  S.  IV,  256  et  suiv.)  y rapporte  aussi, 
avec  toute  raison,  le  gr.  aup«,  air  matinal,  et  «Sfrav.  au  matin, 
demain  malin.  L’adv.  manc,  lui  parait  être  un  locatif  de  ?p, 
comme  le  sansc.  «sri,  d’un  thème  «sar  d'où  viennent  quelques 
cas  de  usra,  et  dont  l'ancienne  forme  vasar  est  le  prototype  de 
îp  = a-ap  pour  amp  et  faaap.  Ces  changements  phoniques  sont 
tout  à fait  semblables  à ceux  qu'a  subis  le  nom  du  printemps, 
lap,  ^p,  d'un  thème  primitif  vasar  [vasra,  vasara)  de  la  rac. 
vas,  mais  avec  un  sens  problablcmcnt  dilTércnt  de  tish  (Cf.  t.  I, 
p.  99). 

Cette  étymologie  d’Aufrecht  se  trouve  appuyée  par  le  cym- 
rique  gwawr,  aurore,  qu’il  indique  comme  appartenant  au 
meme  groupe,  mais  sans  justifier  autrement  sa  conjecture'. 
Gwaivr,  en  effet,  est  pour  gwâr,  et  gwdr  pour  gwahar,  exacte- 
ment le  sansc.  hypothétique  vasar.  l.’h  = s a disparu  dans  la 
contraction,  précisément  comme  dans  gwanwgn,  printemps,  de 
gualiannuiii,  guahantuin,  allié  au  sansc.  r(jsant(j  (Cf.  t.  I,  p.  100). 
Je  crois  retrouver  aussi  ce  gwdr  cymrique,  également  contracté, 
dans  l’irlandais  fur,  illumination;  mais  ici  c’est  l's  qui  a disparu 
entre  deux  voyelles,  et  fur  est  provenu  de  fosor  = vasar,  comtne 
siur,  sœur,  de  sisur  = scr.  svusnr. 

Les  langues  germaniques  possèdent  aussi,  pour  désigner  l’o- 
rient, un  terme  allié  au  nom  de  l’aurore,  savoir  l’anc.  ail.  ôstan, 

43 
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en  composition  ôsl,  d'on  ôstar,  vers  l’orient;  ags.  emt,  scand. 
ausiiir,  etc.  Cf.  zend  ushaçtara,  et  lat.  auster,  le  sud  en  tant  que 
chaud  et  lumitieux.  A ce  nom  de  l’orient  se  liait  celui  d’une 
divinité  germanique  dont  on  sait  peu  <le  chose,  mais  qui  était 
sans  doute  une  personnilication  de  la  lumière  matinale,  ainsi 
que  du  retour  du  soleil  au  printemps.  Les  .Angio  saxons  l'appe- 
laient Eastre  ou  Eiostra,  et  célébraient  en  son  honneur  une  fête 
au  mois  d’avril,  nommée  Estunmnath,  comme  en  anc.  allemand 
Ostarmûiiolh,  ce  qui  indique  l’existence  d’une  déesse  Ostara 
(Grimm,  Deut.  Mylh.,  180).  La  circonstance  que  ce  nom  est  de- 
venu dès  lors  celui  de  la  solennité  de  Pâques,  fait  présumer, 
comme  l’observe  Grimm,  que  le  culte  de  cette  déesse  était  très- 
populaire,  puisque  son  souvenir  est  resté  attaché  à l’une  des 
grandes  fêtes  chrétiennes. 

2j.  Il  en  a été  du  culte  de  l'aurore  comme  de  celui  du  soleil  ; 
il  s'est  développé  ou  alfaibli,  chez  les  divers  peuples  ariens, 
suivant  le  degré  de  puissance.des  phénomènes  naturels,  et  des 
impressions  (pi’ils  faisaient  naître.  Dans  l'Inde,  où  les  splendeurs 
du  matin  sont  incomparables,  la  déesse  Eshas  est  sans  cesse 
invoquée  avec  les  aecetits  de  la  plus  haute  poésie.  Les  hymnes 
védiques  nous  la  présentent  comme  une  belle  femme  toujours 
jeune  qui,  montée  comme  le  soleil  sur  un  char  attelé  de  coursiers 
ou  de  génisses  rouges,  ouvre  les  portes  du  ciel  (dvdrdu  divas], 
réveille  toutes  les  créatures,  et  répand  scs  trésors  sur  le  monde. 
Tout  resplendit  autour  d’elle,  entourée  qu’elle  est  d’un  vêtement 
de  lumière,  et,  quand  le  ciel  matinal  s’embrase,  c’est  qu’elle 
découvre  son  sein  brillant.  Elle  est  appelée  la  fdle  du  ciel, 
Dydus,  ou  de  Praydputi,  le  maître  des  créatures,  ou  de  Sûrya, 
le  soleil,  et  quelquefois  Sûryd,  au  féminin,  mais  aussi  tndli 
dêvandm,  ou  mère  des  dieux,  épithète  moins  explicable  qui 
montre  toutefois  le  haut  rang  qu'on  lui  assignait.  On  l’invoque 
surtout  pour  en  obtenir  des  biens  de  toute  espèce,  des  aliments, 
des  vaches,  des  chevaux, Iles  enfants,  une  longue  vie,  etc.  Elle 
occupe,  en  un  mot,  une  place  éminente  dans  le  panthéon  vé- 
dique. L’Avesta,  par  contre,  ne  connaît  plus  l’aurore  comme 
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déesse,  mais  lui  substitue  un  génie  Usliashina  (Oshen),  invoqué 
plusieurs  fois  dans  le  Yaçna  (Burnouf,  Comment.,  p.  180). 

I.e  rôle  de  la  déesse  ’IIm;,  dans  la  mythologie  grecque,  est  plus 
limité  que  celui  de  Ushas.  Cependant  son  culte  parait  avoir  eu 
anciennement  une  assez  grande  extension,  allié  qu'il  était  4 
celui  d’Adonis,  fils  de  l’Aurore  et  de  Céphale,  appelé  aussi 
’A^ç,  'Kiüoî,  et  personnification  de  Two^opot,  l’étoile  du  matin 
Comme  figure  poétique,  elle  offre  un  digne  pendant  de  VUshas 
indienne,  et  lui  ressemble  à plusieurs  égards.  Ainsi,  elle  est  la 
fille  de  Hypérion,  le  soleil,  comme  Ushas  celle  de  Sûrya^.  Un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  la  porte  jeune  et  brillante, 
assise  sur  un  siège  d’or  (/puadopovo;),  vêtue  d’un  péplum  d’un 
jaune  ardent  (»po»di:i7!Xo<;),  étendant  au  ciel  ses  ailes  blanches 
(Xtuxdirripod,  ses  bras  et  ses  doigts  couleur  de  rose  (^oSditr,;^ut, 
^oSoîïXTvi*»;).  C’est  ainsi  qu’elle  apporte  aux  mortels  la  lumière, 
l’activité  et  la  joie. 

Les  mythes  qui  concernent  l’Aurore,  dans  l’Inde  védique  et 
la  Grèce,  ont  été  l’occasion  de  quelques  rapprochements  ingé- 
nieux de  Max  Millier  mais  plusieurs  de  ses  interprétations 
sont  encore  contestables  et  contestées,  ce  qui  est  presque  iné- 
viUible  dans  un  ordre  de  recherches  qui  laisse  tant  de  latitude  à 
l'imagination.  C’est  pourquoi  je  me  contente  de  les  signaler  à 
l'altention  des  futurs  investigateurs. 

Le  culte  de  l'Aurore,  déjà  peu  développé  chez  les  Grecs,  car 
on  ne  lui  offrait  pas  de  sacrifices  comme  dans  l’Inde,  se  réduit 
plus  encore  chez  les  Romains.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
VOstara  germanique  et  je  ne  crois  pits  que  les  mythologies  cel- 
tiques et  lithuano-slavcs  aient  conservé  aucune  trace  connue 
d’un  culte  semblable. 

' AiirenSj  Z.  S.  III,  172. 

* Homtre,  Hymn.  ad  solem,  v.  6. — Chez  les  Romains,  elle  était  appelée  lille  du 
ciel,  comme  dans  le  Rigvwia.  (Preller,  Rom.  Myth.  289.) 

3 Essai  de  mytholoijie  comparée,  trud.  Iranç.,  p.  et  suW. 
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SKCriON  III. 


§ 390.  — LES  ÉLÉMENTS 


Les  divinités  (]ue  nous  venons  de  passer  en  revue , savoir 
le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil  et  l’Aurore,  sont  sans  doute  les  pre- 
mières i|ui  oui  surgi  du  procédé  de  la  personnification  ; ce  sont 
les  seules  du  moins  dont  les  noms  et  le  culte  .se  retrouvent  chez 
plusieurs  peuples  ariens.  Ni  la  lune,  ni  les  principales  étoiles 
ne  paraissent  avoir  été  divinisées  dans  le  principe,  et  le  culte 
des  élémenis  personnifiés,  dont  on  peut  encore  reconnaître  les 
premières  traces,  ne  s’est  développé  que  plus  tard  et  dans  des 
directions  diverses,  à en  juger  par  les  divergences  considérables 
des  dénominations,  et  des  rôles  assignés  aux  êtres  mythologi- 
ques. Il  en  est  do  meme,  et  à un  plus  haut  degré,  des  personni- 
fications de  l'ordre  moral,  qui  appartiennent  aux  phases  plus 
avancées  du  polythéisme,  et  qui  se  sont  multipliées  chez  les 
divers  peuples  de  la  famille  arienne  d’une  manière  indépen- 
dante, bien  qu'avec  des  analogies  fondées  sur  la  nature  meme 
des  choses. 


§ 391.  — LE  FEU. 


La  nature  mystérieuse  du  feu,  sa  liaison  avec  la  chaleur  et  la 
lumière  du  soleil,  le  rôle  qu’il  joue  dans  le  phénomène  de  la 
foudre,  ont  dû  frapper  vivement  l’imagination  des  premiers 
hommes,  tandis  que  ses  applications  utiles,  on  peut  dire  néces- 
saires, à l’existence  humaine,  leur  inspiraient  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  cet  élément  bienfaisant.  De  là,  à le  considé- 
rer comme  un  être  divin,  la  transition  était  facile  et  naturelle, 
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et  déjà  les  anciens  Arjas  i’oni  honoré  sans  doute  d'une  sorte  de 
culte.  Il  est  certain  du  moins  qu’ils  ont  rattaché  au  feu  tout 
un  ensemble  de  mythes  reliés  à leurs  croyances  religieuses,  pour 
se  rendre  compte  de  son  origine  et  de  ses  manifestations  di- 
verses; mais  il  est  beaucoup  moins  si'ir  qu’ils  soient  allés  jus- 
qu’à en  faire  un  dieu  particulier,  et  surtout  mj  dieu  aussi 
haut  placé  que  l’était  TAyni  védique. 

Ce  dernier,  en  effet,  semble  bien  être  une  création  purement 
indienne;  car  son  nom,  dérive  delà  rac.  de  mouvement  ag,  ne 
désigne  proprement  que  le  feu  matériel  en  tant  qu’cssentielle- 
ment  mobile,  et  celte  acception  est  aussi  celle  de  ses  corrélatifs 
européens,  lat.  ignis,  lith.  ugnis,  anc.  slave  ognl,  rus.  ogdnt,  etc. 
L’Avesta  ne  connaît  point  d'AÿHt,  et  le  feu,  dforé,  n’y  ligure 
qu’au  rang  des  Yazntns,  ou  divinités  secondaires,  avec  le  titre 
(\e  Ahuramnzdâo  puthrô,  ou  filsd’Ormuzd  '.  LeVulcain  gracco- 
roinain  a un  tout  autre  caraclère  que  VAgni  indien,  et  le  Scan- 
dinave Logi  (llamme),  fils  du  géant  Forniotr,  n’occupe  qu’un 
rang  trè.s-inféricur.  On  voit  que  chaque  peuple  a suivi  sa  voie 
particulière  à dater  de  la  dispersion,  et  que,  an  temps  de  l’unité, 
la  personnification  du  feu  ne  s’était  pas  encore  accomplie. 

Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  le  feu  n’a  été  vénéré  qu'en 
sa  quali  té  d'élément  utile  et  bienfaisant,  d’abord  simplement  comme 
feu  domestique,  puis,  avec  un  caractère  plus  élevé,  comme  feu 
du  sacrifice.  C’est  en  celle  dernière  qualité  surtout  que  VAgni 
védique  personnifié  a pris  sa  haute  importance.  Il  est  devenu  le 
dieu  spécial  du  sacrifice,  qu’il  a institué  parmi  les  hommes,  et 
dont  il  est  l’agent  et  le  prêtre;  piirôliila,  rli'ig,  hôtar.  Il  sert  de 
médiateur  entre  les  dieux  et  les  mortels;  car  il  amène  les  pre- 
miers aux  cérémonies  sacrées  sur  son  char  traîné  par  des  che- 
I vaux  rouges,  et  il  leur  porte  l'offrande  des  hommes  dont  il  est  le 
messager  On  conçoit  d'après  cela  qu’il  soit  si  souvent  invoqué 
dans  les  hymnes  qui  accompagnaient  les  sacrifices.  Le  caraclère 

’ Hurnoul  VûçrMf  p.  377. 

Cf.  (..usik'n,  fnd.  .Hf.,  7f»0,  i-l  les  hvmnes  ilu  Kigvi'Ha  h .\gni  f/assim 
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sacré  du  feii  chez  les  Iraniens  se  liait  sans  doute  au  même  em- 
ploi, au  moins  dans  l’origine,  car  c’cst  du  zend  àlar^',  feu, 
qu'est  venu  le  nom  du  prêtre  officiant,  itiharvan  nom.  âthrava, 
où  atarvan  conservé  dans  le  sansc.  atharvnn,  prêtre  du  feu, 
dont  le  sens  propre  s’est  obscurci. 

Mais,  à côté  de  ce  rôle  élevé,  l’Agni  védique  en  a un  autre 
moins  solennel,  et  sûrement  plus  ancien,  comme  protecteur  de 
la  maison,  de  la  famille  et  du  clan,  grhiipatt,  viçpati,  d’où  l’é- 
pithète de  damùnas,  domesticus,  ami  de  la  maison,  et  celle  de 
sabhya  ou  sabhêya,  qui  appartient  û la  sabhâ,  ou  assemblée  du 
clan  (Cf,  § 30i,  I).  C’est  là  le  feu  du  foyer,  tenu  pour  sacré 
chez  tous  les  peuples  ariens,  et  dont  la  'Etoi  grecque,  et  la  Vesta 
romaine,  sont  des  personnifications  féminines  I.es  attributs  du 
dieu  Agni  se  trouvent  ici  divist's,  d'une  part  entre  'E<m'»  et 
et  de.  l’autre  entre  Vesta  et  Viilcain.  Les  deux  déesses 
représentent  également  le  feu  du  foyer  et  celui  de  l’autel,  tandis 
que  les  dieux  sont  le  feu  au  point  de  vue  plus  général  de  puis- 
sance bienfaisante  ou  redoutable.  I.e  latin  Volcams  ou  Yulcanus, 
n’a  désigné  primitivement  que  la  (lamme,  comme  le  prouve  la 
comparaison  du  sansc.  ulkâ,  pour  valM,  la  flamme  qui  enve- 
loppe, de  val  = var,  circumdare,  tegere.  Le  gr.  'll^ouTtiK  a pris 
le  caractère  plus  spécial  du  feu  métallurgique,  et  cela  par  suite 
du  développement  de  la  métallurgie  elle-même.  Son  notn,  toute- 
fois, semble  indiquer  que,  dans  l’origine,  il  ne  représentait, 
comme  l’Agni  des  premiers  temps,  que  le  feu  domcsti(|ue. 

Ce  nom,  en  effet,  qui  n’offre  en  grec  aucune  étymologie  satis- 
faisante, se  rattache  probablement  au  sansc.  tabhâ,  comme  le 
sabhya  ou  sabhêya  cité  plus  haut.  J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  me 
rencontrer  avec  Kuhn  pour  cette  conjecture,  ce  qui  lui  donne 
à mes  yeux  beaucoup  de  consistance.  Seulement  Kuhn  explique 
autrement  que  moi  la  formation  du  mot  grec.  J’y  avais  cherché 
un  composé  sabhê  4*  sthâ,  c’est-à-dire  celui  ipii  se  tient  ou  qui 
demeure  dans  la  famille,  analogue  à savyêshihâ,  celui  qui  se 
tient  à gauche,  rathésihd,  celui  qui  se  tient  sur  le  char,  le  guer- 
rier, etc.,  en  admettant,  bien  entendu,  un  neutre,  sabha,  au 
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lieu  du  féminin  sabhd.  Kuhn  objecte  l'absence  de  celte  forme, 
maison  peut  l’inférer  des'composés  tels  que  strtsahha,  assem- 
blée de  fetnmes,  nrpasabha,  assemblée  de  princes,  où  sabha  est 
neutre.  La  seconde  objection,  tirée  des  thèmes  savyêahtjmr,  et 
zend  rathaêstar,  n'est  pas  non  plus  décisive,  puisque  les  com- 
poses avec  slhd  sont  également  usités.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
préfère,  et  peut-être  avec  rai.son,  expliipicr  "Itsiurroj  par  un  su- 
perlatif safcftéyis/it/ia,  ou  sdbhêyishlha,  le  dieu  de  la  fiunille  par 
excellence,  tout  comme  .\gni  est  appelé  yavishiha,  le  plus  jeune 
(des  dieux)  ou  yayishtha,  le  Irès-vénéré.  (Z.  S.  V,  2ti.JOn  voit 
que  les  deux  explications  aboutissent  en  fait  au  même  résultat  en 
ce  i|ui  concerne  la  nature  primitive  du  dieu  grec. 

L'origine  céleste  du  feu,  et  sa  transmission  aux  hommes,  ont 
été,  chez  les  anciens  Aryas  déjà,  une  source  abondante  de  tradi- 
tions mythiques.  Toute  celle  question  a été  Iraiiréde  main  de 
maître  par  Kuhn  dans  son  beau  travail  sur  la  Descente  du  feu 
et  du  breuvage  des  dieux  On  y voit  comment  ces  mythes  se 
rattachaient  dans  l’origine  au  procédé  de  friction  rotatoire  par 
lequel  on  obtenait  le  feu,  et  qui  se  retrouve  d’ailleurs  chez  les 
peuples  les  plus  divers.  On  se  figurait  naïvement  que  les  phé- 
nomènes du  feu  céleste,  l'éclair,  la  foudre,  et  même  le  feu  so- 
laire, étaient  produits  dans  le  ciel  par  un  procédé  semblable. 

Le  feu  ainsi  produit  descendait  alors  sur  la  terre,  tantôt  dérobé, 
et  apporté  comme  un  bienfait  par  un  oiseau,  ou  par  un  per- 
sonnage mythique  ami  des  hommes,  bntol  lancé  comme  foudre 
par  la  main  d’un  dieu.  Une  foule  d’analogies  curieuses  signalées 
par  Kuhn  relient  entre  elles  les  traditions  mythiques  cohservées 
à ce  .sujet  par  les  principaux  peuples  ariens. 

Les  phénomènes  de  l’éclair  et  du  tonnerre,  si  propres  à frap-  * 
per  les  hommes  d’une  terreur  religieuse,  ont  été  sans  doute  at- 
tribués dès  le  principe  à l'action  immédiate  d’un  pouvoir  céleste, 
comme  cela  est  le  cas  dans  toutes  les  religions.  Plus  tard  ils  ont 
été  as.signés  aux  dieux  supérieurs  de  chaque  mythologie,  à l’Indra 


‘ Die  Heuthkunft  deft  Feuen  und  des  Gditertranks.  Berlin, 
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indien,  comme  au  Jupiter  classique.  I.e  Thôrr  des  Scandinaves, 
le  Donflr  des  Germains,  le  Tenm  slave,  le  Taranis  gaulois,  etc., 
ont  même  reçu  leurs  noms  de  ceux  du  tonnerre.  Ces  derniers, 
ainsi  que  ceux  de  l’éclair,  offrent  entre  eux,  dans  les  langues 
ariennes,  un  bon  nombre  d’analogies  que  je  m’abstiens  d'énumc- 
rer,  renvoyant,  pour  le  tonnerre  principalement,  à l’excellent 
travail  de  Grimm  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin 
Que  le  tonnerre  tire  généralement  ses  noms  de  son  bruit,  comme 
l’éclair  de  sa  lumière  ou  de  sa  rapidité,  c’est  ce  qui  ne  nous  ap- 
prend rien  d’important,  mais  les  termes  (|ui  désignent  le  carreau 
de  foudre  nous  montrent  comment  on  se  le  figurait.  J’ai  déjà 
parlé  ailleurs  du  sansc.  açman  — açani,  foudre  et  pierre,  auquel 
répond  l’ixjxcv  que  lance  Jupiter,  ainsi  que  le  hamar,  ou  marteau 
du  Thôrr  Scandinave,  que  jè  crois  être  pour  ahmar  — scr. 
açmara,  lapideus.  (Cf.  1. 1, 129,  et  § 216,  note).  Iæ  sansc.  çani, 
foudre,  et  llèclie,  arme,  de  ff,  çar,  lacdere,  dirumpere,  est 
allié  au  gr.  xipuuvoî,  suivant  Grimm  (loc.  cit.  p.  Il)  d’un 
subsl.  x«'fKj<  = goth.  hairus,  glaive,  etc.,  et  il  se  retrouve  aussi 
dans  l’irlandais  cflor,  ers.  cmir,  carreau  de  foudre.  Un  troisième 
terme  non  moins  ancien  est  le  sans<'.  hhidira,  bhidura,  bhédurn, 
bhidrii,  aussi  bliidu,  bhidi,  bhidaka,  de  bhid,  findere,  conservé 
par  rirland.-erse  beithir,  peilhir,  et  probablement  contracté  dans 
le  persan  btr.  .Au  sansc.  bhidaka,  dans  l’acception  d’épée,  ré- 
pond également  l’irl.  bideoÿ,  et  le  cymr.  bidawg  (§  230,  5).  On 
voit  ainsi  ipie  les  anciens  .Aryas  se  représentaient  la  foudre,  soit 
comme  une  pierre  enflammée,  soit  comme  une  flèche  ou  un. 
glaive  lancé  du  ciel.  Les  Indiens  se  la  figuraient  aussi  comme  un 
missile  solide  et  dur,  vagra,  ou  comme  une  hache,  kitliça,  pa- 

' l'ebrr  die  .Vamm  Us  fhnners,  tSS.S.  Iæ  SYiionymii»  du  tonnerre  est  InVriolie, 
mais  c’e^t  par  une  singulière  inadvertance  que  Henan,  dans  son  Oriijine  du  Um- 
gage,  p.i39,  parle  de  3j3  noms,  en s"a{q*uyanl  de  lautorilé  d'A<lelung.  Ce  cliiiïre, 
en  cfTet,  n'c&t  que  l'indication  d'une  {>agc,  et  Adclung  dit  : <*  Hans  mon  histoire 
« ancienne  des  Allemands,  p.  353,  j'ai  cité  en  preuve  les  iiuins  <iu  tonnerre  dans 
tt  les  langiicLs  euro[ièennes.  » {.\filhrid.  I,  p.  introd.)  Je  ne  donne  (Jas  coci 
comme  une  critique  h l'adresse  de  l'illustre  savant,  mais  comme  une  excuse  |»our 
moUmèinu  au  casoii  je  aérais  tombé  dans  quelque  méprist*  analogue. 
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rafii.  Le  latin  citneus,  rallcmiinii  donncrkeil,  l’angl.  thunderhoU, 
et  notre  carreau  de  foudre,  se  rattaelient  à des  idées  analogues 


S 392.  — L’EAU. 


I.e  culte  de  l’eau  comme  élément,  est  aussi  ancien  (jue  celui  du 
feu,  et  se  retrouve  plus  ou  moins  développé  chez  tous  les  peu- 
ples ariens.  Les  eau.x  terrestres,  sous  leurs  formes  diverses  de 
sources,  de  fleuves,  de  lacs,  de  mers,  comme  les  eaux  du  ciel  que 
versent  les  nuages,  ont  été  l’objet  d’une  vénération  directe  d'a- 
bord, puis  adressée  plus  brd  aux  êtres  personnifiés  qui  les  repré- 
sentaient dans  les  mythologics  particulières.  Ces  derniers  sont 
généralement  des  créations  d’un  polythéisme  plus  avancé,  et  on 
ne  trouve  aux  temps  primitifs  aucune  divinité  des  eaux  bien  ca- 
ractérisée. Les  dieux  de  la  mer,  comme  le  Varmja  indien  des 
temps  postvcdiqnes,  le  Poséidon  et  le  Neptune  classifiues,  VOegir 
Scandinave,  n’ont  pris  naissance  que  postérieurement  à la  dis- 
persion, et  c'est  surtout  chez  les  Grecs  et  les  Germains  du 
nord,  à raison  de  leur  position  géographique,  (pie  l’on  voit  surgir 
une  abondance  de  divinités  aquatiques  secondaires,  avec  les  my- 
thes qui  les  concernent.  D’un  autre  côté,  les  eaux  du  ciel  ont  été 
mises,  comme  le  feu  de  la  foudre,  sous  la  puissance  des  dieux  <pii 
régnent  sur  l’atmosphère,  Indra  chez  les  Indiens,  Jupiter  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  Odhin  ou  Wuotan  chez  les  Germains, 
et  ont  cessé  ainsi  d’être  l'objet  d'une  vénération  directe. 

Les  traits  essentiels  d’un  culte  élémentaire  des  eaux  se  retrou- 
vent encore  presque  inaltérés  chez  les  principaux  pciqdcs  de  race 
arienne.  Dans  le  Rigvèda,  comme  dans  l’.Avesta,  elles  sont  encore 
invoquées  sous  leur  nom  propre,  dpits,  au  pluriel  et  collective- 
ment. On  les  appelle  les  mères,  les  divines  ; on  dit  d’elles  qu’elles 
renferment  l’Huirto,  l’ambroisie,  et  tous  les  remèdes  salutaires  ; 
on  leur  demande,  nnn-.seulernenl  la  .santé  du  corps,  mais  la  puri- 


Digitized  by  Google 


-T  682  — 


rication  de  l'âme  de  tout  pédié'.  Pour  les  Iraniens,  les  eaux 
créées  par  Orinuzd  étaient  aussi  le  principal  moyen  dcpurineation, 
surtout  après  avoir  été  consacrées  par  la  cérémonie  du  xiwthra, 
ce  qui  rappelle  singulièrement  l'eau  bénite  du  catholicisme 
(Spicgel,  Àvesta,  11,  XCIl).  L'emploi  des  eaux  lustrales  dans  l'an- 
tiquité classique  est  sufiLsamment  connu.  Les  Scandinaves  consi- 
déraient Ica  eaux  du  ciel  comme  sacrées;  I Edda  les  appelle 
heihg  voln,  et  le  halawâr  du  moyen  âge  germanii|ue,  c'est-à-dire 
l'eau  de  source  puisée  à minuit,  ou  avant  le  lever  du  soleil,  deve- 
nait un  remède  puissant,  et  acquérait  des  propriétés  magiques 
(Gritnm,  Deut.  Mijth.  327). 

Ces  divers  peuples  avaient  également  en  commun  une  vénéra- 
tion particulière  pour  les  sources  cl  les  fleuves,  qui  sont  souvent 
divinisés.  Dans  le  Rigvêda,  la  Sindhû,  ou  l'Indus,  est  invoquée 
avec  le  Ciel,  la  Terre,  et  Adili,  et  plus  tard,  la  déesse  Oiingd,  dans 
le  Itamâyana,  personnifie  le  Gange  de  la  manière  la  plus  poétique. 
l.es  fleuves  sacrés  de  la  Grèce  cl  de  l’Italie  ont  été  personnifiés  de 
même  par  la  poésie  et  la  sculpture.  Les  rivières  de  la  Germanie, 
dont  les  noms  sont  en  général  féminins  comme  dans  l'Inde , 
étaient  placées  sous  la  puissance  de  génies  aquatiques  femelles 
(Grimm,  Mgth.  338).  D'après  Procopc(Btd/.  pol/i.lll,  1 i),  les  .Slaves 
orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés,  et  soumis  à des  déc-sses 
particulières.  Les  exemples  de  lacs  sacrés  se  retrouvent  aussi 
chez  ces  divers  peuples,  et  d'autres  traces  du  culte  des  eaux  se 
remarquent  dans  toutes  les  ramifications  de  la  race  arienne.  Ici 
toutefois,  et  comme  pour  le  feu,  les  personnifications  plus  com- 
plètes appartiennent  aux  tenqis  qui  ont  suivi  la  dispersion,  comme 
l'indique  la  divereité  des  noms.  Les  Apsnrases  de  l’Inde,  littér. 
celles  qui  se  meuvent  dans  l’eau,  n’ont  de  rapport  direct,  ni  avec 
les  Nymphes,  les  Naïades,  les  Néréides,  les  Sirènes,  ni  avec  les 
IVt'j-es,  et  les  Mermiutien  de  la  Germanie. 

On  trouverait  cependant  peut-être  une  trace  d’une  ancienne 

• Cf.  Hiÿv.  1,  23,  lü  cl  22.  Islud,  x\((uac!  auferlc  <|uotJcuiiquc  sceicslum  in  me 
est.  quoilve  ego  (ter  vint  feci,  quodve  imjirecatus  sum,  ali}ue  mendaciuin.  (Trad. 
de  Rtrsen.) 
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divinité  des  eaux  dans  le  Triln  dpty»  védique,  si  les  mythes  qui 
le  concernent  étaient  moins  obscurs.  L’épithète  de  âplija,  suivan_| 
les  commentateurs,  équivaut  à apâm  piitra,  fds  des  eaux,  ou  si- 
gnifie peut-être  qui  habite  l’eau  ; et  les  Apli/as  formaient  une 
classe  de  dieux  particuliers.  (Cf.  Dict.  do  Pétersb.  v.  c.j.  Tritn  lui- 
nicmc  est  ordinairement  as.socié  à Indra,  à V'di/u  et  aux  Marul», 
les  divinités  de  l’atmosphère,  dans  leurs  combats  contre  les  puis- 
sances démoniaques.  Son  nom,  qui  signifie  le  troisième,  .semble 
se  rattacher  à une  ancienne  triplieité  de  dieux  dont  la  nature  reste 
fort  obscure  ; car,  d’après  une  légende,  il  est  vrai  plus  récente,  il 
a deux  frères,  likata  et  Dvita,  c'est-à-dire  le  premier  et  le  se- 
cond '.  A côté  de  Trita,  on  trouve  dans  le  Rigvcda  (I,  158,  5), 
un  personnage  divin  Trâitanu,  qui  lui  paraît  allié  de  près,  si  tou- 
tefois il  en  diffère.  Or,  ce  dernier  a été  identifié  avec  le  Tbraê- 
taona  de  l'Avcsta,  le  fils  de  Athvya  (inversion  de  Apiya],  qui  lue 
le  serpent  aux  trois  gueules,  comme  Trita  tue  le  démon  aux  trois 
têtes  [triçiras,  triçirshan),  et  qui  est  devenu  phts  tard  le  Feridun 
des  traditions  de  la  Perse  Ici,  tout  caractère  d’un  dieu  des  eaux 
semble  eiïacé,  et  la  concordance  des  noms  ne  sert  qu’à  prouver 
la  haute  ancienneté  du  mythe. 

Ce  caractère,  cependant,  ipii  paraît  bien  avoir  été  le  primitif, 
se  retrouve  très-probablement,  et  à moins  que  l’analogie  singu- 
lière des  noms  ne  soit  bien  trompeuse,  dansleTpi-rwv  grec,  le  puis- 
sant fils  de  Neptune  et  d'AiipirpitT),  dont  le  nom  se  rattache  à la 
même  origine.  Il  habite,  avec  ses  parents,  un  palais  d’or  au  fond 
de  la  mer  ’,  et  les  Triions  qui  la  peuplent  sont  sa  descendance  II 
y avait  aussi  un  lac  fabuleux  appelé  Tpitwv,  et  TpiTo;  a été  peut  être 
un  nom  de  l’océan,  si  l’épithète  de  TpiTo-pévti«,  donnée  à .Minerve, 
signifie  bien  née  de  l’océan,  comme  le  pense  Preller  {Griecli. 

' Cf.  Langlois.  Hiijv.  noies,  l.  l,  280,  U,  273,  III,  341 . Il  esl  curieux  que  TOdin 
Scandinave  soit  a|i|telé  aussi  Thridhif  le  troisième  |>ar  suite  d’une  D’iplicil-  de 
tlieux  (Itrimni,  /Vuf.  }fyth  , p.  110). 

* Cf.  Roth.  Dif  sage  des  Feriduns,  Z.  S.  d.  moryenl.  Gesells,  t.  II.  p.  216. 
l.as»cn,  hut.  AU  , 1,766.  61  note  88.  Rurnnnf,  Ktud.  s la  lanyiie  zetid.  Journ. 
Asiaf.  1844,  1843. 

* Hésitnl  , Thrttg.^  v.  930. 
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•Wi/<A.  1,  I2f)';.  I.a  longueur  de  l'f,  dans  ces  divers  noms,  pourrait 
s’expliquer  par  une  contraelion  de  «,  pour  le  sanscrit  ê,  comme 
dans  le  latin  qui  de  quei  = sansc.  kê,  ce  qui  rapprocherait  TptiTwv 
du  zend  Tlirm'taona.  Mais  ce  qui  appuie  surtout  ces  conjec- 
tures. c’est  la  coïncidence  très-remarquable,  et  signalée  par  Sieg- 
fried [Reitr.,  I,  472),  de  l’irlandais  Iriath,  genit.  Irethan,  comme 
lin  des  noms  de  la  mer,  ainsi  que  celui  de  Trijdonwij,  personnage 
mythique  des  traditions  cymriqucs. 

L’ancienne  triplicité  que  semblent  indiquer  ces  appellatifs,  au- 
rait-elle été  celle  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer,  ou  bien  du 
feu,  de  l’air  et  de  l'eau?  C’est  ce  ipii  reste  fort  incertain. 


§ — l'air  et  le  ve.vt. 


L’élément  invisible  de  l’air  échappe  trop  aux  sens  pour  avoir 
jamais  été  directement  l’objet  d’un  culte,  mais  dès  qu’il  entre  en 
mouvement,  il  se  révèle  par  des  efl'ets  qui  suggèrent  aisément 
l’idée  d’une  puissance  surhumaine,  bienfaisante  ou  redoutable 
suivant  son  action.  Aussi  le  vent  a-t-il  été  sans  doute  personnifié 
et  divinisé  de  très-bonne  heure,  comme  le  feu  et  l’eau.  Mais  ici, 
comme  pour  ces  derniers  éléments,  la  simplicité  du  culte  primitif 
direct  a fait  place  à une  multitude  de  fictions  dans  les  mytbologies 
particulières,  où  les  choses  et  les  noms  varient  considérablement. 
La  plus  ancienne  personnification  immédiate  du  vent  est  proba- 
blement le  dieu  védique  Vdiju  nu  Vdla,  dont  le  nom,  comme  ceux 
d’.-t^ni  et  des  Apas,  n'est  que  celui-là  même  de  l’élément  en  ac- 
tion. Il  dérive  de  la  rac.  vd,  flare,  à laquelle  se  rattachent  égalc- 
leiuent  le  zend  vdla,  le  pers.  wdd,  hdd,  l’oss.  imd,  le  gr.  «r^rr.ç,  etc., 
le  lal.  vetilus,  l’irl.  hdd,  le  cymr.  ;/ivynt,  le  golh.  vinds,  l’ang.- 
.sax.  irind  et  wedlier,  scand.  riiidr,  etvedr,  anc.  ail.  wind  et  we- 
tar,  le  lith.  wêjns  et  wêtra,  l’anc.  slav.  vietrü,  etc. 

Le  Vdi/ti  védique  est  souvent  associé  aux  dieux  supérieurs,  et 
surtout  à Indra,  le  maître  de  l’atmosphère,  aiupicl  il  prête  ses 
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chevaux  rapides.  A côté  de  lui  règne,  dans  le  domaine  des  airs, 
Rudra,  le  dieu  des  tempêtes,  le  mugissant  (de  rud,  ruderc),  ac- 
compagné de  la  troupe  des  Maruts,  les  vents  d’orage,  qui  sont  ses 
rds.  Tous  ensemble  entourent  Indra  dans  les  combats  qu’il  livre 
au  détnon  Vrtro,  pour  délivrer  les  eaux  captives  au  sein  des 
nuages. 

Dans  l'Avesta  (Yuçna,  XXV,  16),  le  vent  pur  et  l’air  sont  en- 
core invoqués  comme  éléments.  L’imagination  des  Grecs,  en  leur 
qualité  surtout  de  navigateurs,  a créé  tout  un  ensemble  nouveau 
de  personiiilications  et  de  mythes  où  rien  ne  rappelle  ceux  de 
l'Inde,  et  qui  a passé  partiellement  aux  Romains.  Ce  n'est  ipie 
dans  la  mythologie  germanicpie  i|ue  l'on  trouve  encore  queh|ues 
traces  des  noms  et  des  fictions  védiques. 

.Aucun  des  dieux  supérieurs  de  la  Germanie  ne  répond  à Vdyu 
ou  à Yûla,  mais  la  tradition  Scandinave  cunnait  un  géant  Yind  och 
Yeder,  vent  et  tempête,  et  le  géant  de  l’hiver,  Yetr,  est  fils  de 
Yindlôni  ou  Yindsvalr,  le  coup  de  vent  (Grimin,  Deut.  ihjth., 
436)  Le  nom  de  Rudra,  et  de  son  épouse  Rûdasi,  rappelle 
Lang. -saxoïiTOdor,  le  ciel,  I espace  où  régnent  les  vents,  et  d'au- 
tant mieux  que  rûdasi,  comme  duel  de  rôdas,  ciel,  désigne  col- 
lectivement le  ciel  et  la  terre  Les  traditions  relatives  à \Ymlan, 
comme  dieu  de  la  tempête,  quand  il  parcourt  l'espace  à la  tète  de 
la  troupe  furieuse  [wülhendes  heer),  ou  de  la  chasse  sauvage  [ivilde 
jagd),  oll'rent  bien  des  traits  analogues  aux  mythes  de  Rudra  et 
des  Maruts  ’.  Le  nom  même  de  ces  derniers  semble  conservé 
dans  celui  du  chasseur  sauvage,  Marten,  comme  il  est  appelé  en 
Souabc  (Grimm,  ibid.,  521)*.  Une  autre  personnification  Scan- 
dinave du  vent,  Kdri  (stridens),  est  comme  une  traduction  de 
Rmlra.  Il  est  le  fds  du  géant  Fomiolr,  et  père  de  Jükul,  la  glace, 
et,  avec  ses  frères ///ér,  l’eau,  et  Loyi,  le  feu,  il  forme  une  tripli- 

' Cf.  le  géant  des  Lithuaniens,  dans  la  tradition  du  déluge^  p.  C20. 

2 Kulm,  Z.  S.  m,  336. 

3 Cf.  Grimin,  D.  Mylh.  5i3  et  suiv.  Mannhardt.  GiittenceU,  I,  108. 

* Kuhn  conjecture  aussi  que  le  Mars  romain  était  priinilivemenl  un  dieu  de  la 
tempête  et  du  vent~  Marut.  (Haupts,  /eitschr.  V,  4üi.) 
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elle  d'éléiiieiils  aiialugue  à celle  que  nuua  avuns  euiijeclurée  plus 
haut  pour  le  Trita  indien. 

On  voit  clairemcnl,  par  les  comparaisons  qui  précèdent,  com- 
ment les  traditions  inytlii(|ue.s  primitives  relatives  au  vent  se  sont 
modilices,  dans  l’Inde  et  la  (jermanie,  suivant  la  nature  des  cli- 
mats respectifs.  Ocla  est  plus  évident  encore  pour  la  Grèce,  où  les 
noms  et  les  mythes  ont  pris  également  des  fornies  nouvelles,  su- 
bordonnées principalement  aux  conditions  géographiques. 


SKCriON  IV. 


§ 39  i.  — LES  MYTHES. 


Les  êtres  naturels  personnifiés  et  divinisés  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  constituaient  sans  doute  le  fond  du  poly- 
théisme des  anciens  Âryas.  Il  est  certain  que  cette  énumération 
est  encore  incomplète,  et  la  mythologie  comparée  a signalé  déjè, 
et  découvrira  plus  tard,  bien  des  analogies  de  noms  et  d’idées 
qui  montrent  que  ce  fond  primitif  s’était  développé  avec  une 
certaine  puissance  avant  l'époque  de  la  dispersion.  Mais,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  cette  élude  comparée  des  mythes  est  à peine 
commencée,  et  je  ne  veux  pas  m’engager  dans  les  questions 
complexes  qu’elle  soulève.  Il  faut  laisser  aux  explorateurs  dis- 
tingués qui  sont  à l’œuvre  dans  ce  champ  de  difficiles  recher- 
ches, aux  Roth,  aux  Kuhn,  aux  Millier,  etc.,  le  temps  de  dé- 
brouiller le  chaos  des  mythes  védiques,  et  de  se  mettre  d’accord 
sur  leur  interprétation  et  leurs  affinités  avec  les  mythes  euro- 
péens, avant  de  pouvoir  tenter  un  travail  d’ensemble.  Je  me 
bornerai  donc  Ici  à quelques  considérations  générales. 

I.a  formation  des  mythes  est  une  conséquence  si  naturelle  de 
la  personnification  des  êtres  et  des  puissances  cosmiques,  qu’on 
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les  voit  surgir  et  se  multiplier  dans  toutes  les  religions  poly- 
théistes. (x  ne  sont  point  des  fictions  individuelles  imaginées  à 
plaisir,  et  en  vue  de  les  imposer  comme  croyances,  mais  bien 
des  créations  spontanées  du  génie  poétique  des  peuples.  Lx  jeu 
des  forces  de  la  nature,  dans  ses  phénomènes  variés,  conduit 
d’abord  à y voir  des  agents  doués  de  vie,  de  volonté  et  d’intelli- 
gence; et  dès  lors  tout  phénomène  devient  une  action  accomplie 
avec  une  intention  quelconque.  Les  luttes  des  éléments  devien- 
nent des  combats  entre  les  puissances  surnaturelles,  leurs  efl'ets 
destructeurs  ou  bienfaisants  pour  les  hommes  se  transforment 
en  actes  de  colère  ou  de  faveur  de  ces  mêmes  puissances.  Tout 
ce  qu’il  y a de  mystérieux  dans  l’origine  et  l'ordonnance  des 
choses  est  attribué  à l’action  des  dieux  dans  le  passé,  et  donne 
lieu  à autant  de  mythes  explicatifs.  Un  mythe  n’est  ainsi  qu’une 
idée,  ou  un  fait,  présentés  sous  la  forme  d'un  récit,  d’une  lé- 
gende, qui  en  devient  comme  l’expression  poétique.  La  mytho- 
logie d’un  peuple  se  compose  de  l’ensemble  de  ces  légendes 
traditionnelles  passées  à l’état  de  croyances.  Elle  comprend  tout 
ce  qui  tient  à la  vie  des  dieux,  et  à leiirs  rapports  avec  les 
hommes,  la  théogonie,  la  cosmogonie,  le  gouvernement  du 
monde,  les  origines  nationales,  les  institutions,  le  culte,  la  mo- 
rale religieuse,  etc.  Rien  de  tout  cela  n’est  exclu  de  son 
domaine.  De  meme  que,  chez  les  races  jeunes,  l'histoire  se 
transforme  en  poésie,  les  idées  religieuses  et  les  croyances  se 
changent  en  mythes  pour  s’accommoder  à l'imagination  des 
hommes  de  b nature. 

On  comprend  d’après  cela  à (|uel  point  les  mythologies  doi- 
vent recevoir  l'empreinte  des  génies  nationaux  qui  les  eréent,  et 
en  suivre  fidèlement  les  diverses  évolutions.  De  là  leui-s  dif- 
férences caractéristi(]ues  chez  les  peuples  ariens,  qui  se  sont 
développés  dans  des  directions  si  variées.  A partir  du  moment 
de  leur  dispersion,  le  fond  traditionnel  commun  a été  modifié 
par  un  travail  incessant.  Les  mythes  se  sont  entés  sur  les  mythes, 
et  de  nouvelles  formes  d’expression  ont  surgi,  avec  une  ri- 
chesse exubérante  chez  les  Indiens,  avec  une  abondance  poétique 
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chez  les  Grecs,  avec  un  caraclèrc  de  sombre  grandeur  chez  les 
!v;andinaves.  C'est  là  ec  (|iii  rend  si  diflicile  la  rechcrclie  des 
origines  au  sein  de  ces  éléments  d'une  nature  essentiellement 
mobile,  eoinmc  l’imagination  (lui  les  enfante.  D’un  autre  côté, 
la  persistance  de  certains  mythes  au  travers  de  toutes  les  trans- 
formations est  un  fait  incontestable,  et  ec  n’est  pas  sans  éton- 
nement que  l’on  voit  ielle  légende  védique  conservée  jus<|u’à  nos 
jours  dans  queli|ue  conte  populaire  allemand.  C’est  en  léunissant 
ees  traits  épars,  et  en  les  éclairant  par  l'étude  de  leurs  formes 
les  plus  anciennes,  que  la  mythologie  ca)mparée  arrivera  à se 
fonder  sur  une  base  solide. 

Ce  travail,  je  le  répète,  est  commencé,  et  cela  de  manière  à 
promettre  les  meilleurs  résultats.  Il  faut,  pour  le  mener  à bien, 
posséder  des  qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies  ; une  éru- 
dition forte  et  étendue,  une  connaissanee  spéciale  du  sanscrit  et 
des  monuments  vèdi(|ues,  un  esprit  de  critiipie  .sage  cl  eir- 
eonspecte,  en  même  temps  qu’un  .sens  poéliipie  exercé,  et  celte 
imagination  intuitive  qui  sait  découvrir  l’idée  sous  la  forme 
symbolique.  Ces  conditions  se  trouvent  réunies  à un  haut  degré 
chez  deux  des  savants  (jui  s’occupent  principalement  de  ces  re- 
cherches, -Max  .Millier  cl  Kuhn.  Le  dernier  surtout,  dans  une 
série  de  petits  traités  spéciaux,  et  plus  çécemment  dans  son 
ouvrage  sur  les  mythes  du  feu  cl  de  l’ambroisie,  a ouvert  des 
filons  variés  qui  annoncent  une  mine  d'une  grande  richesse. 
L'Essai  de  mytholuijie  comparée  de  .Max  .Muller  renferme  aussi 
beaucoup  de  vues  ingénieuses,  et  fiiil  espérer  des  travaux  plus 
développés  dans  ce  champ  de  recherches  si  vaste,  et  si  peu 
exploré  *. 

Une  circonstance,  toutefois,  retardera  longtemps  peut-être 
l’achèvement  de  la  science  nouvelle;  c’est  qu’il  existe  encore 
bien  des  lacunes  dans  les  éléments  divers  qu’il  faudrait  compa- 
rer. I.es  mylhologics  de  l’antiquité  classi(iue  cl  de  la  Germanie 

' l'n  travail  rpniarquublc  île  M.  Sonne  sur  les  Charitrs  grecques,  dans  la  Zrits- 
chrift  de  Kuhn  (l.  X,  96»  161»  3:^1),  atinuneü  un  habile  explorateur  dans  cel 
ordre  il'éludctidiriiciius. 
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ont  été  l'objet  de  travaux  multipliés,  celle  de  l’Inde  védique  est 
clia(|ue  jour  mieux  connue,  mais  ce  sont  à peu  près  les  seules 
qui  se  prêtent  aduellcmcnt  à des  reelierelies  comparatives.  Des 
mythes  iraniens,  nous  ne  possédons  plus  que  des  débris,  le  do- 
maine important  des  peuples  lithuano-slaves  est  encore  mal 
étudié  sous  ce  rapport,  et  celui  des  races  néo-celtiques  est  pres- 
que inexploré.  Tant  qu’un  Grimm  n’aura  pas  porté  la  lumière 
dans  ces  deux  régions  si  peu  connues,  la  mythologie  comparée 
de  la  famille  arienne  restera  forcément  incomplète. 

De  l’ensemble  des  recherches  faites  jusfiu’à  présent,  et  en 
dépit  des  dissidences  inévitables  sur  de  pareilles  questions ',  il 
résulte  avec  une  évidence  suflisante  que  les  .\ryas  primitifs  pos- 
sédaient déjà  une  abondance  de  mythes  religieux,  où  figuraient, 
à côté  des  dieux,  des  êtres  de  divers  ordres,  créations  variées 
d’un  anthropomorphisme  et  d’un  thériornorphisme  poétiques. 
Ces  mythes,  d'une  simplicité  na’ive  et  grande  à la  fois^  se  rap- 
portaient surtout  aux  phénomènes  de  la  nature,  devenus  comme 
autant  de  drames  joués  par  les  puissances  supérieures,  soit  au 
profit,  soit  au  détriment  des  humains.  11  est  probable  que  les 
idées  abstraites  n’y  tenaient  point  encore  la  place  qu’elles 
prennent  déjà  dans  la  mythologie  védique,  ainsi  que  dans 
celle  de  la  Grèce.  Les  divers  éléments  mythiques  devaient  avoir 
une  réalité  plus  immédiate,  un  sens  positif  plus  précis,  un  en- 
chainement  plus  lucide,  résultant  de  leur  simplicité  même  plutôt 
que  d’un  ordre  systématique.  Si,  comme  le  dit  excellemment 
Max  Miiller,  la  mythologie  n’est,  en  quelque  sorte,  qu'une  an- 
tique forme  du  langage,  celle  des  .\ryas  primitifs  a dû  participer 
des  caractères  de  leur  langue  admirahle,  la  simplicité  du  fond 
et  la  richesse  des  formes,  la  force  de  la  pensée  et  la  poésie  de 

' Ainsi  Max  Militer  reproche  k Kuliii  île  ntUaelier  trop  exclusivement  les  ilieux 
et  les  mythes  aux  pininomèiu-s  itassapers  des  nuages,  des  orages  et  du  tonnerre, 
et  croit  que,  dans  leur  conception  priinilive,  ils  étaient  presque  toujours  solaires. 
I.’interprélation  des  mythes  védiques  est  nalurellemeiit  soumise  à beaucoup 
d’incertitudes.  On  le  voit  i>ar  celui  d'Onofi  et  de  Piiruravas,  que  Ussen,  Roth 
et  Muller  enlendent  de  trois  manières  tout  ü fait  di/Iérenos.  (Cf.  Kuhn.  Ilerubk. 
d.  Feuers,  p.  85.) 
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l’expression.  Si  jamais  on  parvient  à la  reconstruire  dans  ses 
traits  principaux,  elle  nous  oil'rira,  comme  le  langage,  une 
image  fidèle  du  génie  propre  à la  race  arienne. 


SECTION  V. 


§ 395.  — LE  CULTE. 

Toute  religion  digne  de  ce  nom  s’accojnpagne  d'un  culte,  <(ui 
devient  l'expression  du  sentiment  intérieur,  et  des  rapports 
constants  de  riiummc  avec  les  puissances  célestes,  lais  formes 
du  culte  varient  en  développement  suivant  le  caractère  des  re- 
ligions et  le  degré  de  culture  sociale,  depuis  l’acte  Simple  de 
l’adoralion  inilividiielle  jusqu'aux  cérémonies  publiques,  entou- 
rées d’éclat  et  de  .solennité,  et  accomplies  par  un  sacerdoce  for- 
tement constitué.  fou I ce  que  nous  pouvons  savoir  de  l'ancien 
état  social  des  Aryas  porte  à croire  déjà  tpie  les  formes  du 
culte  devaient  être  chez  eux  d’une  sinijilicité  toute  primitive,  et 
c’est  ce  (|ue  confirment  les  donnéfes  de  la  philologie  comparée. 
Ivicn  n'y  indicpie  l’existence  d’un  sacerdoce  constitué,  non  plus 
que  celle  d’édifices  consacn^  aux  dieux.  Les  noms  du  prêtre,  du 
temple,  de  l’idole,  de  l’autel,  n’oll’rcnt  aucune  de  ces  analogies 
qui  les  feraient  remunlcr  aux  temps  de  l’unité.  Mais,  d’autre  part, 
les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux,  à l’adora- 
tion, à la  piété,  à la  foi,  à la  prière,  et  surtout  au  .sacrifice, 
prouvent  clairement  que  les  .\ryas  primitifs  honoraient  leurs 
divinités  d’un  culte  sincère  et  fervent. 


§ 390.  — L'aUOIUTION. 

L’ancienne  langue  déjà  était  riche  en  expressions  pour  l’acte 
d’adorer  les  dieux  avec  respect  et  amour.  Voici  les  principales  ; 
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1) .  Scr.  nam,  inclinare,  puis,  au  moyen,  inclinare  se  vene- 
randi  causa.  — De  li  mimas,  salut,  vénération  (dénom.  na- 
masy),  namasya,  vénérable,  namasyd,  adoration,  namata,  maître, 
seigneur  (respecté),  etc. 

Zend  nemaiih,  nomin.  nemâ,  adoration,  nemaqy,  dénom. 
adorer.  — Pers.  namtdan,  incliner  vers,  namâz,  adoration, 
prière,  dévotion,  culte,  namâzt,  dévot. 

J'ai  parlé  déjà  (§  166,  2),  des  significations  divergentes  qu’a 
prises  la  rac.  nam  dans  le  gr.  le  goth.  niman,  etc.  Je  crois 
toujours  que  celles  de  se  inclinare,  et  venerari,  sont  les  primi- 
tives, et  qucveVw.  tribuere,  disiribuere,  a eu  d’abord  le  sens  d’ho- 
norcr  par  un  don,  (cf.  scr.  namas,  don,  présent),  de  même  que 
l’allemand  verehren  s’emploie  dans  la  double  acception  de  véné- 
rer (aliqucm),  et  d’offrir  respectueusement  (ali(|uid  alicui).  Le 
sens  religieu.x  est  encore  conservé  dans  ï/i«<,-(juoç  = scr.  namas, 
qui  désignait,  comme  le  lat.  nemus  — oris,  un  bois  consacré. 

, Une  autre  co'ineidcnce  est  celle  du  gaulois  nemetum  — fanum; 
cf.  Vememelis,  fanum  ingens  (Venant.  Fortun.  I,  9),  les  noms 
de  lieux  Nemetacum,  Nemelocenna,  Vememetum,  Tasineme- 
tum,  etc.,  terme  conservé  dans  l’anc.  irl.  nemed,  sacellum 
(Zeuss,  Gr.  Ceh..  II,  103),  où  cependant  les  deux  dernières 
consonnes  devraient  être  aspirées.  L’ancien  armoricain  nous 
offre  aussi  nemet,  nimei,  sylva  (sacra)  (Zeuss,  102).  A la  même 
racine  appartient  Fane,  cymrique  nom,  templum  (Zeuss,  10.3); 
ef.  le  moderne  nwf,  sacré,  nyfed,  sainteté.  Le  sens  de  bois  sacré 
se  retrouve  encore  dans  l’ang.-sax.  nimid  ' dont  l’origine  pour- 
rait bien  être  celtique,  pui.squ’il  manque  aux  autres  dialectes 
germaniques. 

2) .  Scr.  bhatj,  colere,  fovere,  amare;  bhagana,  adoration, 
bliakta,  adoré,  bhakti,  culte,  foi,  dévotion,  etc.  — Armén.  bash- 
del,  adorer,  bashdân,  ador.ition. 

Voir  au  § 383, -2,  les  noms  de  Dieu  qui  se  rattachent  à cette 
racine,  scr.  Bhaga,  slave  Bogü,  etc. 

* (îrimiii.  Ikut.  Itiylh.  372,  ti’aprt\s  Yltklic,  payan,  D«  sacris  sylvanJm  qu® 
mmicirix  vouant. 
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3) .  Scr.  vr,  var,  colere,  venerari  (eligere,  oplare,  etc.);  vêd. 
vara,  cultor.  (Rigv.  I,  88,  2)  varivas,  vénération  (Sèmav.  Gl.), 

Zend.  v^rê,  venerari  ; tiairya,  celui  aiii|iiel  il  faut  s’adresser 
pour  obtenir  l’objet  de  ses  désirs  (Burnouf,  Yaçna,  varena, 
foi.  — Pers.  wdridait,  s’attacher  à quebjue  chose,  yar-warith, 
adoration,  d-war,  certitude. 

Benfey  rapporte  ici  le  gr.  ifi,  prière,  pour  fofn  (Gr.  U'.  L.  I, 
319),  àpnTiip,  prêtre,  etc. 

Le  lat.  vereor,  revereor,  exprime  un  respect  mêlé  de  crainte; 
cf.  verecundia,  revereiitia,  verenter,  etc. 

Ici  peut-cire,  avec  / pour  r,  comme  dans  le  lat.  vola,  goth. 
viljan  — scr.  vr,  velle,  le  cymr.  ÿwolaeth,  ou  guwtwch,  adora- 
tion, d’où  gwolychn,  adorer. 

Enfin,  l'anc.  si.  vieriti,  credere,  vivra,  fides,  vierinü,  lldelis, 
rus.  vivra,  pol.  wiara,  foi,  religion;  lith.  wéra,  id.,  etc.  (cf. 
zend  varena),  complètent  une  série  d’analogies  qui  s’étend  à 
presque  toute  la  famille  arienne. 

Il  est  à remarquer  que  ces  termes  sont  alliés  de  près  à ceux 
qui,  dans  plusieurs  langues,  expriment  la  vérité  comme  ce  qui 
est  excellent  en  soi,  le  lat.  vvrus,  veritas,  le  german.  wdr,  le 
cymr.  givir,  l'irland.  fir,  firinne,  etc. 

4) .  Scr.  von,  ban,  colere,  servire;  amare,  petere;  vén,  id.  De 
là  varia,  adoration,  vanin,  qui  adore,  vanas,  attrait,  amabilité; 
véna,  prêtre,  sacrifice,  etc.  — Cf.  zend  van,  protéger,  garder. 

Ici  le  latin  venero,  veneror,  et  ses  dérivés,  dénominatif  d'un 
aneien  thème  vencr  = venca  = vêd.  varias;  aussi  venus,  dans 
venuslus,  et  Venus,  — eris,  la  déesse  de  l’amour. 

A van,  ou  vén,  cupere,  se  lie  le  goth.  véns,  espoir,  attente, 
vênjau,  espérer,  scand.  von,  von,  fiducia,  spes,  ags.  wên,  anc. 
ail.  uiân,  id.,  et  opinio.  — Cf.  anc.  ail.  wini,  amicus. 

5) .  Scr.  sév,  colere,  ministrare,  venerari;  d’où  sêvâ,  adora- 
tion, hommage,  service,  séi'ilar,  adorateur,  sêvitva,  dévotion,  ete. 

On  a comparé  depuis  longtemps  le  gr.  ïtêu.-opiai,  vénérer, 
ct6a;,  vénération,  impie,  stpivoc,  vénéré,  saint,  etc.  Je  n’en 
connais  pas  de  traces  ailleurs. 
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6) .  StT.  yag,  colere  et  sacrificare,  iiiaug^irare,  initiare;  ya- 
gana,  adoration,  sacrifice.  — Zciid,  yaz,  colere  deos,  sacrifi- 
care,  yazata,  digne  du  culte,  nom  des  divinités  secondaires, 
ydza,  adorateur;  yaçna,  sacrifice  avec  prière,  etc. 

On  l’a  retrouvé  également  dans  le  gr.  SCw,-o,u.«i  (rac.  n ),  véné- 
rer, d’où  saint  = scr.  yagya,  adorandus,  iyKa,  consacrer, 
iTfvos',  pur,  sacré,  etc.  Le  spiritus  asper  remplace  ici  l’ÿ  sanscrit, 
comme  dans  cicur,  de  yam,  domarc,  etc. 

7) .  Scr.  éi  {édyati],  vereri,  venerari,  avec  upa  et  ni,  respecter 
avec  crainte;  vêd.  dâyu,  respectueux,  apaéili,  vénération. 

Comme  di  est  synonyme  de  dit,  animadvertere  (cf.  § 354, 1), 
on  peut  comparer  l’anc.  slave  dilati,  dilovati,  colere,  d’où  disti, 
honor,  distitell,  cullor,  ditilishte,  veneratio,  etc.;  ill.  ditati,  ejas- 
tati,  pol.  czczid,  adorer;  lilh.  czestis,  honneur,  louange,  etc. 

8) .  Scr.  fidgh,  laudare,  celebrare;  çlâghd,  louange,  service, 
çldghya,  vénérable,  respectable. 

Je  crois  retrouver  cette  racine  dans  l’irlandais  sleigh,  sleachd, 
adoration,  sleaebdaim,  adorer.  Sur  le  Magh  Slechl,  campus  ado- 
rationis,  de  l’ancienne  Irlande,  voyez  O’Connor,  Proleg.  ad  rer. 
hibem.  script,  vet.  xxii  et  suiv. 

9) .  Scr.  mah,  et  mahay,  colere,  honorare,  proprement  sans 
doute  augere,  magnificare,  d’après  le  sens  général  de  mah,  maha, 
mahant,  grand,  magnus,  etc.  Cf.  maiih,  crescerc,  augeri. 
— De  là  mahita,  adoré,  vénéré,  maha,  mahas,  solennité  reli- 
gieuse, sacrifice,  vêd.  mahtyu,  désireux  d’adorer,  etc. 

Je  compare  le  cym.  myg,  mygr,  myged,  vénéré,  solennel,  ma- 
jestueux, glorieux,  saint,  mygaw,  honorer,  solenniser,  etc.  Cf. 
le  gaulois  Mogounus  (Apollo.)  (Orelli,  Insc.  2000),  Mogonti  (deo) 
(ib.  2026,  Britann.),  et  les  noms  d’hommes,  Moghetius  (Gruter, 
1070,  7,  Cisalp.),  Slogovius  (.\ntiq.  de  Nîmes,  94),  iSogetilla 
(Crut.,  1099,  6,  Cisalp.),  Mogiluma  [bil , 8,  Arel),  etc. 
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§ 397.  — U SAIKTETÉ. 

Les  objets  de  la  vénération  religieuse  prennent  un  earactère 
que  nous  exprimons  par  les  épithètes  de  saint  ou  de  sacre,  qua- 
lité abstraite  qui  peut  se  rattacher  aux  notions  diverses  de  pureté, 
de  respect,  de  salut,  de  puissance,  etc.  L’ancienne  langue  possé- 
dait sans  doute  plus  d’une  expression  de  ce  genre,  mais  il  n’y  en 
a qu’un  petit  nombre  (juc  l’on  puisse  lui  attribuer  avec  quelque 
sûreté.  Toutefois  plusieurs  de  ceux  qui  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières  sont  sans  étymologies  indigènes,  et  trouvent 
leur  explication  probable  dans  le  sanscrit,  ce  qui  les  fait  remon- 
ter, en  tout  cas,  à une  époque  très-reculée. 

t).  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  çpenla,  saint, 
parce  qu’il  se  retrouve  évidemment  dans  le  lithuanien  sztvetUas, 
uwynlas,  anc.  prus.  swints,  lett.  svehtus,  ainsi  que  dans  l’anc. 
slave  st'èfû,  rus.  sviaU'ii,  pol.  sirièty,  ill.  st'et,  boh.  swaty,  etc., 
partout  avec  une  abondance  de  dérivés.  Le  çp  zend,  en  effet, 
répond  régulièrement  au  çv  sanscrit,  comme  au  lith. -slave  szir, 
SV.  La  racine  et  le  sens  propre  de  (peùla,  sont  encore  un  peu 
incertains,  en  l’absence  d’une  forme  sanscrite  (çvanla?),  cor- 
respondante. Le  superlatif  çpUama,  à côté  de  çpènista,  conduit  à 
çpi  [çpayêiti],  purifier,  d'où  çpaèia,  blanc  = scr.  çvéla,  id. 
d’une  rac.  çvi  hypothétique  alliée  à çvil,  album  esse.  Cf.  goth. 
hveils,  blanc,  anc.  slave  tvieliï,  lux,  lith.  szwëlimas,  szwésas, 
id.  Aussi  Haug  {Gâthâs  d.  Zoroast,  11,  98,  etc.),  traduit-il  çpenla 
par  blanc,  en  le  rattachant  à çpi,  lucidum  esse,  au  partie,  pré- 
sent çpên  pour  çpyan,  d’où  les  adj.  çpenla,  çpeiiimt,  compar. 
çpanyio,  superl.  çpènista  (ib.,  120,  I2i).  Bcnfcy  [Sâmav.  Gl., 
p.  187),  présume  aussi  une  rac.  scr.  çvi  = çvit,  à laquelle  il 
rapporte  le  védique  çrntra,  richesse  (éclat?),  et  un  mot  çvânta 
dont  il  n’indique  pas  le  sens  précis,  mais  qu’il  compare  à çpenla. 
La  notion  de  sainteté  dériverait  ainsi  de  celle  de  lumière  ou  de 
pureté.  Weber,  toutefois  (/nd.  Stud.  1,  32i),  s’appuie  du  védique 
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fa-fvanl,  permanent,  de  la  rac.  çu  = fut,  crescere,  pour  ratta- 
cher l’idée  de  sainteté  à celle  de  croissance,  de  permanence  ou 
d’éternité,  ce  qui  semble  moins  satisfaisant. 

2) .  Le  zend  asha,  ashi  signifie  à la  fois  sainteté,  et  pureté, 
vérité,  comme  axhya,  ashavan,  ashival,  saint  et  pur;  mais  la 
racine  est  ici  plus  incertaine  encore  que  pour  çpeiitn.  Burnoiif 
(Vafîifl,  p.  16),  compare  le  sansc.  adcha,  clair,  transparent,  dont 
l'origine  toutefois  est  tout  aussi  problématique.  Comme  aééha, 
dans  le  sens  d’ours,  est  probablement  provenu  de  rksha,  en 
prakrit  riééha  (Dict.  de  Pélersb.  v.  c.),  et  que  le  sh  zend  répond 
plus  d’une  fois  au  ksh  sanscrit  [tnsh  = tiiksh,  etc.),  on  peut  con- 
jecturer un  thème  primitif  nkskn,  akshi.  Or,  en  sanscrit,  ce  sont 
là  des  noms  de  l’œil,  auxquels  correspond  le  zend  ashi,  œil,  et 
le  caractère  de  la  transparence,  de  la  clarté,  ne  saurait  trouver 
une  meilleure  application.  Je  crois  donc  à une  provenance  com- 
mune de  ces  divers  termes  de  la  rac.  nksh,  permeare,  forme  aug- 
mentée de  of,  id. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Burnouf  déjà  compare  avec  ashya,  le  gr. 
saint,  imirr.i,  sainteté,  mais  sans  expliquer  la  présence  de 
l’esprit  rude.  Benfey  [Gr.  IV.  L.  I,  436),  cherche  à en  rendre 
compte,  en  recourant  au  sanscrit  svaéèha  (sw  -|-  aécha),  bien 
transparent,  bien  clair,  de  sorte  que  8<ji«  serait  pour  sfoutot  = 
hypoth.  svaééhya,  ou  svakshya,  comme  doux,  est  pour 
np;8u;  — sansc.  svadu.  — Ce  rapprochement  semble  préférable  à 
celui  que  propose  Kern  (Z.  S.  VIII,  400),  de  avec  salya, 
vrai,  ce  dernier  mot  étant  déjà  représenté  par  tnit,  suiv.ant  Kuhn 
(Z.  S.  IV,  400),  appuyé  par  Sonne.  (Z.  S.  X,  345). 

3) .  J’ai  déjà  parlé  au  § précédent,  n”  6,  du  gr.  Sylot,  saint  = 

scr  yagya,  adorandus.  Un  troisième  synonyme,  i£?o<,  a été  rap- 
porte par  Kuhn  au  sansc.  ishira,  fort,  robuste,  vif,  prospère, 
tloris-sant,  etc.,  qui  s’emploie  souvent  dans  le  Rigvcda,  comme 
épithète  des  dieux.  Chez  Homère,  Up!>{  a encore  une  acception 
très  rapprochée  du  sanscrit,  par  exemple  : dans  Upo;  arpitoî,  lïpit 
îip(»£,  («fèï  pitïO!===  scr.  m«nn,s,  esprit  vigoureux,  expres- 

sion qui  se  rencontre  dans  un  passage  védique  (Kuhn,  Z.  S.  Il, 
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274).  Ij  suppression  de  la  sifflante  entre  deux  voyelles  est  dans 
l’ordre,  et  le  spiritus  asper  peut  avoir  servi  decompensation. 

4) .  I.Æ  latin  saiicio,  sanctus  et  sacer,  appartiennent  sans  doute 
à une  même  racine,  mais  on  ne  s'accorde  guère  sur  leur  origine. 
Pott  pense  avec  doute  au  sansc.  (ank,  limerc,  à cause  du  respect 
mêlé  de  crainte;  puis  il  propose  comme  plus  probable  un  com- 
posé de  sa,  cum,  avec  anà,  colere,  venerari  {El.  F.  I,  232).  On 
peut  objecter  toutefois  que  l’a  devTait  être  long.  Benfey  tente, 
avec  bien  peu  de  raison  è coup  sûr,  une  assimilation  de  sanctus 
et  sacer  au  svadéha  qui  lui  a servi  à expliquer  Su»;.  On  trouve- 
rait. ce  semble,  une  solution  meilleure  en  recourant  à la  rac. 
saé,  venerari,  proprement  sequi,  d’où  le  vêd.  saéathya,  respec- 
tueux. 

5) .  Sur  le  goth.  veihs,  sacer,  cl  le  cymr.  myg,  saint,  voy.  les 
§ 381,  3,  et  393,  9.  De  ces  divers  rapprochements,  les  deux  pre- 
miers seuls,  avec  le  zend  rpefita  et  asha,  autorisent  suffisamment 
à admettre  des  origines  proethniques. 


§ 398.  — LA  FOI,  LA  DÉVOTION,  LA  PIÉTÉ. 


Le  sentiment  religieux  qui  pénètre  l’ame  humaine  en  présence 
des  choses  divines  est  un  mélange  de  respect  et  de  crainte,  mais 
aussi  de  confiance  et  d’amour.  Par  la  foi,  l’homme  s’abandonne 
complètement  aux  puissances  supérieures  dont  il  reconnaît  la 
réalité  ; par  la  piété,  il  s’efforce  de  conformer  ses  actions  à sa 
croyance,  et  de  rendre  è Dieu,  ou  aux  dieux,  ce  qui  leur  est  dû 
en  vénération  et  obéissance.  Monothéisme  ou  polythéisme,  une 
religion  n’a  de  vie  réelle  que  par  la  foi  agissante,  sans  laquelle 
elle  n’est  plus  qu’un  vain  formalisme,  et  c’est  par  le  doute  et  l’in- 
différence que  les  religions  périssent.  Les  croyances  primitives, 
dans  leur  sincérité  naïve,  ne  connaissent  pas  encore  ces  principes 
dissolvants,  et  celles  des  anciens  Aryas  devaient  avoir  la  vigueur 
du  génie  propre  à leur  race. 
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Les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux  ont  beau- 
coup varié  avec  les  croyances  ellae-mêmes,  et  en  tant  qu’ils  ap- 
partiennent aux  langues  particulières  nous  n’avons  pas  à nous  en 
occuper.  Quelques-uns  seulement  donnent  lieu  i des  observations 
comparatives  intéressantes. 

1).  Lesansc.  çrat,  foi,  respect,  devenu  indéclinable,  ce  qui  té- 
moigne déjà  de  son  ancienneté,  s’emploie  dans  le  Rigvcda  en 
combinaison  avec  les  verbes  dhd,  tenerc,  liaberc,  et  kr,  facere, 
mais  ordinairement  avec  le  premier.  Ainsi  (1,  103,  5)  : çrad 
Indrasija  dhattana  vtn/tiya,  (idem  liabete  Indrae  potestati  ; et,  1, 
loi,  6 : çraddhüan  lé  mabalê  indriyayd,  fides  habita  (est)  tuae 
magnae  potenliac,  etc.  De  là  le  subsl.  çraddha,  n.  ou  çraddhâ,  f. 
foi,  pureté,  respect,  aussi  çraddadhdna,  et  les  adj.  çraddadhat, 
çraddhâval,  çruddhâlu,  etc.,  fidèle,  croyant.  Ce  sont  là  des  termes 
tout  spécialement  religieux,  et  la  Çraddhâ,  personnifiée,  est  invo- 
quée dans  un  hymne  où  sa  puissance  est  célébrée  '.  C'est  elle,  la 
Foi,  qui  allume  les  feux  d’Agni,  et  qui  offre  l’holocauste.  La  piété 
du  cœur  donne  Çraddhâ  et  Çraddhâ  donne  la  richesse.  « O 
y>  Çraddhâ  I s’écrie  le  chantre  inspiré , fais  que  nous  soyons 
» pleins  de  toi  1 » 

Quant  au  sens  propre  de  f rat,  il  équivaudrait  à celui  de  irfirn;, 
foi  et  lien,  comme  àxelui  de  religio,  si,  comme  le  pensent  Weber 
et  Bopp  [Vergl.  Gr,  1,  221),  il  dérive  de  çrath,  çranth,  ligare, 
malgré  la  différence  de  la  dentale. 

Ce  qui  donne  à cet  antique  monosyllabe  une  importance  parti- 
culière, c’est  qu’il  se  retrouve  évidemment,  et  composé  de  même 
avec  la  racine  dhâ,  dans  le  latin  crë-do,  pour  erel-do,  au  prétér. 
cré-didi;  cf.  çrad-dadhâti,  etc.  L’irlandais  creidim,  cymr. 
credu,  est  peut-être  modelé  sur  le  latin,  mais  sa  forme  ancienne, 
et  la  variété  de  ses  dérivés  autorisent  à admettre  une  origine  indé- 
pendante. Ainsi,  suivant  Stokes  (fieitr.  I,  458),  l’aneicn  cretim 
est  pour  creltim,  de  creddim  = çraddadhâmi,  et  de  là  vient  cre- 
tem,  fides  (Zeuss,  12),  crelmech,  fidelis  (id.  599),  irl,  mod.  crei- 

• Voy.  Jtigv.  traducüon  de  Langlois,  I.  IV,  p. 

’ t‘oU,  El.  F.  1,  187. 
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deamh,  creidmhan,  et  creidmheach,  avec  des  siiflixes  étrangers  au 
latin.  D’autres  dérivés  sont  crmdhal,  religieux,  croyant  (cf.  scr. 
(raddhâlu),  creaUnr,  id.,  creadhra,  piélic,  creathar,  sanctuaire, 
reliquaire  (cf.  cymr.  crair,  id.j,  peut-être  aussi  crelh,  creath, 
science,  jugement,  et  rrenlha,  les  doctes,  le  clergé. 

2J.  J'ai  fait  mention  plus  haut  (§  306,  3),  du  zend  varena, 
foi,  et  de  ses  corrélatifs  litli. -slaves.  Je  renvoie  à l'article  qui  les 
concerne. 

3).  Un  terme  intéressant  est  fane.  irl.  erabud,  crabid,  devolio, 
religio  (Zeuss,  73i),  le  cymr.  erefydd,  d’où  cràihdeach,  pieux 
(Stokes,  Ir.  CI.  p.  92).  Cf.  irl.  mod.  cràbhad,  craibhtheach, 
crdbhnch,  etc.  — Je  crois  pouvoir  1e  rapporter  ù la  rac.  scr. 
çrambh,  avec  le  prolixe  vi,  conlidere,  d’où  viçrambha,  foi,  con- 
fiance, affection,  viçrahdha,  confiant,  fidèle,  etc.  La  suppression 
de  l’m  expliipie  la  non  as]iinition  du  b entre  deux  voyelles  dans 
erabud. 

i).  L’origine  et  le  sens  propre  du  latin  pio,  apaiser,  satisfaire, 
concilier  parle  sacrifice,  honorer  et  purifier  religieusement,  d’où 
pius,  pietas,  piamentum,  piacuhim,  expialh,  etc.,  ont  été  l’objet 
de  plus  d'une  conjecture.  Pott  [Et.  F.  1,  207),  pense  au  sansc. 
priyn,  dilectus,  gratus,  de  prî,  amare,  mais  aussi  à piî,  purifier. 
Kuhn  [Z.  S.  V,  216),  identifie  également  pius  et  priya.  übel 
(Z.  S.  IV,  ii7),  doute  fort  de  œ rapprochement,  et  Aufrecht 
(ib.  V,  360),  plus  encore,  à cause  de  l’osquc  piihw,  ombr.  pihn. 
Kern  (Z.  S.  YIII,  273),  songe  au  védique  piy,  tourmenter,  mais 
l’i  de  pîo,  est  bref,  et  la  transition  de  sens  ne  s’explique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Pounpioi  ne  pas  recourir  plutôt  à la  rac. 
védique  P»  (piyati),  explere,  augere,  opimarc,  recreare?  '.  De  là 
aux  acceptions  diverses  de  pio  et  de  scs  dérivés,  la  transition 
serait  assurément  plus  naturelle. 

• Cf.  Jtigv.  1, 79,  3,  rlutyit  payasâ  piyânah,  pinviae  laüce  recroans.  (Rosen.) 
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§ 399.  — LA  PWÉRÏ. 


L’c.xprcssion  immédiate  du  senlimcnt  religieux,  c’est  l’acte  de 
la  prière,  par  lequel  l'homme  se  met  en  rapport  intime  et  direct 
avec  la  Divinité.  La  prière,  individuelle  ou  collective,  constitue 
le  culte  sous  sa  forme  la  plus  simple,  et  en  reste  un  élément  es- 
sentiel dans  tous  ses  développements  ultérieurs.  Il  est  évident  dès 
lors  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  invoquer  les  dieux  qu’ils  ado- 
raient avec  une  foi  sincère.  Ils  avaient  sans  doute  plusieurs  termes 
pour  l’action  de  prier  ; mais  comme  ces  termes  peuvent  se  ratta- 
cher à des  notions  très-diverses,  telles  que  demander,  désirer, 
invoquer,  adorer,  etc.,  il  est  difficile,  au  milieu  d’analogies  assez 
nombreuses,  de  distinguer  ceux  qui  s’appliquaient  plus  spéciale- 
ment à la  prière  religieuse,  et  cela  d’autant  plus  que  les  transi- 
tions d’un  sens  à un  autre  sont  fréquentes.  A une  ou  deux 
exceptions  près,  les  rapprochements  (]ui  suivent  sont  assez  isolés, 
ce  qui  leur  ôte  une  valeur  que  leur  nombre  ne  compense  qu’im- 
parfaitement. 

I).  Scr.  prflé/i,  rogare,  etprecari,  laudare;  à-praéh,  precibus 
cclebrare  ; prihâ,  préhana,  prachanâ,  demande,  etc. 

Zend  pMç,  rogare,  quaerere,  fraça,  frasha,  fraçna,  demande 
et  prière  religieuse;  pers.  pursldan,  demander,  puraô,  demande; 
ossèt.  farsun,  demander  ; kourd.  pershn,  je  demande. 

I.at.  precor,  prex,  precatio,  et  proco,  procor,  procax,  proca- 
tio,  etc. 

Cymr.  (7)  parchu,  perchi,  vénérer,  parch,  respect,  etc.  Ce  sens 
est-il  primitif  ou  secondaire  ? 

Gotb.  fraihnan  (frah,  frehun,  fraihans),  rogare;  ags.  fraeg- 
nan,  scand.  fregna,  anc.  ail.  fragen,  d’où  fraga,  fraha,  questio. 
Cf.  forsca,  id.,  et  forscon,  quaerere,  etc. 

Lith.  prrtazyti,  detnander,  praszimas,  demande. 

Ane.  si.  prositi , pelere,  prnsiteli,  mendicus  •.•rus.  prositl. 
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dpmander,  prrfrfia,  prière,  demande;  pol.  prosid  etprosba,  etc. 

Cette  racine  est  la  seule  qui  se  soit  généralement  conservée. 

2) .  Scr.  cr,  car,  opiare,  eligere,  venei'ari,  etc.  Cette  rac.  déjà 
menlionnnée  au  § 396,  3.  prend  à ta  9'  classe,  vrnùê,  l’accep- 
tion de  expetere,  pciere  aliquid  ab  aliquo.  Cf.  d-var,  adorer  en 
priant,  demander  par  la  prière  (Benfey,  Sdmav.  Gl.,  p.  1 76). 

J’ai  comparé  plus  haut,  avec  Benfey,  le  gr.  àpâ,  pour  fap», 
prière,  ipao^xai,  ipr,Tr'p,  etc. 

Comme  var,  dans  le  sens  de  legere,  se  contracte  en  <lr,  ûrnôti 
— vrnêti,  cf.  ûnw,  laine,  pour  varna,  il  faut  peut-èire  rattacher 
à l’acception  de  prier,  l’irlandais  umaidhe,  iimaighe,  ers.  ur- 
nuigh,  prière. 

3) .  Scr.  ûh,  attendere,  animadvertere,  etc.  (cf.  § 354,  7,  c)  ; 
avec  api  adiré,  colere.  De  là  6ha,  piété,  dévotion,  méditation 
pieuse  (andncftt.  Dict.  de  P.).  Cf.  ers.  ùidh  —ùigh,  attention,  res- 
pect, désir,  amour,  espoir. 

Pott  {Et.  F.  I,  235),  compare  le  gr.  iSyo.u.i,  prier, 
prière,  etc.,  et  Kuhn  adopte  ce  rapprochement  (Z.  S.  X,  240). 

4) .  Scr.  labh,  obtinere;  laèAosa,  demandeur,  solliciteur.  Pers. 
labidan,  prier,  Mb,  Mbah,  prière. 

■4u  désidératif  de  labh,  Ups,  obtinere  velle,  cupere,  se  lie  le 
gr.  XÎTroiitii,  éol.  Xiouopiaii,  demander,  désirer,  prier,  supplier,  con- 
tracté en  "Arajini,  d’oùXiTtj,  prière,  etc.  Cf.  lliad.  IX,  502,  où  les 
Prières,  Amt,  sont  personnifiées  comme  filles  de  Jupiter. 

5) .  Scr.  nu,  mî  {nâuti],  laudare,  celebrare,  clamare  ; nu,  nuti, 
nava,  louange, etc.  ; vêd.  n<fu,  voix.  (Naigh.  1,  H). 

Gr.  v»ûio,  prier  avec  instance,  supplier,  implorer. 

Cymr.  neu,  nemw,  panteler,  désirer  ardemment. 

Cf.  pers.  nauddan,  crier,  se  plaindre,  natvd,  nuwd,  cri,  son, 
voix,  etc. 

6) .  Scr.  hvê  [hvayati,  havatê,  hvdtd,  etc.),  vocare,  invocare, 
petere,  orare;  hâta,  invoqué,  hûti,  invocation. 

Zend  zbê ou  zbd  {zbdyémi},  invocare,  zbdtar,  invocator  (Spiegel, 
Avesta,  U,  cxu). 

.4nc.  sl.^rot»  [tovâ],  vocare,  xvaniie,  clamor;  rus.  zvatï, 
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prier,  inviter,  appeler;  pol.  iwad (zowe),  appeler,  nommer,  ete. 

1).  Scr.  mad,  pelere,  rogare,  in  Veilis  (Wcsterg.)»  aussi  lau- 
darc  {arcati.  Naigli.  3,  I4j,  propr.  exhilarare. 

Ane.  si.  moliti,  precari,  mollva,  molitva,  preces,  rus.  moliti, 
prier  Dieu,  ete.  L’I  est  ici  pour  d ou  pour  dl;  ef.  pol.  modUè, 
prier,  modla,  prière,  et  le  sufli.xe  dlo,  des  Slaves  occidentaux, 
plus  complet  que  le /o  de  l'anc.  slave  (Sclileicher,  Formenlehre, 
p.  129).  la;  liti).  maidà,  prière,  semble  être  pour  modlà. 

Le  changement  de  d en  l parait  plus  certain  dans  l'irlandais 
molaim,  louer,  moladh,  luuange,  cymr.  moli,  célébrer,  adorer, 
mawl,  molianl,  mohid,  louange,  adoration,  etc. 

8) .  Scr.  ish{Mhaù],  desiderare,  ù'élid,  désir,  ict'fcu,  désireux; 
ishudhy,  prier,  implorer,  ishudhyâ,  prière,  etc.,  suivant  le  Dict. 
de  P.  d’un  subst.  ishu  ; cf.  ishûy,  désirer. 

Zend,  ishudy,  prier,  ishud,  prière  [Uaug.,  Gâthds,  I,  245j. 

Bopp  [Vergl.  Gr.  1,  üü),  regarde  l'c/i  comme  provenu  de  isk,  et 
compare  avec  Pott  (Et.  F.  I,  269),  l’anc.  ail.  eiscon,  petere,  pos- 
cere,  ags.  aescian,  .scand.  aeskia,  etc.,  auquel  il  faut  ajouter  l’ir- 
landais aiscim,  le  lilh.  jészkoti,  et  l’anc.  slave  iskati  (au  prés. 
ishtà),  quacrere.  De  même,  avec  perte  de  la  sifllante,  le  guth. 
aihtrôn,  mendicare,  d’une  racine  i7i,  où  l’/i  est  pour  éh,  comme 
dans  frah  = scr.  praéh,  de  prask.  A cet  ih,  répond  aussi  le  gr.  i«, 
dans  irpo-t»TT,i:,  mendiant  ; cf.  irpofcmun»,  precari. 

9) .  Scr.  bilan  (Naigh.  3,  14),  laudare,  colere. 

Ang.-sax.  bên,  prière,  binsian,  supplier,  angl.  boon,  scand. 
bôn,  baen,  etc. 

10) .  Scr.  gandh,  rogare  (Dhitup.). 

Ane.  irl.  guidim,  precor  (Zeuss,  432),  guide,  prex.  (237)  ; rac. 
gdd  = gand,  dans  ru-gàd  sa,  rogavi  te,  ro-gadammar,  rogavimus 
(id.  440,  993).  Cf.  O'R.  Dict.  gadh,  et  guidhe,  prière. 

11) .  Scr.  il,  id,  precari,  prccibus  colere;  laudare,  celcbrare. 
Cf.  ild,  idâ,  la  prière  qui  s’épanche,  personnifiée  comme  déesse, 
et  fille  de  Manu. 

Ane.  irl.  ailiu,  precor,  ailii,  oravit  (Stokes,  Beitr.  lll,  48).  Irl. 
mod.  ailim,  prier,  et/e,  prière. 
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§ 400.  — LE  SACRIFICE. 


Le  sacrifice  est  le  complément  de  la  prière,  et  son  usage  se  perd 
dans  la  nuit  des  siècles.  En  s'adressant  à la  Divinité  pour  lui  ren- 
dre hommage,  pour  détourner  sa  colère  ou  pour  invoquer  ses 
bienfaits,  l’homme  des  temps  primitifs,  dans  sa  simple  et  na'ive 
croyance,  n’imaginait  rien  de  mieux  que  de  se  concilier  la  faveur 
céleste  par  des  offrandes.  Ce  qu’il  possédait  alors  de  plus  pré- 
cieux, les  produits  de  son  troupeau,  ou  les  fruiLs  obtenus  de  la 
terre  par  le  tnivail,  lui  semblaient  être  les  dons  les  plus  propres 
à plaire  au  Dieu  qu’il  adorait,  .\ussi  la  Genèse  nous  montre-t-elle 
déjà  dans  .Abel  et  Ca'ni  les  premiers  exemples  de  ces  deux  genres 
de  sacrifices.  Les  anciens  .Aryas,  à la  fois  pasteurs  et  agriculteurs, 
se  sont  bornes  sans  doute  à ces  deux  sortes  d'olfrandes,  restées 
d’ailleurs  en  usage  à toutes  les  époques  subséquentes.  La  compa- 
raison des  termes  qui  se  rapportent  aux  sacrifices  semble  mon- 
trer qu’ils  consistaient  surtout  en  libations,  mais  que  l’on  immo- 
lait aussi  certains  animaux.  Rien  n’indique,  par  contre,  que 
l’effroyable  coutume  des  sacrifices  humains,  pratiquée  plus  tard 
aux  temps  de  barbarie,  ait  attristé  le  culte  des  ancêtres  de  notre 
race. 

1).  En  cherchant  l’étymologie  du  nom  germanique  de  Dieu 
(§  384,  7),  j’ai  traité  déjà  de  la  rac.  sansc.  hu,  sacrificare,  iden- 
tifiée ordinairement,  mais  à tort  je  crois,  avec  le  gr.  Ow.i,  et  dont 
le  sens  primitif  doit  avoir  été  projicere,  elîundere  et  libare.  J’a- 
joute ici  quelques  développements  de  plus. 

Outre  les  <lérivés  de  hu  déjà  mentionnés,  et  qui  se  rapportent 
évidemment  à la  libation,  tels  que  havis,  huma,  beurre  clarifié, 
aussi  hâmi,  havija  (libandum),  havishya,  hêtra  (cf.  le  synonyme 
ghrta,  de  ghr,  elTundere,  conspergere),  on  trouve  encore  àhâva, 
de  d -1-  hu,  sorte  de  vase  pour  verser,  et  surtout  ^hit  (rac.  re- 
doublée f/Mlioti),  la  cuiller  qui  servait  aux  libations  du  sacrifice. 
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D'après  cela,  comme  je  l’ai  dit,  hôtar,  le  sacrificateur,  a dù  signi- 
fier primitivement  celui  ({ui  verse.  Mais,  comme  on  versait  le 
beuiTc  clarifié  sur  le  feu  de  l’autel,  la  rac.  hu  s’est  appliquée  plus 
tard  égalemeut  au  sacrifice  igné,  et  au  sacrifice  en  général,  accep- 
tion qui  est  restée  au  zend  zu,  xuotar,  zmthra.  Cf.  armén.  wliel, 
sacrifier,  zo/i,  sacrifice. 

Le  gr.  xya,  /im,  qui  répond  exactement  à hu,  a conservé  son 
acception  propre  de  verser,  répandre,  mais  s’applique  aussi  plus 
spécialement  au  sacrifice  libatoirc.  .\insi  xauOn  s’emploie  avec 
tvafiOr,  en  parlant  des  libations  pour  les  morts,  et  /oh  (cf. 
hônm,  et  hava),  désignent  le  lihamen  même  (cf.  /oii,  inferiae,  et 
/or.-^i^,  le  porte-libation)  ; ^tiua  est  aussi  le  vase  libatoirc,  et 
apoa/usiî,  l’action  de  répandre  la  farine  consacrée.  D’un  autre  côté, 
tlux,  liquide,  suc  en  général.  (Cf.  /lomi,  eau,  et  lat. 
hiimur,  humidus),  /yxr,f,  /.ùtp»,  vase,  -/omii,  creuset,  etc.  (cf.  pour 
les  sufii.xes,  hôtar,  hôtra,  havanu),  se  raltacbcnt  à /.w  dans  son 
sens  propre.  Ce  parallélisme  des  formes  dérivées  ne  peut  guère 
laisser  de  doute  sur  lu  signification  primitive  du  satiscrit  hu. 

Ainsi  que  je  l’ai  remarqué,  un  rapport  analogue,  mais  in- 
verse, s’observe  entre  les  racines  dhu  ou  dhù,  agitare,  et  le  gr. 

Ici,  c’est  le  .sanscrit  qui  a conservé  l’acception  propre,  tandis 
que  le  grec,  sans  l’abandonner,  a pris  celle  de  sacrifier,  non  plus 
par  des  libations,  mais  par  la  fumée  de  l’encens.  De  là  Oùga,  eiùc;, 
Ousio,  Our,Xi>„  sacrifice,  ofl'iandcs,  encens,  0utX,p  saci  ificaleur,  etc. 
Le  sansc.  dhâma,  fumée,  et  dhùpu,  encens,  dhùpuy,  encenser 
(cf.  tiiifo;  pour  Oùnoi;,  tvyow,  etc.),  SC  lient  de  jirès  au  sens  spécial  du 
grec  ; mais,  comme  aucun  nom  sanscrit  du  sacrifice  ne  dérive  de 
dhü,  il  n’est  pas  prouvé  que  cette  acception  date  de  l’époque  de 
l’unité. 

2j.  C’est  à la  libation  également  que  se  rapportent,  comme 
noms  du  sacrifice,  le  sansc.  sava,  savana,  et  le  zend  havana.  Izi 
rac.  su  {sunôlij,  zend  hu,  s’applique  dans  les  V’êdas  et  l’.Avesla  à 
l’action  d’extraire  par  la  pression  le  suc  de  i’.Vsclépiadc,  pour  en 
composer  le  sâina,  haoma,  la  boisson  sacrée  oITerte  aux  dieux,  et 
personnifiée  elle-même  comme  une  divinité.  Sa  signification  pri- 
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initive,  toutefois,  doit  avoir  été  celle  de  effundere,  aspergtre,  en 
général.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  la  séparer  de  *u,  sû  (snt'ali, 
sduti),  gigncre,  c'est-à-dire  effundere  scmen,  et  les  dérivés  sava, 
savara,  sûma,  sôma,  eau,  savana,  sulyd,  ablution  religieuse,  ne 
s’expliqueraient  pas  par  le  sens  restreint  donné  au  védique  su. 
Ceci  se  confirme  d’ailleurs  par  la  comparaison  du  grec  Ou,  pleu- 
voir, Ssi;,  etc.  Cf.  aussi  avec  sava,  eau  et  suc,  l’irl.  sahh,  sa- 
live, subh,  subhdn,  suc,  ang.-sax.  seawe,  ane.  ail.  sou,  litiiuan. 
sywa,  id.  (t.  I,  p.  138], 

Le  seul  terme  comparable,  dans  les  langues  européennes, 
comme  nom  du  sacrifice,  parait  être  le  goth.  sauths,  pourOuoii 
dans  Ulphilus.  Cf.  scand.  saudhr,  viclima  et  vervex,  ovis.Grimm, 
il  est  vrai,  le  rapporte  à un  verbe  siuthan,  bouillir,  inféré  du 
scand.  sindha,  ags.  seadhan,  ane.  ail.  siudan,  en  observant  que, 
chez  les  Scandinaves,  on  faisait  bouillir  la  chair  des  victimes 
après  le  sacrifice  (Deut.  Hfylh.,  i9,  2'  édit.).  Maison  peut  ob- 
jecter, ce  semble,  que  cela  n’exprimerait  pas  l'aete  accompli  en- 
vers les  dieux,  puisi|u’on  ne  leur  offrait  pas  les  viandes  bouillies. 
lAi  moulon  peut  avoir  été  appelé  saudhr,  en  tant  qu’animal  des- 
tiné ordinairement  au  sacrifice,  et  le  golb,  saiilhs,  s'il  dérive 
réellement  de  su  pour  le  suffixe  th,  aura  généralisé  .son  sens  pri- 
mitif et  spécial  d’offrande  libatoire.  On  peut  d’aulant  mieux 
croire  à ce  rapport  qu’un  autre  terme  gothique,  satin,  scand. 
son,  ane.  ail.  suana,  cxpialio,  satisfactio,  paraît  se  lier  égale- 
ment à su,  et  au  dérivé  savana,  ablution  purificatoire  (Pott,  El. 
F.,  I,  213). 

3).  Le  sansc.  çasana  désigne  le  sacrifice  d'un  animal,  et  signifie 
proprement  immolation,  de  la  rac.  ças,  occidere,  ferirc, 
Cf.  kas,  kans,  caedere,  kash,  cash,  çash,  occidere  (Ohâtup.).  La 
même  racine  parait  se  retrouver  dans  le  persan  kushtan,  immo- 
ler et  sacrifier,  d’où  kushtsh,  et  kustddr,  sacrifice. 

Ici  encore,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  semblent  avoir 
conserve  un  terme  de  même  provenance,  savoir  le  golb.  hunsl, 
sacrifice,  hunsljan,  sacrifier,  répondant  à une  forme  nasale  çans 
— kans.  Le  scand.  hûsl,  et  l’ang.-sax.  hûsel,  hâsul,  ont  pris  le 
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sens  chrétien  d’eueharislie  et  de  sacrement.  Il  ne  faudrait  pas 
comparer  le  lat.  hostin,  dont  Vh  ne  s'accorde,  ni  avec  l'fc  germa- 
manique,  ni  avec  le  f ou  k sanscrit. 

4) .  A côte  de  hii,  c'est  yaij  (|ui  s’emploie  ordinairement  en 
sanscrit  pour  sacrifier.  Sa  signification  propre  parait  être  celle 
d’oll'rir,  cartja;),  (t-yag  se  pren;)  aussi  pourdarc,  largiri.  Celte 
nicine,  qui  a de  nombreux  dérivés,  tjtiijna,  yagatha,  y/lga,  itjyn, 
isliti,  sacrifice,  yagi,ya(iyn,  yayvan,  yashtar,  sacrificateur, etc., 
SC  retrouve  dans  le  zend  yai,  d’où  ya(»a,  yaçaiih,  .sacrifice,  etc. 
Cf.  armén.  iazel,  sacrifier  aux  idoles,  iashd,  ashd,  sacri- 
fice, etc. 

lai  seule  analogie  européenne  signalée  jusi)u’à  présent  est  celle 
du  gr.  S;w,-o(x(xt,  vénérer,  %!«,  sacré,  etc.,  déjà  mentionnée  plus 
haut  (§  39o,  6). 

5) .  L’adjectif  sansc.  gdrùthya  s’emploie  comme  épithète  de 
Vaçvamidha  ou  sacrifice  du  cheval,  et  le  subsl.  gârûltha,  ou 
qnr«(t/ia,  désigne  un  sacrifice  dans  lequel  on  faisait  une  triple 
oblation.  Si  l’on  compare,  avec  le  Dict.  del’.,  le  védique  (/«rdtAn, 
le  bruyant,  on  est  conduit  à la  rac.  gr,  gar,  bruire,  appeler,  in- 
voquer, d’où  gard,  bruit,  appel,  salut,  et  garilar,  invocateur, 
cbanicur,  adorateur.  Le  gûrùlhya  était  donc  un  sacrifice  accom- 
pagné d’invocations  et  de  chants  bruyants. 

Comrne  le  j slave,  prononcé  à la  française,  correspond  dans  la 
règle  au  sanscrit,  provenu  de  p,  on  peut  comparer  l’ane.  slave 
jrieli,  po-jirati,  sacriiicarc,  avec  ses  dérivés  jrilell  = garitar, 
jrilsit,  jnitst,  saeerdos,  jriilva,  jreniie,  sacrilicium,  rus.  jerlva, 
pol.  iertwa,  ill.  iiartva,  id.,  etc.  L'anc.  slave  jrie/o,  vox,  se  lie 
encore  au  sens  primitif  de  bruire,  ainsi  que  le  russe  jurilï,  gron- 
der, jurtha,  gronderie,  etc. 

ü).  Il  faut  encore  signaler,  entre  plusieurs  langues  de  la  fa- 
mille, dans  la  manière  de  désigner  le  sacrifice,  un  rapport  diffi- 
cilement fortuit.  Les  termes  en  question  se  rattachent  uniformé- 
ment à la  rac.  hhr,  6/mr,  ferre,  restée  vivante,  il  est  vrai,  presque 
partout,  mais  qui  aurait  pu  être  remplacée  par  d’autrc.s  expri- 
mant aussi  l’action  d'oITrir  et  de  donner. 

Li 
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Ainsi,  en  sanscrit,  la  rac.  bhr,  s'emploie  pour  oITerre,  en  par- 
lant du  sacrifice,  avec  les  préfixes  pw,  prati,  et  sam.  Les  Grecs 
disaient  de  irpoc^s'i»),  pour  l'oITrande,  les  Komaius  offero, 

pour  sacrifier.  Avec  le  christianisme,  des  dérivés  de  ce  verbe  la- 
tin ont  passé  dans  le  reste  de  l'Europe,  dans  l’irl.  oifrionn,  le 
cymr.  oferen,  l'ang.-sax.  offrant),  l’anc.  ail.  opfar,  le  polon. 
ofiera,  le  lith.  appiera,  etc.  Mais,  à côté  de  ces  mots  d'emprunt, 
on  en  trouve  d’autres  d'une  origine  indigène  chez  les  Celles  et  les 
Germains.  .Ainsi,  l'anc.  irl.  edbart,  idpart,  oblatio,  adbarligim, 
oITere  (Zeuss,  7,  6i0),  nlparal,  immolant  (id.,  3,  50)  dérive  de 
biur,  fero  (moderne  beirim],  avec  le  préfixe  ad,  id  = aid,  aith, 
ath.  Plus  tard  on  a dit  iodbbhairt,  iobhairt,  udhbhairt,  sacrifice, 
iodhbheirim,  sacrifier,  iodhbheirteach , sacrificateur.  Cf.  cymr. 
aberih,  aberthu,  abertwr,  etc.,  '.  Un  autre  synonyme,  doibhre, 
sacrifice  (O'R.  Dict.),  vient  de  dobiur,  do,  alTero  (Zeiiss,  844).  Cf. 
anc.  irl.  tabar,  (aiart, dare,  toibre,  da  (Zeuss,  8),  mod.  tabhraim, 
contracté  de  do-alh-bar. 

Ceci  conduit,  ce  semble,  à voir  une  formation  analogue  dans 
l’ang.-sax.  tiber,  ti/cr, sacrifice,  oblation,  anc.  ail.  zepar,  etc.,  en 
les  rattachant  à beran,  ferre,  avec  le  préfixe  to,  ad,  anc.  sax.  te, 
dont  la  voyelle  varie  dans  l'anc.  ail.  zô,  za,  %e,  zi  (Gralf.  Sprachsch. 
V,  572).  Ce  qui  me  laisse  dos  doutes,  c’est  que  ni  Grimm,  ni 
Gralf,  n’indi(|uent  celte  étymologie,  qui  se  présente  cependant 
si  naturellement.  Le  Scandinave  tafn,  victima,  que  l’on  a com- 
paré, est  sans  doute  dilïéreni,  et  se  lie  peut-être  à la  rac.  scr. 
dabh  [dabhnôti],  lacdcre,  occidere  et  urere. 

' J'ai  con)|«ré  autrufoia  (De  l’a etc.,  p.  I7S),  mais  bien  à tort,  le  sansc. 
atlhvara,  saerilice,  dont  le  sens  propre,  a -f-dbeoro,  est  : ce  qui  no  doit  pa.s  être 
troublé,  ou  interrompu. 
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SECTION  VI. 


§ 101.  — LES  PHASES  RELIGIEUSES. 


Si  nous  revenons  maintenant  sur  l’ensemble  des  données  qui 
viennent  d’être  exposées,  nous  pourrons  en  tirer  quelques  in- 
ductions plus  précises  sur  le  développement  religieux  des  an- 
ciens .\ryas,  soit  au  moment  de  leur  dispersion,  soit  antérieure- 
ment à cette  époque. 

l/éUide  comparée  des  noms  des  divinités  particulières  nous  a 
montré  que,  vers  les  derniers  temps  de  l’unité,  la  religion  des 
Aryas  consistait  en  un  [lolythéisme  qui  comprenait  déjà  les  prin- 
cipales puissances  de  la  nature.  Le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  l’au- 
rore, le  feu,  les  eaux,  le  vent,  tels  étaient  les  êtres  personnifiés 
aux(]uels  ils  adressaient  leurs  hommages.  Il  y en  avait  peut  être 
d’autres  encore,  mais  ce  sont  les  seuls  que  nous  révèle  la  com- 
paraison des  langues.  Plus  simple,  dans  son  ensemble,  que  les 
diverses  religions  qui  en  sont  sorties  plus  lard,  ce  polythéisme 
était  cependant  entouré  déjà  d’une  auréole  de  mythes  poétiques 
très-varié.  L’ne  simplicité  toute  primitive  régnait  également 
dans  les  pratiques  du  culte,  où  rien  n’indique  l’existence  d’un 
sacerdoce  constitué.  Il  est  à croire  que  le  père  de  famille,  ou  le 
chef  du  clan,  remplissait  les  fonctions  du  prêtre.  Des  libations  de 
laitage  et  de  boissons  fermentées,  la  fumée  de  l’encens,  le  sang 
de  quelques  animaux  domestiques,  telles  étaient  les  offrandes  du 
sacrillce,  qu'accompagnaient  l’invocation  et  la  prière.  Tout 
cela  s’accomplissait  sous  la  voûte  du  ciel,  au  lever  de  l’aurore  ou 
du  soleil,  ou  bien  au  foyer  de  la  famille,  c.ar  il  n’y  avait  encore 
ni  temples  ni  simulacres  des  dieux.  C'est  là  du  moins  ce  que  fait 
présumer  la  philologie  comparée,  dont  les  résultats  positifs,  il 
est  vrai,  peuvent  être  incomplets. 
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Quelque  simple  qu’ait  clé  ee  système  relif;ieux,  si  on  le 
rapproche  des  (lévplop|)cmenls  ultérieurs  qu’on(  pris  les  di- 
vers polylliéismes,  il  est  impossible  d’admettre  (ju’il  soit  né  de 
toutes  pièces  à une  époque  quelconque  de  l’ancienne  vie  arienne. 
Il  a dû  se  former  graduellement,  et  ses  premières  origines  ne 
peuvent  pas  remonter  aussi  haut  que  celles  de  la  langue  elle- 
même.  C'est  ce  que  prouvent  déjà  les  noms  des  dieux,-  lesquels 
ne  sont  autres  que  ceux-là  meme  des  objets  naturels  désignés 
par  (juelqu’uu  de  leurs  attributs  caractéristiques.  I.a  terre  qui 
s’étend,  le  soleil  qui  brille  et  féconde,  l’aurore  ijui  Hamhoie,  le 
feu  qui  s'agite,  etc.,  avaient  reçu  leurs  noms  avant  de  devenir 
des  divinités.  Si,  dès  le  principe,  les  .\ryas  avaient  adoré  la  na- 
ture, il  en  serait  resté  quelque  trace  dans  le  langage,  où  rien 
absolument  ne  s’écarte  du  plus  complet  réalisme  quant  aiix  ap- 
pellatifs  qui  désignent  les  phénomènes  naturels.  Il  faut  donc  bien 
reconnaître  <|u’il  doit  y avoir  eu  un  temps  où  le  polythéisme 
n’existait  pas  encore,  et  où,  cependant,  la  langue  était  déjà  for- 
mée. Peut-on  supposer  qu'alors,  et  durant  toute  celte  période 
préparatoire,  les  .\ryas  primitifs  soient  restés  .sans  croyances  re- 
ligieuses, uniquement  livrés  aux  intérêts  de  la  vie  matérielle,  ou 
aux  superstitions  d'un  grossier  fétichisme?  Cela  ne  s'accorderait 
aucunement  avec  les  dispositions  intellectuelles  et  morales  que 
leur  langue  tout  entière  nous  révèle  à un  si  haut  degré.  I.’bomme 
s."ms  aucune  idée  de  Dieu  n’est  qu’un  sauvage  abruti,  ef  le 
sauvage  abruti  ne  s’élève  pas  par  ses  propres  forces  au  déve- 
loppement puissant  (]ue  la  race  des  Aryas  a pris  dans  toutes  les 
directions. 

C’est  par  suite  de  ces  considérations  que  nous  avons  conjecturé 
a priori  l’existence  d’un  monothéisme  qui  aurait  précédé  le  po- 
lythéisme chez  les  anciens  Aryas,  et  l’étude  comparée  des  noms 
de  Dieu  en  général  est  venue  conlirmcr  cette  hypothèse.  Ces 
noms,  en  clfet,  et  surtout  celui-là  même  de  IMeu,  qui  a traversé 
tant  de  siècles,  et  plusieurs  religions,  pour  arriver  jusqu'à  nous, 
ne  sont  point,  comme  ceux  des  divinités  spéciales,  des  appel- 
lalifs  désignant  des  êtres  naturels  ; et  cependant  ils  appartiennent 
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aux  rormalions  les  plus  anciennes  (le  la  langue,  ainsi  que  le 
prouve  leur  accord  chez  les  divers  peuples  ariens.  Il  faut  voir 
mainlenant  ce  que  pouvait  être  ce  monoihéisme  primitif,  et  de 
quelle  manière  le  polythéisme  a dû  en  surgir  naturellement. 

I. 'homme  est-il  incapable  de  s’élever  par  lui-même  à l'idée 
d’un  Dieu  unique,  comme  le  pensent  quelques  théologiens?  Prise 
dans  un  sens  absolu,  cette  opinion  ne  nous  parait  fondée,  ni  en 
fait,  ni  en  raison.  De  ce  que  des  missionnaires  ont  trouvé  quel- 
ques tribus  sauvages  sans  aucune  notion  de  la  Divinité,  on  ne 
saurait  conclure  à une  impuissance  complète  de  l’esprit  humain, 
dont  ces  tribus  n’étaient  à coup  sûr  que  de  tristes  représentants. 
D’ailleurs,  à cet  égard,  les  témoignages  varient,  et  d’autres  ob- 
servateurs ont  signalé  l’exislenee  de  croyances  monothéistes  chez 
des  peu|)lades  sauvages  également.  Ces  croyances  sont  naturel- 
lement plus  ou  moins  vagues  suivant  les  aptitudes  des  races, 
mais,  quelque  imparfaites  qu’elles  puissent  être,  elles  renferment 
un  germe  qui  aurait  pu  .se  développer  sous  des  influences  favo- 
rables, et  qui  s’est  développé  plus  d’une  fois  d’une  manière  re- 
marquable. 

Ainsi,  quand  le  Guarani  du  Brésil  appelle  l'Être  suprême  Tupa, 
nom  composé  d’une  particule  d’admiration,  tu,  et  d’une  autre 
d'interrogation,  pa,  ne  voit-on  pas  là  l’expression  na’ive  de  cet 
étonnement  qui  a dû  saisir  l’âme  des  hommes  de  la  nature  en 
présence  de  l’idée  de  Dieu,  encore  obscure  et  instinctive?  Et  ne 
retrouvons-nous  pas,  peut-être,  ce  même  étonnement  à l’origine 
du  monothéisme  le  plus  complet,  celui  des  Uéhreux,  si,  comme 
le  pensent  quelques  orientalistes,  leur  ancien  nom  de  Dieu, 
El,  Eluha,  Elohim,  en  arabe  III,  liait,  Allah  (de  al  liait),  se  rat- 
tache à la  racine  arabe  alld,  obstupuit,  attonitus  est?  En  compa- 
raison du  Tupa  des  Guaranis,  resté  à l’état  stérile  de  notion 
vague,,  le  Kitchi  Manitou,  ou  grand  Esprit,  des  Algonquins,  nous 
olfre  déjà  une  conception  bien  plus  précise,  et  cependant  les 
Algon(iuins  n’étaient  aussi  encore  que  des  sauvages.  Mais  e’est 
surtout  chez  les  races  mieux  douées  des  Péruviens  et  des  Mexi- 
cains que  l’on  a trouvé  des  traces  d’un  ancien  monothéisme  sin- 
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gulièrement  élevé,  et  qui  a précédé  le  culte  du  soleil  des  uns,  et 
le  polythéisme  barbare  des  autres.  Les  Péruviens  reconnaissaient 
un  Être  suprême,  créateur  et  modérateur  de  rUnivers,  et  ils 
l’adoraient  sous  les  noms  de  Pachacamac,  c’est-à-dire  celui  (|ui 
soutient  et  vivifie  le  monde,  et  de  Viracocha,  dont  le  sens  reste 
obscur.  Cet  Être  invisible  n’avait  point  de  simulacres , et  seule- 
ment untemple  près  de  Lima,  lequel  existait  déjà  avant  la  domi- 
nation des  Incas,  et  le  culte  des  astres'. 

Les  Aztèques  également,  ancêtres  des  .Mexicains,  croyaient  à 
un  Créateur  suprême,  maître  de  l’univers.  Ils  luijadressaient  des 
prières  comme  au  Uieu  par  lequel  nous  vivons,  présent  partout, 
qui  coniuiil  toutes  les  pense'es,  et  dispense  tous  les  dons,  sans  lequel 
l'homme  est  comme  rien,  invisible,  incorporel  ; un  seul  Dieu  de 
perfection  absolue,  sous  les  ailes  duquel  nous  trouvonsrepos  et  pro- 
tection Un  souvenir  de  ce  monotbéisme  élevé  s’était  conservé 
plus  tard  au  milieu  du  culte  des  Mexicains  dégénéré  en  barbarie, 
puisijuc  le  roi  Nczabuacoyotl  éleva  un  temple  pyramidal  au  Dieu 
inconnu,  Cause  des  causes,  qui  n’avait  point  de  statue,  et  auquel 
on  n'offrait  (|uc  des  fleurs  et  des  parfums  ’.  Ces  exemples  font 
comprendre  assurément  ce  qu’a  pu  être  l’idée  de  Dieu  chez  les 
anciens  Aryas,  l’ace  supérieure,  sans  contredit,  en  dispositions 
naturelles  aux  aborigènes  de  l’Amérique.  11  faut  bien  cependant, 
quant  au  caractère  de  ce  monothéisme  primitif  hypothétique,  po- 
ser quelques  restrictions. 

Le  monotbéisme  des  Hébreux,  conservé  par  leurs  patriarches, 
formulé  avec  puissance  par  leur  grand  législateur,  s’est  maintenu 
et  développé  dans  un  contraste  tranché  avec  les  polythéismes  qui 
l’entouraient  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  lui  donne  cette  force 
comme  doctrine,  et  cette  profondeur  comme  conviction,  que 
prend  la  vérité  en  face  de  l’erreur.  Rien  de  semblable  ne  pouvait 
exister  au  début  chez  les  Arj-as  primitifs.  Us  n’étaient  pas  en  pré- 
sence de  l’erreur,  mais  de  la  nature,  et  à moins  de  supposer,  ce 

‘ Prescotl,  Conquête  du  Pérou,  l.  1,  p,  lOî  ; irad.  française. 

^ PrescoU,  Conqueet.  of  .Vcxico,  p.  ‘M.  Èd.  an^^laise  de  Baudry. 

* Jbid.,  p.  123. 
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que  rien  absolument  n'indique,  qu’ils  aient  eu  part  à quelque 
antique  révélation,  c’est  la  nature  seule  qu’ils  pouvaient  interro- 
ger dans  leurs  aspirations  religieuses.  En  eela,  ils  ne  procédèrent 
sans  doute,  ni  par  l’observation  refléebie,  ni  par  le  raisonnement 
philosophique  ; mais  le  principe  de  causalité,  pour  n’être  pas 
conçu  abstraitement,  n’en  conserve  pas  moins  son  autorité  .sur 
l’esprit  humain,  et  le  porte  irrésistiblement  à remonter  à l’origine 
des  choses.  Or,  au  début,  la  nature  a dû  se  présenter  aux 
Aryas  comme  un  tout  énigmatique,  où  la  multiplicité  des  pbéno- 
mèues  était  aussi  confuse  que  l’unité  de  l’ensemble.  Une  seule 
grande  division  les  aura  frappés  tout  d’abord,  celle  du  ciel  et  de 
la  terre,  du  ciel  plein  de  merveilles,  mais  inaccessible  aux 
hommes,  de  la  terre,  la  demeure  des  humains,  le  Ihéûtre  de  leur 
activité.  L’idée  vague  au  début,  et  plus  instinctive  que  raisonnée 
d’une  cause  première,  aura  surgi  de  l’étonnement  qu’inspirait 
la  vue  du  ciel,  et,  de  même  qu’il  n’y  avait  qu’un  ciel  recouvrant 
toutes  choses,  on  ne  dut  songer  qu’à  un  seul  Être  mystérieux 
habitant  dans  ses  profondeurs.  Comment  aurait-on  pu  le  désigner 
mieux  que  par  le  nom  de  Déva,  le  Céleste,  le  plus  ancien  sans 
doute  que  les  Aryas  lui  aient  donné?  nom  qui  ne  préjugeait  rien 
sur  sa  nature,  et  scs  attributs  encore  enveloppés  d’obscurité.  Tel 
doit  avoir  été,  selon  toute  apparence,  le  premier  début  de  la  reli- 
gion des  Aryas. 

Jusqu’à  quel  point  ce  monothéisme  primitif,  encore  très-vague, 
est-il  arrivé  à se  développer?  L’Être  céleste,  le  Déva,  a-t-il  été 
conçu  comme  un  Esprit,  comme  le  Créateur  du  monde,  comme 
une  Intelligence  suprême  en  rapport  avec  l’homme?  A-t-il  été 
l’objet  d’un  culte?  C’est  ce  que  l’on  pourrait  inférer  des  autres 
noms  donnés  à la  Divi'nité  à coté  de  Dêva,  si  l’on  était  sûr  qu’ils 
remontassent  à une  époque  aussi  reculée.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
difficile  de  eroire  à un  monothéisme  nettement  formulé,  comme 
l’était  celui  des  Uébreux,  car  l’origine  du  polythéisme  deviendrait 
alors  peu  explicable.  On  ne  comprendrait  pas  que  la  vérité,  une 
fois  mise  en  pleine  lumière,  eût  été  abandonnée  pour  l’erreur.  Il 
est  donc  à présumer  que  cette  première  croyance  est  restée  chez 
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les  Arj-as  à 1 elatde  germe,  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  sortie  de 
sa  mystérieuse  obscurité,  que  le  polythéisme  enfin,  est  né  préci- 
sément du  besoin  de  chercher  des  intermediaires  plus  rapprochés 
de  l’homme,  et  d’expliquer  la  multiplicité  des  phénomènes  de  la 
nature  en  les  plaçant  sous  la  direction  d'autant  d’agents  supé- 
rieurs. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  a pu  s’opérer 
cette  transition;  il  ne  faut  pas  perdjc  de  vue  (|ue  les  hommes 
d’alors  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de  la  nature  counne 
d’un  système  coordonné  par  des  lois  constantes,  et  formant  un 
ensemble  harmonieux.  Au  milieu  de  la  variété  des  forces  en  jeu, 
et  du  conflit  des  éléments,  l'unité  du  grand  tout  se  dérobait  à 
leurs  regards,  et  cela  d’autant  mieux  qu’ils  recevaient  du  spectacle 
de  la  nature  des  impressions  plus  vives  et  plus  profondes.  Com- 
ment auraient-ils  pu  reconnaître  des  manifestations  d’un  Dieu 
unique  dans  les  tranquilles  splendeurs  du  ciel  et  dans  la  fureur 
des  tempêtes,  jlans  la  puissance  dévorante  du  feu  et  l'action 
fécondante  de  l’eau,  dans  les  phénomènes  bienfaisants  et  les  cala- 
mités redoutables  pour  l’homme?  La  première  idée  vague  d’un 
Être  céleste  n’y  suffisait  pas.  11  fallait  en  admettre  d’autres  d’une 
réalité  plus  immédiate,  plus  rapprochée,  et  présidant  chacun  à un 
ordre  spécial  de  phénomènes.  De  là  les  personnifications  des 
principales  puissances  de  la  nature.  Et,  comme  ces  dieux  nou- 
veaux étaient  en  rapport  direct  et  constant  avec  les  intérêts  de 
l'homme,  c’est  à eux  que  s’adressa  désormais  le  culte,  tandis 
que  l’Être  suprême  fut  relégué  de  plus  en  plus  dans  les  profon- 
deurs du  ciel.  Il  est  à croire,  cependant,  que  ce  mouvement  reli- 
gieux a suivi  une  marche  graduelle,  et  que,  dans  le  principe,  les 
nouveaux  dieux,  en  petit  nombre,  ont  été  considérés  comme  des 
agents  subordonnés  du  Dieu  unique.  Cette  première  phase  du 
polythéisme  durait  même  peut-être  encore  chez  les  Aryas  vers  le 
moment  de  leur  dispersion. 

Mais,  une  fois  lancé  dans  cette  voie  de  la  multiplication  des  ' 
dieux  par  le  procédé  de  la  personnification  et  de  l’anthropomor- 
phisme, le  polythéisme  ne  s’arrête  pins,  et,  à moins  d’une  révo- 
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luliun  religieuse,  il  pousse  son  principe  jusqu’à  l'exlrème.  C’est 
ce  que  nous  montre  l liistoirc  des  religions  chez  les  divers  peu- 
ples de  lu  i'uuiille  urienne.  Dans  le  Rigvcda  déjà,  assez  rapproche 
cependant  de  la  source  première,  nous  voyons  apparaître  un  bon 
nombre  de  personnifications  nouvelles,  empruntées  non-seule- 
ment à la  nature,  mais  au  monde  moral,  et  ces  êtres  imaginaires, 
multiplies  à rinfini,  remplissent  plus  tard  le  ciel  et  la  terre  de 
rindc.  On  sait  assez  avec  quelle  exubérance  les  polythéismes  de 
l'antiquité  classique  se  sont  développés  dans  cette  direction,  et 
ceux  du  nord  de  l'Europe  ne  leur  cèdent  pas  beaucoup  sous  ce 
rapport.  Telle  est  cependant  la  puissance  qu'exerce  sur  l'esprit 
humain  le  principe  de  I unité,  que  l’idée  d’un  Être  suprême,  tou- 
jours plus  ou  moins  voilée,  ne  se  perd  jamais  tout  à fait,  et  se 
dégage  quelquefois,  comme  par  irradiations,  du  sein  des  nuages 
qui  l’enveloppent. 

Les  hymnes  védiques  présentent  à cet  égard  des  faits  d’un  haut 
intérêt.  Le  polythéisme  s'y  développe  comme  une  grande  poésie 
de  la  nature,  mais  sans  système  arrêté,  et  comme  une  religion 
([ui  n’a  pas  encore  de  théologie.  Les  sphères  d’action  des  dieux 
particuliers  se  confondent  souvent,  et  empiètent  les  unes  sur  les 
autres.  Chacun  des  dieux  devient  à son  tour  le  Dieu  suprême  pour 
celui  qui  l'invoque,  comme  s’il  en  était  le  représentant  à un  cer- 
tain point  de  vue,  et  quand  ils  sont  invoqués  collectivement  sous 
le  nom  de  Vifvé  Dévds,  ce  pluriel,  ainsi  que  l'observe  .Max  Muller, 
peut  se  prendre  parfois  dans  le  sens  d’un  pluralis  majestatis, 
comme  VElohim  de  l'Écriture  Il  y a là,  sans  doute,  un  souvenir 
de  l'Ètre  Uniijue,  dont  l'idée  s’était  obscurcie  dans  la  mulliplicilc 
de  ses  manifestations.  Cela  frappe  surtout  pour  celles  des  divi- 
nités dont  la  personnification  est  restée  vague  à raison  de  leur 
nature  plus  abstraite.  Des  noms  tels  cpie  Pragiîpali,  le  maître  des 
créatures,  Purusha,  l'àme  suprême,  Asura,  l’esprit  vivant, 
Daksha,  le  puissant  par  la  volonté  et  la  sagesse,  Milra,  ou  Arija- 
man,  le  bienveillant,  le  Dieu-ami,  Dhâtar,  le  créateur Sawitur, 

' Ane,  sansk.  Lilter.,  p.  532. 

(]f.  Riyi’.  Langlois,  l.  iV,  p,  — « Dhâtar,  dans  lu  L'ommenceinent,  a 
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le  producleiir,  Tvnshiar,  le  formateur,  etc.,  peuvent  être  consi- 
dérés eommc  autant  d’épithètes  d’un  Dieu  unii|ue.  C’est  ce  qu’af- 
firme positivement  d’ailleurs  un  passage  du  Rigvêda  (1,  16i,  46), 
où  il  est  dit  que  les  sages  donnent  plusieurs  noms  à l't'ire  qui 
est  Un,  et  qu'ils  l’appellent  tour  à tour  fndra,  Mitra,  Varuna, 
Agni,  etc.  '. 

.Mais  il  y a plus,  et  cette  idée  d’un  Être  suprême  surgit  parfois 
dans  l’hymne  dequelijue  poêle  inspiré  avec  une  clarté  et  une  gran- 
deur qui  frappent  d’élonnemcnt.  Qu’on  lise,  par  exemple, 
l’hymne  à Pragâpati  et  l’on  verra  qu’il  serait  à peine  déplacé 
dans  notre  poésie  sacrée.  Cha(]uc  strophe  y célèbre  la  majesté  di- 
vine, et  se  termine  par  l’exclamation  : « A quel  autre  Dieu  offri- 
» rions-nous  l'holocauste  ! « Ce  Dieu,  que  l’on  invoque,  est  le 
seul  Maître  du  monde  ; il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ; il  donne  la 
vie,  il  donne  la  force  ; tous  les  autres  dieux  désirent  sa  bénédic- 
tion ; la  mort  et  l’immortalité  ne  sont  que  son  ombre  ; les  mon- 
tagnes couvertes  de  frimas,  l’océan  avec  ses  Ilots,  les  vastes 
régions  du  ciel,  proclament  sa  puissance.  Par  lui,  ont  été  solide- 
ment fondés  le  ciel,  la  terre,  l’espace,  le  firmament  ; il  a répandu 
la  lumière  dans  l’atmosphère.  Le  ciel  et  la  terre  frémissent  de 
crainte  en  sa  présence.  Il  est  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux. 
— On  se  croirait  ici  en  plein  monothéisme  si  les  dieux  inférieurs 
avaient  plus  complètement  disparu. 

A côté  de  ces  a.spirations  vers  l’idée  d’un  Dieu  suprême,  on 
en  trouve  d’autres  d’une  tendance  manifeste  au  panthéisme,  et 
qui  cherchent  à revenir  à l’unité  par  le  principe  de  l’absolu.  Telle 
est  la  conception  A’Aditi,  l’étendue  infinie  du  ciel,  par  opposition 
au  monde  fini,  personnifiée  comme  la  mère  des  dieux  principaux, 
ou  Adytyds,  et  plus  spécialement  de  Varuna,  de  Mitra  et  d’Aryo- 
man.  Un  reconnaît  là,  et  dans  d’autres  traits,  les  germes  de  ce 
panthéisme  indien  qui  s’est  développé  plus  tard  avec  tant  de  pro- 


w formé  le  soleil  et  la  lune,  le  ciel  el  la  terre,  l'air  et  la  lumière,  b — Dans  rAvcsla, 
Ormuïii  Ciit  aussi  invotjué  sous  le  nom  de  IMtar^  créateur. 

' Max  Millier,  Ane.  Satisk.  Litter.f  p.  îîC7. 

2 Higr.  X,  12i.  — MuIUt.  1.  c.  p.  .'>69,  l.,anglois,  trad.  t.  IV,  409. 
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fondeur  dans  les  Upanisliads,  les  Purânas,  et  les  systèmes  pliilo- 
sophiqucs,  ainsi  que,  secondairement,  dans  les  doctrines  du 
bouddhisme. 

Mais  la  pensée  philosophique,  bien  que  toujours  revêtue  de 
poésie,  est  déjà  aussi  à l'œuvre  dans  les  Vêdas  pour  retrouver 
l’unité  obseureic.  On  le  voit  par  cet  hymne,  remarquable  entre 
tous  les  autres  {Rigv.  X,  129),  que  .Max' Millier  a traduit  et  com- 
menté ',  et  qui,  sans  aucune  trace  de  mythologie,  pose  hardiment 
le  grand  problème  de  l'origine  du  monde.  Je  le  donne  ici,  en  m’ai- 
dant des  versions  anglaises  de  Millier  et  de  .Muir. 

« Rien  n’existait  alors,  ni  l’être,  ni  le  non-être;  point  de  ciel, 
» point  de  nrmament  ; Qu’est-ce  qui  couvrait  tout?  Quel  était  le 
» réceptacle  de  quoi?  Était-ce  l'eau,  le  profond  abîme?  I.a  mort 
» n’existait  pas  alors,  ni  l'immortalité.  I.e  jour  ne  luisait  [toint 
» dans  la  nuit.  Seul  le  Un  respirait  en  lui-même  sans  souffle,  et 
» il  n’y  avait  rien  d’autre  au  delà  de  Lui.  L’obscurité  régnait  au 
» commencement,  entourant  tout  de  ténèbres,  eomme  un  océan 
» sans  lumière.  Le  germe  caché  dans  son  enveloppe  sortit  seul 
» par  la  force  de  la  chaleur,  l.e  désir  en  surgit  d’abord,  et  fut  la 
» première  semence  de  l'esprit.  Tel  est  le  lien  que  les  sages,  en 
» méditant,  ont  reconnu  dans  leur  cœur  entre  l’être  et  le  non-être. 
» Le  rayon  lancé  au  travers  de  ces  choses,  vint-il  d’en  bas,  vint-il 
1)  d’en  haut?  Il  y avait  des  puissances  productives,  au-dessous 
» comme  nature,  au-dessus  comme  énergie.  Qui  sait,  qui  peut 
» affirmer  d’où  elle  a surgi  cette  création  ? Les  dieux  eux-mêmes 
» ne  sont  venus  qu’après  ; qui  donc  peut  en  eonnaitre  l'origine  ? 
» D’où  ce  monde  est  émané,  et  s’il  a été  créé  ou  non,  c’est  ce 
» qu'il  sait.  Lui,  qui  en  est  au  haut  des  cieux  le  Directeur  suprême, 
» et  peut-être  Lui-même  ne  le  sait-il  pas.  » 

Quel  puissant  travail  de  la  pensée  nous  révèle  déjà  ce  curieux 
morceau  où  on  la  voit  cherchant  laborieu.scment  le  Dieu  créateur 
coiiimc  le  mut  de  l'énigme  du  monde,  et  le  trouvant,  mais  entouré 
de  problèmes  insondables  qui  aboutissent  à un  doute  sur  la  vraie 
nature  de  l'Être  absolu. 

< liuc.  cil.jp.  bo9.  Cf.  Lani^lois.  Higv.  ,1,  iV,  p.  421.  Muir,  Sunsk.  texts,  IV,  3. 
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l.es  traces  de  monolhéisme  que  nous  venons  de  signaler  dans 
les  hymnes  védiques  sont  peut-être  encore  des  réminiscences  de 
la  plus  ancienne  religion,  mais  les  idées  qui  tendent  au  pan- 
théisme, soit  dans  les  mythes,  soit  dans  les  méditations  des  poètes 
inspirés,  sont  le  fruit  d'une  nouvelle  direction  propre  au  génie 
indien,  et  qui,  plus  tard,  a prévalu  toujours  davantage.  Pour  re- 
venir au  monothéisme  pur,  il  aurait  fallu  rejeter  entièrement 
tous  les  dieux  secondaires,  c’est-à-dire  précisément  ceux  qui 
étaient  devenus  populaire^s.  En  les  conservant,  tout  en  cherchant 
à les  suhordonnerà  un  Dieu  suprême,  ou  à une  trinité  de  dieux 
supérieurs,  on  devait  être  conduit  nécessairement  au  panthéisme, 
par  le  besoin  de  retrouver  l’unité  d’une  manière  quelconque. 

Ce  que  les  Indiens  n’ont  pas  fait,  les  Iraniens  l’ont  accompli 
presque  entièrement,  mais  par  une  révolution  religieuse  dont  les 
causes  premières  nous  échappent.  Ces  deux  peuples,  restés  unis 
pendant  un  certain  temps  dans  les  demeures  primitives  de  la  race 
arienne,  ont  eu  d’ahord  les  mêmes  croyances,  comme  le  prou- 
vent les  analogies  multipliées  des  noms  et  des  mythes  qui  se  sont 
maintenus  de  part  et  d’autre,  tout  en  changeant  de  caractère  '.  La 
scission  religieuse  a pu  provenir  d'une  réaction  contre  le  déve- 
loppement croissant  du  polythéisme  en  faveur  de  l’ancien  mono- 
théisme dont  tout  souvenir  n’était  pas  perdu,  et  cette  réformation, 
comme  c’est  l’ordinaire  dans  l’histoire  des  religions,  a été  due  à 
l’initiative  d’une  grande  personnalité,  le  prophète  et  législateur 
Zarathusira,  ou  Zoroastre.  C’est  lui  qui,  rejetant  la  multitude  des 
déiuis,  et  les  rabaissant  au  rang  de  démqns,  a proclamé  comme 
' seul  Dieu  créateur  l’ancien  Asurn,  l'Esprit  vivant,  sous  le  nom 
de  A/iiira  mazda,  l’Esprit  sage.  (Cf.  § 384,  3)  Cette  doctrine 
des  Mazdayaçtuis,  ou  adorateurs  de  Mazda,  dont  le  caractère 
moral  est  si  élevé,  mais  que  nous  ne  connaissons  qu’altérée  déjà 


' Cf.  Ijissmi,  Inii,  AU.  I,  522. 

2 Cf.  dans  les  inscriptinns  des  Achaem^nides,  la  formule  plusieurs  fois  n‘{>étée: 
Deua  tnagnus  Auram'izdàt  ii  hanc  terrain  creavit,  is  hlud  coe/um  ctmvU,  creavU 
is  mertales,  creavii  i$  fortunam  (Lassen,  Dir  aiffters.  keilinschr.  ï.  S.  f.  d-  Kuiulft 
des  Morgen,  t.  VI,  /xissim. 


dans  l'Avesta  par  un  formalisme  niinulieux^  est  bien  en  fait  un 
véritable  inonothéisnie,  et  non  un  dualisme  comme  on  le  dit  ordi- 
nairement. Le  méchant  esprit  Anhrô  mainiju,  ou  .\briman,  opposé 
au  Çpeiito  mainyu,  l’Esprit  saint,  le  vrai  Dieu,  n'a  qu'un  pouvoir 
limité  et  tcniporaire,  comme  le  Satan  de  l’Écriture  ; et  les  puis- 
sances qui  président  'aux  pbénomènes  de  la  nature,  et  au  monde 
moral,  les  (.Amshaspandsj,  et  les  Yaziitas,  ne  sont 

que  des  génies  subordonnés  au  suprême  pouvoir.  D'un  autre  cêté, 
lu  doctrinedu  temps  infmi,  Zrvdm  akaratm,  comme  d'une  divi- 
nité supérieure  également  à Ormuzd  et  Ahriman,  paniit  être  un 
élément  étranger,  dans  l’origine,  à la  croyance  iranienne,  et 
emprunté  plus  tard  aux  religions  sémitiques  de  Ninive  et  de 
Babylonc  '. 

Les  peuples  de  l'Europe,  qui  se  sont  détachés  de  la  souche 
commune  antérieurement  à la  séparation  des  Indiens  et  dés  Ira- 
niens, ont  emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé,  mais 
((ui  gardait  sans  doute  encore  un  principe  de  monothéisme.  C'est 
ce  qu'indi(|uent,  comme  on  l'a  vu,  les  anciens  noms  généraux  de 
la  Divinité  qui  se  .sont  maintenus  au  travers  des  siècles.  Le  fond 
commun  des  croyances  religieuses  s’est  développé  dès  lors  dans 
des  directions  diverses  pour  former  autant  de  polythéismes  na- 
tionaux, mais,  soit  que  l idée  obscure  d’un  Dieu  uniijue  se  soit 
conservée  ici  et  là,  soit  (pi’il  y ait  eu  des  retours  partiels  vers 
celte  idée,  il  est  ccrütin  (ju'elle  a reparu  à (leu  près  partout,  bien 
que  sous  des  formes  plus  ou  moins  imparfaites. 

Le  polythéisme  grec,  tel  qu’il  se  montre  dans  Homère  est  l’ex- 
pression la  plus  complète  d’une  religion  de  la  nature  sans  aucune 
notion  d’un  Être  placé  eu  dehors  et  au-dessus  du  monde  réel, 
dans  lequel  les  dieux  se  meuvent  aussi  bien  que  les  hommes.  Le 
principe  de  l’unité,  représenté  par  la  suprématie  de  Jupiter,  rentre 
lui-mème  dans  la  sphère  du  monde,  et  le  Z«Ù4  TtarJip  n'a  été 
primitivement,  comme  le  Dydus  pllar  védique,  qu’une  personni- 
fication du  ciel,  fout  au  plus  pourrait-on  voir  comme  un  près- 

* Cf.  Spiegel,  etc.,  11,219.  D’aprèà  lui,  dans  la  croyance  des 

I*arses,  Zrvdna,  le  destin,  est  suberdonaé  à Ormujul  et  au.v  Aiushas|>ands. 
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senliincnt  vague  d'une  puissance  supérieure  aux  dieux  dans  l'idée 
du  Destin,  aui|uel  ils  sont  soumis  comme  les  simples  mortels. 
Toutefois  le  génie  grec,  si  progressif  de  sa  nature,  ne  resta  pas 
longtemps  soumis  à ce  polythéisme  purement  anthropomorphique 
(|u’il  abandonna  bientôt  aux  croyances  populaires  pour  s'en  dégager 
[)ar  une  double  voie,  celle  des  mystères  aux  doctrines  ésotériques, 
et  celle  de  la  philosophie.  Nous  connaissons  trop  peu  l'histoire  et 
le  contenu  des  premiers  pour  nous  en  faire  une  idée  claire  ; mais 
il  est  certain  <|uc,  dans  les  grands  mystères  et  surtout  dans  l’É- 
poptie,  on  révélait  aux  initiés  toute  une  doctrine  d'un  caractère 
très-élevé  sur  la  destinée  de  l'homme,  l'immortalité  de  l'âme,  et 
l'existence  d'un  Dieu  unique.  Ce  qui  est  moins  sur,  c'est  i|ue  ce 
déisme  soit  parvenu  â se  dégager  eutièrement  du  naturalisme  qui 
domine  d'ailleurs  dans  toute  l'antiquité.  Quant  à la  philosophie, 
on  sait  comuient  elle  a passé  par  les  phases  successives  du  pan- 
théisme et  du  scepticisme  pour  aboutir,  dans  Platon  et  Aristote, 
au  monothéisme  le  plus  élevé  qu'il  ait  été  donné  à la  raison  hu- 
maine d'atteindre  par  ses  propres  forces.  Toutefois  ce  n'était  plus 
là  de  la  religion,  et  le  polythéisme  grec  n'arriva  jamais  qu’à  l'idée 
vague  de  ce  Dieu  inconnu,  que  saint  Paul  vint  expliquer  et  an- 
noncer aux  .‘Vthéniens,  et  (ju'il  est  curieux  assurément  de  retrouver 
chez  les  .Mexicains.  (Cf.  p.  710). 

lai  religiori  des  Germains,  telle  que  nous  la  connaissons  sous  sa 
forme  la  plus  développée  chez  les  Scandinaves,  ne  fut  aussi  qu'un 
culte  de  la  nature  pcrsnnnif)ée  dans  scs  grands  phénomènes. 
Plus  simple  à la  fois  et  plus  profonde  que  celle  de  l’antiquité 
classique,  elle  avait  mieux  conservé  certains  traits  des  croyances 
ariennes  primitives,  mais  la  notion  d’un  Dieu  supérieur  au  monde 
ne  s'y  montre  également  que  d'une  manière  très-obscure.  Les 
noms  de  père  universel,  Alfadhir,  et  de  dieu  des  dieux,  Hnpta- 
gudh,  qui  sont  donnés  à Odhinn,  ne  l’élèvent  pas  au-dessus  du 
rang  assigné  au  Zeus  grec,  celui  de  maître  du  monde,  mais  faisant 
partie  du  monde.  Odhinn,  en  elfct,  comme  les  autres  dieux,  suc- 
combe à la  lin  des  temps  dans  la  grande  catastrophe  du  Muspell, 
ipic  prédit  la  Voluspa,  et  qui  enveloppe  tous  les  êtres.  Ce  ii'cst 
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qu'à  la  fin  de  ce  vasle  drame  de  la  destruction  du  monde  que  l’on 
voit  apparaître,  comme  réiiov'ateur  de  toutes  choses,  un  Être 
mystérieux,  désigné  seulement  comme  le  Puistant  d'en  haut,  qui 
gouverne  tout,  et  qui  vient  rétablir  l'ordre  universel  par  une 
création  nouvelle  ; croyance  qui  rappelle  singulièrement  celle 
des  Indiens  sur  les  destructions  et  les  rénovations  successives  de 
l’univers. 

Si  les  doctrines  secrètes  des  Druides  de  la  Gaule  nous  étaient 
mieux  connues,  il  est  probable  qu’elles  nous  ofiriraient,  comme 
les  mystères  de  la  Grèce,  un  système  supérieur  au  polythéisme 
vulgaire,  car  le  peu  que  nuiis  en  savons  témoigne  d’une  certaine 
élévation  d’idées.  Ilest  impossible  toutefois  de  rien  affirmer  quant 
à l existenced’un  principe  de  monothéisme.  Les  débris  tradition- 
nels de  ces  doctrines  qui  paraissent  s’être  conservés  jusque  vers 
la  fin  du  moyen  âge,  et  avec  un  caractère  ésotérique,  chez  les 
Bardes  du  pays  de  Galles,  sont  encore  trop  imparfaitement  étu- 
diés pour  permettre  d’y  faire  la  part  de  l’intlucnec  exercée  par  le 
christianisme  ; mais  il  y a là  certainement  un  curieux  sujet  de 
recherches  ' . 

Chez  les  peuples  slaves,  l’ancien  polythéisme  a pris  la  forme 
d’un  dualisme  bien  prononcé,  et  qui  se  rapproche  à quelques 
égards  de  la  religion  réformée  de  Zoroastre.  Bielbog,  le  dieu 
blanc,  et  Zertiebog,  le  dieu  noir,  y sont  à la  tète  de  deux  séries 
de  divinités  inférieures,  et  de  génies  du  bien  et  du  mal,  comme 
Ormuzd  cl  Ahi'iman.  Le  nom  de  Svantovit,  qui  est  donné  au 
Bielbog,  rappelle  tout  à fait  celui  de  Çpehtâ  mainya  ipii  apparte- 
nait à Ormuzd  et  on  a vu  que  le  Bogii  slave  répond  exactement 
au  Baga,  deus,  des  inscriptions  de  Persépolis.  Ce  dualisme 
même  semble  avoir  été  dans  l’origine  plus  rapproché  de  la  doc- 

• Sur  !ü  Cyfrimch,  ou  Vystercs  des  bardes,  Voy.  le  opuscule  publié  par 
moi  un  1850^  Genève.  Des  ducumuQls  tuul  nouveaux  qui  paraissenl  maiulenunt  eu 
Angleterre,  viennent  cuiiipléteiuent  à l'appui  des  vues  que  j'avais  exposées,  et  qui 
ont  trouvé  bien  des  contradicteurs,  üti  peut  uttuiidre  prodiaineinunt  sur  ce  sujet 
un  travail  imporUut  de  Henri  .Martin,  le  savant  iiisloricn  du  la  Krance. 

^ Cr.  avue  leuitüual,  l’ancien  iicrsan  vUha, ùyHhcio  des  divinités.  (Lusseii,  2, 
S.f,  d.  kuuded.  Mory.  VI,  28. 
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Irine  iranienne  an  point  lie  vue  du  monothéisme  ; car  d’après 
le  lémoiRnage  le  plus  ancien,  celui  de  Procope,  les  Slaves  orien- 
taux adoraient  un  seul  Dieu  armé  de  la  foudre.  Démiurge,  et 
uniipie  maître  lie  tout  ce  qui  existe',  et,  suivant  Hcimolt,  la 
croyance  à un  Dieu  unique  était  aussi  celle  des  Wendes 

11  est  difllcile  d'après  cela  de  se  défendre  de  l’idée  d'une  in- 
lliicnce  exercée  sur  la  religion  des  Slaves  par  les  Iraniens,  avec 
lesipiels  ils  paraissctit  être  restés  en  contact  pendant  un  certain 
temps  |iüstéricurcmcnt  à la  dispersion  C.cla  expliquerait  aussi 
pounpjoi  les  noms  des  dieux  slaves,  ainsi  que  lithuaniens,  of- 
frent d'ailleurs  si  peu  de  ra|)porls  avec  ceux  de  l’ancien  poly- 
théisme, attendu  qu’ils  appartiendraient  à un  nouvel  ordre  de 
formations. 

Ainsi,  en  résumé  : monothéisme  primitif  d’un  caractère  plus 
ou  moins  vague,  passant  gniduellcment  è un  polythéisme  encore 
simple,  telle  paraît  avoir  été  la  religion  des  anciens  Aryas.  A 
partir  de  la  dispersion,  les  phases  religieuses  suivent  plusieurs 
courants  distincts.  I.e  (lolythéisme  des  Aryas  orientaux  se  di-- 
vise,  pour  revenir  vers  le  monothéisme  chez  les  Iraniens,  et 
pour  marcher  au  panthéisme  chez  les  Indiens.  En  Europe,  les 
polythéismes  se  développent  dans  des  directions  diverses,  con- 
servant ici  et  hl  quchiue  notion  obscure  d’un  Dieu  unique,  mais 
n’échappant  à leur  principe  que  chez  les  Grecs,  par  les  mystères 
et  la  |)hilosophie,  juscpi’au  moment  où  ils  disparaissent  tous  dans 
le  sein  du  christianisme.  Quelle  est  la  signification  de  ce  grand 
mouvement  quant  à l'ordre  providentiel  qui  préside  aux  destinées 
de  l'humanité?  C’est  l.è  une  question  à laquelle  nous  reviendrons 
dans  notre  résumé  linal. 

* Procur.,  ùelto  Goth,  lit,  14.  Helv  ixiv  yi?  fva,  tov 
ovpYOv,  âxsvToiv  xupiov  |i4vov  aÙTOv  voljtgoustv  tîvat. 

* Mono,  G'mcA.  d.  //eid.  I,  146. 

^ Kuhn  (/nd.  S/ud.  I,  324),  obiwrvc  qiiu  Pane,  tiers.!!]  jiisA,  écrire,  se  retrouve 
dans  le  (luloiuiis  /dsrrei,  éerilure.  tif.  aiie.  slave  /lisati, soribere,  /ijsmu,  pisonoe, 
sen|ilura.  etc.,  et  de  plus  l’ossi-te  finin.  écrire,  m'/îïfa,  écriture,  pers.  mod.  nu- 
w/stan,  écrire  (te  de  p).  Comme  l'écriture  ne  semble  [loiiit  avoir  été  connue  des 
aueiens  Aryas,  cette  euînciilciue  indique  assurément  des  rap|Hirts  plus  récents 
entre  les  brandies  iranienne  et  slave. 
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.\vant  de  réunir  dans  un  coup  dVeil  d'ensemble  les  résultats 
généraux  de  nos  rcclicrchcs,  il  faut  bien  aborder  aussi  la  ques- 
tion chronologique,  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  exposer  les 
incertitudes.  Quelle  date  approximative  peut-on  assigner  à cette 
dis|)crsion  des  Aryas  primitifs  qui  a mis  sans  doute  plusieurs 
siècles  à s'accomplir  par  des  émigrations  successives?  A la  fin 
de  mon  premier  volume,  j'ai  parlé  par  antici[>ation  de  3000  ans 
avant  notre  ère.  C’est  peut-être  trop  comme  minimum  possible, 
peut-être  aussi  trop  peu  en  réalité.  11  faut  exposer  les  raisons 
qui  peuvent  faire  considérer  ce  chilfrc  comme  une  moyenne 
assez  probable.  En  l’absence  de  toute  donnée  positive,  la  seule 
marche  à suivre  est  d’attaquer  le  problème  de  plusieurs  côtés  à 
l’aide  d’approximations  et  de  conjectures,  et  de  voir  si  elles  con- 
vergent ou  non  vers  un  résultat  acceptable. 

Nous  n’avons  ici,  chronologiquement  parlant,  que  deux  points 
de  départ,  l’un  en  moins,  l'autre  en  plus,  dans  l’intervalle  des- 
quels a dù  nécessairement  s’effectuer  la  dispersion  des  Aryas. 
Le  premier  ne  peut  s’appuyer  que  sur  les  plus  anciennes  données 
fournies  par  l’iiistoire  des  peuples  ariens  eux-inèmes;  le  second 
nous  est  imposé  par  la  date  que  l’on  peut  assigner  au  déluge  d’a- 
près les  traditions  bibliques,  les  seules  qui  nous  fassent  remonter 
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aussi  haut.  Malheureusement  ces  deux  indications  laissent  entre 
elles  un  espace  de  temps  trop  indéterminé  |>oiir  être  d'un  grand 
secours  dans  la  (jueslion,  attendu  (pie  les  données  historiques, 
rares  et  imparfaites,  nous  reportent  à peine  à 2000  ans  avant 
notre  ère,  et  que  la  date  du  déluge  varie  de  plus  de  treize  siècles 
dans  les  trois  versions  existantes  de  nos  livres  sacrés. 

I.es  Grecs  sont  le  premier  peuple  européen  de  race  arienne 
qui  paraît  sur  la  scène  de  monde  à l'aurore  de  l’iiistoirc,  et  l'on 
s’accorde  à [ihicer  vers  le  xix' siècle  avant  J. -G.  le  moment  de 
leur  arrivée  dans  la  Grèce.  .Mais  depuis  comhien  de  temps 
avaient-ils  quitté  leur  berceau  primitif?  c’est  ce  qu’on  ne  saurait 
dire  avec  (]uelqiie  certitude,  hc  témoignage  de  la  Genèse,  toute- 
fois, semble  assigner  à ce  iircmier  mouvement  une  époijuc  en 
tout  cas  plus  reculée  ipie  2000  ans,  puisque  Jâvân,  fils  de  Ja- 
phet,  qui  représente  sans  aucun  doute  la  race  des  Ioniens,  s’y 
trouve  placé,  à la  seconde  génération  après  le  déluge.  Si  l’on 
adoptait  pour  ce  dernier  la  date  qui  résulte  du  texte  hébreu, 
savoir  2348  ans  av.  J. -G.,  les  conjectures  se  trouveraient  resser- 
rées dans  un  espace  suffisamment  limité;  mais  cette  date  est  un 
minimum  qui  parait  maintenant  et  décidément  débordé  par 
toutes  les  données  de  la  chronologie  et  de  l’ethnologie  orientales. 
Le  chiffre  de  la  version  samaritaine,  3044,  et  mieux  encore 
celui  du  texte  des  Septante,  3716  ans  av.  J. -G.,  laissent  plus  de 
place  pour  y faire  rentrer  l’ensemble  des  faits  irrécusables  de 
l’ancienne  histoire  des  peuples,  mais,  par  cela  même,  ils  nous 
rejettent  à un  plus  haut  degré  dans  les  incertitudes  chronolo- 
giques, quant  aux  questions  de  détail. 

J’ai  conjecturé  ailleurs  (t.  1,  p.  66),  que  le  nom  de  Jdvdnne 
s’appliquait  pas  aux  ioniens  de  l’histoire,  mais  aux  ’lafow?  plus 
anciens  établis  dans-  l’Asie  Mineure  longtemps  peut-être  avant 
de  passer  en  Grèce.  G’est  pour  cela  que  les  Grecs  des  îles  du 
Péloponèse  sont  désignés  comme  les  fils  de  Jàvân,  sous  les  noms 
de  Elisa,  Tarais,  Kithim  et  Dodanim.  L’existence  de  ces  Ioniens 
primitifs  se  confirmerait  d’une  manière  remarquable  par  les  ré- 
centes et  curieuses  investigations  de  Ghwolson  sur  les  restes  de 
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r»niii]uc  litiLTaliire  baliyloniciiiie,  si  ses  découvertes  arrivent  à 
sortir  victorieuses  des  doutes  qu’elles  ont  soulevé  de  plusieurs 
côtés.  D'après  Cliwolson,  en  eiïet,  les  Ioniens  auraient  été  connus 
des  Babyloniens,  probablement  sous  le  nom  de  lütiojê,  déjà  de 
2000  à 2500  ans  avant  notre  ère,  et  ce  savant  orientaliste  pense 
qu'ils  peuvent  être  arrivés  dans  l’.\sic- Mineure  vers  3000  ans 
avant  J. -G.  Cela  s'accorderait  avec  la  date  conjecturale  que  j’ai 
indiquée  de  mon  côté  pour  la  dispersion  des  .\ryas.  L’étude  des 
inscriptions  cunéiformes  babyloniefines,  i[ui  se  poursuit  actuelle- 
nient  avec  persévérance,  apportera  peut-être  quelques  données 
nouvelles  à l’appui  des  vues  de  Chwolson,  dont  l’opinion  mérite 
en  tout  cas  considénition. 

■Aucun  autre  peuple  européen  que  les  Grecs  ne  possède  une 
chronologie  i]ui  remonte  assez  haut  pour  nous  éclairer  sur  l’épo- 
que de  son  immigration,  car  les  chroniques  irlandaises  qui  font 
arriver  dans  Erinn  les  premiers  colons  environ  2,000  ans  avant 
J.-C.,onl  été  entièrementet  fictivement  arrangées  au  moyen  âge 
d ’après  la  chronologie  sacrée.  Ce  que  l’on  sait  appro.ximativcment 
par  les  indications  des  auteurs  classiques,  c’est  que  vers  1500 
ou  1600  ans,  les  Celtes  étaient  établis  dans  la  Gaule,  et  avaient 
pénétré  jusqu'en  Espagne  Quant  à l’époque  de  leur  arrivée,  et 
au  temps  qu’ils  ont  dû  mettre  pour  traverser  toute  l’Europe,  il 
est  impossible  d’établir  aucune  évaluation.  Il  ne  nous  reste  donc 
à examiner  que  les' données  que  peuvent  fournir  les  deux  bran- 
ches des  ,\ryas  de  l’Orient,  les  Iraniens  et  les  Indiens. 

On  s’accorde  à reconnaître  que  ees  deux  peuples  doivent  être 
restés  unis,  dans  une  portion  de  l’antique  patrie  des  Aryas,  .assez 


* Ueherdie  uberreslf  der  aUbnhyhmificheii  liUeratuT.  Pëlersh.,  <S59,  p.  85,  86. 
Chwolson  observe  que,  d'apn'S  les  travaux  des  «égyptologues  Brugsii  et  Lepsius,  le 
nom  des  Ioniens,  Ha-nebû,  est  mentionné  sur  un  mouiiment  de  la  XIII*  dynastie, 
c*csl-*i-dire  du  xii'  ou  xxn*  siècle.  (Page  85,  note.} 

. ^ Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  (p.  74), 
M.  Troyon  arrive  à cette  même  date  fie  1500  ans,  jwur  rexistence  de  rétablisse- 
ment lacustre  de  Ohainbon,  dont  les  pilotis  sont  éloignés  actuellement  de  5.500  pieds 
du  lac  de  Neuchâtel.  Le  retrait  des  eaux  par  suite  de  l’exhaussement  graduel  du 
terrain  tourbeux,  a fourni  la  base  de  ce  calcul  approximatif. 
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longtemps  après  l émigration  lie  leurs  frères  vers  rcHTident;  mais 
la  durée  de  cette  existence  commune,  ainsi  que  l’époque  de  leur 
séparation,  sont  également  incertaines.  Au  dglà  du  temps  des 
Achaeménides,  toute  chronologie  pré'oise  fait  défaut  pour  l’his- 
loire  de  la  Perse,  et  si  l'Avesta  ne  nous  avait  pas  été  conservé 
comme  un  monument  des  âges  plus  anciens,  nous  en  serions  à 
peu  près  réduits  aux  récits  fabuleux  du  Shahnameh.  C’est  l’.Avesta, 
avec  sa  langue  si  rapprochée  encore  du  sanscrit  védique,  avec  ses 
débris  de  traditions  de  même  origine  que  celles  des  anciens  In- 
diens, qui  nous  a ouvert  des  perspectives  nouvelles  sur  l’époque 
préhistori(|iie.  D'après  ses  caractères  intrinsèques,  l'Avesta  nous 
transporte  à des  temps  peu  éloignés  de  la  réforme  religieuse  qui 
a séparé  les  Iraniens  des  Indiens,  mais  cela  ne  nous  apprend  rien 
sur  la  date  de  cet  événement.  Les  traditions  relatives  à la  per- 
sonne de  Zoroastre,  comme  l’auteur  présumé  de  cette  réforme  et 
de  l’.Vvesta,  diiïèrcnt  à tel  point  quant  à l’àge  qu’on  lui  a.s.signe, 
qu’il  est  impossible  d’arriver  même  à une  .ijiproximation.  Entre 
Xantbus  le  lydien  qui,  d’après  Diogène  Lieree,  le  fais:nt  vivre 
000  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  et  .Aristote  qui,  avec  Eudoxe,  le 
plaçait  0,000  ans  avant  Platon  ',  la  divergence  est  trop  grande 
pour  autoriser  aucune  conjecture.  Aussi  Spiegel  s’abstient-il  de 
toute  hypüthè.-e  à, cet  égard,  et,  si  Haug  s’attache  au  chiffre  de 
2,000  ans  avant  noire  ère  ce  n’est  là  qu’une  supposition  dé- 
nuée de  toute  preuve,  positive. 

Ce  qui  est  probable,  en  tous  cas,  c’est  que  le  nom  meme  de 
Zoroastre  est  plus  ancien  i|ue  cette  dernière  date;  car  Bérose,  le 
babylonien,  parle  d’une  dynastie  médique  qui  aurait  régné  à Ba- 
bylone,  et  eut  pour  chef  un  Zoroastre,  distinct  sans  doute  de  celui 
de  r.Avesla  Cela  prouverait  du  moins  que,  à cette  époque,  la 
séparation  dos  Iraniens  était  accomplie,  puisque  Zaral/iMstru,  l’as- 
tre d’or,  suivant  Burnouf  et  Lisscn,  est  un  nom  purement  /.end  * . 

■ Plin.  H.  n.  XXX,  2. 

’ Die  Géthdsd.  /or.,  Vorvort,  p.  <5. 

i SpUi^el,  At^sta,  11,  6. 

* Uiiniuuf,  Comm.  sur  le  Yaçna,  p.  106,  notes. 
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Dans  la  Genèse,  J/df/fli,  le  représentant  des  Mèdes,  c’est-à-dire 
sans  doute  du  la  hranchc  iranienne  fignrc  avec  Jtwân  parmi 
les  fds  de  Japliet,  ce  qui,  sans  nous  fournir  aucune  date  précise, 
indiipie  ipic  rcxislence  des  Iraniens  eominc  peuple  distinct  re- 
montait déjà  aussi  haut  i]ue  celle  des  Ioniens  primitifs  de  l’Asie 
Mineure,  soit,  d’après  Chvvolson,  de  2400  à 3000  ans  av.  J.-C. 
Une  autre  donnée  cunfirmi-rait  cette  induction  si  on  pouvait  lui 
attribuer  une  valeur  historique  ; c'est  lu  tradition  relative  à la  con- 
quête de  la  Bactriane  par  Ninus,  et  au  siège  de  Bactres  par  Semi- 
nunis(Diod.  Sic.,  Il,  0).  Les  ehronologistes  placent  le  règne  de 
Ninus  vers  2000  ou  2300  ans  av.  J.-C.,  et,  suivant  Diodorc  (II, 
22),  l'empire  des  .Assyriens  existait  depuis  plus  de  mille  ans  avant 
la  guerre  de  Troie.  Si  à cette  époque,  comme  le  dit  l’historien, 
les  peuples  de  la  Bactriane  étaient  nombreux  et  aguerris,  et  la 
ville  de  Bactres  bien  fortifiée,  les  Iraniens  devaient  y être  établis 
depuis  plusieurs  siècles. 

Si  maintenant  nous  interrogeons  l’Inde  pour  y chercher  quel- 
ques données  analogues,  nous  .sounnes  arrêtés  tout  d’abord  par 
l’abscncc  complète  de  chronologie  certaine,  et  surtout  de  syn- 
chronismes, pour  CCS  temps  reculés.  Il  parait  bien  démontré 
actuellement  que,  au  delà  de.  l’époque  de  Tchandragupta,  le 
Sandrocottus  des  historiens  d’.Me.xandre,  toute  date  est  conjec- 
turale, et  cela  ne  uous  porte  qu’à  trois  siècles  environ  avant  notre 
ère.  Ce  n’est  pas  ipie  les  traditions  relatives  aux  temps  plus 
anciens  ne  surabondent,  mais  elles  sont  à tel  point  dépourvues  de 
tout  caractère  historique,  qu’il  est  impossible  d’en  tirer  aucun 
parti  pour  la  chronologie.  On  n'a  jias  niêmc  encore  réussi  à fixer 
autrement  qu’à  quelques  siècles  près  la  naissance  de  Buddha,  et 
ce  n’est  là  comparativement  que  de  l’iiisloire  moderne.  Les  lon- 
gues listes  de  rois  des  dynasties,  dans  les  épopées  et  les  Piirànas, 
net'oiicordentni  entre  elles,  ni  même,  pour  le  nombre  seulement, 
avec  le  chilTre  de  loi  iiidiijué  par  .Megasthène jusqu’au  temps  de 


' Ptrabon  dit  que  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Badrieiis  et  les  Soldions  (tarlaienl 
presque  la  même  langue. 


— 726  — 

Sandrocotlus,  en  leur  assignant  une  duree  fabuleuse  de  plus  de 
6000  ans  Tout  ec  que  l'on  peut  en  inférer,  c’est  que  le  pre- 
mier établissement  des  Aryas  dans  l’Inde,  événement  dont  les 
traditions  indigènes  n’ont  conservé  aucun  souvenir,  doit  remon- 
ter à une  très-haute  antiquité,  impossible  d’ailleurs  à évaluer 
avec  quelque  certitude. 

L’exploration  de  l’iitunense  littérature  de  l’Inde  ancienne,  qui 
a fait  récemment  de  grands  progrès,  mais  ipii  est  bien  loin  d'être 
achevée,  n’a  pas  changé  jusqu’à  présent  l’étal  de  la  question.  Ce 
qu’elle  nous  a révélé,  c’est  que  cette  littérature  offre  une  succes- 
sion de  phases  distinctes,  soit  par  le  langage,  soit  par  le  déve- 
loppement intcliccinel , lesquelles  s’enchaînent  régulièrement, 
comme  autant  de  couches  géologiques  superposées  dont  l’âge 
absolu  reste  à peu  près  inconnu.  Si,  au  début,  il  y a en  tendance 
à exagérer  l’antiquité  des  monuments  littéraires  de  l’Inde,  on  est 
peut-être  tombé  dès  lors  dans  l’excès  contraire  en  voulant  lro|) 
les  modcrni.ser.  C’est  ainsi  que  Max  .Muller,  qui  a déroulé  sa- 
vamment la  série  des  périodes  de  celle  vaste  littérature,  tout  en 
as.signant  deux  siècles  environ  pour  chacune,  cl  en  plaçant  la  pre- 
mière de  1000  à 1200  ans  avant  notre  ère,  observe  lui-même 
que  ce  n’est  là  sans  doute  qu’un  minimum,  admissible  seulement 
dans  la  supposition  d’un  développement  plus  rapide  et  plus  puis- 
sant de  l’esprit  humain  à ces  âges  reculés  • 

Il  y a lieu  de  s’étonner,  toutefois,  avec  un  autre  savant  indianiste, 
Goldstücker,  ’ que  Millier  n’ait  fait  aucune  mention  de  la  donnée 
beaucoup  plus  précisp  que  l’on  doit  à Colcbrooke,  et  qui  recule 
de  deux  siècles  la  date  de  la  première  époque  védique,  sans  arri- 
ver encore  à autre  chose  qu’à  une  limite  inférieure.  On  sait  ipie 
Colcbrooke,  qui  était  aussi  versé  dans  la  connaissance  du  sanscrit 
que  dans  celle  de  l’astronomie,  se  fonde  sur  un  pa.ssage  du  ijyô- 
tisha,  ou  ancien  calendrier  védique,  où  se  trouve  indiquée  la  po- 
sition des  colures,  pour  en  conclure  par  le  calcul  que  l’observation 

' Cr.  Cassen,  Inà.  AU.  I,  50M. 

^ Ane.  Mvsk.  litter.,  |».  572, 

3 His  pince  inMntk.  liUr.,  cU’.,p.  75. 
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doit  en  remonter  mi  xiv*  siècle  avant  notre  ère'.  Une  seconde 
donnée,  tirée  d’une  autre  source,  et  relative  au  lever  liéliaquc  de 
l’étoile  brillante  de  Canopus,  le  conduit  au  même  résultat’.  Ces 
observations  doivent  avoir  été  faites  dans  le  nord  de  l’Inde,  et, 
comme  le  calendrier  en  question  est  un  YêdtÎMja,  ou  annexe  au 
Véda,  et  qu’il  a pour  objet  de  fixer  les  jours  et  les  heures  des  sa- 
crifices védiques,  il  est  clair  que  la  collection  des  hymnes  les  plus 
anciens  devait  exister  alors  sous  une  forme  quelconque.  On  ne 
saurait  invalider  cette  conclusion  en  objectant  que  le  (jijôtisha, 
tel  que  nous  le  possédons,  appartient  sûrement  à une  époque  plus 
récente,  car  les  données  astronomiques  seules  ont  ici  de  l'impor- 
lanec.  11  faudrait,  ou  contester  l’exactitude  des  calculs  de  Cole- 
brooke,  ce  que  nul  n’a  fait  jusqu’à  présent,  ou  supposer  que  les 
brahmanes  ont  pu  établir  ce  calendrier  rétrospectivement,  ce  qui 
n’est  aucunement  admissible  vu  l’imperfection  de  leurs  théories 
astronomiques. 

C’est  donc  avec  toute  raison  que  Goldstückcr  reproche  à Weber 
de  mettre  en  suspicion,  sur  de  simples  conjectures  non  motivées, 
les  conclusions  de  Colebrooke,  pleinement  adoptées  par  Lassen  et 
Wilson,  pour  arriver  de  son  côté,  par  une  voie  beaucoup  moins 
sûre,  à un  résultat  qui  est  à peu  près  le  même  ’.  Weber,  en  effet, 
présumant  qu’il  n’a  pas  fallu  aux  Aryas  moins  de  mille  ans  pour 
conquérir  et  bralimaniscr  l’Inde  telle  qu  elle  existait  au  temps  de 
Ruddha,  en  conclut  qu’ils  étaient  établis  sur  le  liant  Indus  dès 
1500  ans  avant  notre  ère  *.  On  reconnaît  sans  peine  à quel  point 
une  pareille  évaluation  est  arbitraire. 

A cette  date  de  1 4 nu  tü  siècles  avant  Jésus-Christ,  que  l’on 
peut  considérer  comme  très-sûre,  nous  voyons  bien  que  les  Aryas 
se  trouvaient  dans  le  nord  de  l’Inde  ; mais  depuis  combien  de 
temps  y étaient-ils  arrivés  avant  de  commencer  à s’étendre  à l’est 
et  au  sud  ? c’est  là  une  nouvelle  que.stion  plus  difficile  à résoudre. 

‘ MiK.  hstags,  I.  129 

’ Ib.  I,  p.  200,  11,  353. 

3 PdriiHi,  I.  cil. 

* Hiii.  de  la  lUt.  indienne,  p.  17,  trad.  franç. 


Cft  Ifîmps  antérieur  a dû  être,  ec  semble,  eonsidérable  ; ear  les 
hymnes  védiques  les  plus  anciens  remnnieiil  au  moins  à 1500 
ans,  et,  si  l’immigration  avait  etéréeente,  ils  y auraient  fait  à coup 
sûr  quelques  allusions,  tandis  que  rien  absolument  n’en  rappelle 
le  souvenir.  Chez  une  race  si  riebe  d’ailleurs  en  traditions,  un 
pareil  oubli  ne  peut  guère  s’expliquer  que  par  bien  des  siècles 
écoules. 

En  fait  de  synchronismes  qui  auraient  pu  nous  fournir  quelque 
donnée  pour  ces  âges  reculés,  nous  n’avons  guère  qu'une  seule 
indication  d’une  valeur  assez  douteuse.  C’est  le  nom  de  Stnhro- 
batès  (pie  Diodore  do.  Sicile,  (Vaprès  Ct(>sias,  nous  a (conservé 
comme  celui  du  roi  indien  qui  repousse  vietorieusement  la  puis- 
sante armée  de  Sémiramis,  et  la  rejette  en  désordre  au  delà  de 
rindiis  '.  Ce  nom  est  évidemment  sanscrit,  et  ne  saurait  avoir  été 
inventé  parCtésias.  On  l’a  expliqué  par  Slhnviirapali  ou  Sllidvi- 
rapoti,  maître  de  la  terre  titre  qui  n’aurait  convenu  qu’au  sou- 
verain d’un  grand  empire  dont  il  est  difficile  d’admettre  l’existence 
à cette  époque.  Aussi  Weber  préfère-t-il  y voir  un  Stluînrapati, 
maître  des  bcniifs,  nom  analogue  à celui  de  Açvapati,  maître  des 
cbevauf,  qui  était  n'^ellement  en  usage  chez  les  Aryas  derindiis’. 
Ou  ne  saurait  admettre,  toutefois,  ((iie  l'expédition  de  Sémiramis 
ait  échoué  par  la  résistance  de  qucb|ue  petit  chef  de  tribu,  et  il 
faut  supposer  l’exislcnce  d’un  peuple  (b'■jà  puissant.  Il  en  résulte- 
rait, en  tout  cas,  qii’â  cette  époque,  c’est-.â-dire  de  20  à 23  sicîcles 
avant  Jésus-Christ,  les  Aryas  étaient  déjà  fixés  au  delà  de  l’Indiis. 
Tout  ceci  dépend,  il  e.st  vrai,  de  la  question  de  savoir  si  Sénii- 
ramis  appartient  au  mythe  ou  à riiistoirc,  et  si  la  date  qui  lui  e.st 
assignée  a quelque  réalité.  Ici  encore,  c’est  du  déchiffrement  des 
inscriptions  dej'finive  et  de  Babylonc  que.  l’on  peut  attendre  de 
nouvelles  lumières. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  toute  probabilité,  à cette 
meme  époque  de  20  à 23  siècles,  les  Iraniens  étaient  établis  dans 

> IHod.  Sic.  Il,  n. 

2 Dolilcn.  /ndiVn-,  I,ÎK).  /n</  Alt. 
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l:i  Bartriano,  ainsi  que  les  Ioniens  dans  l'Asie  Mineure;  niais  ici 
SC  préscnic  de  nouveau  la  question  de  savoir  depuis  combien  de 
temps.  Si  l'on  se  souvient  que,  auparavant  encore,  les  Iraniens 
el  les  Indiens  ont  dû  rester  unis  pendant  plusieurs  siècles  peut- 
être  avant  de  se  séparer  définitivement,  on  ne  verra  rien  d'exa- 
géré il  riiypothèse  du  chiffre  approximatif  de  3000  ans  pour  la 
première  dispersion  de  la  race  des  anciens  Aryas. 

A côté  de  ces  données  diverses,  toutes,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  incertaines,  mais  qui  paraissent  bien  converger  vers  un 
même  résultat,  il  est  un  autre  ordre  de  faits  que  l'on  a trop 
oublié,  ou  laissé  de  côté,  faute  de  [louvoir  en  rendre  compte,  le 
veux  parler  de  ceux  qui  se  rattachent  è l'astronomie  indienne,  et 
qu’on  ne  peut  guère  expliquer  jusqu’à  présent  qu’en  admettant 
pour  certaines  observations  du  ciel  une  antiquité  plus  reculée 
• encore  que  celle  qui  résulterait  des  conjectures  chronologiques 
exposées  ci-dessus.  J'entre  ici  dans  un  champ  de  recherches 
qui  m’est  étranger  au  point  de  vue  de  la  science,  et  je  me  borne 
à exposer  l’état  de  la  question  d’après  un  juge  très-compétent. 

On  sait  que  le  savant  et  malheureux  Bailly,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  publia  sur  l’astronomie  indienne  un  curieux  tra- 
vail fondé  sur  les  tables  el  les  formules  employées  par  les  brah- 
manes pour  calculer  les  lieux  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes, 
et  déterminer  les  phases  des  éclipses.  Ces  tables  sont  de  diverses 
provenances,  et,  bien  que  d’accord  dans  la  plupart  de  leurs 
éléments,  elles  varient  pour  la  forme,  et  pour  la  fixation  de  leur 
époque  '.  Celles  de  Tirva'ore  ont  ceci  de  remarquable  que  leur 
époipie  coïncide  avec  le  commencement  de  l’ère  du  Kaliyuga, 
soit  3lü2  ans  av.  J.  C.  Or,  Bailly  a cherché,  à démontrer  par  des 
rapprochements  frappants  que  plusieurs  des  déterminations  de 
cette  astronomie  brahmanique  eoïneident  à tel  |)oint  avec  les 
données  de  l’astronomie  moderne  infiniment  plus  perfectionnée, 
qu’il  est  impossible  d’expliquer  cet  accord  autrement  que  par  le 
fait  d’observations  réelles  du  ciel  à la  date  indiquée.  Une  telle 

< L'ëiKMjue  a^trunoniique  ei$t  le  lieu  de  l’aslre  tel  qu*il  a été  déterminé  par 
l’ohiàervation  dans  un  temps  antérieur. 
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assertion  ne  pouvait  être  aceiieillic  <pi’avec  heaiicoup  de  défiance, 
aussi  a-t-ellc  trouvé  de  nombreux  contradicteurs,  dont  tes  argu- 
incnls,  toutefois,  reposent  sur  d’autres  données  ipic  les  faits 
astronoinir|ucs.  Les  calculs  de  Bailly  n'ont  pas  été  réfutés,  mais 
on  a objecté  que  les  brahmanes  avaient  pu  accommoder  rétros- 
[icctivcment,  et  aussi  par  le  calcul,  des  observations  modernes 
pour  les  faire  concorder  avec  l'ère  du  Kaliyuga.  Or,  cette  ques- 
tion a été  l’objet  d’un  examen  approfondi  de  la  part  d’un  mathé- 
maticien et  astronome  distingué,  le  I)'  Playfair,  dans  ses  ftemarks 
on  lhe  aslronomy  of  lhe  Brohmins,  communiquées  vers  la  (lu  du 
siècle  dernier  à la  Société  royale  d’Edimbourg  ; travail  remar- 
quable dont  les  conclusions  n’ont  été,  que  je  sache,  nullement 
invalidées  dès  lors.  J’en  offre  ici  un  résumé  d’après  les  extraits 
étendus  qu’en  a donné  la  Bibliothèque  Britannique  de  Genève 
(Sciences  et  Arts,  t.  VII,  p.  22  et  101). 

L’auteur  commence  par  ob.servcr  que  les  assertions  de  Bailly 
l’ont  trouvé  d’abord  fort  incrédule,  et  qu’il  a mis  l’attention  la 
plus  scrupuleuse  A vérifier  ses  calculs,  et  A examiner  ses  raison- 
nements. Cet  examen  lui  a donné  la  conviction  parfaite  de  l’exac- 
titude des  uns,  et  de  la  solidité  des  autres.  Il  en  expose  ensuite 
les  résultats,  en  y ajoutant  plusieurs  observations  nouvelles  sur 
les  données  de  l’astronomie  indienne.  Il  énumère  les  éléments 
astmnomi(|ues  auxquels  sont  assignés  des  valeurs  qui  ne  peuvent 
plus  leur  appartenir  actuellement,  mais  que  la  théorie  de  la  gra- 
vitation prouve  leur  avoir  appartenu  vers  trois  mille  ans  avant 
notre  ère  Ce  sont  en  résumé  les  suivants  : 

La  position  dq  l’étoile  .Aldébaran,  l’an  .HI02av.  l.-C.,  est  in- 
ditpiée  comme  ayant  été  de  iO'  en  avant  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps. En  partant  des  observations  modernes,  en  admettant  pour 
la  prccession  des  équinoxes  51)  l '.H"  par  année,  et  en  y appli- 
quant l’équation  découverte  par  La  Grange,  on  trouve  qu’à  cette 
époque  la  longitude  de  cette  ('toile  devait  être  de  IH'  en  arrière 
de  l’équinoxe,  eo  qui  s’accorde  ,à  53'  prf’s  avec  la  détermination 
des  Indiens.  Get  accord  est  d’autant  plus  remarquable  que  les 
brahmanes,  en  caicniant  d’aprè.s  leurs  propres  règles,  n’auraient 
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point  pu  assigner  celle  place  à Aldcbaran  s'ils  avai(>nl  voulu  y 
remonter  en  partant  d’une  observation  nioderne.  Car,  comme  ils 
se  trompent  de  3"  par  an  sur  le  mouvement  apparent  des  étoiles 
fixes,  cette  erreur,  accumulée  jusqu’il  l'ère  du  Kaliyuga,  en  au- 
rait produit  une  de  quatre  à cinq  degrés  sur  la  position  de 
l’étoile  à cette  époque. 

Le  lieu  apparent  du  soleil  pour  cette  meme  époque,  déterminé 
par  les  calculs,  ne  dilTcre  ipie  de  it'  de  celui  que  lui  assignent 
les  tables  do  Tirvalorc. 

r.c  lieu  de  la  lune  indiipié  dans  ces  tables  s’accorde  à deux 
tiers  de  degré  près  avec  celui  que  l’on  obtient  à l’aide  des 
tables  de  Mayer.  Or,  les  Indiens  ne  connaissant  point  l’équa- 
tion relative  au  mouvement  accéléré  de  notre  satellite,  il  est 
évident  qu’ils  se  seraient  nécessairement  trompés  en  eherebant 
à en  établir  le  lieu  par  le  calcul,  et  que  l’observation  seule  a pu 
le  donner  au  commencement  du  Kaliyuga.  Les  tables  de  Krich- 
napoiir  s’accordent  dans  une  période  de  iOOO  ans,  à I'  7" 
près,  avec  celles  de  Mayer  corrigées  de  l’équation  séculaire,  et 
on  peut  prouver,  mnthhnnliqiiement  que  leurs  observations 
datent  au  moins  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère. 

Le^  déterminations  des  brahmanes  relativement  à la  longueur 
de  l’année'  tropique,  l'équation  du  centre,  et  :1  l’obliquité  de  l'é- 
cliptique, s’ .accordent  pour  établir  l'époque  d’où  elles  datent  à 
31  siècles  avant  .lésus-Cbrist.  Cette  co'incidcncc  entre  trois  élé- 
ments tout  à fait  indépendants  les  uns  des  autres  ne  saurait  être 
l’elTct  du  hasard. 

D’après  le  mouvement  rétrograde,  de  15  degrés  en  deux  cent 
mille  ans,  qu’assignent  les  tables  indiennes  à l’aphélie  de  Jupiter, 
et  à partir  de  l’époque  de  1491,  qui  est  celle  des  tables  de  Kricli- 
napoiir,  on  ne  trouve  qu’une  différence  de  1 0'  40"  pour  le  lieu 
de  l’aphélie  au  Kaliyuga,  tel  qu’il  résnlte  des  tables  de  Lalande, 
corrigées  d’après  les  formules  de  La  Grange  L’équation  du  centre 
de  l’orbite  de  Saturne,  calculée  de  la  meme  manière,  s’accorde  à 
r 3S"  près  avec  celle  qu’indiquent  pour  la  même  époque  les  ta- 
bles des  brahmanes. 
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Depuis  Bailly,  on  a (lécouvcrt  encore  (icnx  exemples  d’nn  ac- 
cord parfait  entre  les  éléments  de  ces  tables  et  les  conclusions 
tirées  de  la  lliéorie  de  la  gravitation.  En  rcclicrcliant  la  cause  des 
équations  séculaires  que  les  astronomes  modernes  ont  dû  appli- 
(picran  moyen  mouvement  de  Jupiter  et  de  Saturne,  La  Place  a 
trouvé  qu’il  y a des  inégalités  dépendantes  de  raelion  réciproque 
de  ces  planètes,  et  qui  ont  de  longues  périodes,  en  sorte  que  le 
moyen  mouvement  diffère  selon  qu'il  est  établi  d’après  des  obser- 
vations failes  à diverses  époques  de  ces  périodes.  « Or,  dit  Li 
» Place,  je  trouve,  par  ma  théorie,  qu’à  l’époque  indienne  de 
» 3102  ans  avant  Jésus-Cbrist  le  mouvement  annuel  et  apparent 
» de  Saturne  était  de  12”  13'  H",  et  les  tables  indiennes  l'éta- 
D blissent  de  12"  13'  13".  Il  n’y  a qu’une  seconde  de  diffé- 
» rence.  Je  trouve  de  même  que  le  mouvement  annuel  et  apparent 
» de  Jiqiiter  était  à la  même  époque  de  30°  20'  42",  préeisé- 
» ment  comme  l’indi(pient  les  tables  indiennes  » 

Voilà  donc  neuf  cléments  dont  les  valeurs  s’accordent  en  ceci 
qu’elles  se  rapportent  toules  à une  époque  antérieure  à notre  ère 
de  3000  ans.  Il  est  impossible  que  le  hasard  ait  produit  un  pareil 
ensemble  de  eo’ineidcnces.  Mais,  .se  demande  Playfair,  ne  se 
pourrait-il  pas  que  celte  époque  n’eùt  rien  de  réel,  et  que  les 
brahmanes  modernes  l’eussent  établie  par  le  calcul  pour  faire 
croire  à ranli(|uilé  de  leur  science?  Il  répond  que,  dans  ce  cas, 
les  brahmanes  nous  auraient  fourni  en  :i  êrne  temps  des  moyens 
infaillibles  de  découvrir  la  fraude.  11  n’appartient  qu’à  l’astrono- 
mie la  plus  perfectionnée  de  remonter  de  40  siècles  en  arrière,  et 
d’établir  les  positions  respectives  des  corps  célestes  à une  épocpie 
aussi  reculée.  L'astronomie  moderne  des  Européens,  avec  toute 
la  précision  que  lui  donnent  la  découverte  des  lunettes,  et  l’appli- 
cation dir  pendule  aux  horloges,  ne  se  hasarderait  pas  à plonger 
datis  celte  nuit  des  temps,  si  la  théorie  de  la  gravitation  ne  venait 
pas  à son  aide,  cl  si  les  calculs  supérieurs,  perfectionnés  eux- 
mctncs  pendant  un  siècle  entier,  ne  lui  dévoilaient  pas  les  pério- 
des des  perturbations  mutuelles  des  planètes  de  notre  système. 
Or,  si  l’on  n’a  pas  égard  à ces  perturbations,  tout  système  de  ta- 
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blesMSlroiiümii]ues,<|uel(|uc  p<irfuit(|u'un  le  suppose  à sun  origine, 
fût-il  copié  sur  le  ciel  meme,  ne  cessera  point  de  s’éloigner  du 
vrai,  dans  le  passé  comme  dans  l’avenir.  Il  divergera  ainsi  de  plus 
en  plus,  non-seulement  [larce  qu’on  aura  négligé  ces  corrections, 
mais  parce  que  les  petites  erreurs  inévitables  dans  la  détermina- 
lion  des  moyens  mouvements,  s’accumuleront  d’une  manière  in- 
définie en  avant  et  en  arrière  du  temps  présent.  Comment  des 
observateurs  qui  n’étaient  pas  même  capables  de  décrire  l’état  du 
ciel  à répo(iue  où  ils  vivaient,  auraient-ils  réussi  à en  donner  un 
tableau  exact  à une  époque  antérieure  de  plusieurs  milliers  d’an- 
nées ? On  est  donc  forcément  amené  à reconnaître  que  les  obser- 
servations  sur  lesquelles  se  fonde  l’astronomie  indienne  doivent 
avoir  été  fiiites  plus  de  3000  ans  avant  notre  ère. 

Cette  argumentation  semblé  à coup  sûr  n’admettre  aucune  ré- 
plique du  moment  que  les  calculs  qui  l'appuient  sont  reconnus 
cotnme  justes  C’est  aux  hommes  du  métier  à en  décider,  et  la 
question  mériterait  d’être  reprise  encore  en  sous-œuvre,  car  elle 
a une  importance  véritable  pour  la  chronologie.  Si  réellement  il 
est  impossible  d'expliquer  autrement  les  coïncidences  signalées, 
il  faudrait  en  conclure  que  rétablissement  dcs’.-Vryas  dans  l'Inde 
remonle  tout  au  moins  au  début  de  l’ère  du  Kaliyuga  à laquelle 
d’ailleurs  ils  rattachent  toutes  leurs  traditions  postérieures,  à 
moins  qu’on  ne  pût  prouver  qu’ils  ont  retu  les  observations 
faites  à cette  date  de  quelque  autre  peuple,  comme  les  Chaldéens 
ou  les  Chinois,  ce  qui  serait  assurément  difficile. 

11  est  à remarquer  que  tout  ce  côté  de  la  question  est  absolu- 
ment indépendant  des  données  historiques,  lesquelles,  il  faut 
bien  le  dire,  sont  loin  de  confirmer  les  conclusions  ci  dessus. 
Ainsi,  l’emploi  astronomique  de  l’ère  du  kaliyuga  ne  parait  pas 
remonter  au  delà  de  l’astronome  AryabhaHa,  vers  les  premiers 
siècles  après  J.-C.,  et  cette  ère  même  semble  avoir  été  inconnue 
aux  temps  védiques.  Rien  n’indique  non  plus  qu’à  cette  époque 

' Telle  est  aussi  l'opiniun  de  mon  savant  com|>atriale  Tastronume  Clanlameur. 
Il  n’a  |ia.s  retuit,  il  est  vrai,  les  ealculs  en  questiun,  mais  il  |ieuse  que  Tun  peul 
avoir  pleine  conriance  dans  le  travail  de  Playfair  à cet  égard. 
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les  cunnaissani^es  astronoiniijues  fussent  arrivéçs  au  dcveloppe- 
niciit  que  sniipuseraienl  tics  ühservations  aussi  eumplèlcs  et 
aussi  précises  que  celles  (|iii  ont  été  exposées.  Suivant  Colebrooke, 
le  (jyôiisha,  ou  ealenilrier  védique,  nous  montre  la  science  en- 
core il  I état  d’enfance  Tout  cela  semble  irréconciliable  avec 
les  conclusions  tirées  du  point  de  vue  purement  astronomii|ue, 
et  cette  énigme  reste  et  restera  peut-être  toujours  insoluble.  Il 
faudrait  admettre  pour  l'expliquer,  d'une  part  que  l'immigration 
des  Aryas  dans  l’Inde  s'est  accconqilic  avant  l'èrc  du  Kaliyuga, 
ce  qui  reculerait  de  plusieurs  siècles  encore  l’éjioquc  de  la  dis- 
persion des  Aryas  [iriniitifs,  et  d'autre  part  que  les  monuments 
védiques,  imparfaitement  connus  jusipi'à  présent,  et  surtout  in- 
complètement transmis,  ne  nous  ont  fait  connaître  (|uc  quelques 
éléments  d'une  astronomie  populaire  et  usuelle,  tandis  que  les 
principes  d'une  science  pins  avancée  seraient  restés  la  propriété 
exclusive  d'un  petit  nombre  d’adeptes. 

Je  m’abstiens,  quant  à moi,  de  toute  liypotbèsc,  et  je  me  con- 
tente d’avoir  attiré  l’attention  des  juges  compétents  sur  un 
côté  de  la  question  qui  ne  me  semble  pa.-,  avoir  été  pris  en  con- 
sidération suffisante  par  les  indianistes  actuels. 


D’après  tout  ce  qui  précède,  il  n’y  a je  crois  aucune  exagéra- 
tion è placer  vers  3000  ans  avant  notre  ère  l'époque  des  pre- 
miers mouvements  de  dispersion  des  anciens  Aryas,  dont  les 
diverses  migrations  auront  mis  des  siècles  à s’accomplir  jus- 
qu’aux établissements  définitifs  dans  l'immense  espace  occupé 
par  leurs  descendants.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  est  impos- 
sible de  les  ramener  jusqu’à  la  date  de  2000  ans,  tout  comme 
il  est  improbable  de  leur  assigner  une  époque  plus  reculée  que 
3000  ans,  ce  qui  les  rapprocherait  par  trop  de  celle  du  déluge, 
même  estimée  à 3710  ans  d’après  la  version  des  Septante.  Il 

‘ Mise,  Essays,  I,  lOfi,  11,  4 H.  — Cf.  I^ssen,  Ind.  Alt.  1, 823.  — Weber,  Lift, 
itni.  Mav  Muller.  Samk.  litter.,  jj.  211. 
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faut,  en  effet,  concéder  un  bon  iionibre  de  siècles  pour  rendre 
compte  de  la  multiplication  des  Arj’as  dans  leur  patrie  primi- 
tive, ainsi  (|ue  de  la  formation  si  avancée  de  leur  langue  à 
partir  de  leur  séparation  d'avec  la  race  sémitique.  A l’épocpie 
indi(]uée,  et  d après  les  recherches,  encore  discutées  il  est  vrai, 
des  égyptologues,  les  pyramides  étaient  construites  depuis  deux 
siècles,  et  les  dynasties  de  l’Égypte  avaient  déjà  un  passé  con- 
sidérable. Si,  toutefois,  notre  hypothèse  est  probable,  elle  n’en 
reste  pas  moins  une  hypothèse,  tant  les  données  qui  semblent 
l'appuyer  sont  encore  nécessairement  incertaines,  foute  notre 
ancienne  chronologie  est  actuellement  dans  une  phase  de  trans- 
formation par  suite  des  progrès  incessants  que  font  les  études 
orientales;  mais,  en  attendant  les  résultats  définitifs  des  nou- 
velles recherches,  ce  dont  on  ne  saurait  plus  douter,  c'est  qu'il 
ne  faille  reculer  considérablement  les  limites  que  l’un  avait 
posées  à I histoire  de  l'bumanité. 
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ÜÉSUMÉ  GÉNÉRAL  ET  CONCLUSIONS. 


Il  importe  maintenant  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble 
les  résultats  les  plus  certains  de  nos  rceliercbes,  pour  arriver  si 
possible  à nous  faire  une  idée,  sinon  complète  du  moins  vraie, 
de  l'existence  des  Aryas  primitifs.  Ce  tableau,  comme  de  raison, 
ne  peut  être  qu’esquissé  à grands  traits,  car  les  détails  qui  l’a- 
ebèveraient  font  trop  souvent  défaut,  et  on  doit  se  défendre  de 
vouloir  y suppléer  par  des  fictions  imaginaires.  Les  lignes 
principales  se  dét.icheront,  je  crois,  avec  une  netteté  suffisante, 
mais  le  coloris  qui  leur  donnerait  le  mouvement  et  la  vie  laissera 
beaucoup  à désirer. 

Si  l’on  veut  bien  se  rappeler  les  conclusions  de  notre  pre- 
mière partie,  on  verra  que  les  anciens  Aryas  devaient  occuper 
une  assez  vaste  région  dont  la  Bactriane  formait  le  centre, 
sans  qn’il  soit  possible  d'en  déterminer  les  limites  d’une  ma- 
nière précise.  C’est  là  que,  divisés  sans  doute  en  tribus  plus  ou 
moins  indépendantes,  distinctes  déjà  jusqu’à  un  certain  point 
par  le  genre  de  vie  et  les  premières  modifications  de  leur 
langue  primitive,  mais  liées  entre  elles  par  les  souvenirs  d'une 
commune  origine,  ils  préludaient  aux  migrations  qui  les  ont 
dispersés  au  loin.  Il  faut  bien  admettre  dès  lors  qu'ils  avaient 
derrière  eux  un  passé  déjà  ^considérable,  des  siècles  sans  doute 
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de  développement  graduel,  à partir  du  moment  où  ils  ne  for- 
maient encore  que  le  premier  noyau  de  leur  race.  C’est  dans 
celle  période  doublemcnl  préhislorique  qu'ils  ont  achevé  la 
structure  de  leur  admirable  langue,  pris  possession,  en  s’éten- 
dant de  proche,  des_  régions  avoisinantes,  accompli  les  premiers 
progrès  d'une  civilisation  matérielle  et  sociale,  et  atteint  un 
degré  de  population  qui  peut  seul  expliipier  la  force  expansive 
de  leur  dissémination  ultérieure. 

Si  nous  connaissions  la  langue  des  Aryas  telle  qu’elle  existait 
vers  le  moment  de  leur  dispersion  linale,  et  sans  doute  déjà 
divisée  en  dialectes,  nous  pourrions  y retrouver  avec  beaucoup 
de  sûreté  rhisloirc  de  leur  développement  antérieur  dans  ses 
phases  successives.  On  sait  assez  qu’il  n’en  est  point  ainsi.  Les 
débris  de  cette  langue  ne  nous  sont  plus  accessibles  d'une  ma- 
nière immédiate,  et  ne  se  révèlent  qu’à  l’aide  des  procédés  de 
la  philologie  comparée.  Les  mots  anciens,  ainsi  restitués  par 
approximation,  peuvent  se  comparer,  toute  réserve  faite,  à au- 
tant de  cailloux  roulés,  détachés  de  formations  dilTércntes,  et 
incrustés,  en  (juelque  sorte,  dans  les  nouveaux  milieux  qui  les 
relient.  Il  devient  dès  lors  trcs-difticile,  sinon  toujours  impos-' 
sible,  de  distinguer  leur  âge  relatif,  et  d’en  tirer  des  inductions 
sur  l'histoire  primitive  des  Aryas  primitifs.  Une  seule  distinc- 
tion peut  s’établir  avec  qucl([ue  sûreté  entre  les  termes  qui 
appartietment  en  propre,  d’une  part  aux  langues  européennes, 
et  de  l'autre  au  Aryas  de  l’Orient,  et  ceux  qui  sont  communs  à 
ces  deux  grandes  subdivi.sioiis  de  bi  race,  (ieux-ci  nous  re- 
portent évidemment  aux  temps  les  |)lus  reculés,  alors  (jue 
l’unité  était  encore  complète,  tandis  que  ceux-là,  ijuand  il 
n’y  a pas  eu  transmission  de  peuple  à peuple,  conduisent  lo- 
giquement à admettre  une  première  séparation  en  deux  groupas 
avant  la  dispersion  délinitive.  (i’est  là  une  distinction  (]u’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  pour  les  conclusions  à tirer  des  ana- 
logies observées,  et  sur  laipielle  no«is  avons  insisté  [dus  d'une 
fois.  Le  tableau  général  (pie  nous  allons  chercher  à retracer  se 
ra[tportera  dans  son  ensemble  à répoipic  antérieure  à toute  di- 
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vision  partielle,  quitte  à signaler,  chemin  faisant,  les  indices 
d’une  première  bipartition. 

Quant  au  genre  de  vie  d'abord,  tout  tend  à montrer  que  les 
anciens  .\ryas  ont  été  essentiellement  un  peuple  de  pasteurs  ; 
non  pas  h la  façon  des  nomades,,  mais  avec  des  demeures  plus 
fixes,  telles  que  les  réclamait  la  nature  d'un  pays  accidenté, 
divise  par  des  montagnes  et  des  vallées,  des  cours  d’eau  et  des 
forêts.  En  fait  d'animaux  domestiques,  ils  possédaient  le  bœuf, 
le  cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  sans  parler  du  chien, 
et  des  oiseaux  de  basse-cour  (cf.  t.  I,  p.  32  et  suiv.);  mais  c’est 
le  bœuf  qui  constituait  leur  principale  et  plus  ancienne  ri^ 
chesse.  Des  troupeaux  de  vaches  paissaient  sur  les  pentes 
herbeuses  de  leurs  montagnes,  et  dans  les  vallées  fertiles.  Le 
pays  était  divise  en  pâturages,  la  propriété  d'autant  de  com- 
munautés composées  de  plusieurs  familles,  et  unies  par  leurs 
intérêts,  aussi  bien  que  par  les  liens  du  sang.  Chaijue  pâturage 
avait  sa  station  de  vaches,  point  de  réunion  des  troupeaux  et 
des  pâtres.  C’est  là  que  se  trouvaient  les  étables,  et  les  enclos 
pour  la  protection  du  bét.iil;  c’est  là  que  l'on  trayait  les  vaches, 
et  (pie  l'on  faisait  subir  au  laitage  ses  diverses  préparations. 
C’est  là  que,  dans  les  simples  habitations  des  pasteurs,  s'exer- 
çait l'hospitalité,  et  que  le  chef  de  la  station  offrait  une  vache 
à l’hôte  que  l’on  voulait  honorer.  L’office  de  traire  les  vaches 
était  dévolu  aux  filles  de  chaque  famille,  ainsi  sans  doute 
que  celui  de  soigner  le  laitage,  de  baratter  le  beurre,  et,  avec 
l’aide  des  jeunes  garçons,  de  maintenir  la  propreté  de  la  maison 
et  de  l'étable  : le  tout  sous  la  direction  de  la  mère  de  famille, 
tandis  que  le  père  et  les  fils  adultes  vaquaient  à la  conduite  du 
bétail  sur  le  pâturage.  Le  laitage  et  la  chair  des  troupeaux  for- 
maient, avec  les  produits  de  la  cha.ssc,  la  principale  source 
d'alimentation.  Telle  est  l’idée  que  l’on  peut  se  faire,  sans  aucune 
hypothèse  gratuite,  du  genre  de  vie  des  Aryas  à l’époque  la  plus 
ancienne. 

Cet  état  de  choses,  d’une  simplicité  primitive,  a pu  se  main- 
tenir pendant  assez  longtemps,  et  la  vie  pastorale,  restée  j)ré- 


Digilized  by  Google 


— 740  — 

dominanle  ('liez  les  tribus  des  montagnes,  a eontimié  partout  à 
tenir  une  place  importante.  On  le  voit  par  les  associations  d’i- 
dées de  plus  d’un  genre  dont  les  traces  sont  restées  dans  les 
langues  à partir  des  temps  les  plus  reculés.  C’est  à la  vache 
qu’étaient  empruntés  plusieurs  noms  de  plantes  et  d’oiseaux, 
ainsi  que  des  mesures  de  diverses  espèces.  I.es  principaux  mo- 
ments du  jour  se  désignaient  par  ceux  de  la  sortie  et  de  la  ren- 
trée des  troupeaux.  La  possession  des  vaches  constituait  la  ri- 
chesse et  le  bien  être,  et  le  désir  de  cctie  possession  était  un 
mobile  ordinaire  d’expéditions  guerrières.  Le  don  d’une  vache 
était  une  marque  d’honneur  réservée  pour  certaines  occasions, 
comme  l’arrivée  d’un  hôte,  et  la  célébration  d’un  mariage;  et, 
quand  la  mort  venait  atteindre  un  des  membres  de  la  himille, 
c’était  encore  la  vache  qu’on  loi  donnait  pour  compagne  et  pour 
guide  dans  l’autre  monde,  en  la  sacrifiant  sur  son  bûcher.  Enfin, 
lümaginaton  naïve  des  pâtres  découvrait  partout,  et  jusque  dans 
les  grands  phénomènes  de  la  nature,  des  ressemblances  avec 
l’animal  précieux.  Les  nuages  devenaient  pour  eux  des  vaches 
célestes  dont  le  lait  nourrissait  la  terre,  la  terre  elle-même  était 
une  vache  d’abondance,  et,  dans  les  astres  du  firmament,  ils 
voyaient  un  troupeau  lumineux,  avec  le  soleil  pour  taureau.  Ces 
traits  divers  n’appartiennent  peut-être  pas  tous  à l’époque  la 
plus  ancienne,  mais  tous  se  retrouvent,  avec  des  analogies  très- 
('aracléristiques,  chez  plusieurs  des  peuples  descendus  de  la  race 
primitive. 

La  vie  pastorale  no  peut  se  maintenir  exclusivement  que  dans 
un  pays  jæii  peuplé,  car  il  faut  aux  pâtres  beaucoup  d’espace 
pour  leur^  ipoupeaux.  Du  moment  que  la  population  augmente, 
il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à l'alimentation  par  d’autres 
ressources  que  les  produits  du  bétail,  et  ceux  de  la  chasse.  De  là 
l’introduction  de  l’agriculture,  qui  a eu  lieu  sans  doute  de  très- 
bonne  heure,  et  qui  a pris  toujours  plus  d’extension  à mesure 
que  la  race  des  Aryas  s’est  répandue  dans  les  vallées  et  dans  les 
plaines.  On  peut  reconnaître  encore  les  traces  de  ces  transitiohs 
par  le  fait  que  quelques  noms  du  pâturage  sont  devenus  ceux 
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dii  champ  cultivé.  C’est  ici  surtout  que  se  révèlent  les  indices 
d’une  première  division  des  Aryas  en  deux  groupes  distincts, 
l’un  à l’orient,  resté  plus  fidèle  dans  scs  montagnes  aux  mœurs 
pastorales,  l’autre' à l’occident,  voué  davantage  à la  culture  du 
sol,  sans  qu’il  faille  attribuer  à ces  différences  une  valeur  trop 
absolue.  On  ne  saurait  douter  que  l'agriculture  n'ait  commencé 
déjà  au  temps  de  l’unité  antérieure  plus  complète,  puisque  les 
Aryas  possédaient  alors  certainement  l’orge,  peut-être  d’autres 
céréales,  et  sûrement  plusieurs  légumineuses  (Cf.  t.  I,  p.  257 
et  suiv.).  .\  cette  époque,  la  charrue  avait  déjà  remplacé  les 
premiers  outils  aratoires,  le  bœuf  était  soumis  au  joug,  le  char 
était  inventé,  et  la  préparation  des  céréales  par  la  mouture 
en  plein  usage.  Si,  plus  lard,  des  ternies  spéciaux  ont  prévalu 
chez  les  ,\ryas  occidentaux  pour  le  labour,  les  semailles,  etc., 
s’ils  ont  acquis  quelques  instruments  de  travail  de  plus,  et  quel- 
ques plantes  cultivées  nouvelles,  cela  ne  prouve  autre  chose 
qu’un  développement  plus  avancé  de  l’agriculture. 

Pour  arriver  à fabriquer  les  instruments  nécessaires  au  travail 
de  la  terre,  à la  moisson,  à la  préparation  des  grains,  pour  cons- 
truire surtout  des  charrues  et  des  cliars,  il  fallait  avoir  fait  quel- 
ques progrès  dans  l’industrie.  I^s  besoins  des  peuples  pasteurs 
sont  simples  et  limités,  mais  ils  s’accroissent  rapidement  avec 
les  données  plus  complexes  du  régime  agricole,  et  des  déve- 
loppements sociaux  dont  il  est  le  principe.  Ix  pâtre  se  suffit  à 
lui-même  pour  se.  procurer  les  premières  nécessités  de  la  vie, 
la  nourriture,  le  vêtement,  l’habitation  peu  fixe  encore;  mais 
avec  l’agriculture  commence  forcément  la  division  du  travail, 
condition  essentielle  de  tout  progrès,  et  les  métiers  prennent 
nai.ssance.  Ce  qu’était  l’industrie,  au  temps  de  la  vie  pastorale, 
on  ne  peut  que  le  conjecturer,  mais  il  est  possible  de  se  faire 
une  idée  assez  complète  de  son  dévelopement  avant  toute  sépa- 
ration partielle  des  Aryas. 

Le  travail  des  bois,  d’abord,  était  en  pleine  activité,  et  le 
charjxntier  armé  du  couteau,  de  la  hache,  de  la  tarière,  du 
marteau,  peut-être  aussi  de  la  scie,  taillait,  façonnait,  constrni- 
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sait  les  charrues,  les  chars,  les  bateaux,  les  maisons  et  les  meu- 
bles. Mais  il  ne  faisait  pas  lui-même  .scs  outils,  (|ui  lui  étaient 
fournis  parle  forgeron, déjà,  et  non  moins  activement,  à l’œuvre. 
Ces  outils  éüiicnt-ils  en  fer  ou  en  bronze,  après  avoir  commencé 
peut-être  par  être  en  pierre?  C’est  ce  qui  ne  saurait  être  décidé 
avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  vu,  en  cffel,  que  les  anciens  .Vrv'as  connaissaient 
sûrement  plusieurs  métaux,  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain,  et 
très-probablement  le  fer,  dont  le  nom  principal,  cependant,  se 
confond  avec  celui  du  bronze.  La  possession  du  fer  n’implique 
pas  par  elle-même  une  industrie  bien  avancée,  puisque  l'on 
sait  que  plusieurs  tribus  africaines  encore  barbares  savent 
l’obtenir  et  le  travailler  par  des  procédés  fort  simples.  D’un 
autre  côté,  plusieurs  (leuples  parvenus  à une  civilisation  ma- 
térielle très-supérieure,  comme  les  anciens  Égyptiens,  les 
Mexicains,  les  Péruviens,  ont  ignoré  l’usage  du  fer,  et  accompli 
de  grands  Inivaiix  avec  le  seul  secours  du  cuivre  et  du  bronze 
durcis  par  l’écrouissage  et  la  tremi>c.  La  question  n’a  donc-  pas 
d’importance  réelle  pour  apprécier  l'état  de  l’industrie  chez 
les  Aryas  primitifs.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  leurs  outils 
taillants  devaient  avoir  les  qualités  nécessaires  à leur  emploi, 
et  qu’une  métallurgie  .suffisamment  avancée  les  leur  fournissait 
tels.  Le  forgeron,  à l’aide  d’un  petit  nombre  d’instruments, 
le  marteau,  la  tenaille,  l’enclume  en  pierre,  le  soufflet,  peut 
être  la  lime,  fabriquait  les  couteaux,  les  haches,  les  houes,  les 
socs  de  charrue,  aiusi  que  les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre. 
Les  métaux  précieux  ne  s’employaient  sans  doute  <|ue  pour  quel- 
ques ornements  portatifs. 

L’art  du  filage  et  du  tissage  avait  sûrement  acquis  un  certain 
degré  de  perfection.  Il  est  probable  qu’on  y mettait  en  œuvre,  à 
côte  de  la  laine,  les  fibres  de  quelques  plantes  textiles,  et  en  par- 
ticulier du  chanvre,  bien  que  sa  culture,  comme  celle  du  lin, 
n’ait  clé  pratiquée  peut-être  que  par  les  Aryas  occidentaux.  Aux 
temps  les  plus  anciens  déjà,  on  possédait  des  cordes,  du  fil,  des 
tissus,  et  on  savait  coudre  ces  derniers  au  moyen  de  l’aiguille. 
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I.a  disposition  du  métier  à tisser  reste  ineonnue;  mais  il  parait 
avoir  etc  vertical,  et  le  travail  se  faisait  à la  main. 

Il  est  évident  aussi,  par  la  riche  nomenclature  ancienne  des 
vases  de  plusieurs  espèces,  que  l’art  du  potier,  partout,  d’ailleurs, 
un  des  plus  primitifs,  devait  s’exercer  avec  extension,  bien  que 
les  termes  qui  s’y  rapportent  ne  se  soient  pas  conservés. 

Cet  aperçu  fort  imparfait,  à coup  sûr,  de  l'ancienne  industrie, 
se  complète  quelque  peu  par  ce  que  nous  pouvons  savoir  encore 
d’un  certain  nombre  de  scs  produits,  comme  les  habitations, 
les  meubles  et  ustensiles  domestiques,  les  aliments  et  boissons, 
les  vêlements,  les  armes,  les  bateaux,  etc. 

Il  y avait  sans  doute  des  constructions  de  divers  genres,  en 
terre,  en  bois,  en  briques,  en  pierre,  depuis  la  simple  hutte  du 
pâtre  jusi^u’ê  la  demeure  des  chefs,  sans  qu’il  soit  possible  de  les 
classer  suivant  leur  espèce.  Ce  dont  on  peut  être  sûr,  c’est  que 
la  maison  ordinaire  était  fort  supérieure  à la  case  africaine,  ou  au 
wigxvam  américain.  Nous  ignorons  le  mode  usité  pour  construire 
les  murs,  dont  les  matériaux  ont  pu  varier;  mais  nous  savons 
que  les  maisons  éhiient  bien  couvertes,  munies  de  portes  et  de 
fenêtres,  et  divisées  â l’intérieur  d’une  manière  convenable  pour 
les  exigences  de  la  simple  vie  de  famille.  Il  y avait  une  cuisine 
avec  son  foyer,  munie  des  ustensiles  nécessaires  à la  cuisson,  de 
vases  pour  les  liquides,  de  récipients  pour  les  solides.  Il  y avait, 
outre  cela,  une  ou  plusieurs  chambres  à coucher,  garnies  de 
lits  et  de  sièges,  probablement  aussi  quelque  réduit  pour  conser- 
ver les  provisions.  La  table  ne  manquait  sûrement  pas  au  mobi- 
lier, non  plus  que  le  balai  pour  maintenir  la  propreté,  et  la  lampe 
pour  les  longues  veillées  de  l’hiver.  .\u  dehors  de  la  maison  s’é- 
tendait la  cour,  où  se  trouvaient  sans  doute  l’étable,  la  grange 
pour  serrer  les  récoltes  et  les  outils  aratoires,  le  puits  ou  la  fon- 
taine pour  abreuver  le  bétail  : tout  cela,  bien  entendu,  à l’époque 
des  établissements  fixes,  et  de  la  pratique  de  l’agriculture. 

Voilà  ce  que  devait  être  à peu  près  la  demeure  isolée  d’un  chef 
de  famille  dans  l’aisance,  possesseur  à la  fois  d'un  champ  et  d’un 
troupeau  ; mais,  au  temps  de  l’unité  déjà,  les  habitations  n’élaienl 
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plus  toujours  disséminées.  Il  existait  eertaineinent  des  rentres  de 
population,  des  villages,  des  bourgades,  et  peut-être  même  des 
villes  protégées  par  des  enceintes,  et  auxquelles  aboulis.saient  des 
routes  carossables. 

Quant  au  eostume  des  anciens  .\rjas,  il  est  difficile  de  l’indi- 
quer autrement  que  d'une  manière  très-générale.  11  devait  natu- 
rellement varier  suivant  les  eonditions,  les  saisons,  les  localités  et 
les  sexes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c’est  qu’il  se  composait 
d’un  vêtement  pour  le  corps,  tunique  ou  manteau,  simple  ou 
double,  d’une  chaussure  analogue  à nos  souliers  ou  nos  bottes,  et 
d’un  couvre-chef  quelconque.  Des  anneaux,  des  bracelets,  des 
colliers,  se  portaient  en  guise  d’ornements. 

L’alimentation,  limitée  d’abord  aux  produits  des  troupeaux  et 
de  la  chasse,  ainsi  ipi’aux  fruits  et  racines  de  quelques  plantes 
spontanées,  s’était  enrichie  par  les  conquêtes  de  l’agriculture. 
Diverses  préparations  de  céréales,  plusieurs  légumes,  peut-être 
quelques  arbres  à fruit  cultivés,  fournissaient,  avec  les  viandes 
bouillies  ou  rôties,  le  beurre  et  le  laitage,  les  éléments  princi- 
paux d’une  cuisine  variée  et  substantielle.  Il  est  certain  que  le 
bouillon  et  la  soupe  figuraient  sur  la  table  des  anciens  Arj'as.  En 
fait  de  boissons  fermentées,  ils  connaissaient  l’hydromel,  très- 
probablement  le  vin,  peut-être  la  bière,  et  ils  n'en  usaient  pas 
toujours  avec  la  modération  convenable. 

Les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre  étaient  celles  que  l’on  re- 
trouve chez  tous  les  anciens  peuples,  la  lance,  le  javelot,  l’arc  et 
les  flèches,  l’épéc,  la  massue,  sans  doute  aussi  la  hache  de  combat, 
et  peut-être  la  fronde.  Le  bouclier  servait  de  défense,  mais  rien 
n’indique  que  le  casque  et  l’armure  fussent  déjà  en  usage.  Les 
données  manquent  aussi  pour  apprécier  les  qualités  de  ces  armes, 
et  savoir  jusqu’à  quel  point  le  bronze  ou  le  fer  y entraient  comme 
matières.  Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c’est  que  l’art  de  la 
guerre  n’eût  atteint  un  certain  développement,  à en  juger  par  les 
termes  nombreux  qui  s’y  rapportaient.  On  combattait  de  plusieurs 
manières,  à pied,  à cheval,  et  sans  doute  aussi  sur  des  chars. 
I.cs  sons  des  conques  et  ries  trompettes  enflammaient  l’ardeur 


Digitized  by  Google 


— 7t5  — 


dos  guerriers,  excilcs  d'ailleurs  par  l'espoir  du  hulin,  cl  le  ino- 
Ijilc  plus  noble  de  la  gloire  militaire.  Les  ruses  de  guerre  eoncou- 
raienl  au  succès  avec  la  vaillance,  el  l'espion  jouait  son  rôle  dans 
la  conduite  des  opérations.  Cc-s  dernières  ne  se  bornaient  pas 
il  des  expéditions  en  rase  campagne,  mais  s’étendaient,  selon 
toute  probabilité,  à raltaipie  et  à la  défense  des  positions  for- 
tifiées. 

L’art  de  la  navigation  était  resté  dans  l’enfance,  faute  d’un 
tbéàlrc  pour  se  développer.  Le  bateau  ;l  rames  existait  seul 
sur  les  neuves  du  pays,  el,  si  les  Aryasoccidentaux  se  sont  avan- 
cés Jusqu'il  la  mer  Caspienne,  rien  ne  porte  à croire  (pi’ils  se 
soient  aventurés  loin  de  ses  bords. 

Cette  csquis.se  de  la  vie  matérielle  chez  les  anciens  .\ryas 
n’offre  rien  qui  les  place  au-dessus  de  la  plupart  des  autres  rares 
d’hommes,  et  ressemble  fort  il  ce  qu’elle  serait  pour  bien  des 
peuples  restés  dans  la  barbarie.  C’est  en  considérant  leur  étal  .so- 
cial, ce  que  l’on  peut  entrevoir  encore  de  leurs  coutumes,  ainsi 
que  leur  développement  intellectuel,  moral  cl  religieux,  que  nous 
pourrons  mieux  juger  des  aptitudes  et  des  qualités  distinctives 
de  celle  grande  race. 

La  famille  d'abord,  cette  base  naturelle  des  sociétés  humaines, 
s’était  constituée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  d’une  manière 
.saine  el  forte.  Son  unité  et  son  maintien  étaient  assurés  par  l’ins- 
titution du  mariage,  et  les  cérémonies  qui  en  accompagnaient  la 
célébration  prouvent  rimportancc  que  l’on  y attacbail.  Le  lien 
conjugal  était  celui  d’un  amour  mutuel,  el  d’un  respect  récipro- 
que. L’époux  était  le  maître  et  le  soutien  de  la  femme,  la  femme 
la  maîtresse  aimée  du  mari  Le  père  devenait  le  protecteur  des 
enfants,  qu’il  appelait  sa  Joie,  et  les  continuateurs  de  sa  race. 
La  s<j'ur  était  pour  le  frère  une  compagne  coufiéx;  à scs  soins. 
Dans  l’oncle  et  la  tante,  on  voyait  comme  de  seconds  parents, 
dans  le  neveu  et  la  nièce  comme  d’autres  enfants  Quand  le  fils 
parvenu  à l’âge  d’homme,  contractait  mariage,  il  devenait,  en 
qualité  de  gendre,  le  propagateur  de  la  race;  la  bru  entrait  dans 
la  famille  comme  une  nouvelle  fille,  et  les  jeunes  époux  donnaient 
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à leurs  parents  réeipruijuemcnt  un  nom  ipii  impliquait  la  eonsi- 
(iération.  Les  beaux-frères  et  les  belles-sœurs  devenaieul  les  uns 
pour  les  autres  des  compagnons  et  des  amis.  Ainsi,  tous  les  rap- 
ports mutuels  des  divers  membres  de  la  famille,  exprimes  par 
des  appellatifs  d’une  signification  encore  reconnai.s.sable,  étaient 
fondés  sur  des  sentiments  d’alTeetion  et  de  respect,  ce  qui  donne 
une  beureuse  idée  du  naturel  des  .Vryas  primitifs. 

A la  famille  ainsi  constituée,  s'adjoignaient  encore  des  servi- 
teurs à gages,  mais  aussi  des  esclaves  réduits  en  captivité  par  la 
guerre,  comme  cliez  la  plupart  des  anciens  peuples. 

En  s’étendant  de  proebeen  proche,  distinguées  par  des  noms 
patronymiques,  les  familles  arrivaient  à former  des  communautés 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  liées  par  des  intérêts  qu’il  impor- 
tait de  concilier  et  de  sauvegarder.  De  là  les  premiers  pas  vers 
une  organisation  sociale  basée  sur  le  principe  représentatif,  le 
seul  qui  garantisse  les  droits  de  tous  vis-à-vis  des  pouvoirs  délé- 
gués en  vue  du  maintien  de  l’ordre.  Nous  avons  vu  comment  on 
peut  suivre  encore  les  développements  successifs  de,cetle  orga- 
nisation, en  passant  de  la  famille  au  clan,  du  clan  à la  tribu,  de 
la  tribu  au  peuple,  avec  des  pouvoirs  directeurs  de  plus  en  plus 
élevés,  depuis  le  ebef  de  clan  jusiju’au  roi.  Il  est  probable,  d’a- 
près cela,  que  le  principe  représentatif  a prévalu  à tous  les  degrés 
de  cette  biérarebie  sociale,  cl  le  roi  lui-même  paraît  avoir  été 
soumis  à l’élection.  Toutefois,  il  est  fort  douteux,  comme  nous 
l avons  dit,  que  les  anciens  Aryas  se  soient  constitués  en  monar- 
ebie,  cl  ils  n'auront  jamais  formé  qu’une  confédération  de  tribus 
plus  on  moins  indépendantes.  Ne  voit-on  pas,  dans  ce  dévelop- 
pement naturel  des  institutions,  les  germes  de  cet  esprit  de  liberté, 
de  cette  entente  de  la  vie  politique,  qui,  étouffés  quelquefois, 
mais  toujours  prêts  à reprendre  leur  essor,  se  sont  maintenus 
prc.squc  exclusivement  chez  des  peuples  de  race  arienne? 

Dans  un  ordre  de  choses  aussi  bien  établi,  les  droits  de  la  pro- 
priété devaient  être  pleinement  reconnus  et  assurés.  On  le  voit, 
en  elTet,  par  l'abondance  des  termes  qui  en  exprimaient  la  notion 
générale, ou  relatifs  aux  transactions  qui  la  concernaient.  On  dis- 
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lingiKiit  déjà  les  biens  mobiliers  des  immeubles  ; les  propriétés 
territoriales  étaient  fixées  par  des  limites;  le  droit  de  possession 
SC  transmettait  par  hériUige,  par  échange,  vente  et  achat,  sons 
forme  de  donation  ou  de  salaire;  on  percevait  des  impôts  et  des 
taxes  ; on  empruntait  et  on  prêtait.  Les  contrats  étaient  soumis  à 
de  certaines  formalités  pour  en  assurer  l’exécution.  L’usage  de 
la  monnaie  ne  parait  pas  avoir  été  connu,  et  les  transactions  s’o- 
péraient par  voie  d'échanges,  où  le  bétail  figurait  sans  doute  en 
première  ligne.  Il  est  à croire  (|ue  ces  transactions  ne  s’éten- 
daient guère  au  delà  du  pays,  et  (juc  le  commerce  étranger  était  à 
peu  près  nul. 

Sur  la  législation  des  anciens  Aryas,  nous  ne  pouvons  avoir 
(jue  des  données  très-générales.  Ils  avaient  certainement,  du 
droit  et  de  la  justice,  le  sentiment  vif  et  profond  qui  résulte  de 
la  liberté.  Ils  reconnaissaient  dans  la  loi  proclamée  un  principe 
permanent  de  protection  pour  tous,  dont  les  transgressions  de- 
vaient être  réprimées.  Le  meurtre,  le  vol,  la  fraude,  entraînaient 
la  peine  de  mort,  la  prison  ou  l'amende.  Il  y avait  sans  doute  des 
pouvoirs  chargés  de  rendre  la  justice,  et  les  termes  relatifs  à 
l’accusation,  aux  témoins,  au  serment,  font  présumer  l’existence 
d’nn  mode  de  procédure  juridique,  rtans  certains  cas  difficiles  et 
douteux,  on  avait  recours  à l ordalie,  ou  jugement  île  Dieu,  resté 
en  usage  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille  arienne. 

On  peut  être  sûr  qu’une  race  jeune,  intelligente  et  forte,  comme 
l'ctaicnt  les  anciens  .\ryas,  savait  mêler  au  sérieux  de  la  vie,  des 
jeux  et  récréations  de  divci's  genres;  mais  ici  surtout  les  détails 
nous  font  défaut.  En  fait  de  jeux  proprement  dits,  ils  peuvent 
avoir  connu  les  dés,  la  balle  à jouer  et  la  poupée  pour  les  enfants; 
mais  ils  cultivaient  certainement  la  danse,  le  chant,  la  musique 
et  la  poésie.  I.es  sons  du  chalumeau,  de  la  flûte  et  de  ((uelquc 
instrument  à cordes,  égayaient  leurs  fêles,  couime  ceux  de  la 
conque  et  de  la  Irompellc  lesanimaient  au  combat.  Us  avaient, 
sans  aucun  doute,  des  chants  populaires  d'un  caractère  simple, 
comme  aussi  des  chants  traditionnels  d’un  ordre  plus  élevé,  et 
des  hymnes  en  l’honneur  de  leurs  dieux.  On  peut  même,  avec 
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beaucoup  de  proliabililé,  leur  atlribuer  une  poésie  déjà  très  dévc- 
loppée  dans  ses  formes,  et  à laquelle  leur  langue  magnifique  de- 
vait prêter  des  ressources  d’une  grande  ricliesse.  Les  hymnes 
antiques  du  Rigvèda  se  rapprochent  sans  doute  le  plus  de  ce  que 
devait  être  celte  poésie  primitive.  I>e  génie  [loétiqiie,  d'ailleurs, 
a toujours  été  un  des  traits  distinctifs  de  notre  race,  et  ses  plus 
anciennes  créations,  dans  l'Inde  cl  la  Grèce,  en  dépit  de  dilfé- 
rcnccs  considérables,  semblent  inspirées  par  une  même  musc, 
surtout  si  on  les  compare  avec  les  productions  du  génie  sémi- 
tique. 

L’étude  des  usages  et  coutumes,  au  temps  de  l’unité,  laisse 
encore  beaucoup  à désirer,  et  le  secours  des  lanj^ues  ne  nous 
fournit  ici  que  de  rares  indications.  Nous  avons  pu  signaler  quel- 
ques traits  caraclérisliipics  qui  se  rapportent  à l’exercice  de  l’bos- 
pilalité,  aux  idées  associées  à la  droite  et  à la  ganebe,  à la  cou- 
tume rcmanpiablc  du  li  iple  tour,  dans  l’une  ou  l’autre  direction, 
en  signe  d’honneur  ou  le  contraire,  aux  cérémonies  des  noces  et 
des  funérailles;  mais  il  faut  joindre  ici  la  comparaison  des  faits  à 
celle  des  termes  pour  arriver  à des  résultats  concluants,  et  c’est 
là  la  voie  qui  reste  ouverte  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l’an- 
cienne vie  des  .\ryas.  Une  connaissance  plus  complète  des  Grhya- 
sûtras,  ou  rites  domestiques  de  l’Inde  védique,  sera  sans  doute 
féconde  en  renseignements  nouveaux.  On  peut  en  juger  déjà  par 
les  détails  précieux  qu'ils  nous  donnent  sur  les  noces  et  les  funé- 
railles, et  qui  nous  révèlent  de  frappantes  analogies  avec  les  cou- 
tumes européennes.  Je  n’ai  pu  loucher  qu'en  passant  à ce  qui 
concenie  les  cérémonies  du  mariage,  mais,  pour  les  funérailles, 
j’ai  pu  être  plus  explicite.  Je  renvoie  pour  les  développements  à 
l’article  qui  les  concerne,  cl  par  le(piel  on  voit  que  les  anciens 
•Vryas  brûlaient  les  morts  sur  des  bûchers,  avec  les  effets  qui 
leur  .avaient  appartenu,  et  en  sacrifiant  une  vache  destinée  à les 
accompagner  dans  l’autre  monde  Je  remarquerai  seulement  à 
quel  point  ces  usages,  cl  les  idées  qui  les  motivaient,  nous  éclai- 
rent sur  le  fait  d’une  ferme  croyance  à l’immortalité  de  l’âme,  et 
à une  vie  future  plus  heureuse  pour  ceux  qui  l’avaient  méritée. 
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Celte  croyance,  qui  se  retrouve  jilus  ou  moins  développée  chez 
tous  les  peuples  ariens,  constitue  bien,  dans  sa  généralité,  un 
Irait  distinctif  de  leur  race;  car,  si  on  ne  peut  la  dénier  tojit  à 
fait  aux  Hébreux,  il  y a lieu  cependant  de  s’étonner  qu’elle  tienne 
si  peu  de  place  dans  l’Ancien  Testament. 

Notre  dernier  livre  a été  consacré  aux  observations  relatives  à 
la  vie  intellectuelle  et  morale,  ainsi  qu’à  la  religion.  Ixs  rares 
données  qui  nous  laissent  entrevoir  ce  que  les  anciens  Aryas  pou- 
vaient posséder  en  fait  de  connaissances  positives,  seraient  fort 
insufTisanlcs  pour  nous  fournir  la  mesure  des  aptitudes  de  leur 
esprit,  si  les  langues  ne  nous  venaient  en  aide  à cet  égard.  J’ai 
tenté,  par  leur  secours,  d’esquisser  comme  une  psychologie  pri- 
mitive, en  recherchant  le  sens  originel  des  termes  qui  .se  rappor- 
tent à l’âme  et  à ses  facultés,  aux  opérations  de  la  pensée,  et  au 
sentiment  du  bien  et  du  beau.  I.es  résultats  d'une  pareille  recher- 
che ne  peuvent  être,  comme  de  raison,  que  d’une  nature  très- 
générale,  mais  ils  tendent  du  moins  à montrer  que  les  Aryas 
distinguaient  avec  netteté,  et  saisissaient  d’une  vue  immédiate, 
les  principes  de  Tesprit  et  de  son  activité.  L’àme  n’était  pas  sim- 
plement pour  eux  le  souffle  vital,  mais  bien  l'être  pensant,  et  la 
pensée  constituait  à leurs  yeux  le  caractère  cs.scnticl  de  l’homme. 
Pour  la  connaissance,  la  volonté,  la  mémoire,  ils  avaient  des 
termes  éloignés  de  toute  signification  matérielle,  on  qui  du  moins 
l’avaient  perdue  si  elle  existait  antérieurement.  Ils  offrent  l’exem- 
ple, unique  peut-être  dans  les  langues,  d’une  distinction  assez 
subtile  entre  l’être  purement  abstrait,  et  l’existence  concrète  et 
réelle.  Ici  encore,  on  découvre  les  germes  de  cette  vigueur  de  la 
pensée  qui  a fait  des  peuples  ariens  les  créateurs  de  la  philoso- 
phie, à l’exclusion,  on  peut  le  dire,  de  presque  tous  les  autres. 
La  libre  recherche  de  la  vérité  a toujours  été  une  de  leurs  ten- 
dances prédominantes. 

.\u  point  de  vue  moral  et  esthétique,  les  résultats  sont  moins 
concluants.  On  voit  seulement  qu’ils  considéraient  le  mal  comme 
une  souillure,  et  on  peut  présumer  qu’ils  avaient  du  beau  un 
sentiment  très-vif. 
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Il  n'csi  guère  possiblede  déterminer  ce  qu’ilsavaientacquisen  fait 
de  connaissances  réelles.  Us  possédaient,  comme  beaucoup  d’au- 
tres peuples,  un  système  de  numération  décimale,  provenu  évidem- 
ment de  la  méthode  de  compter  sur  les  doigts.  La  simple  obser- 
vation du  mouvement  du  soleil,  les  avait  conduits  è fixer  la  durée 
de  l’année  300  jours,  ce  qui  était  un  progrès  sur  l’année  pure- 
ment lunaire.  Ils  avaient  donné  à la  Grande  Ourse  le  nom  qu'elle 
a conservé,  ce  qui  peut  fiiire  croire  à d’autres  dénominations 
pour  les  astres  les  plus  brillants,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
distingué  les  planètes  des  étoiles  fixes.  Leur  astronomie,  d’ailleurs, 
était  sans  doute  pleine  de  superstitions.  Ils  voyaient  probable- 
ment, dans  les  éclipses,  un  combat  du  soleil  conti  e une  puissance 
ennemie,  et,  dans  la  voie  lactée,  le  chemin  que  suivaient  les 
âmes  pour  monter  au  ciel. 

Il  est  difficile  qu’un  peuple  qui  s'était  développé  régulièrement 
pendant  plusieurs  siècles,  sans  perturbations  venues  du  dehors, 
ainsi  que  le  prouve  la  parfaite  homogénéité  de  sa  langue,  n’ait 
pas  eu  des  traditions  historiques  ou  mythiques  sur  son  passé. 
Une  seule,  toutefois,  celle  du  déluge,  peut  être  attribuée  avec 
sûreté  aux  anciens  Aryas,  sans  qu’il  soit  possible  d’en  retrouver 
la  forme  primitive  autrement  que  par  la  comparaison  des  tradi- 
tions plus  récentes.  Les  traits  essentiels  de  celles-ci  s’accordent, 
soit  entre  eux,  soit  avec  le  récit  de  la  Genèse,  et  nous  reportent 
ainsi  jusqu’aux  communes  origines  des  Aryas  et  des  Sémites.  Le 
nom  de  l’homme  sauvé  des  eaux  était  celui  de  riiommc  même  en 
général,  et  il  n’est  pas  impossible  que  celui  de  Japhet  n’ait  appar- 
tenu à l’ancienne  langue  arienne,  où  il  aurait  désigné  le  chef  de 
la  race. 

Comme  tous  les  peuples  encore  peu  éclairés,  les  anciens  .Aryas 
avaient  des  superstitions  de  divere  genres.  Ils  croyaient  aux 
esprits  et  à la  magie,  probablement  aussi  aux  présages,  aux  sorts 
et  au  mauvais  leil,  comme  la  plupart  de  leurs  descendants.  Leur 
médecine  ne  consistait  essentiellement  qu'en  conjurations  contre 
les  maladies,  bien  qu’ils  aient  pu  connaître  quelques  remèdes 
plus  réellement  efficaces. 
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Quant  à'  leur  religion,  nous  sommes  heureusement  mieux  ren- 
seignés qu’à  bien  d’autres  égards,  vu  l’abondance  des  points  de 
comparaison.  Il  cstévidcnt  que,  vers  les  derniers  temps  de  l’imité, 
cette  religion  consistait  en  un  polythéisme  déjà  très-développé, 
quoique  plus  simple,  dans  son  ensemble,  que  ceux  qui  en  sont 
sortis  comme  d’une  source  commune.  Leurs  dieux  n’étaient  en 
fait  que  des  personnifications  de  la  nature  dans  ses  objets  les  plus 
grands,  et  ses  principaux  phénomènes.  Ils  adoraient  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  l’aurore,  le  feu,  les  eaux,  le  vent,  et  cela  sous  des 
noms  dont  les  significations  sont  encore  parfaitement  claires.  Ils 
les  invo(|uaient  par  la  prière,  et  cherchaient  à se  les  concilier  par 
des  oblations  libatoires  et  des  sacrifices.  Rien  n’indique  toutefois 
l'existence  d’un  sacerdoce  constitué,  non  plus  que  celle  de  tem- 
ples et  d’idoles  consacrés  au  culte.  Par  contre,  l'imagination 
poéliijue  des  Aryas  avait  déjà  tiré  de  leur  polythéisme  une  mytho- 
logie très-riche,  dont  les  traits  principaux  se  reconnaissent 
encore,  et  se  dégageront  sans  doute  plus  complètement  par  suite 
des  recherches  comparatives  entreprises  sur  les  mythes. 

J’ai  cherché,  ceiiendant,  à montrer,  par  l’examen  des  anciens 
noms  de  Dieu,  que  ce  polythéisme  ne  peut  guère  avoir  été  la  re- 
ligion primitive  des  .Aryas,  que  ceux-ci  auront  débute  par  un 
monothéisme  plus  ou  moins  vague,  et  iju’ils  en  seront  sortis  par 
le  besoin  meme  de  trouver  des  intermédiaires  entre  l'homme  et 
l'Ètre  infini  qu'ils  n’étaient  arrivés  qu’à  pressentir.  J’ai  montré 
également  comment  cette  idée  d’un  Dieu  unique,  d’abord  obscur- 
cie, mais  non  complètement  perdue,  a reparu  sous  diverses  for- 
mes chez  les  descendants  des  Aryas,  jusqu’au  moment  où  la 
|)lupart  d’entre  eux  l’ont  reçue  dans  toute  sa  pureté  par  l’avéne- 
iiicnt  du  christianisme. 

Le  tableau  que  nous  venons  d’esquisser  de  l’ancienne  civilisa- 
tion des  .Aryas  n’oITre  rien  en  lui-même  qui  indique  un  dévelop- 
pement bien  remarquable  dans  aucune  direction.  Il  nous  laisse 
l’idée  d’un  peuple  heureusement  doué  à tous  égards,  à l’intelli- 
gence ouverte,  à l’imagination  vive,  aux  instincts  généreux,  aux 
mu'iirs  simples  et  douces,  mais  sans  aucun  de  ces  achèvements 
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grandioses  qui  ont  illustré  les  races,  à peu  près  contemporaines, 
de  l’Égjptc  et  de  l’Assyrie.  Il  semble  difficile,  à première  vue, 
de  retrouver  dans  ces  modestes  origines  les  indices  des  grandes 
destinées  auxquelles  étaient  appelées  les  descendants  de  ce  peuple 
primitif;  et  cependant  un  examen  plus  attentif  conduit  certaine- 
ment à les  reconnaître. 

Nous  sommes  loin  d’admettre  que  l’influence  de  la  race  soit 
toute  puissante  sur  le  développement  des  peuples,  mais  il  faut 
sans  contredit  lui  faire  une  assez  large  part.  Cela  n’implique 
à nos  yeux  aucune  idée  de  fatalisme.  Nous  croyons  bien  à un  dé- 
veloppement comme  organique  de  chacun  des  rameaux  de  la 
famille  humaine,  mais  nous  le  rallaciions  à un  plan  providentiel 
dont  l'ensemble  nous  échappe  sans  doute  encore,  mais  qui  se 
laisse  entrevoir,  et  qui  éclatera  avec  une  évidence  croissante  à 
mesure  que  progre.ssera  l’Iiunianilé.  Pour  être  moins  constantes 
dans  leurs  elîcis  que  les  lois  de  la  nature,  les  lois  du  monde  mo- 
ral n’en  sont  pas  moins  toujours  agis.santes,  et  c’est  par  leur 
moyen  que  Dieu  le  gouverne  au  travers,  en  ipielipie  sorte,  de  la 
liberté  humaine,  et  en  laissant  à ccllc-ci  sa  pleine  activité.  Ainsi, 
cha(|ue  race  a son  rôle  et  sa  destinée  qu’elle  accomplit  selon  les 
voies  providentielles,  et  cependant  tous  les  individus  qui  la  com- 
posent agissent  librement  dans  la  sphère  où  ils  sont  placés.  Il  en 
est  de  ceci  à peu  près,  cl  toute  réserve  faite,  comme  des  forces 
qui  s’agitent  en  tous  sens  sur  le  globe  terrestre  sans  apporter  au- 
cun trouble  à son  mouvement  dans  son  orbite. 

Comprendre,  le  rôle  assigné  à cliaipio  race  dans  le  drame  du 
monde,  montrer  de  quelle  manière  elles  s'en  sont  acquittées,  ou 
s’en  acquittent  cucorc,  telle  serait  la  tâche  d’une  pliilo.sopbie  de 
l’histoire  qui  saurait  dégager  les  lois  permanentes  de  la  multitude 
infinie  des  faits.  Cette  philosophie  n'existc  pas  encore,  mais  elle 
est  en  voie  de  se  faire,  et  elle  se  fera  â mesure  que  nous  connaî- 
trons mieux  l'histoire  de  l'humanité  dans  son  ensemble.  Jusqu’à 
présent,  on  l’a  beaucoup  trop  considérée  sous  un  point  de  vue 
partiel,  en  la  rattachant,  â la  manière  de  Bossuet,  à un  centre 
unique  ijui  ne  saurait  être  le  vériUtbIe.  Ce  point  de  vue,  assiiré- 
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ment,  ne  manque  ni  de.  grandeur,  ni  de  vérité  relative,  mais  il 
est  devenu  insuffîsant  depuis  que  des  horizons  plus  vastes  se  sont 
ouverts  à nos  regards.  Nous  ne  pouvons  plus,  avec  quelque  appa- 
rence de  justice,  mettre  d’un  côté  toute  la  lumière,  et  de  l’autre 
rien  que  des  ténèbres,  comme  si  tous  les  hommes  n’avaient  pas 
toujours  été  les  enfants  d’un  même  Père  célesic.  Sans  doute  que 
les  Hébreux,  ces  fidèles  gardiens  du  pur  monothéisme,  ont  eu 
dans  le  plan  providentiel  une  part  magnifique,  mais  qu’on  se  de- 
mande où  en  serait  le  monde  s’ils  étaient  restés  seuls  à la  tête  de 
l’humanité.  Le  fait  est  que,  tandis  qu’ils  conservaient  religieuse- 
ment le  principe  de  vérité  d’où  devait  jaillir  un  jour  une  lumière 
supérieure,  la  Providence  réservait  déjà  à une  autre  race  d’hommes 
le  rôle  de  continuateurs  du  progrès. 

Or,  cette  race  était  celle  des  Aryas,  douée  dès  le  début  des  qua- 
lités même  qui  mani)uaient  aux  Hébreux  pour  devenir  les  civili- 
sateurs du  monde,  et  nulle  part  l’évidence  d’un  plan  providentiel 
n’éclate  plus  clairement  que  dans  le  parallélisme  de  ces  deux  cou- 
rants juxtaposés,  dont  l’un  devait  recevoir  et  absorber  l’autre.  Le 
contraste  entre  les  deux  races  est  aussi  tranché  que  possible.  Aux 
Hébreux  l’autorité  qui  conserve,  aux  Aryas  la  liberté  qui  déve- 
loppe; aux  uns  l'intolérafice  qui  concentre  et  isole,  aux  autres  la 
réceptivité  qui  étend  et  assimile;  à ceux-ci  l’énergie  dirigée  vers 
un  seul  but,  à ceux-là  l’activité  incessante  portée  dans  toutes  les 
directions;  d’une  part  une  seule  nationalité  compacte,  de  l’autre 
une  immense  extension  de  la  race  divisée  en  une  foule  de  peu- 
ples divers  : des  deux  côtés  exactement  ce  qu’il  fallait  pour  ac- 
complir les  desseins  providentiels.  Ne  voir  dans  cette  disposition 
qu’un  simple  jeu  du  hasard,  c’est  vouloir  fermer  les  yeux  à la 
lumière. 

Ainsi,  tandis  que  lesHébreux  conservaient  inaltéré  le  trésor  de 
vérité  confié  à leur  garde,  les  Aryas,  déjà  dispersés  au  loin,  dé- 
ployaient partout  l’activité  propre  à leur  race,  formant  des  natio- 
nalités nouvelles,  fondant  des  empirés  et  des  républiques,  déve- 
loppant l’industrie  et  les  sciences,  faisant  sortir  de  leur  poly- 
théisme même  d’admirables  créations  de  la  poésie,  de  la  sculpture 
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Cl  de  rarchitectiirc,  tout  en  cherchant  à se  dégager  de  ses  erreurs 
par  la  philosophie,  avançant  et  reculant  tour  à tour,  mais,  en 
definitive,  avançant  toujours  : car  c’est  le  propre  du  principe  de 
la  liberté  de  s’égarer  pour  revenir  au  bien,  et  de  conquérir  la 
vérité  en  passant  par  l’erreur.  Ce  prodigieux  mouvement  des  peu- 
pler ariens  n’est  pas  le  meme  partout,  et,  tantôt  arreté,  tantôt 
détourné  de  sa  marche  naturelle,  il  ne  produit  pas  toujours  les 
mômes  fruits.  Mais  où  se  concentre-t-il  avec  le  plus  de  puis- 
sance? Là  précisément  où,  parvenu  à son  terme  sans  avoir  atteint 
le  but,  il  SC  trouve  prêt  à recevoir  la  lumière  nouvelle  qui  vient 
éclairer  le  monde  : lumière  née  au  sein  du  judaïsme,  et  que  le 
judaïsme  repousse  dans  son  attachement  obstiné  à un  mono- 
théisme trop  exclusif.  Cette  religion  du  Christ,  destinée  à rester  le 
flambeau  de  l’humanité,  c’est  le  génie  grec  qui  l'accueille,  c’est 
la  puissance  romaine  qui  la  propage  au  loin,  c’est  l’énergie  ger- 
manique qui  lui  donne  une  nouvelle  force,  c’est  la  race  entière 
des  Aryas  européens  qui,  sous  son  iniluence  bienfaisante,  et  à 
travers  mille  combats,  s’élève  peu  à peu  jusqu’à  la  civilisation 
moderne.  Encore  aujourd’hui,  ce  sont  eux  qui  répandent  sur  le 
globe  entier,  et  la  lumière  religieuse,  et  le  progrès  universel,  des- 
tinés qu'ils  sont  à en  devenir  les  dominateurs.  Et  n'est-il  pas  cu- 
rieux de  voir  les  Aryas  de  l’Europe,  après  une  séparation  de 
quatre  à cinq  mille  ans,  rejoindre  par  un  immense  circuit  leurs 
frères  inconnus  de  l’Indc,  les  dominer  en  leur  apportant  les  élé- 
ments d’une  civilisation  supérieure,  et  retrouver  chez  eux  les 
anciens  titres  d’une  commune  origine?  Que  ces  grands  mouve- 
ments ne  se  soient  accomplis  qu’au  prix  de  bien  des  résistanees, 
de  bien  des  luttes  sanglantes,  de  bien  des  perturbations  formida- 
bles, c’est  ec  qui  résulte  nécessairement  des  conflits  de  la  liberté 
humaine  ; mais,  en  se  continuant  de  nos  jours,  ils  tendent,  et 
tendront  de  plus  en  plus,  à s’opérer  dans  un  esprit  de  justice  et  de 
tolérance.  C’est  ainsi  que  cette  race  des  Aryas,  privilégiée  entre 
toutes  les  autres,  aura  été  l'instrument  principal  des  desseins  de 
Dieu  sur  les  destinées  de  l’homme  terrestre. 

Je  considère  comme  le  principal  résultat  du  travail  que  je  ter- 
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mine  ici  d’avoir  pu  remonter  jusqu’aux  origines  de  celle  race  qui 
csl  la  nôtre,  et  y retrouver,  en  quelque  sorte  à l’état  latent,  les 
forces  qui  devaient  prendre  un  si  puissant  essor.  Ce  qui  me  parait 
avoir  distingue  essentiellement  les  Aryas  primitifs  avant  tout 
développement  ultérieur,  c’est  l’équilibre  harmonieux  des  facul- 
tés et  des  aptitudes,  qui  se  révèle  déjà  à un  haut  degré  dans  la 
formation  meme  de  leur  langue,  et  qui  a préside  dès  le  début 
leur  organisation  sociale.  Un  naturel  heureux,  où  l’énergie  était 
tempérée  par  la  douceur,  une  imagination  vive  et  une  raison 
forte,  une  intelligence  active  et  un  esprit  ouvert  a<ix  i^mpressions 
du  beau,  un  sentiment  vrai  du  droit  et  du  devoir,  une  moralité 
saine  et  des  instincts  religieux  d’un  caractère  élevé,  telles  sont  les 
qualités  dont  l’ensemble  leur  donnait,  avec  la  conscience  de  leur 
valeur  propre,  l’amour  de  la  liberté,  et  le  désir  constant  du  pro- 
grès. C’est  par  celte  réunion,  unique  peut-être  au  même  degré, 
des  dons  dispensés  partout  ailleurs  avec  plus  de  parcimonie,  que 
les  Aryas  se  sont  élevés  an  premier  rang,  en  accomplissant  leur 
tâche  providentielle. 

Arrivé  au  terme  de  cet  essai  d’une  paléontologie  linguistique, 
je  ne  me  dissimule  point  tout  ce  qu’il  laisse  encore  à désirer. 
Dans  cet  édifice  que  j’ai  cherché  à reconstruire,  on  signalera  s.ans 
doute  bien  des  lacunes  et  des  parties  faibles,  on  y relèvera  plus 
d’une  erreur  de  détail;  mais  j’ai  la  confiance  que  les  bases  en  sont 
solides,  et  que  rien  d’essentiel  n’y  sera  changé.  Je  n’ai  d’autre 
ambition,  quant  à moi,  que  d’avoir  préparé  un  achèvement  ré- 
servé â l’avenir,  et  je  finis  en  disant  avec  Cicéron  : Cujus  rei  tiintae 
tavujüe  difficilis  farultatein  consecutum  esse  me  non  profiteor  ; 
secutum  esse  prae  me  /’cro.(De  nat.  Dcor.  5). 
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AU  PREMtKR  VOLUME. 


Paye  23,  liyne  6. 

Sur  le  vrai  sens  de  déva,  voyez  t.  II. 

Page  33,  ligne  23. 

L’irlandais  er,  comme  adjectif  magnus,  nobilis,  est  donné  non-seulement  par 
O’Reilly  dans  son  dictionnaire,  mais  aussi  par  Llhuyd  {Archaeol.  Brit.)  qui  mérite 
plus  de  confiance.  Il  parait  être  identique  à l’ér  intensitif  de  l’irlandais  et  du  rym- 
rique,  considéré  comme  une  particule  inséparable  (cf.  Zcuss,  6>.  Celt.  834,  807), 
et  qui  serait  ainsi  proprement  un  adjectif.  Il  est  à remarquer  en  confirmation,  que 
le  zend  «irya  -=»  scr.  arya  avec  l’acception  de  bon,  juste,  est  également  devenu  ér 
dans  les  composés  du  pülrsi,  comme  ér-maneshn,  bon  esprit,  ér-tan,  bon  corps 
(Spiegcl,  .dmla,  1, 6).  De  là  à un  sens  intensitif,  la  transition  était  facile,  comme 
en  allemand  où  recht  équivaut  à sehr,  dans  rechl  gross,  très-grand,  etc. 

Pages  33,  67,  69. 

L’acception  de  pays  et  de  tribu,  donnée  dans  le  dictionnaire  d'O’ReilIy  à l’ir- 
landais ibh  ou  aiM,  a été  récemment  tout  à fait  contestée  par  le  savant  ccitiste 
WhiÜey  Slokes  [Irish  Gloss.,  Dublin,  1800,  p.  67).  Suivant  lui,  cet  ibh  ne  serait 
autre  chose  que  le  datif  pluriel  de  uo,  pctit-lils,  dcsi'endant,  qu’O’Reilly  aurait 
pris  pour  un  nominatif  singulier.  L’autorité  de  M.  Stokes  donne  certainement  un 
grand  poids  à son  opinion,  et,  si  je  me  permets  encore  quelquc.s  doutes,  ce  n’est 
qu’avec  toute  réserve. 

D’abord  O’Reilly  n'aurait  pas  été  le  premier  coupable  d’une  si  grossière  errciu, 
car,  d’après  le  Dict.  scoto-celt.  d’Édiinbourg  (t.  1,  p.  32b),  elle  se  trouverait  déjà 
dans  le  dictionnaire  irlandais  d’O’Brien  (Paris,  1768),  antérieur  à O'Reilly  d’un 
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demi-«K*de,  et  qui  donne  comme  un  sid>stanli!  f<^minin  avec  le  sens  de  coun* 
try,  triU  or  itrople.  Une  confusion  avec  le  ilat.  jtlur.  de  au  seniil  ici  inadmissible, 
si  les  cas  obliques  iUhe,  ibhran,  mentionnés  dans  le  Dict.  d’RdimlK>ur(î,  d’après 
O’Brien  sans  doute,  avaient  quelque  réalité,  ce  dont  je  ne  puis  être  juge.  Il  est  à 
regretter  que  le  lexicographe  irlandais  n'uit  pas  indiqué  su  scturce;  mais,  de  ce 
({ue  ce  mot  ne  se  retrouverait  plus  dans  les  anciens  textes  consenés,  on  ne 
saurait  conclure  d’une  manière  abs^duo  qu’il  n'ait  jamais  existé.  Depuis  un  siiVIe, 
en  ciïet,  une  foule  de  d(H  uments  de  l'irlandais  ancien  et  moyen,  ont  |>éri  (^ar  des 
causi'S  diverses,  et  ce  qui  en  reste  est  encore  loin  d’èlre  conipiétcinent  explore. 

La  coïncidence  singulière  de  cet  ibh  encore  by|iotliétique  avec  le  sanscrit  ibha, 
faniille,  pourrait  n’èire  duc  qu’au  basjird,  et  le  si'rait  en  cITet  si,  coinnic  le  |K‘iise 
Stokes,  ihha  aurait  dù  devenir  en  irlandais  ebh,<  et  non  pas  ibh.  Toutefois,  la 
règle  phonique  qu'il  invoque  soulTie  des  exceptions,  et,  par  exemple,  le  sanscrit 
pila,  bois  ! lai.  bibe,  conserve  son  t dans  l’irlandais  i6/<,  provenu  de  pibh,  par  la 
suppression  fréquente  du  p initial. 

D’un  autre  c6té,  l’existence  d’un  substantif  ibh  = scr.  ibha,  acquiert  certaine- 
ment une  probabilité  de  plus  |k.ir  la  concordance  ilc  l’anc.  allemand  eï6a,  lombard 
ai6,  mentionnée  t.  Il,  p.  331  cl  Ici  la  diphlbongue  ei,  ai,  est  provenue  de  t 
(tar  gu^,  et  fiba  est  ibha,  ou  à sa  rai  ine  présumée  ibh,  comme  l'aiic.  al!. 

i#*iVAon,  gotli.  iaikn»,  signum,  est  au  sansc.  diç,  ostenderc,  etc.  Sur  le  ÿuoo  ger- 
manique de  I,  cf.  Bopp,  Vergl.  6’r.  I,  4S, 

Je  n’aborde  |>as  ici  les  vues  nouvelles  de  Stokes  sur  rél^mologie  du  nom  de 
l'Irlande,  et  je  me  borne  à remarquer  qu’en  tout  élal  de  cause,  et  lors  même 
qu’il  faudrait  renoncer  à y retrouver  le  nom  des  Artjns,  cet  etbuiquu  d'une  si  haute 
antiquité  reste  le  plus  convenable  {K)ur  désigner  d'une  manière  générale  la  race 
indo-européenne. 

Page  fi  I . 

Sur  l’existence  de  tribus  grecques  dans  l’Asie  Mineure  sous  le  nom  de  Ts|;ovm, 
bien  niilérieurernent  aux  colonies  ioniennes  du  il*'  siècle,  av.  J.-C.,  voyez  les 
savantes  recberebes  de  E.  Curtius;  Die  lonitr  vor  der  ionischen  Wanderung. 
Berlin,  l85o.  Ce  fallu  reçu  dès  lors  une  nouvelle  connrinaüoit  par  les  curieuses 
découvertes  de  Ctiwolsun  sur  l’ancienne  litténiturc  babylonienne,  les<{uelles,  bien 
que  discutées  encore,  méritent  toute  attention.  D'apn^s  cet  éminent  orientaliste, 
les  Babyloniens  auraient  cvmnu  déjà  les  Junojé  dans  l’Asie  Mineure  plus  de  2ü00 
ans,  peut-être  nH*me  ïjOü  ans  avant  notre  ère  {Die  rderreate  der  althahyl.  Lit- 
ter.,  p.  8fi).  gluant  aux  Yavanas  des  traditions  indiennes,  Weber  persiste  à croire 
qu’ils  ii’ünl  désigné  que  les  Grecs,  par  l'intermédiaire  des  Perses  (^ci7r.  de  Kuhn, 
II,  25fi);  mais  il  n'a  )K)int  expliqué  coininent  les  Indiens  auraient  |>u  revenir  de 
In  forme  persane  Jum,  le  Yôna  des  inscriptions  d'.Am'tka,  au  thème  plus  ancien 
Yavana  ’lapovtç,  tombé  depuis  lunglemps  en  désuétude  chez  les  Grecs  eux- 
mêmes. 

Pages  71,  72. 

” l.es  rapprochements  de  Casius  et  de  Camhyses,  avec  l’irl.  raise  et 
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d<^]à  |«r  e«x-m^mes  furl  lu'potliétiquts,  ie  doviennciU  plus  encore  à cause  du 
maintien  de  qui,  en  irlandais,  disparaîL  dans  la  règle  entre  deux  voyelles.  U 
en  est  de  même  pour  laaaim,  las  = cvmr.  Ilach,  rayon,  qui  doit  être  provenu 
d’une  forme  laksh.  Cf.  le  pers.  hcHsMdianf  raclvshidan,  briller.  MCmuc  observation 
à la  ptoge  20î),  ligne  94. 

Poife  91. 

Kn  disant  que /t/ms  a conservé  i'h  du  sanscrit  hinuij  je  me  suis,  il  est  vrai, 
mal  exprimé,  puis(|ue  celle  h est  provenue  de  [lai  t et  d'autre  d’un  tjh  plus  pri- 
mitif. Mais  üC  lapsus  calami,  et  un  ou  deux  autres  analogues,  auturisent-ils 
M.  Wel)er  à me  reprocher  d’une  manière  générale  de  mécimtuitlre  enlièrement 
le  Kde  qui  appartient  au  sanscrit  dans  la  jiliilologic  com|)orée,  et  de  l’appliquer 
comme  s'il  était  la  langue  mère  de  limle  la  famille  (^etfr.,  t.  Il,  p.  2ol).  Je  ne 
saurais  accepter  ce  reproche  en  aucune  façon.  Si  j'ai  pu  dire  parfois  que  tel  mot 
$ans<Tit  s’est  conservé  dans  telle  ou  telle  langue,  que  tel  autre  s'est  contracté 
ou  altéré,  cela  doit  s'entendre  dans  ce  sens  que  le  s:uiscTit,  plus  que  tout  autre 
idiome,  se  rapproche  des  formes  de  la  langtie  mère,  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté.  Des  expressions  toutes  semblables  sc  rencontrent  souvent  dans  les  ou- 
vragi‘S  de  Bopp,  de  PoU,  de  Benfey,  etc.,  sans  que  l’on  ait  songé  à les  inter- 
préter comme  le  fait  Weber  à mon  égard. 

Page  116. 

Je  vois  par  une  noie  de  Kuhn  [Z.  S.  IX,  240),  que  Benfey  est  arrivé  plus  ré- 
cemment de  son  côté  h la  même  étymologie  de  d>xe:ivèç  quant  aux  éléments  du 
c<imposé  (d  4-  ff  = xsUàt  xeîfiŒi),  mais  en  lui  donnant  une  signification  différente. 
Il  y voit  le  corrélatif  du  sanse.  védique  âçaydna^  épithètè  du  démon  Ahi,  qui  le 
désignerait  comme  enUyurant  les  eaux  des  nuages  [tour  em[>èc]ier  la  pluie.  J’ignore 
« ommenl  Benfey  motive  cette  aeceitlion,  d-;l  n’ayant,  (Câpres  Wfstergaard,  que 
celles  de  incubare,  j^erdormire,  coinmorari,  habilarc.  Kn  l’admettant  comme 
fondée,  j’ai  quelque  peine  à comprendre  comment  le  démon  de  la  sécheresse, 
qui  retient  les  eaux  captives,  serait  devenu,  chez  les  Grecs,  l’Océan,  le  )>ère  des 
fleuves. 


Page  119,  /.  12. 

Le  composé  sanscrit  sindhupluta  ne  saurait  avoir  le  même  sens  que  sintflut;  il 
faudrait  sindhuplava. 

Page  HO,  g. 

La  com[taratson  d'omsha  avec  l'iri.  aihlteis  doit  être  abamiunnée,  soit  à cause 
du  maintien  de  l’a,  qui  aurait  dii  dLS[>araHre,  soit  surtout  en  [irésence  d’une 
forme  plus  ancienne  aidhbheis  <|ue  donne  O'Heilly  d’après  un  vieux  glossaire. 

Page  123. 

I.’élyiitologie  conjecturée  |>our  hhfgu,  et  que  j’ai  signalée  moi-jnême  comme 
contraire  aux  règles  des  composés  sanscrits,  ne  pouvait  naturellement  être  ac- 
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c€[*léc  par  les  irulianistos.  Je  conviens  qu’elle  est  hasardée,  mais  Je  ne  la  crois 
pas  impossible  dans  niY|H)llièse  d’une  fuiinalion  antérieure  au  sanscrit.  Puisque 
des  composés  de  ce  genre  se  trouvent  en  grec,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ii'y  en 
aurait  pas  eu  dans  la  langitc  primitive  des  Aryas.  Je  no  suis  pas  seul  d’ailleurs  à 
m’aventurer  sur  ce  terrain,  et  je  i*ourrais  m’autoriser  de  l’exemple  d'Ebel  qui 
décompose  le  scr.  Gamlharva  en  gandh-arra,  comme  legr.  xm«upo<  en 
celui  qui  é|H*ronne  le  cheval,  pferdeshichlrr^  en  considérant  xevTetu  comme 
allie  à //(ind/iay,  laedere,  vexare,  et  otSfo«  à arvant,  cheval,  de  même  que  le  lal. 
auri  dans  auriga,  de  auri~juga  {Z.  S.  V,  3ül).  Celle  étymologie  serait  aussi  ir- 
i*égulicre  que  celle  de  h/m/u,  et  n’est  peul-êln;  pas  mieux  fondée,  mais  it  me 
suffit  de  montrer  qu’un  linguiste  très-<lislingué  la  pro|)Ose  comme  possible.  Je 
suis  du  rosie  d’autant  plus  disposé  & renoncer  à ce  qui  n'esl  après  tout  qu’une 
conjecture,  qtie  le  gr.  pàtiu'agc,  qui  si*iiiblail  l’appuyer  (p.  126),  a été 

dès  lors  ramené  par  Aufredit  (Z.  S.  X,  l.'iT)  avec  plus  de  probabilité,  à la  rac. 
scr.  bharv,  manger. 

Page  136,  l.  16. 

Le  latin  urrta  appartient  sans  doute  mieux  à la  rac.  vr,  var,  tegere.  Cf.  t U. 
p.  513. 

Page  157,  /.  24. 

re.x/o,  IffTia,  doivent  être  assimilés  au  scr.  custo,  vastya,  maison,  de  va$, 
babitare.  Cf.  t.  U,  p.  238. 

Page  159,  /.  22. 

Dans  sa  critique  de  mon  premier  volume,  laquelle  ne  brille  pas  par  l’urbanité, 
et  qui  aurait  gagné  à être  moins  tranchante,  Weber  me  reproche  de  ne  même 
sou{)çonncr  que  le  sansc.  sUa,  blanc,  est  un  mut  d’origine  tout  à fait  récente  («tn 
ganz  spate$  wort).  Mais  peut-on  dire  cela  d’un  terme  qui  se  trouve  déjà  dans 
Vàska  (AVruk/rt  9,26),  le  plus  ancien  exégète  védique,  le  prédécesseur  de  Pàniniî 
El,  comme  Yùska  ne  l’a  }>as  inventé,  il  devait  être  antérieurement  en  usage,  ce 
qui  lui  donne  en  tout  cas  une  date  très-re.spcctable.  Il  est  vrai  qu’il  ne  s’est  pas 
rencontré  jus<|u’à  présent  dans  le  dialecte  védique,  où  l’on  trouve  contre 
osita,  noir,  que  les  grammairiens  indiens  décom|K)sent  en  ü’^sUa,  c’est-à*dire 
non-blanc.  11  est  sans  doute  singulier  que  le  mot  simple  manque,  et  soit  remplacé 
par  des  synonymes  tels  que  ar^urm,  fcé/a,  çukla,  etc.;  mais,  en  conclure  qu’il 
n’existait  pas  dans  la  langue,  c’est  donner  trop  de  poids  à une  preuve  purement 
négative.  Certains  termes  disjiaraissent  et  reparaissent,  dans  le  style  poétique 
surtout,  par  des  raisons  qui  restent  souvent  inconnues.  Cela  semble  plus  probable, 
à coup  sûr,  que  la  conjecture  du  Dict.  de  Pétersbourg,  et  de  Weber  lui-même, 
d’après  laquelle  sita  serait  provenu  de  l’étymologie  faussement  attribuée  à asita. 
Uiio  origine  de  ce  genre  peut  se  comprendre,  à la  rigueur,  |M»ur  un  terme  mytho- 
logique, tel  que  sura,  dieu,  formé  de  asura,  démon,  mais  proprement  esprit,  et 
aussi  dieu;  mais  pour  un  mot  ordinaire,  d’un  usage  aussi  fréquent  dans  le  sans- 
tjil  classique,  cl  qui  forme  une  multitude  de  composés,  on  ne  trouverait  nulle 
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part  un  cas  analogue.  Que  l’on  se  figure,  par  exemple,  qu’il  fût  venu  à l’es> 
prit  de  quelque  ancien  gnimmairien  latin  d’expliquer  Mÿer  par  la  négation  d’un 
tjer  imaginuire  avec  le  sens  de  blanc,  croit-on  que  ce  yer  serait  entré  dans  h 
langue  usuelle  cl  poétique  comme  sita  en  sanscrit  ? Rien  assurément  de  plus  forcé 
qu’une  semblable  hyjiolhèse. 

Il  faut  ajouter  à cela  que  l’on  ne  peut  indiquer  pour  osita  aucune  autre  étymo- 
logie probable  que  celle  des  Indiens.  >Veber  propose  bien  quelque  part  de  le  ralla- 
cher  à la  rac.  os,  jeter,  en  lui  donnant  le  sens  de  l’allemand  beworfen,  c’esl-é-dire 
sali  par  quelque  chose  de  lancé;  mais  d’abord  asifa,  san.s  aucun  préfixe,  ne  pour- 
rait sigiiiütT  que  tjcicorfm,  jeté,  cc  qui  n’a  plus  aucun  rapj*orl  avec  l’acception  de 
noir,  et  ensuite,  ne  peut-oii  pas  être  sali  par  des  missiles  de  toutes  les  couleurs? 
Pour  si/a,  au  i^nlraire,  ü sc  présente  une  conjecture  ccrlainemeiU  plus  admis- 
sible. Je  crois,  en  eiïet,  que  les  grammairiens  indiens  le  rap{iortent  non  sans 
raison  à la  rac.  ai,  ligare,  vincire,  d’où  sita,  lié,  puis  flui,  achevé,  complet, 
connu,  etc.  {Wilson,  Dict.).  I.e  blanc  peut  fort  bien  avoir  été  conçu  comme  ce  qui 
est  déterminé,  délimité  avec  précision  par  la  lumière  (cf.  $tman,  limite,  de  si), 
en  op(tositiun  avec  le  noir,  osi/a,  proprement  non-lié,  lobsuritc  vague  et  sans 
limites. 

Page  t68,  f.  17. 

Loltncr  {Z.  S.  Vil,  183)  considère  ferrum,  comme  provenu  de  /iprsum,  et  com- 
pare le  scand.  6ras,  brass,  ferrumen.  Cf.  p.  175,  où  l’irlandais  pras,  cynar.  prés, 
sont  sûrement  des  mots  d'emprunt. 

Page  192,  I.  8.  * 

Ajouter  fane.  irl.  daur,  cliènc  (Zeuss,  Gr.  C.  8),  plus  rapproché  de  ddru  et 
duoru.  I.a  forme  darach,  que  donne  O'Rellly,  n'est  que  le  génitif  de  dair  [Stokus, 
Ir.  Gi,  p.  79). 

Paye  192,  l.  20. 

Suivant  Kulin  (Peitr.,  II,  373),  rtUesha,  arbre,  que  W’ilson  donne  comme  sans- 
crit, ne  serait  qu'une  forme  pracrite  de  tjksha. 

Page  208,  /.  20. 

Pour  l'irlagdais  adkanaim,  j’allume,  etc.,  qui  n’appartient  pas  ici,  cf.  t>  II, 
p.  510. 

Paye  210,  /.  2. 

Sur  la  rac.  dam64,  urere,  voir  l'objection  de  Max  Muller,  au  t.  Il,  p.  507. 

Page  211,  L 21. 

I.'irlandais  yas  ne  saurait  se  comparer  directement  avec  §hasha,  à cause  du 
maintien  de  Vs  entre  deux  voyelles,  mais  la  racine  peut  être  la  même  si  l'irlan- 
dais a perdu  un  autre  suflixe. 
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Pa(ie  215,  /.  2. 

Le  gotli,  haim$f  vieus,  n'apixirtient  i«s  à çarm,  mais  à la  rac.  scr.  jacere. 
Cf.  t.  Il,  p.  2'JO. 


Page  216,  l.  31. 

L'irlandais  mais,  doit  avoir  perdu  le  suffixe  qui  se  montre  dans  le  lith. 

maislas,  et  le  gcnnaii.  mast.  De  là  le  inaiiilieii  du  fs. 

Pa>je  23r>,  /.  2îK 

latin  ahien  s’explique  mieux,  avtn*  Ehel  (/.  .S.  I.  30|),  par  nhhi-^-yat, 
adiiiti,  cniti,  proeedere,  die  aufstreUnde,  l'arhre  i^lanr^,  romiiu*  /wnex  de  ptiri  4* 
yaly  circum  iens,  et  ari«  de  ar,  |»our  ad,  + yat,  l’animal  qui  attaque  ou  saille. 

Page  236,  l,  9. 

Le  gr.  fp<îo),  fp<TT,,  ne  rentrent  pas  dans  ce  groii|ie,  mais  apprlienneiit  au  scr. 
tjshy  pleuvoir,  vanha,  pluie.  Sur  ros,  etc.  cf.  t.  Il,  p.  315. 

Page  252,  t.  19. 

L’irlandais  reasaid  doit  f'tre  élimim^  à cause  de  son  a;  ron  |>cut  avoir  perdu  un 
suffixe,  et  lifan,  lissan,  de  lioxin,  sc  rattache  mieux  au  désidératif  liliknh  du  scr. 
lih,  lingere. 

Page  269,  /.  i. 

Puur  une  autre  «étymologie  du  nom  de  la  bière,  lT.  1. 11,  p.  319. 

Page  269.  f.  28. 

Sur  j/ersM,  ftor«ieum,xp{6T,,  etc.,  auxquels  il  faut  aj«niter  le  kounle  jdn*  (Lerch, 
Clou,),  cf.  Kuhn  {Z.  5.  XI,  38.5)  qui  rattache  le  gruu|KJ  entier  à la  rac.  scr. 
ghf$k  »=»  hrsh,  horrere. 

Page  281  L ia. 

D'après  Kuhn  (fieilr.  II,  378),  pfhsha  ne  paraît  pas  signifier  nourriture  en  gé> 
néral,  mais  plus  sp«^ialeincnt  un  aliment  offert  en  ohlation,  comme  le  beurre 
clarifié,  Aaria.  YAska  l'indique  sous  la  rubrique  gimèrale  de  anna,  edulium 
(\âigh.  2,  7). 

Page  288,  l.  1. 

L’irl.  fiis  et  piosa  ont  {icrdu  la  nasale  qui  se  montre  dans  pinso,  ut  l'armor. 
penttel.  De  là  le  maintien  de  Fs. 

Page  295,  l.  1. 

L’irlandais  pdiptn  est  sans  doute  un  mot  d’emprunt,  à cause  de  son  second  p 
non  aspiré.  Par  la  môme  raison,  Fersc  pab,  pabach  ne  saurait  corres{>ondre  au 
sansc.  fkipa 
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Page  2‘i:>,  l.  26. 

h'haskbasii  est  |>eut-«‘tre  pour  khasakhasa,  le  premier  kh<iM  désignant  la  gale, 
auquel  cas  le  composé  serait  régulier. 

Page  301,*  /.  10. 

Kuhn  [iieilr.  Il,  380)  observe,  d’après  Grimm,  que  les  Serbes  atiribucul  à 
l’ail  un  pouvoir  e6iaice  contre  les  mauvais  esprits. 

Page  307,  /. 

l/irlundais  calmixte  parait  bien  emprunté  à l’anglais  cahbage,  à cause  de  son  b 
iiuii  aspiré. 

Page  308,  /.  I. 

A pro|K>s  tlu  sansi*.  pâh.  gardien,  protecteur,  Welwr  renouvelle  dans  les  mêmes 
termes  sa  critique  relative  à xita  (vid.  sup.),  avœ  moins  de  raison  encore,  à coup 
sur.  mais  avec  une  de  ses  gracieusetés  de  plus.  « Que  pàla,  dit-il,  soit  une  forme 
» sanscrite  tout  k fait  récente  de  pdra  (eine  ganz  spiite  Mn$kritische  bildung  ou» 
» p^îro),  c’est  ce  qui  naturellement  n’est  pas  même  soupçonné.  » — Ce  naturel- 
lement, qui  veut  dire  bien  des  choses,  va  de  pair  avec  d’autres  aménités  que  ]c 
ne  relèverai  point,  part^  que  je  ne  veux  pas,  en  ré|>ondant  sur  le  même  ton,  me 
laisser  aller  à manquer  aux  égards  dus  à un  indianiste  qui  a rendu,  et  rend 
chaque  jour,  de  >Tais  services  à la  science.  Je  me  tiens  donc  purement  sur  la  dé- 
fensive par  les  observations  suivantes. 

t>ue  pâta  soit  provenu  d’un  pâra  hvpoüiétiqtie,  c’est  ce  qui  n’est  pas  difficile 
à conjecturer,  puisque  l’r a partout  préc  édé  l dans  la  langue  primitive  ; c’est  ce  qui 
ré.sulle  de  plus  de  l’origine  probable  de  ce  terme,  dérivé  de  pf,  tutari,  custodire, 
au  causatif  pâraij  pàlay,  servandum  curare  (cf.  t.  Il,  p.  9).  Ce  pf  semble  être 
à pd,  tueri,  servare,  dans  le  même  rapport  que  df,  dividCTe,  à dâ,  et  dhr,  tencre, 
à dhà.  de  sorte  <|ue  pdla,  et  pa,  pati,  protecteur,  maître,  etc.,  auraient  de  fait 
entre  eux  une  affinité  radicale. 

Mais  d’abord,  en  admettant  que  pàla  soit  une  forme  secondaire,  et  même  en  la 
sup|K>sanl  relativement  moderne,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  invaliderait  les  rap- 
prochements projKJsés  (l.  1^308,  318,  t.  n,  p.  9),  avec  les  langues  européennes. 
Est-ie  que  l’r  n’a  pas  pu  se  changer  en  l de  part  et  d’autre  également,  comme 
dans  paru,  pulu  = zoXb,  filu,  etc.,  ? 

El  ensuih!,  pdla  est-ü  réellement  d’un  emploi  aussi  récent  que  l’affirme  WeberT 
J’ouvre  le  Dicl.  de  Pélersbourg,  et  j’y  vois  les  composés  avipàla,  berger,  eigdpdla, 
vacber,  indiqués  comme  se  trouvant  déjà  dans  le  Çatapalhabrdhmai)a,  et  la 
I dgasanégisaHkitJ,  où  Weber  a bien  dù  les  remarquer  puisqu’il  en  est  l‘é- 
diteur.  Je  vois  encore  que  dçdpâla,  gardien  des  régions,  se  rencontre,  non-seule- 
ment dans  les  mêmes  textes,  mais  aussi  dans  VAtharvavéda  (ï,  31.  i).  Je  vois 
enfin  ftaraître,  dans  le  Rigvêda  même  iVIll,  80,  7),  le  nom  propre  Apdld,  f.,  qui 
ne  peut  à coup  sùr  s'inleniréler  que  par  privée  de  protecteur.  Que  devient,  d'après 
tout  cela,  l’observation  peu  civile  de  Weber?  Ne  serais-je  pas  en  droit  do  lui  dire, 
avec  le  docteur  Akakia  : i Ce  n’est  |>as  tout  de  se  tromper,  U faut  rester  poli.  > 
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Paye  32Î,  /.  n. 

A l'occasion  do  hhumd  [k$hûma  est  une  faute  d’impression),  nouvelle  critique 
avancée  trop  légèrement  piir  Weber,  qui  m’impute  do  faire  dériver  ce  terme  de 
kshu,  nourriture.  Mais  Weber  a mal  lu  : c’est  kshuinant,  fort,  que  je  rattache 
correctement  à k$hu,  et  je  n’en  rapproche  kithuutà  que  pour  autant  qu’il  pro- 
viendrait d’une  même  racine,  d’ailleurs  indéterminée. 

Paye  338,  l.  25  et  361  l.  27. 

L’«  de  l’irl.-ersc  maoiseachj  génisse,  etc.,  qui  aurait  dû  disj)araîlre  entre  les 
voyelles,  est  une  objection  aux  rapprochements  indiqués,  à moins  que  ce  mot  ne 
soit  pour  maoiyhseach,  maighseach  = mahishakâ. 

Page  341,  1.  6. 

En  donnant  au  védique  psu  l’acception  de  vache,  j’ai  suivi  l’opinion  de  Bur* 
nouf  (/oum.  Asiat.,  1840,  p.  327),  fondée  sur  le  commentaire  de  S&vaiia,  ainsi  que 
la  version  de  Rosen  (fliÿv.  I,  4ü,  1)  qui  rend  arufiapsaoaa  par  rubicundae  vaccae. 
Mais  p»u  signiliü  également  forme,  corps,  as{>cct,  et  ces  derniers  sens  sont  seuls 
admis  par  le  Dict.  de  Pétersbourg.  En  tout  cas,  le  zend  fshu,  pour  vache,  n’est 
pas  douteux,  et  cela  sufGt  pour  les  inductions  que  j’en  tire.  Comme  le  sanscrit 
rûpa  offre  le  double  sens  de  forme  et  de  bétail,  il  semble  probable  qu’il  en  aura  été 
de  même  pour  le  mot  psu. 

Page  342,  /.  1. 

L'étymologie  proposée  pour  tnitsa,  veau,  n’est  rien  moins  que  certaine,  et  il  faut 
peut-être  préférer  celle  d’Ehel  (/.  S,  IV,  329),  qui  rattache  tvitso,  comme  con- 
tracté de  ra/oso,  au  nom  de  l’année,  aussi  vatta,  mais  primitivement,  par  hypo- 
thèse, valas  e»  gr.  Ito<.  Le  veau  serait  ainsi  le  jeune  animal  né  dans  l’année.  II 
faut  observer  toutefois  que  le  suffixe  secondaire  a exigerait  régulièrement  vâtasa. 
Quant  au  nom  même  de  l’année,  cf.  t.  Il,  p.  G02. 

Au  laliu  vituhSf  peut-être  pour  vitsulus  (cf.  scr.  lyi/safa,  aimé,  cher,  de  vat$a 
comme  terme  d’affection),  ré|>ond  aussi  le  lith.  6ic=u//ïs,  veau,  et  ami,  compa- 
gnon, camarade.  Biezui  est  un  terme  d’appel  adressé  au  veau,  comme  biszkus 
(p.  341}  au  bu>uf.  11  est  à remarquer  que  le  es  litliuanien  remplace  constamment 
un  ( dans  rintérieur  des  mots  (Cf.  Nesselmann,  Uth.  W.  B.,  p.  161). 

Paye  342,  f.  2 d>n  bas. 

Le  slave  doiti  ne  correspond  pas  au  sansc.  duh,  mais  ù dhé.  Cf.  l.  U,  p.  2G. 

Page  340,  L 4 d’en  bas. 

Le  germanique  hors,  hros,  se  rattacherait  peut-être  mieux  à la  rac.  scr.  kr$h, 
karsh,  trahere,  et  aurait  ainsi  désigné  primitivement  l’animal  de  trait. 

Page  364,  /,  10. 

Ce  nom  du  veau,  arédyo,  est  interprété  j«r  le  Dict.  do  Pélorsb.  autrement  que 
dans  Wilson;  il  signifierait  : nicAf  zu  ehelicken,  qui  ne  doit  pas  être  marié,  de 
a “h  vid,  désignaüon  singulière  à coup  sûr  pour  un  veau. 
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Page  371,  l.  !5. 

VardhOy  sangliiT,  s’expliquerait  mieux  peut^tre  comme  une  abréviation  de 
ava-râhat  avec  le  mAmc  sens  de  solitaire. 

Page  390. 

L’existence  de  ce  nom  de  l’oie,  galapâd,  évidemment  pruethnique,  répond  seule 
déjà  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  la  langue  primitive 
ait  su  former  tout  au  moins  des  composés  binaires,  et  qui  re^ioussent  à priori  tous 
les  autres  rapprodiements  du  même  genre.  Il  est  certain  que  le  nombre  en  est 
limité,  {>arce  que  les  com|M}sés  disparaissent  bien  plus  facilement  que  les  mots 
simples;  mais  il  semble  fort  improbable  que  le  principe  do  la  composition  des 
mots,  qui  préside  déji  à toute  la  structure  primitive  de  la  langue-mère,  et  qui  se 
développe  à des  degrés  divers  dans  tous  les  idiomes  ariens,  soit  resté  tout  îi  fait 
infécond  antérieurement  à la  dispersion.  En  tout  cas,  c’est  là  une  question  qui  ne 
saurait  être  tranchée  systématiquement,  et  que  l'observation  des  faits  peut  seule 
résoudre. 

Page  419,  L H.  ^ 

-L’irlandais  eu,  gerce  {cü?  de  cuû),  peut  avoir  perdu  Vs  de  kuiû  entre  les 
voyelles. 

Page  446.  ' 

Aux  noms  européens  du  lièvre  alliés  à çaga,  il  faut  ajouter  le  crétois 
d'après  Hesydiius. 

Page  461,  L 3. 

Sur  abroXo;  voy.  t.  li,  p.  9,  pour  une  autre  explicaliou  quant  au  final. 

Page  467,  L 18. 

Sur  eaceTj  cf.  t.  II,  p.  696. 

Page  481, 

Aux  noms  de  la  grive  panit  répondre  le  scr.  védique  tarda,  qui  est  celui  d’un 
oiseau  (raillenrs  indéterminé.  La  racine  alors  ne  si^ait  |>as  fras.  mais  tard,  dont 
les  acceptions  toutefois,  fendre,  ouvrir,  blesser,  etc.,  no  founiisseut  pasd’expli- 
c.atiun  précise. 

Page  502,  L 14. 

Comme  nâga  désigne  aussi  l’éléphant,  le  Dict.  de  Pétersb.  présume  un  rapport 
avec  nagna,  nu,  c’est-à-dire  privé  de  poils.  Weber,  par  contre  (Z.  S.  IX,  234), 
conjecture,  comme  forme  primitive,  siuiya,  d'une  rac.  smg,  ramper. 
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ERRATA, 


Le  lecteur  est  prié  de  corriger  au  moins  les  fautes  principales. 


PREMIER  VOLVME. 


Pages  28,  lignes  27,  driatà,  âriatva lisez  : dryatâ,  dryatva. 

33,  — 2,  driaka — dryaka. 

36,  — \6,  Aryana — Airyana. 

37,  — 22,  Cugdha — Çugdha. 

55,  — 24,  initial — initiale. 

67,  — 2,  d’en  bas,  ’lcpla,  ’IooRpvvrj,  *Iépv>î,  *Iouipv(a. 

90,  — 7,  De  himOf  déritent,  etc.  — De  hima,  ou  du  sy- 

nonyme hémany 
dérivent,  etc. 

93,  — note  2,  ganâ — ^and. 

112,  — 1,  arané.  — avànâ. 

113,  — 17, 18,  vorunf,  — no.  ...  — rarutif, — 90. 

116,  — 14,  mahâçaga — moAdfayo. 

117,  — 31,  wxeavoç — <i»ieav^ç. 

121,  — 2,  banga,^gi — bhanga, — gi. 

» — 7,  609^1 — bha^i. 

160,  — 2o,  çila — çiUt. 

» — 30,  çilàga — çild^. 

174,  — 20,  siav.  itüeplo — slovaq.  itc<^pIo. 

202,  — 2,  d’en  bas,  /iden  ....  — findere.  , 

227,  — 20,  un  idole — une  idole. 

228,  — 17,  tatnbacus — tambucus. 

229,  — note  2,  sansc.  Uuh — pers.  Uish. 
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— 780  — 

Pages  235,  ligues  H,  kdrala lisez:  karâïa. 


279, 

— 

6,  varra 

— 

farras. 

3(14, 

— 

20,  mphcw 

— 

napkew. 

315, 

— 

1.5,  knopèti,  knopglije.  . . . 

— 

konoidètl.  kùnopQlijr. 

32i, 

13,  IcsAdnui 

— 

iMhunui. 

322, 

— 

9,  goviado 

— 

goiëdo. 

B 

— 

29,  Grimm 

— 

Bupp. 

359, 

— 

26,  eidion 

— 

eiJton. 

367, 

— 

20,  fJoxxo 

— 

bokko. 

374, 

— 

3,  d’en  bas,  hkan 

— 

khan. 

397, 

— 

1,  krashtf 

— 

krutthtr. 

» 

— 

22,  gèrl 

— 

gère. 

4o'i, 

— 

1,  d’en  bas.  mansa 

— 

mdnsa. 

425, 

_ 

1 8,  à l’est 

— 

à ro\iesi. 

429, 

— 

29,  ne  fai.  , . , . . . . 

_ 

ne  fait. 

431, 

— 

8,  à le  faire 

— 

à faire. 

B 

— 

10,  vfkna 

_ 

VfÜrrïa. 

436, 

— 

9,  gulli.  fahs 

anc.  ail.  fahs. 

» 

— 

ti,  chevelure 

— 

queue. 

438, 

— 

2,  (l’cn  bas,  iXâui  .... 

— 

dXâX7]fLt. 

444, 

— 

3,  note,  niriUftu 

— 

nirdkhu. 

» 

— 

7,  id.  Die  Ket.  .... 

— 

die  Kelt. 

448, 

— 

3,  d’en  bas,  uaitrcri#,  usncerè. 

— 

H'aiuëris,  tcowerè. 

452, 

— 

2,  id.  kft 

— 

krt. 

460, 

— 

7,  gôpala  

_ 

gdpdla. 

472, 

— 

7,  6) 

— 

b). 

493, 

— 

20,  kurodatwa.  ..... 

— 

kuropatwa. 

495, 

— 

28,  l(tvdna 

— 

hvâka.  ^ 

512, 

— 

5,  kûkalah.  

— 

kôkalak. 

536, 

— 

12,  premier 

— 

première.  • 

IBCOHD  VOLUME. 


ï'ages  85.  lignes  7,  d’en  bas,  sçûvala.  . . . lisez  : scdt'ala. 

86,  — 11,  avellere.  ......  — evellere. 

12D,  — 8,  faAr^hanl — taksha^f. 

137,  — 3,  randidan — randfd<in. 

316,  — 2,  d'en  bas.  ouTy/"  ....  — ocryf. 

377,  — 6,  id.  bakta — bhakta. 

378,  — 24,  bhdTüta.  ......  — bharaUi. 

416,  — I,  d’en  bas.  fxiçr — /lorp. 

430,  — 5,  éwa n'a. 
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Vj.ï, 

lignes  21,  si  je  me  lrotni)e.  . . . 

Usez 

: si  je  ne  me  trompe. 

«2, 

— 2,  (l’eu  bas,  ÿtftiÿ.  . . . 

_ 

(jôÿtl. 

506, 

— 25,  daksta 

— 

dakhsta. 

508, 

— 25,  rùyu$ 

— 

r^gus. 

» 

— 27,  5 -=  (J 

— 

rs 

II 

» 

— id.  IfUfui 

ISqui. 

5t5, 

— 2,  d’en  bas,  urruJ,  ûmâ.  . 

— 

urnd,  ûrt)à. 

520, 

— 7,  noire,  d’abord.  . . . 

— 

noire  d’abord. 

568, 

— 3,  ycsü,  ftiè$t 

pestii  piësc. 

» 

— 7,  pvil,  pièc 

— 

pèti,  pièc. 

593, 

- § 37 

— 

§ 37). 

618, 

— 8,  Xfltpvl 

— 

Xdpva^. 

620, 

— 8,  Borr 

— 

Boit. 

620, 

— 2,  d’en  bas,  VTjçiov.  . 

— 

vïjcov. 

647, 

— 22,  hhisa^ 

— 

bhishaj.  ^ 

655, 

— 3,  d’en  bas,  comme  le  . . 

— 

comme  les. 

713, 

— 4,  id.  Pragàpati.  . 

— 

Pra^dftati. 

724. 

— 4,  id.  et  eut.  . . . 

— 

et  eu. 

738, 

— 11,  id.  au  ...  . 

— 

aux. 

74), 

— 3,  id.  dévelupeiiient . 

- 

déveIop]>emont. 

»AtXT  DK^US.  — TYHNilUPHlC  UE  A.  MUL'UX 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoOgle 


